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MMMMMMDCCCLI.  —  A  M.  le  duc  de  La  Rochepoucadld. 

Février. 

Monseigneur,  je  vous  conjure,  sans  préambule,  de  vous  joindre 
à  Mme  la  duchesise  votre  mère  pour  une  très-bonne  action.  Je  ne 
connais  pas  de  meilleur  moyen  de  vous  plaire.  Vous  verrez  ,  par  un 
petit  papier  que  j'ai  l'honneur  de  lui  envoyer,  qu'il  n'est  question  que 
de  rendre  l'honneur,  la  fortune,  et  la  vie,  par  cinq  ou  six  mots,  à  un 
jeune  gentilhomme  plein  de  mérite.  La  chose  dépend  de  M.  de  Ver- 
gennes.  qui  ne  refusera  rien  à  M.  le  comte  de  Maurepas,  et  M.  de 
Maurepas  vous  refusera  encore  moins. 

Si  l'aventure  du  chevalier  de  La  Barre  vous  a  fait  frémir  d'horreur, 
la  protection  que  vous  et  Mme  la  duchesse  d'Ënville  donnerez  à  son 
ami  infortuné  nous  fera  verser  des  larmes  de  joie. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  monseigneur,  etc. 

MMMMMMDCCGLU.  —  A  M.  le  baron  d'Espagnac. 

De  Ferney,  le  !•»  février. 

Je  vous  fais  mille  remerctments,  monsieur,  d'avoir  bien  voulu  é):ou- 
ter  ma  prière  de  permettre  qu'on  impr'HiM  Vbtre  <3x«elleptfr  Hisfon'tf 
du  maréchal  de  Saxe  avec  des  plans  de  Ssé^illes  61  âç  marphes.-  ";  '»  l 

Vous  poussez  la  bonté  jusqu'à  daignei*  enrichir  ma  bibliothèque  de 
cet  ouvrage,  qui  sera  éternellement  cher  à  Ipj&ir  lé^F<i'ià[iça>^,  et  qui 
est  l'instruction  de  tous  les  gens  de  guerre.    *     '.  ."ïv    'i    î  '«  ' 

Je  ne  suis  pas  du  métier,  mais  je  le  respeete  \xiù&\wiatiXy (\\S9fk<iiC^ssi 
un  officier  général  tel  que  vous  qui  en  donné  d^'-l^^oï/s.    /   "  ^ 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  respect  et  reconnaissance",  votre  dévoué 
serviteur,  de  Voltaire. 

MMMMMMDCCCLIir.  —  A  MADAME  DE  Saint-Julien. 

l*'  février. 
C'est  bien  vous,  madame,  qui  êtes  ma  patronne  et  ma  véritable  pro- 
tectrice. Ma  dernière  volonté  est  de  me  jeter  à  vos  pieds;  mais  ce  ne 
peut  être  que  de  mon  lit  à  la  bride  de  votre  cheval  ;  et  il  y  a  cent 
vingt-cinq  lieues  entre  lui  et  moi. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  par  la  voie  que  vous  m'avez  indi- 
quée, le  dernier  radotage  de  ma  vieillesse^  et  je  vous  supplie  de  ne  le 
Voltaire.  —  zxxv  l 
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pas  lire;  car,  vivant  ou  mourant,  je  nè>«ti<  pas-vôus  ennuyer.  Je  ne 
pense  plus  guère;  mais  mes  dernières  pensées  seront  pour  vous,  avec 
la  plus  respectueuse  et  la  plus  tendre  reconnaissance. 

Le  vieux  malade  kt  radoteur  de  Ferney. 

MMMMMMDCCCLIV.  —  À  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

•  A  Ferney,  4  février. 

Sire ,  pendant  que  d'Étallonde  Morival  vous  construit  des  citadelles 
sur  le  papier  et  les  assiège,  pendant  qu'il  dessine  des  montagnes,  des 
vallées,  des  lacs,  le  vieux  malade  de  Ferney  s'est  avisé  de  faire  une 
tragédie  qu'il  prend  la  liberté  de  mettre  aux  pieds  de  Votre  Majesté. 
Il  vous  supplie  de  ne  la  pas  lire,  parce  qu'elle  n'en  vaut  pas  la  peine; 
mais  daignez  du  moins  jeter  un  petit  coup  d'oeil  sur  un  petit  Voyage 
de  la  Raison  et  de  la  Vérité,  et  sur  une  note  de  la  Tactique  j  dans  la- 
quelle l'éditeur  a  mis  je  ne  sais  quoi  qui  vous  regarde. 

Pardonnez-lui  sa  hardiesse,  car  il  faut  bien  que  Julien-Marc-Aurèle 
permette  de  dire  ce  qu'on  pense. 

Nous  touchons  au  temps  où  il  faut  que  l'affaire  d'Étallonde  Morival 
s'éclaircisse  ;  il  compte  écrire  dans  quelque  temps  ou  au  chancelier  de 
France,  ou  au  roi  de  France  Ipi-même.  Votre  Majesté  lui  permettra- 
t-elle  de  prendre  le  titre  de  votre  ingénieur?  J'ose  vous  assurer  qu'il 
est  digne  de  l'être. 

Permettriez- vous  aussi  qu'il  fût  lieutenant,  au  lieu  d'être  sous-lieu- 
tenant? l'honneur  de  vous  appartenir  n'est  pas  une  vanité;  c'est  une 
gloire  qui  en  impose,  et  qui  peut  le  faire  respecter  des  Welches. 

11  ne  fera  partir  sa  lettre  qu'après  que  je  l'aurai  mise  sous  vos  yeux, 
et  que  vous  l'aurez  approuvée.  Vous  serez  étonné  de  cette  affaire,  qui 
est,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  cent  fois  pire  que  celle  des  Galas, 
yolis  y.  vçryez  un  jeuDt?  gentilhomme  innocent,  condamné  au  supplice 
^dec  parricides  p&i'  trois  jù^es  de  province,  dont  l'un  était  un  ennemi 
(léclafé  ,  6t  l'autre  un  oa^retier,  marchand  de  cochons,  autrefois  pro- 
cui^îft^et  ^vnVîiavait  jamais  fait  le  métier  d'avocat;  j'ignore  le  troi- 
sièE\/^!^ette'(épouvintHbIe  et  absurde  welcherie  sera  démontrée;  et  si 
&et«4cxût  sJmç!p',\mpdeste  et  vrai,  est  approuvé  de  Votre  Majesté,  il 
tf^dra  lieu  ^jertèutîce  ^ue  nous  pourrions  demander. 

J'attends  vos  ordres  s!^r  cet  objet,  comme  la  plus  grande  faveur  qui 
puisse  consoler  ma  vieillesse  et  me  faire  attendre  gaiement  la  mort. 

Agréez,  sire,  mon  respect,  mon  admiration,  mon  dévoueipent,  mon 
regret  de  finir  ma  carrière  hors  de  vos  États. 

MMMMMMDCCCLV.  —  A  M.  de  Lalande. 

A  Ferney,  6  février. 
JEn  tibi  norma  poli  et  divx  lihramina  molis; 
Computus  en  Jovis,  etc. 

Voilà)  monsieur,  ce  queHalley  disait  à  Newton,  et  ce  que  je  vous  dis. 
U  Le  Cri  du  sang  innocent*  {th.) 
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Je  reçus  hier  le  plus  beau  présent  ^  qu'on  m'ait  jamais  fait.  J'ai  passé 
tout  un  jour  et  presque  toute  une  nuit  à  lire  le  premier  volume,  et  j'ai  * 
entamé  le  second. 

C'est,  je  crois,  la  première  fois  qu'on  a  lu  tout  de  suite  un  livre 
(l'astronomie.  Vous  avez  trouvé  le  secret  de  rendre  la  vérité  aussi  inté- 
ressante qu'un  roman. 

Je  vous  demanderais  pourtant  grâce  pour  Alexandre ,  à  qui  vous 
reprochez  d'avoir  été  effrayé  d'une  éclipse  de  lune,  avant  la  bataille 
d'Arbelles.  Plutarque  ne  lui  impute  pas  tant  de  faiblesse  et  tant  d'igno- 
rance. 

Quinte-Curce  dit  au  contraire  que  l'armée  (qui  n'était  pas  composée 
de  philosophes)  fut  prête  à  se  soulever  contre  Alexandre:  Jam  pro 
seditione  reserat*.  Le  roi  fit  rassurer  ses  soldats  par  les  mages  égyp- 
tiens qu'il  avait  auprès  de  lui ,  et  marcha  aux  ennemis  immédiatement 
après  l'éciipse. 

Comment  en  effet  le  disciple  d'Aristote  aurait-il  ignoré  la  cause  de 
ce  phénomène  si  ordinaire,  et  comment  Alexandre  aurait-il  connu  la 
t«rreur? 

Après  avoir  demandé  grâce  pour  ce  prince,  je  ne  vous  la  demande- 
rai pas  pour  les  Pères  de  l'Église ,  qui  ont  nié  les  antipodes  ;  je  ne 
la  demanderai  pas  pour  l'ami  Pluche,  qui  va  toujours  chercher  dans  la 
langue  hébraïque  (qu'il  ne  savait  pas)  les  raisons  des  choses  qui  n'ont 
jamais  existé. 

J'aimerai  surtout  bien  mieux  me  confirmer  avec  vous  dans  le  système 
démontré  par  Newton,  qurf  d'attribuer  aux  anciens,  quels  qu'ils  soient, 
des  connaissances  astronomiques ,  dont  ils  n'ont  jamais  eu  que  des 
soupçons  très-vagues. 

Enfin ,  monsieur,  je  trouve  dans  votre  livre  de  quoi  m'instruire  et 
me  plaire  à  tout  moment.  J'ai  presque  oublié,  en  le  lisant,  tous  les 
maux  dont  je  suis  accablé.  Je  serai  bientôt  privé  pour  jamais  de  ce 
grand  spectacle  du  ciel,  qui  est  actuellement  couvert  de  brouillards, 
(lu  moins  dans  notre  pays.  Il  fait  plus  beau  sans  doute  sur  les  bords 
du  Nil  et  sur  ceux  de  l'Euphrate  que  dans  le  voisinage  du  lac  de  Ge- 
nève. Il  y  a  trois  mois  que  je  suis  dans  mon  lit;  et,  sans  vous,  je 
Vaurais  renouvelé  connaissance  avec  aucune  planète. 

Vous  aviez  daigné  me  promettre  que  vous  honoreriez  Ferney  d'un 
obélisque  et  d'une  méridienne.  Je  ne  crois  pas  vivre  assez  pour  entre- 
prendre cet  ouvrage;  je  me  bornerai,  cette  année,  à  bâtir  des  granges 
de  ce  que  vous  appelez  •pistai^  (si  je  ne  me  trompe). 

Si  vous  aviez  un  moment  à  vous,  je  vous  supplierais  de  me  dire  à 
qui  je  dois  m'adresser  pour  avoir  un  bon  ouvrier  avec  lequel  je  ferais 
mon  marché. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  cette  importunité. 


1.  La  seconde  édition  de  VAHronomie  de  Lalande.  (Éd.) 

2.  Quinte-Curce^  liv.  IV,  chap.  x.  (Éd.) 

3.  Le  pizai  (pise)  est  une  terre  argileuse,  battue  entre  des  planches,  et  dont 
«a  fait  des  maisons  dans  la  Bresse.  '^Kd.  de  Keld.) 
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Je  ne  sais  pas  comment  j'ose  vous  parler  des  choses  terrestres,  après 
tout  ce  que  je  viens  de  lire. 

Agréez,  je  vous  prie,  monsieur,  la  reconnaissance  et  la  respectueuse 
estime  de  votre,  etc.  Le  vieux  malade  de  Ferney. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à  M.  et  à  Mme  de  Maron  '. 

MMMMMMDCCCLVI.  —  A  M.  Dalembert.  . 

8  février. 

Un  secrétaire  de  l'Académie  devrait  bien  avoir  ses  ports  francs.  Je 
suis  persuadé,  mon  cher  et  vrai  philosophe,  qu'il  vous  en  coûte  par 
an,  en  lettres  inutiles,  beaucoup  plus  que  votre  secrétariat  ne  vous 
rapporte.  Cependant  il  faut  que  je  vous  mande,  par  la  poàte,  que  je 
suis  très-en  peine  d'un  ministre  à  qui  j'ai  adressé  quatre  paquets  de 
rogatons  pour  vous,  parmi  lesquels  rogatons  il  y  a  quelques  marrons 
de  Raton  pour  les  Bertrands. 

Je  m'aperçois,  par  une  lettre  de  M.  de  Condorcet,  que  ni  vous  ni  lui 
n'avez  reçu  aucun  de  ces  rogatons  académiques..  Cependant  la  première 
chose  qu'avait  faite  le  ministre  était  de  me  dire  :  a  Envoyez-moi  tous 
les  marrons  pour  les  Bertrands,  et  je  les  leur  ferai  tenir.  »  Je  vois  que 
vous  ne  tenez  rien,  et  que  vous  n'avez  pas  perdu  grand'chose. 

Dites  donc  à  M.  de  Condorcet  qu'il  aille  à  l'office,  et  qu'il  se  fasse 
rendre  son  plat  et  le  vôtre;  car,  lorsque  je  brûle  mes  pattes  pour  vous, 
je  veux  du  moins  que  vous  mangiez  un  peu  de  mon  plat. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  écrit  à  Luc'  beaucoup  de  bien  de 
mon  jeune  homme,  que  vous  ne  connaissez  pas,  et  que  vous  aimeriez 
si  vous  le  connaissiez;  car  il  est  devenu  un  très-bon  géomètre  prati- 
cien ;  et  c'est  assurément  tout  ce  qu'il  faut  dans  son  métier.  On  n'ouvre 
point  une  tranchée,  on  ne  bat  point  en  brèche  avec  des  xx.  Le  maré- 
chal de  Vauban  n'aurait  point  résolu  le  problème  des  trois  corps;  mais 
Euier  conduirait  peut-être  fort  mal  un  siège. 

Vt  ut  e^t,  je  ne  quitte  pas  prise  :  j'écris  lettre  sur  lettre  à  son  maître 
Luc.  Je  ne  démordrai  de  mon  entreprise  qu'en  mourant.  Vous  mo 
direz  que  je  mourrai  bientôt;  cela  est  vrai  :  donc  il  faut  se  hâter;  cela 
est  conséquent. 

Raton  vous  embrasse  bien  vivement,  bien  tendrement,  du  fond  de 
son  trou  et  du  milieu  de  ses  neiges. 

MMMMMMDCCCLVI!.  —  A  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

11  février. 
.    Sire,  vous  m'accablez  des  bienfaits  les  plus  flatteurs  :  Votre  Majesté 
change  en  beaux  jours  les  dernières  misères  de  ma  vie.  Elle  daigne  me 

1.  Mme  de  Maron,  baronne  de  Meillonnaz,  qui  demeure  à  Bourg-en-Bresse, 
a  fait  huit  tragédies  de  (quinze  à  dix-huit  cents  vers  chacune,  et  deux  comé- 
dies en  vers.  M.  de  Voltaire,  qui  en  a  vu  quelques-unes,  leur  a  donné  des  ap- 
plaudissements. La  modestie  de  l'auteur  l'a  empêchée  de  les  publier,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  lettres  que  M.  de  Voltaire  lui  avait  adressées,  et  qu'elle 
n'a  point  voulu  communiquer  par  le  même  motif.  (A'o/6  de  M.  de  Lalande.) 

2.  Le  roi  de  Prusse.  (Éd.) 
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promettre  son  portrait;  elle  orne  une  de  ses  lettres  des  meilleurs  vers 
qu'elle  ait  jamais  faits  depuis  le  temps  où  elle  disait  : 

Et,  quoique  admirateur  d'Alexandre  et  d'Alcide, 
J'eusse  aimé  mieux  pourtant  les  vertus  d'Aristide*. 

Enfin  elle  accorde  sa  protection  à  Finnocence  opprimée  de  Morival  : 
ajoutez  à  tout  cela  que  Voiture  n'écrivait  pas  si  bien  que  vous,  à  beau- 
coup près  ;  et  cependant  vous  faites  faire  tous  les  jours  la  parade  à  deux 
cent  mille  hommes. 

Quel  est  cet  étonnant  Protée? 
On  disait  qu'il  tenait  la  lyre  d'Apollon  -, 
On  accourt  pour  l'entendre ,  on  s'en  flatte  ;  mais  non  ; 
Il  porte  du  dieu  Mars  l'armure  ensanglantée.  • 
Voyons  donc  ce  héros.  Point  du  tout  :  c'est  Platon , 

C'est  Lucien,  c'est  Cicéron; 
Et,  s'il  avait  voulu,  ce  serait  Êpicure. 

Dites-moi  donc  votre  secret; 

On  veut  faire  votre  portrait  : 

Qu'on  peigne  toute  la  nature. 

Je  viens  enfin  de  recevoir  des  instructions  très-sûres  sur  la  singu- 
lière catastrophe  de  votre  protégé.  Ce  serait  en  vérité  une  scène  d'Ar- 
lequin, si  ce  n'était  pas  une  scène  de  cannibales  :  c'est  le  comble  du 
ridicule  et  de  l'horreur.  Rien  n'est  plus  welche. 

Non.  sire,  je  ne  sortirai  point  de  mon* lit  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans  pour  aller  à  Versailles.  Je  jurai  de  n'y  aller  jamais,  le  jour 
que  je  reçus  à  Potsdam  la  lettre  du  ministre ,  M.  de  Puisieux,  qui  me 
manda  que  je  ne  pouvais  garder  ni  ma  place  d'historiographe,  ni  ma 
pension.  Je  mourrai  au  pied  des  Alpes  ;  j'aurais  mieux  aimé  mourir 
aux  vôtres. 

A  l'égard  de  votre  protégé,  je  ne  comprends  pas  la  rage  qu'il  a  de 
s'avilir  par  une  grâce  :  le  mot  infâme  de  grâce  n'est  fait  que  pour  les 
criminels.  Le  bien  dont  il  peut  hériter  sera  peu  de  chose,  et  certaine- 
ment ses  talents  et  sa  sagesse  suffiront  dans  votre  service.  Croyez , 
sire,  que  Votre  Majesté  n'aura  guère  un  officier  plus  attaché  à  ses  de- 
voirs, ni  dMngénieur  plus  intelligent.  Il  a  trouvé  parmi  mes  pape- 
rasses quelques  indications  sur  une  de  vos  victoires  ;  il  en  a  fait  un 
plan  régulier  :  vous  verrez  par  là,  sire,  si  ce  jeune  homme  entend  son 
métier,  et  s'il  mérite  votre  protection. 

Je  le  garderai ,  puisque  Votre  Majesté  le  permet,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
entièrement  perfectionné  dans  son  art.  Je  ne  l'oublierai  point  à  ma 
mort;  mais  à  l'égard  de  la  'grâce ^  je  n'en  veux  pas  plus  que  de  la 
grâce  de  Molina  et  de  Jansénius.  Je  n'avilirai  jamais  ainsi  un  de  vos 

1.  Dans  VÉpitre  à  mon  Esprit^  Frédéric  dit  : 

Mais ,  qaoicpie  admirateur  de  César  et  d'Alcide , 
J'aurais  suivi  par  goût  les  vertus  d'Aristid'3.     (Éd.) 
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officiers,  digne  de  vous  servir.  Si  on  veut  lui  signer  une  justification 
honorable,  à  la  bonne  heure.  Tout  le  reste  me  paraît  honteux. 

Je  mourrai  avec  ces  sentiments,  et  surtout  avec  le  regret  de  n'avoir 
pas  achevé  ma  vie  auprès  du  plus  grand  homme  de  l'Europe ,  que 
j'ose  aimer  autant  qu'admirer. 

MMMMMMDCCCLVIII.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

"k  Potsdam,  le  12  février. 

Votre  muse  est  dans  son  printemps, 

Elle  en  a  la  fraîcheur ,  les  grâces  ; 

Et  les  hivers ,  les  froides  glaces , 
N'ont  point  fané  les  fleurs  qui  font  ses  ornements. 

Ma  muse  sent  le  poids  des  ans; 
Apollon  me  dédaigne;  une  lourde  Minerve, 

A  force  d'animer  ma  verve. 
En  tire  des  accords  faibles  et  languissants. 

Pour  vous  le  dieu  du  jour,  Apollon  votre  père. 

Vous  obombra  de  ses  rayons, 

De  ce  feu  pur,  élémentaire, 
Dont  l'ardeur  vous  soutient  en  toutes  les  saisons. 

Le  feu  que  jadis  Prométhée 
Ravit  au  souverain  des  dieux , 
Ce  mobile  divin  dont  l'âme  est  excitée, 

M'abandonne,  et  s'élance  aux  cieux. 

Le  génie  éleva  votre  vol  au  Parnasse  : 

Au  chantre  de  Henri  le  Grand , 

Au-dessus  d'Homère  et  d'Horace 
Les  muses  et  les  dieux  assignèrent  le  rang. 

Mars,  auquel  je  vouai  ma  jeunesse  imprudente, 
M'éblouit  par  Téclat  de  ses  brillants  héros; 

Mais,  usé  par  ses  durs  travaux, 

Je  vieillis  avant  mon  attente. 

Quand  nos  foudres  d'airain  répandent  la  terreur, 
Quand  la  mort  suit  de  près  le  tonnerre  qui  gronde, 
Héros  de  la  Raison,  vous  écrasez  l'Erreur, 
Et  vos  chants  consolent  le  monde. 

Un  guerrier  vieillissant ,  fût-il  même  Annibal, 

En  paix  voit  sa  gloire  éclipsée  : 

Ainsi  qu'une  lame  cassée, 
On  le  laisse  rouiller  au  fond  d'un  arsenal. 

Si  le  Destin  jaloux  n'eût  terminé  son  rôle, 
On  aurait  vu  le  Tasse,  en  dépit  des  censeurs, 
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Triompher  dans  ce  Capitole 
Où  jadis  les  Romains  couronnaient  les  vainqueurs. 

Mais  quel  spectacle,  ô  ciel!  je  vois  pâlir  l'Envie; 
Furieuse,  elle  entend,  chez  les  Sybaritains, 

Que  la  voix  de  votre  patrie 
Vous  rappelle  à  grands  cris  des  monts  helvétîens. 

Hâtez  vos  pas ,  volez  au  Louvre  : 
Je  vois  d'ici  la  pompe  et  le  jour  solennel 

Où  la  main  de  Louis  vous  couvre, 
Aux  vœux  de  ses  sujets,  d*un  laurier  immortel. 

Je  compte  de  recevoir  bientôt  de  vos  lettres  datées  de  Paris.  Croyez- 
moi,  il  vaut  mieux  faire  le  voyage  de  Versailles  que  celui  de  la  vallée 
de  Josaphat.  Mais  voici  une  seconde  lettre  qui  me  survient  ;  on  me  de- 
mande de  quel  officier  elle  est  :  «  C'est,  dis-je,  du  lieutenant  générai 
Voltaire,  qui  m'envoie  quelque  plan  de  son  invention.»  Vous  passerez 
pour  l'émule  de  Vauban;  dans  la  suite  on  construira  des  bastions,  des 
ravelins ,  et  des  contre  -  gardes  à  la  Voltaire ,  et  l'on  attaquera  les 
places  selon  votre  méthode. 

Pour  le  pauvre  d'Étallonde,  je  n'augure.pas  bien  de  son  affaire ,  à 
moins  que  votre  séjour  à  Paris,  et  le  talent  de  persuader,  que  vous 
possédez  si  supérieurement,  n'encouragent  quelques  âmes  vertueuses 
.  à  vous  assister.  Mais  le  parlement  ne  voudra  pas  obtempérer  :  revêche 
à  l'égard  de  son  réinstituteur  Maurepas ,  que  ne  sera-t-il  pas  envers 
vous! 

Je  viens  de  lire  votre  traduction  du  Tasse  ',  qu'un  heureux  hasard  a 
fait  tomber  en  mes  mains.  Si  Boileau  avait  vu  cette  traduction,  il  au- 
rait  adouci  la  sentence  rigoureuse  qu'il  prononça  contre  le  Tasse.  Vous 
avez  même  conservé  les  paragraphes  qui  répondent  aux  stances  de 
l'original.  A  présent  l'Europe  ne  produit  rien  ;  il  semble  qu'elle  se  re* 
pose,  après  avoir  fourni  de  si  abondantes  moissons  les  siècles  passés. 
Il  paraît  une  tragédie  de  Dorât  ^  :  le  sujet  m'a  paru  fort  embrouillé. 
L'intérêt  partagé  entre  trois  personnes,  et  les  passions  n'étant  qu'é- 
bauchées, m'ont  laissé  froid  à  la  lecture.  Peut-être  l'art  des  comé- 
diens supplée-t-il  à  ces  défauts,  et  que  l'impression  en  est  différente 
au  spectacle.  Pépin,  votre  maire  du  palais,  en  est  le  héros;  il  y  a  des 
situations  susceptibles  de  pathétique  :  elles  ne  sont  pas  naturellement 
amenées,  et  il  me  semble  que  le  poète  manque  de  chaleur.  Vous  nous 
avez  gâtés;  quand  on  est  accoutumé  à  vos  ouvrages,  on  se  révolte 
contre  ceux  qui  n'ont  ni  les  mêmes  beautés,  ni  les  mômes  agréments, 
Après  cet  aveu,  que  je  fais  au  nom  de  TEurope,  jugez  combien  je 
m'intéresse  à  votre  conservation,  et  combien  le  philosophe  de  Sans- 
Souci  souhaite  de  bénédictions  à  l'Ëpictète  de  Femey.  Fols.  FfioâRic. 

1.  La  traduction  du  Tasse,  dont  parle  Frédéric,  n'est  point  de  Voltaire.  C'est 
probablement  celle  de  Lebrun,  depuis  duc  de  Plaisance.  (£d.) 

2.  Adélaïde  de  Hongrie.  (£0.) 
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MMMMMMDGCCLIX.  -*  A  FRÉDâRlc  II,  roi  de  Prusse. 

A  Ferney,  15  février. 

Sirej'enesuispointétonnéquele  grand  baron  de  Poellnitz  se  porte 
bien  à  Tâge  de  quatre-vingt-huit  ans;  il  est  grand,  bien  fait,  bien 
constitué.  Alexandre,  qui  était  très-bien  constitué  aussi,  et  très-bien 
pris  dans  sa  taille,  mourut  à  trente  ans,  après  avoir  seulement  rem- 
porté trois  victoires;  mais  c'est  qu'il  n'était  pas  sobre,  et  qu'il  s'était 
mis  à  être  ivrogne. 

Quand  je  le  loue  d'avoir  gagné  des  batailles  en  jouant  de  la  flûte, 
comme  Achille,  ce  n'est  pas  que  je  n'aie  toujours  la  guerre  en  hor- 
reur; et  certainement  j'irais  vivre  chez  les  quakers  en  Pensylvanie,  si 
la  guerre  était  partout  ailleurs. 

Je  ne  sais  si  Votre  Majesté  a  vu  un  petit  livre  qu'on  débite  publi- 
quement à  Paris,  intitulé  le  Partage  de  la  Pologne j  en  sept  dialogues, 
entre  le  roi  de  Prusse,  l'impératrice-reine  et  l'impératrice  russe.  On 
le  dit  traduit  de  l'anglais;  il  n'a  pourtant  point  l'air  d'une  traduction. 
Le  fond  de  cet  ouvrage  est  sûrement  composé  par  un  de  ces  Polonais 
qui  sont  à  Paris.  Il  y  a  beaucoup  d'esprit,  quelquefois  de  la  finesse, 
e*  souvent  des  injures  atroces.  Ce  serait  bien  le  cas  de  faire  paraître 
certain  poème  épique  que  vous  eûtes  la  bonté  de  m'envoyer  il  y  a  deux 
ans'.  Si  vous  savez  vaincre  et  vous  arrondir,  vous  savez  aussi  vous 
moquer  des  gens  mieux  que  personne.  Lt  neveu  de  Constantin,  qui. a 
ri  et  rfui  a  fait  rire  aux  dépens  des  Césars,  n'entendait  pas  la  raillerie 
aussi  âien  que  vous. 

Je  suis  très-maltraité  dans  les  sept  dialogues;  je  n'ai  pas  cent  soixante 
mille  hommes  pour  répondre;  et  Votre  Majesté  me  dira  que  je  veux 
me  mettre  à  l'abri  sous  votre  égide.  Mais,  ea  vérité,  je  me  tiens  tout 
glorieux  de  souffrir  pour  votre  cause. 

Je  fus  attrapé  comme  un  sot  quand  je  crus  bonnement,  avant  la 
guerre  des  Turcs,  que  l'impératrice  de  Russte  s'entendait  avec  le  roi 
de  Pologne  pour  faire  rendre  justice  aux  dissidents,  et  pour  établir 
seulement  la  liberté  de  conscience.  Vous  autres  rois,  vous  nous  eu 
donnez  bien  à  garder;  vous  êtes  comme  les  dieux  d'Homère,  qui  font 
servir  les  hommes  à  leurs  desseins,  sans  que  ces  pauvres  gens  s'en 
doutent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  des  choses  horribles  dans  ces  sept  dialogues 
qui  courent  le  monde. 

A  l'égard  de  d'Etallonde  Morival,  qui  ne  s'occupe  à  présent  que  de 
contrescarpes  et  de  tranchées,  je  remercie  Votre  Majesté  de  vouloir 
bien  me  le  laisser  encore  quelque  temps.  Il  n'en  deviendra  que  meil- 
leur meurtrier,  meilleur  canonnier,  meilleur  ingénieur,  et  il  vous  ser- 
vira avec  un  zèle  inaltérable  dans  toutes  les  journées  de  Rosbach  qui 
se  présenteront. 

J'espère  envoyer  à  Votre  Majesté ,  dans  quelques  mois,  un  petit  pré- 
cis »  de  son  aventure  welche;  vous  en  serez  bien  étonné.  Je  souhaite- 

1.  La  Pologniade.  (Éd.)  —  2.  Le  Cri  du  sang- innocent.  (Éd.) 
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rais  qu'il  ne  plaidât  que  devant  votre  tribunal.  C'est  une  chose  bien 
extraordinaire  que  la  nation  welche!  Peut-on  réunir  tant  de  supersti- 
tion et  tant  de  philosophie,  tant  d'atrocité  et  tant  de  gaieté,  tant  de 
crimes  et  tant  de  vertus,  tant  d'esprit  et  tant  de  bêtise?  Et  cependant 
cela  joue  encore  un  rôle  dans  TEurope  !  Il  ne  faudrait  qu'un  Louvois 
et  qu'un  Colbert  pour  rendre  ce  rôle  passable;  mais  Colbert,  Louvois, 
et  Turenne,  ne  valent  pas  celui  dont  le  nom  commence  par  une  F, 
et  qui  n'aime  pas  qu'on  lui  donne  de  l'encens  par  le  nez. 

En  toute  humilité,  et  avec  les  mêmes  sentiments  que  j'avais  il  y  a 
environ  quarante  ans,  Le  vieux  malade  de  Ferney. 

MMMMMMDCCCLX.  —  A  M.  Hennin. 

A  Ferney,  dimanche  au  soir,  19  février. 
Monsieur,  deux  frères,  nommés  Bertholet,  qui  exercent  la  profes- 
sion d'horlogers  à  Ferney,  et  qui  sont  de  très-honnêtes  gens,  se  plai- 
gnent d'avoir  été  insultés  à  Genève,  et  outrageusement  battus  aujour- 
d'hui, à  la  porte  de  Cornevin,  par  plusieurs  Genevois,  parmi  lesquels 
ils  en  connaissent  quelques-uns.  Votre  cocher  était  présent  à  ce  guet- 
apens.  Ils  réclament  votre  bonté,  en  cas  qu'ils  puissent  obtenir  quelque 
justice.  Ils  me  demandent  ma  recommandation  auprès  de  vous.  Je  ne 
croi^  pas  qu'ils  en  aient  besoin,  mais  je  saisis  cette  occasion  pour  vous 
renouveler  tous  les  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 
monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur,        Voltaire. 

MMMMMMDCCCLXI.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prosse. 

Le  23  février. 

Aucun  monarque  de  l'Europe  n'est  en  état  de  me  faire  un  don  comme 
celui  que  je  viens  de  recevoir  de  votre  part.  Que  de  choses  charmantes 
contenues  dans  ce  volume  !  Et  quel  vieillard,  quel  esprit  pour  les  com- 
poser! Vous  êtes  immortel,  j'en  conviens;  moi  qui  ne  crois  pas  trop 
à  un  être  distinct  du  corps,  qu'on  appelle  âme,  vous  me  forceriez  d'y 
croire  :  toutefois  serez-vous  le  seul  des  êtres  pensants  qui  ait  conservé 
à  quatre-vingts  ans  cette  force,  cette  vigueur  d'esprit,  cet  enjouement, 
et  ces  grâces  qui  ne  respirent  plus  que  dans  vos  ouvrages.  Je  vous  en 
félicite;  et  j'implore  la  nature  universelle  qu'elle  daigne  conserver 
longtemps  ce  réservoir  de  pensées  heureuses  dans  lequel  elle  s'est 
complu. 

Je  trouve  d'Êtallonde  bien  heureux  de  se  trouver  à  la  source  d'où 
nous  viennent  tant  de  chefs-d'œuvre;  il  peut  prendre  hardiment  quel 
titre  il  trouvera  le  plus  convenable  pour  l'aider  à  sauver  les  débris  de 
sa  fortune.  Dalembert  me  mande  que  la  robe  ne  marche  qu'à  pas 
comptés,  et  qu'il  faut  des  années  pour  réparer  des  injustices  d'un  mo- 
ment :  si  cela  est,  il  faudra  se  munir  de  patience,  à  moins  que  vous 
n'alliez  à  Paris,  comme  tout  le  monde  le  dit,  et  qu'à  force  d'employer 
les  grands  talents  que  la  nature  vous  a  octroyés,  vous  ne  parveniez  à 
sauver  l'innocence  opprimée.  Cela  fournira  le  sujet  d'une  tragédie  lar- 
moyante ;  la  scène  sera  à  Ferney.  Un  malheureux  qui  manque  de  pro- 
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lecteurs,  y  sera  appelé  par  un  sage  :  il  sera  étonné  de  trouver  plus  de 
secours  chez  un  étranger  que  chez  ses  parents.  Le  philosophe  de  Fer- 
ney,  par  humanité,  travaillera  si  efficacement  pour  lui,  que  Louis  XVI 
dira  :  «  Puisqu'un  sage  le  protège ,  il  faut  qu'il  soit  innocent;  »  et  il  4ui 
enverra  sa  grâce.  Une  arrière-cousine,  dont  Étallonde  était  amoureux, 
sera  chargée  de  la  lui  apporter;  elle  arrivera  au  dernier  acte.  Le  phi- 
losophe humain  célébrera  les  noces,  et  tous  les  conviés  feront  Pélogo 
de  la  bienfaisance  de  cet  homme  divin,  auquel  d'Étallonde  érigera  un 
autel,  comme  à  son  dieu  secourable. 

Ce  sujet  entre  des  mains  habiles  pourrait  produire  beaucoup  d'in- 
térêt, et  fournir  des  scènes  touchantes  et  attendrissantes.  Mais  ce  n'est 
pas  à  moi  d'envoyer  des  sujets  à  celui  qui  possède  un  trésor  d'imagi- 
nation, et  qui,  comme  Jupiter,  accouche  par  la  tête  de  déesses  armées 
de  toutes  pièces.  Enfin,  quelque  part  que  vous  soyez,  soit  à  Ferney, 
soit  à  Versailles,  n'oubliez  pas  le  solitaire  de  Sans-Souci,  qui  vous  sera 
toujours  redevable  du  beau  don  que  vous  lui  avez  fait.  Vale.  Fédéric. 

MMMMMMDCGCLXII.  —  A  M.  Dalembert. 

26  février. 

Cher  seigneur  et  maître,  cher  Bertrand,  il  y  a  longtemps  que  je 
n'ai  pu  vous  dire  combien  je  vous  aime ,  combien  je  vous  suis  obligé 
d'avoir  écrit  en  faveur  de  mon  jeune  homme.  J'ai  été  très-malade, 
je  le  suis  encore,  et  je  crois  que  je  pourrai  bientôt  laisser  une  place 
vacante  dans  l'Académie,  que  vous  rendez  si  respectable.  On  dit  que 
vous  avez  élogié  l'abbé  de  Saint-Pierre  :  c'est  l'expression  des  ga- 
zettes de  Berne,  ma  voisine.  On  dit  que  le  prédicateur  est  fort  au- 
dessus  de  son  saint,  et  que  votre  discours  est  charmant.  Vraiment  je 
le  crois  bien.  Vraiment  vous  avez  ressuscité  notre  Académie;  elle  était 
morte  sans  vous.  Voilà  bientôt,  ce  me  semble,  le  temps  de  se  passer 
des  docteurs  de  Sorbonne,  qui  ne  sont  pas  faits  pour  juger  de  la  prose 
et  des  vers. 

Croyez-vous  que  ce  fût  aussi  le  temps  de  donner  pour  sujet  des  priX| 
non  des  éloges,  dans  lesquels  il  y  a  toujours  de  la  déclamation ,  de 
l'exagération,  et  qui  par  là  ne  passeront  jamais  à  la  postérité,  mais 
des  discours  tels  que  vous  en  savez  faire,  des  jugements  sur  les  grands 
hommes,  à  la  manière  de  Plutarque?  Rien  ne  serait,  ce  me  semble, 
plus  instructif;  rien  ne  formerait  plus  le  jugement  et  le  goût  de  nos 
jeunes  écrivains. 

Je  vous  envoie  la  seconde  édition  de  Don  Pèdre ,  que  je  reçois  dans 
le  moment.  Je  vous  prie  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  note  qui  est  à  la 
fin  de  la  Tactique.  Elle  ne  corrigera  personne  sur  la  rage  de  faire  la 
guerre;  mais  pourrons-nous  corriger  les  monstres  qui  assassinent  gra- 
vement l'innocence  en  temps  de  paix? 

Le  pauvre  Raton  vous  embrasse  comme  il  peut  avec  ses  misérables 
pattes. 
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MMMMMMDCCCLXIII.  —  A  M.  de  Maleshbrbes. 

Ferney,  26  février. 

Monsieur,  un  vieillard  qui  n'en  peut  plus  a  repris  un  peu  de  vie  en 
recevant  votre  excédent  discours  '.  J'admire  la  générosité  de  votre 
coeur,  autant  que  votre  éloquence;  c^r  je  suppose  que  c'est  de  vos 
bontés  que  je  tiens  ce  chef-d'œuvre.  Je  vois  que  vous  m'avez  pardonné 
d'avoir  été  d'une  opinion  qui  n'était  pas  lavStre';  vous  avez  senti  com- 
bien je  devais  être  affligé  autrefois,  et  combien  même  je  le  suis  encore 
(et  je  le  serai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie),  d'une  cruauté  inu- 
tile dont  on  ne  peut  se  souvenir  qu'avec  horreur.  Vous  avez  été  plus 
sage  que  moi;  vous  avez  séparé  cette  barbarie  des  services  rendus  par 
ceux  qui  l'ont  commise,  et  moi  j'ai  tout  confondu.  Voilà  comme  les 
passions  sont  faites.  Mes  plus  grandes  passions  aujourd'hui  sont  la  re- 
connaissance que  je  vous  dois,  monsieur,  et  le  regret  de  n'avoir  pu 
vous  entendre. 

Je  mets  à  vos  pieds  l'ouvrage  d'un  jeune  homme  ^  qui  m'avait  d'abord 
donné  quelques  espérances;  mais  il  n'a  pas  tenu  ce  qu'il  promettait. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

MMMMMMDCCCLXIV.  —  A  madame  la  marquise  du  Deffand. 

27  février. 

J'ai  été  très-mal,  madame,  depuis  pr^s  d'un  mois.  Je  le  suis  encore, 
et  je  ne  sais  pas  trop  comment  je  suis  en  vie.  Je  crois  qu'il  est  arrivé 
la  même  chose  à  Don  Pèdré  qu'à  moi  ;  cependant  je  vous  en  envoie 
une  seconde  édition,  parce  que  j'apprends,  dans  mon  Ijt,  qu'il  n'y  a 
plus  d'exemplaires  de  la  première  à  Genève.  Tout  est  allé,  je  crois,  à 
Paris.  Vous  recevrez  probablement  l'exemplaire  de  l'édition  nouvelle 
par  M.  d'Ogni. 

Je  vous  conseille  de  ne  vous  jamais  faire  lire  de  vers;  car,  outre 
qu'on  en  est  fort  la^,  ils  sont  trop  difficiles  à  lire.  Vous  trouverez  mieux 
votre  compte  avec  de  la  prose.  Je  vous  prie  même  de  lire  une  note  qui 
se  trouve  à  la  fin  de  la  Tactique ^  dans  le  même  recueil.  Elle  est  assez 
intéressante  pour  ceux  qui  n'aiment  pas  qu'on  égorge  le  genre  humain 
pour  de  l'argent. 

Le  nombre  infini  de  maladies  qui  nous  tuent  est  assez  grand,  et 
notre  vie  est  assez  courte  pour  qu'on  puisse  se  passer  du  fléau  de  la 
guerre. 

Je  finirai  bientôt  ma  carrière  au  coin  de  mon  feu.  Étendez  la  vôtre, 
madame,  aussi  loin  que  vous  le  pourrez;  jouissez  devons  les  plaisirs 
que  votre  triste  état  vous  permet.  Le  mot  de  plaisir  est  bien  fort,  j'au- 
rais dû  dire  consolations,  et  même  consolations  passagères;  car  il  n'en 
reste  rien,  lorsqu'au  sortir, d'un  grand  souper  on  se  retrouve  avec  soi- 
même,  et  qu'on  passe  la  nuit  à  se  rappeler  en  vain  ses  premiers  beaux 
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jours.  Tout  est  vanité,  disait  Tautre.  Ehl  plût  à  Dieu  que  tout  ne  fût 
que  vanité  !  mais  la  plupart  du  temps  tout  est  souffrance.  J'en  suis  bien 
fâché;  mais  rien  n'est  plus  vrai. 

Ma  lettre  est  un  peu  de  Jérémie;  j'aimerais  mieux  être  Anacréon. 
Je  vous  prie  de  me  pardonner  mes  lamentations,  et  de  croire  que  le 
bonhomme  Jérémie,  au  milieu  de  ses  montagnes,  vous  est  aussi  ten- 
drement attaché  que  s'il  avait  le  bonheur  de  vous  voir  tous  les  jours. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 

MMMMMMDCCCLXV.  —  A  M.  de  Vaines. 

A  Ferney,  par  Lyon,  27  février. 
Monsieur,  M.  le  marquis  de  Condorcet  m'a  mandé  que  vous  êtes, 
comme  M.  Turgot,  l'ami  des  lettres,  ainsi  que  de  Tordre  dans  les  fi- 
nances, et  que  je  pouvais  vous  présenter  ce  petit  recueil  d'un  jeune 
homme,  et  joindre  ce  paquet,  sans  craindre  d'abuser  de  vos  bontés.  Il 
ajoute  que  je  peux  vous  demander  la  permission  de  vous  adresser  deux 
ou  trois  paquets  semblables. 

Je  suis  accoutumé  à  faire  tout  ce  que  M.  de  Condorcet  me  prescrit. 
Ainsi  j'espère  que  vous  ne  désapprouverez  pas  mon  importunité. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  mon- 
sieur, votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 

MMMMMMDCCCLXV!.  —  De  Frédéric  11,  roi  de  Prusse. 

A  Potsdam,  le  28  février. 
L'esprit  républicain ,  l'esprit  d'égalité, 
Respire  dans  les  cœurs  des  grands  et  du  vulgaire; 
Le  mérite  éclatant  blesse  leur  vanité  : 

Sa  splendeur,  qui  les  désespère, 

Redouble  leur  obscurité  : 
Aussi  l'Envie  usa  des  lois  du  despotisme. 
Athènes,  le  berceau  des  sciences,  des  arts, 

Bannit  du  ban  de  l'ostracisme 
Les  plus  chers  nourrissons  de  Mercure  et  de  Mars. 
Le  besoin  qu'on  eut  d'eux,  leurs  revers,  leur  absence, 

Les  firent  bientôt  regretter. 

Le  peuple,  plein  de  bienveillance, 
Pour  hâter  leur  rappel  eût  voulu  tout  tenter. 
Quiconque  fièrement  sur  son  siècle  s'élève 
Peut  s'encenser  lui-même  et  jouir  d'un  beau  rêve. 
Mais  bientôt  les  vapeurs  des  malins  envieux, 
Les  sucs  empoisonnés,  obscurcissent  les  cieux, 

Et  sur  lui  le  nuage  crève. 

Condé  fut  à  Vincenne,  au  Havre,  détenu; 
Eugène  fut  chassé;  des  Français  méconnu, 
Bayle  chez  le  Batave  enfin  trouve  un  asile; 
L'émule  généreux  d'Homère  et  de  Virgile, 
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Dont  le  nom  illustra  tous  ses  concitoyens, 
Transporta  ses  foyers  chez  les  Helvétiens. 
Ame  de  demi-dieu,  de  la  gloire  enflammée, 
Si  vous  voulez  jouir  de  votre  renommée, 
Passez,  si  vous  pouvez,  du  vieux  Nestor  les  ans; 

Les  mâles  efforts  du  génie 

Vous  serviront  peu,  si  le  temps 

Ne  vous  fait  survivre  à  l'Envie. 

Ainsi  l'univers  enchanté 
De  Voltaire  à  Berlin  court  acheter  le  buste; 
Et,  s'il  jouit  vivant  de  l'immortalité. 

Disons  que  le  public  est  juste. 

Ce  n'est  point  un  conte  ;  on  se  déchire  à  la  fabrique  de  porcelaine 
pour  avoir  votre  buste  :  on  en  achève  moins  qu'on  n'en  demande.  Le 
bon  sens  de  nos  Germains  veut  des  impressions  fortes;  mais,  quand  ils 
les  ont  reçues,  elles  sont  durables. 

L'ouvrago  dont  vous  me  parlez',  du  maréchal  de  Saxe,  m'est  connu; 
et  j'ai  écrit  pour  en  avoir  un  exemplaire.  Les  faits  sont  récents  et  con- 
nus; il  n'y  a  que  les  cartes  qui  intéressent,  parce  que  le  terrain  est 
l'échiquier  de  nous  autres  anthropophages,  et  que  c'est  lui  qui  décide 
de  l'habileté  ou  de  l'ignorance  de  ceux  qui  l'ont  occupé. 

Cette  partie  de  ma  lettre  est  pour  le  lieutenant  générai  Voltaire,  qui 
m'entendra  bien  :  le  reste  est  pour  le  patriarche  de  Ferney,  pour  le  phi- 
losophe humain  qui  protège  d'Ëtallonde,  et  qui  veut  à  toute  force  cas- 
.ser  l'arrêt  de  Yinf....  Je  ne  refuserai  aucun  titre  à  d'Étallonde,  si,  par 
cette  voie,  je  peux  le  sauver  :  ainsi,  qu'il  s'en  donne  tel  qu'il  jugera  le 
plus  propre  pour  son  avantage. 

Vous  me  croyez  plus  vain  que  je  ne  le  suis.  Depuis  la  guerre,  je  n'ai 
pensé  ni  à  plan,  ni  à  batailles,  ni  à  toutes  les  choses  qui  se  sont  pas- 
sées. Il  faut  penser  à  l'avenir,  et  oublier  le  passé,  car  celui-là  reste  tel 
qu'il  est;  mais  il  y  a  bien  des  mesures  à  prendre  pour  l'avenir. 

Ce  discours  sent  un  peu  le  jeune  homme  :  songez  pourtant  que  les 
États  sont  immortels,  et  que  ceux  qui  sont  à  leur  tête  ne  doivent  pas 
vieillir,  tant  qu'ils  les  gouvernent. 

Si  vous  allez  à  Versailles,  d'Étallonde  est  sauvé  :  si  votre  santé  ne 
vous  permet  pas  d'entreprendre  ce  voyage,  je  n'augure  aucune  issue 
heureuse  de  son  procès.  Vous  avez ,  à  la  vérité ,  quelques  philosophes 
en  France,  mais  les  superstitieux  font  le  grand  nombre,  ils  étouffent 
les  autres.  Nos  prêtres  allemands,  catholiques,  et  huguenots,  ne  con- 
naissent que  l'intérêt  ;  chez  les  Français ,  c'est  le  fanatisme  qui  les  do- 
mine. On  ne  ramène  pas  ces  têtes  chaudes  :  ils  mettent  de  l'honneur  à 
délirer,  et  l'innocence  demeure  opprimée.  Le  vieux  parlement,  rebelle 
à  celui  qui  l'a  réintégré  ,  sera-t-il  souple  à  la  raison  pure,  agissant 
d'ailleurs  d'une  manière  si  opposée  à  ses  devoirs  et  à  ses  véritables  in- 
térêts? 

Mais  qui  pensera  à  d'Étallonde  quand  il  s'agit  de  remettre  en  vogue 
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le  pourpoint  deilenri  IV!  Il  faut  changer  sa  garde-robe,  faire  emplette 
d'étoffes,  et  employer  Thabiletê  des  tailleurs  pour  être  à  la  mode.  Cet 
objet  est  bien  plus  important  que  celui  d'un  procès  jugé.  Hors  quel- 
ques parents,  toute  la  France  ignore  qu'un  citoyen  nommé  d'Êtallonde 
s'est  échappé  aux  punitions  injustes  et  cruelles  qu'on  lui  avait  infligées, 
et  qui  n'étaient' point  proportionnées  au  délit,  qui  n'était  proprement 
qu'une  polisonnerie. 

Je  salue  le  patriarche  de  Ferney;  je  lui  souhaite  longue  vie.  J'ai  lu 
sa  nouvelle  tragédie,  qui  n'est  point  mauvaise  du  tout.  Je  hasarderais 
quelques  petites  remarques  d'un  ignorant;  mais  ne  pouvant  pas  dire 
comme  le  Gorrège  :  Son  pittor  anche  to/ je  garde  le  silence,  en  vous 
priant  de  ne  point  oublier  le  philosophe  de  Sans-Souci.  Vale. 

FÉDÉRIC. 

MMMMMMDCCCLXVII.  —  Au  MÊME. 

A  Potsdam/Ie  2  mars. 

Le  baron  de  Poellnitz  n'est  pas  le  seul  octogénaire  qui  vive  ici ,  et 
qui  se  porte  bien  :  il  y  a  le  vieux  Lecointe,  dont  peut-être  vous  vous 
ressouviendrez,  qui  a  dix  ans  de  plus  que  Poellnitz;  le  bon  milord 
Maréchal  approche  du  môme  âge,  et  l'on  trouve  encore  de  la  gaieté  et 
du  sel  attique  dans  sa  conversation.  Vous  avez  plus  de  ce  feu  élémen- 
taire ou  céleste  que  tous  ceux  que  je  viens  de  nommer  :  c'est  ce  feu, 
cet  esprit  que  les  Grecs  appelaient  7rv£0[jLa,  qui  fait  durer  notre  frêle 
machine. 

Vos  derniers  ouvrages,  dont  je  vous  remercie  encore,  ne  se  ressen- 
tent point  de  la  décrépitude  :  tant  que  votre  esprit  conservera  cette 
force  et  cette  gaieté,  votre  corps  ne  périclitera  point. 

Vous  me  parlez  de  dialogues  polonais  qui  me  sont  inconnus  ;  tout  ce 
(ju'il  y  a  d'injures  dans  ces  dialogues  sera  des  Sarmates;  le  très-/in, 
lies  Welches  qui  les  protègent.  Je  pense  sur  ces  satires  comme  Épi- 
clète  :  a  Si  l'on  dit  du  mal  de  toi  et  qu'il  soit  véritable,  corrige-toi  ;  si 
ce  sont  des  mensonges,  ris-en.  »  J'ai  appris,  avec  l'âge,  à  devenir  bon 
cheval  de  poste;  je  fais  ma  station,  et  ne  m'embarrasse  pas  des  roquets 
qui  aboient  en  chemin.  Je  me  garde  encore  davantage  de  faire  impri-' 
mer  mes  billevesées;  je  ne  fais  des  vers  que  pour  m'amuser.  Il  faut  être 
ou  Boileau,  ou  Racine,  ou  Voltaire,  pour  transmettre  ses  ouvrages  à  la 
postérité;  et  je  n'ai  pas  leurs  talents.  Ce  qu'on  a  imprincié  de  mes  ba- 
livernes n'aurait  jamais  paru  de  mon  consentement.  Dans  le  temps  où 
c'était  la  mode  de  s'acharner  sur  moi,  on  m'a  volé  ces  manuscrits,  et 
on  les  a  fait  imprimer  le  moment  même  où  ils  auraient  pu  me  nuire. 
Il  est  permis  de  se  délasser  et  de  s'amuser  avec  la  littérature,  mais  il 
ne  faut  pas  accabler  le  public  de  ses  fadaises. 

Ce  poôme  des  Confédérés  \  dont  vous  me  parlez ,  je  l'ai  fait  pour  me 
désennuyer.  J'étais  alité  de  la  goutte,  et  c'était  pour  moi  une  agréable 
distraction.  Mais  dans  cet  ouvrage  il  est  question  de  bien  des  personnes 
qui  vivent  encore,  et  je  ne  dois  ni  ne  veux  choquer  personne. 

1.  la  Pologniade,  (éd.) 
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La  diète  de  Pologne  tire  vers  sa  fin  :  on  termine  actuellement  l'affaire 
des  dissidents.  L'impératrice  de  Russie  ne  vous  a  point  trompé;  ils  au- 
ront pleine  satisfaction,  et  l'impératrice  en  aura  tout  l'honneur.  Cette 
princesse  trouvera  plus  de  faciliié  à  rendre  les  Polonais  tolérants,  que 
vous  et  moi  à  renjire  votre  parlement  juste  et  humain. 

Vous  me  faites  l'énumération  des  contradictions  que  vous  trouvez 
dans  le  caractère  de  vos  compatriotes  :  je  conviens  qu'elles  y  sont.  Ce- 
pendant, pour  être  équitable,  il  faut  avouer  que  les  mêmes  contradic- 
tions se  rencontrent  chez  tous  les  peuples.  Chez  nos  bons  Germains 
elles  ne  sont  pas  si  saillantes,  parce  que  leur  tempérament  est  plus 
flegmatique;  mais  chez  les  Français,  plus  vifs  et  plus  fougueux,  ces 
contradictions  sont  plus  marquées  :  d'autan^  plus  respectables  sont  pour 
eux  ces  précepteurs  du  genre  humain ,  qui  tûchent  de  tourner  ce  feu 
vers  la  bienveillance,  l'humanité,  la  tolérance,  et  toutes  les  vertus.  Je 
connais  un  de  ces  sages  qui,  bien  loin  d'ici,  habite,  dit-on,  Ferney; 
je  ne  cesse  de  lui  souhaiter  mille  bénédictions,  et  toutes  les  prospérités 
dont  notre  espèce  est  susceptible.  Vaîe.  Fédéric. 

MMMMMMDCCCLXVIII.  —  A  M.  le  comte  d'Ahgental. 

8  mars. 

Pardon,  mon  cher  ange;  ce  n'est  pas  ma  faute  si  j'ai  tâté  un  peu  de 
l'agonie  aux  approches  de  l'équinoxe,  selon  ma  louable  coutume.  J'ai 
ùté  bien  sot  quand  j'ai  cru  être  au  moment  où  je  ne  vous  reverrais  plus. 
J3  ne  veux  pas  perdre  l'espérance,  qui  est  toujours  au  fond  de  ma  boîte 
de  Pandore. 

J'avais  fait  relier  une  nouvelle  édition  de  Don  Pèdre  et  compagnie 
pour  M.  de  Thibouville  ;  je  ne  sais  plus  comment  faire  pour  la  lui  en- 
voyer. 11  y  a  longtemps  qu'elle  est  toute  prête.  Est-il  possible  qu'il  n'ait 
pas  un  contre-seing  de  quelque  intendant  des  postes  à  son  service?  Ces 
pauvres  Parisiens  ne  s'avisent  jamais  de  rien.  Je  prends  le  parti  de  la 
lui  envoyer  par  la  diligence  de. Lyon,  empaillée  comme  un  pâté. 

Lekain  a  mandé  qu'il  avait  une  vieille  Ériphyle  de  moi;  c'est  une 
esquisse  assez  mauvaise  de  la  Sémiramis.  Il  serait  ridicule  que  ce  cro- 
quis parût,  et  il  n'est  pas  moins  à  craindre  qu'il  ne  paraisse. 

Je  me  flatte  que  mon  cher  ange  me  sauvera  de  cette  petite  honte. 

Il  faut  que  je  vous  conte  que  j'avais  envoyé  un  vaisseau  dans  l'Inde, 
avec  quelques  associés;  le  tonnerre  est  tombé  sur  notre  vaisseau,  et  a 
tout  fracassé.  J'ai ,  Dieu  merci ,  un  antitonnerre  »  à  Ferney  dans  mon 
jardin.  Vous  savez  que  cela  s'appelle  un  conducteur  :  avec  cette  pré- 
caution on  n'a  rien  à  craindre  sur  terre.  C'en  serait  trop  d'avoir  à  la 
fois  affaire  au  tonnerre  sur  la  mer  des  Indes  et  dans  mon  parterre  :  les 
dévots  se  moqueraient  trop  de  moi. 

Je  conseille  à  Beaumarchais  de  faire  jouer  ses  Factums^  si  son  Bar- 
bier ne  réussit  pas. 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  je  n'en  peux  plus  ;  permettez  que  je  vous 
embrasse  bien  tendrement,  avec  le  peu  de  force  qui  me  reste. 

i.  Un  paratonnerre*  (En.) 
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MMMMMMDCCCLXIX.  —  A  M.  le  chevalier  de  Chastellux. 

10  mars. 

J'apprends,  monsieur,  que  vous  faites  à  M.  de  Châteaubrun'  l'hon- 
neur de  lui  succéder.  S'il  ne  s'était  pas  pressé  de  vous  céder  sa  place, 
je  vous  aurais  demandé  la  préférence.  J'ai  été  si  malade  depuis  près  de 
deux  mois,  que  j'ai  cru  que  je  le.  gagnerais  de  vitesse,  et  alors  je  me 
serais  recommandé  à  vos  bontés.  L'Académie  me  devient  plus  chère 
que  jamais. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu,  monsieur,  une  petite  édition  de  cette 
esquisse  de  Don  Pèdre^  qu'un  Genevois  devait  mettre  de  ma  part  à  vos 
pieds.  S'il  ne  vous  l'a  pas  remise,  voudriez- Vous  avoir  la  bonté  de  me 
dire  comment  je  pourrais  m'y  prendre  pour  vous  rendre  cet  hommage, 
que  mon  état  très-douloureux  m'empêche  de  vous  présenter  moi-même  ? 
Pardonnez  à  ma  terre  épuisée  si  elle  ne  porte  pas  de  meilleurs  fruits. 
Rien  ne  serait  plus  propre  à  me  rajeunir  que  de  venir  vous  faire  ma 
cour,  de  vous  entendre  à  votre  réception,  et  de  partager  l'honneur  que 
vous  nous  faites. 

S'il  est  vrai  que  la  Raison  ait  passé  par  Paris*,  dans  ses  petits  voya- 
ges, elle  doit  y  rester  pour  vivre  avec  l'auteur  de  la  Félicité  publique^. 
Ce  n'est  pas  une  médiocre  consolation  pour  moi  de  voir  mon  opinion 
sur  cet  ouvrage  si  bien  confirmée.  M.  de  Malesherbes  a  dit  que  ce  livre 
était  digne  de  votre  grand-père  <;  et  moi  j'ai  l'insolence  de  vous  dire 
que  votre  grand-père,  tout  votre  grand-père  qu'il  est,  en  était  incapa- 
ble,* malgré  son  génie  et  son  éloquence.  Je  pensai  ainsi,  lorsque  j'igno- 
rais que  la  Félicité  venait  de  vous.  Je  n'ai  jamais  changé  d'avis,  et  cer- 
tainement je  n'en  changerai  pas. 

La  Raison  et  la  Vérité  ^sbl  fille  se  recommandent  à  vos  bontés;  et  moi 
chétif ,  qui  voudrais  bien  être  de  la  famille ,  je  me  mets  à  vos  pieds. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 

MMMMMMDCCCLXX.  —  A  M.  le  baron  d'Espagnac. 

Ferney,  le  iO  mars. 

Tous  les  plans  dont  vous  avez  gratifié  le  public  sont  d'une  exactitude 
dont  personne  n'avait  encore  approché  :  vous  représentez  les  positions 
des  armées,  avaift  et  après,  comme  dans  l'action  même.  Votre  livre  sera, 
à  jamais  l'instruction  des  officiers,  et  c'est  assurément  un  des  plus  beaux 
monuments  du  siècle. 

Pardonnez-moi  ces  éloges,  puisque  c'est  la  vérité  qui  les  dicte. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  reconnaissance  et  l'estime  la  plus  res- 
pectueuse, votre  dévoué  serviteur,  de  Voltaire. 

1.  Auteur  des  Troyênnes  et  d'Astyanax.reQU  à  l'Académie  en  1755.  (Éd.) 

2.  Dans  son  Éloge  historique  de  la  Raison  ^  Voltaire  la  fait  passer  par 
Paris.  (ÉD.) 

3.  Ouvrage  du  chevalier  de  Chastellux.  (Éd.) 

4.  Le  chancelier  Daguesseau.  (Éd.) 

5.  Personnage  dans  VEloge  historique  de  la  Raison,  (Éd.) 
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MMMMMMDCCCLXXI.  *—  A  M.  le  président  d'Alco. 

A  Ferney,  10  mars. 
Une  longue  maladie  que  j'ai  crue  mortelle,  jointe  à  quatre-vingt  et 
un  ans,  qui  sont  encore  plus  mortels,  ne  m'a  pas  permis  de  vous  re- 
mercier plus  tôt  des  vers  charmants  et  de  la  prose  très-intéressante  que 
j'ai  reçus  de  vous.  Je  vois  par  votre  style  combien  vous  avez  de  mérite, 
et  je  ne  suis  point  étonné  que  ce  mérite  vous  ait  fait  des  jaloux.  On  dit 
que  l'envie  est  bonne  à  quelque  chose;  on  met  sa  force  à  l'écraser,  et 
cela  même  fait  croître  les  talents.  Je  vous  souhaite  toujours  beaucoup 
de  mieux.  Le  premier  qui  dit,  il  y  a  dix  ou  douze  mille  ans,  qu'il  va- 
lait mieux  faire  envie  que  pitié  était  un  très-bon  philosophe.  Vous  ne 
m'inspirez,  monsieur,  d'autre  sentiment  que  celui  de  la  respectueuse 
estime  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

MMMMMMDCCCLXXII.  —  A  M.  Bourgelat. 

A  Ferney,  18  mars. 

Mes  maladies  continuelles,  monsieur,  m'ont  empêché  de  vous  remer- 
cier plus  tôt  du  mémoire  utile  et  digne  de  vous,*que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer.  Il  y  a  quatre -vingt  et  un  ans  que  je  souffre,  et 
que  je  vois  tout  souffrir  et  mourir  autour  de  moi  Tout  faible  que  je  suis, 
l'agriculture  est  toujours  mon  occupation.  J'étais  étonné  qu'avant  vous 
les  bêtes  à  cornes  ne  fussent  que  du  ressort  des  bouchers,  et  que  les 
chevaux  n'eussent  pour  leurs  Hippocrates  que  des  maréchaux  ferrants. 
Les  vrais  secours  manquent  dans  les  pays  les  plus  policés.  Vous  avez 
seul  mis  fin  à  cet  opprobre  si  pernicieux. 

Les  animaux,  nos  confrères,  méritaient  un  peu  plus  de  soin,  surtout 
depuis  que  le  Seigneur  fit  un  pacte  avec  eux  * ,  immédiatement  après  le 
déluge.  Nous  les  traitons,  malgré  ce  pacte,  avec  presque  autant  d'in- 
humanité que  les  Russes,  les  Polonais,  et  les  moines  de  Franche-Comté, 
traitent  leurs  paysans,  et  que  les  commis  des  fermes  traitent  ceux  qui 
vont  acheter  une  poignée  de  sel  ailleurs  que* chez  eux. 

Je  voudrais  qu'on  cherchât  des  préservatifs  contre  les  maladies  con- 
tagieuses de  nos  bestiaux,  dans  le  temps  qu'ils  sont  en  bonne  santé, 
afin  de  les  essayer  quand  ils  sont  malades.  On  pourrait  alors,  sur  une 
centaine  de  bœufs  attaqués,  éprouver  une  douzaine  de  remèdes  diffé- 
rents, et  on  pourrait  raisonnablement  espérer  que  de  ces  remèdes  il  y 
en  aurait  quelques-uns  qui  réussiraient. 

11  y  a,  dans  le  moment  présent,  une  maladie  contagieuse  en  Savoie, 
à  une  lieue  de  chez  moi.  Mon  préservatif  est  de  n'avoir  aucune  com- 
munication avec  les  pestiférés,  de  tenir  mes  bœufs  dans  la  plus  grande 
propreté,  dans  de  vastes  écuries  bien  aérées ,  et  de  leur  donner  des 
nourritures  saines. 

La  dureté  du  climat  que  j'habite,  entre  quarante  lieues  de  monta- 
gnes glacées  d'un  côté  et  le  mont  Jura  de  l'autre,  m'a  obligé  de  prendre 
pour  moi-même  des  précautigns  qu'on  n'a  point  en  Sibérie.  Je  me  prive 

Genèse,  ix,  iO.  (Éd.) 
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de  la  commanieatioa  avec  Tair  extérieur  pendant  six  mois  de  l'année. 
Je  brûle  des  parfums  dans  ma  maison  et  dans  mes  écuries  ;  je  me  fais 
un  climat  particulier,  et  c'est  par  là  que  je  suis  parvenu  à  une  assez 
grande  vieillesse,  malgré  le  tempérament  le  plus  faible  et  les  assauts 
réitérés  de  la  nature. 

Le  grand  malheur  des  paysans  est  d'être  imbéciles,  et  un  autre  mal- 
heur est  d'être  trop  négligés  :  on  ne  songe  à  eux  que  quand  la  peste 
les  dévaste  eux  et  leurs  troupeaux;  mais,  pourvu  qu'il  y  ait  de  jolies 
filles  d'Opéra  à  Paris,  tout  va  bien.  Je  vous  serai  très- obligé,  monsieur, 
de  vouloir  bien  me  continuer  vos  bontés  quand  vous  communiquerez 
au  public  des  connaissances  dont  il  pourra  profiter. 

MMMMMMDCCCXXXm.  —  Â  IL  le  comte  d'Argehtal. 

18  mars. 

Mon  cher  ange,  le  vieux  malade  avertit  qu'il  y  a  un  paquet  d'une 
nouvelle  édition',  arrivé  depuis  longtemps  par  la  diligence,  ou  par  la 
poste,  à  l'adresse  de  M.  de  Thibouville.  Il  doit  l'avoir  reçu  ou  l'envoyer 
chercher. 

Je  suis  bien  vieux,  je  l'avoue;  mais  j'ai  plus  têt  fait  une  tragédie 
que  des  arrangements  pour  la  faire  parvenir  à  Paris.  Il  y  a  quatre  édi- 
tions de  Don  Pèdre,  dont  deux  que  je  ne  connais  pas.  Cela  pourrait 
prouver  qu'il  y  a  encore  des  gens  qui  aiment  les  vers  passablement 
faits,  et  que  l'univers  entier  n'est  pas  uniquement  asservi  aux  doubles 
croches. 

Le  rôle  de  Léonore  plaît  à  toutes  les  dames  de  province  ;  mais  ces 
dames  ne  disposent  pas  des  suffrages  de  Paris.  Linguet,  dans  une  de 
ses  feuilles,  a  eu  la  témérité  de  comparer  la  scène  de  don  Pèdre  et  de 
Guesclin  à  celle  de  Sertorius  et  de  Pompée;  mais  on  ferait  très-mal  de 
jouer  cette  pièce  au  tripot  de  Paris,  qu'on  appelait  autrefois  le  Théâ- 
tre-Français. Il  faudrait  un  Baron  et  une  Lecouvreur  avec  Lekain.  Ce 
n'est  pas  là  une  pièce  de  spectacle  et  d'attitude;  et  vous  n'avez  préci- 
sément que  Lekain  dans  Paris. 

L'affaire  de  mon  jeune  homme  me  tient  bien  davantage  au  cœur.  Je 
suis  très-content  de  la  manière  dont  le  roi  son  maître  en  use.  J'ai  dé- 
couvert des  choses  affreuses,  infâmes,  exécrables,  qui  feront  dresser 
les  cheveux  à  la  tête  de  tous  ceux  qui  ont  encore  des, cheveux.  L'aven- 
ture des  Calas  est  une  légère  injustice  et  une  petite  méprise  pardonna- 
ble, en  comparaison  des  manœuvres  infernales  dont  j'ai  la  preuve  en 
main,  et  que  nous  ne  produirons  qu'avec  la  discrétion  la  plus  conve- 
nable, et  une  simplicité  qui  n'ofifensera  aucun  magistrat, mais  qui  tou- 
chera tous  les  cœurs,  et  surtout  ceux  comme  le  vôtre.  Je  crois  que  je 
ne  finirai  que  par  prendre  le  public  pour  juge.  Le  jeune  homme,  qui 
est  une  des  plus  sages  têtes  que  j'aie  jamais  connues,  fera  son  mémoire 
lui-même.  Il  ne  parlera  point  comme  les  avocats  éloquents,  qui  invo- 
quent une  loi  et  un  témoignage,  qui  apportent  des  tbi^qus  victorieuses ^ 

1.  De  Don  Pèdre.  (Éd.) 
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qui  parlent  de  Tordre  moral  et  politique,  et  de  Vordre  des  avocats,  et 
qui  remportent  de  beaucoup  sur  maître  Petit-Jean  :  mais  il  convaincra 
tous  les  esprits  par  le  récit  simple  de  la  Yérité,  qui  a  été  jusqu'ici  en- 
tièrement ignorée. 
Adieu ,  mon  cher  ange  ;  mon  triste  état  m'empêche  de  relire  ma  lettre. 

MMMMMMDGCCLXXIV.  —  A  M.  de  Vaines  ,  premier  commis 

DES  FINANCES. 

A  Pcrney,  par  Lyon,  18  mars. 

Vous  me  faites,  monsieur,  un  présent  qui  m'est  bien  cher.  J'avais 
déjà  le  portrait  de  H.  Turgot;  mais  j'ai  fait  encadrer  celui  que  je  tiens 
de  vos  bontés,  et  je  l'ai  mis  au  chevet  de  mon  lit,  à  cause  des  vers  de 
M.  de  La  Harpe.  Non-seulement  ces  vers  sont  bons,  mais  ils  sont  vrais, 
ce  qui  arrive  fort  rarement  à  MM.  les  contrôleurs  généraux.  J'ai  placé 
cette  estampe  vis-à-vis  de  celle  de  Jean  Causeur.  Ce  n'est  pas  que  Jean 
Causeur  vaille  M.  Turgot;  mais  c'est  qu'on  l'a  gravé  à  l'âge  de  cent 
trente  ans.  Quoique  je  me  sois  confiné  au  pied  des  Alpes,  entre  la  Sa- 
voie et  la  Suisse,  j'aime  encore  assez  la  France  pour  souhaiter  que 
M.  Turgot  vive  autant  que  Jean  Causeur. 

Je  vous  sais  bien  bon  gré,  monsieur,  de  cultiver  les  belles -lettres, 
qui  sont  d'ordinaire  l'opposé  de  votre  administration.  L'agriculture) 
dont  je  fais  profession,  n'y  est  pas  si  contraire;  mais  l'aridité  des  cal- 
culs est  presque  toujours  l'ennemie  mortelle  de  la  littérature.  Heureux 
les  esprits  bien  faits,  qui  touchent  à  la  fois  à  ces  deux  bouts  ! 

Je  vous  remercie  de  vos  bontés.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  la 
plus  respectueuse,  monsieur,  votre,  etc. 

MMMMMMDCCCLXXV.  —  A  M.  LE  marquis  de  Thiboo ville. 

20  mars. 

Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  j'ai  dit  à  M.  d'Argental.  Il  y  a  quatre  édi- 
tions de  Don  Pèdre^  de  ce  jeune  homme,  en  quinze  jours;  mais  Dieu 
me  préserve  qu'il  y  eût  une  seule  représentation!  Je  vous  répète  que, 
si  le  seul  Lekain  peut  jouer  le  rôle  de  Guesclin,  il  n'y  a  jamais  eu  que 
Mlle  Lecouvreur  qui  pût  faire  valoir  Léonore,  et  que  le  seul  Baron 
était  fait  pour  don  Pèdre.  Vous  n'avez  au  Théâtre-Français  que  des  ma- 
rionnettes, et  dans  Paris,  que  des  cabales.  Mes  anges,  mes  pauvres 
anges I  le  bon  temps  est  passé  :  vous  avez  quarante  journaux,  et  pas 
un  bon  ouvrage;  la  barbarie  est  venue  à  force  d'esprit.  Que  Dieu  ait 
pitié  des  Welches  !  mais  aimez  toujours  le  vieux  malade,  qui  vous  aime, 
et  plaignez  un  siècle  où  l'Opéra-Comique  l'emporte  sur  Armide  et  sur 
Phèdre.  Vous  vivez  au  milieu  d'une  nation  égarée,  qui  est  à  table  de- 
puis quatre-vingts  ans,  et  qui  demande  sur  la  fin  du  repas  de  mau- 
vaises liqueurs,  après  avoir  bu  au  premier  service  d'excellent  vin  de 
Bourgogne. 

Pour  le  vieux  malade,  il  ne  boit  plus  que  de  la  tisane. 
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MMMMMMDCCCXXVI.  —  A  M.  LE  comte  de  Tressan,  lieutenant 

GÉNÉRAL   DES  AaMÉES  DU  ROI. 

22  mars. 

Je  viens  de  recevoir,  monsieur,  l'épUre  de  votre  prétendu  chevalier 
de  Morton',  qui  est  aussi  inconnu  de.  moi  et  de  Genève  que  ses  vers, 
quoique  le  titre  porte,  imprimé  à  Genève.  Je  vois  bien  que  cette  bro- 
chure est  de  quelqu'un  qui  me  fait  l'honneur  de  vouloir  imiter  mon 
style ,  et  qui  se  cache  sous  ma  chétîve  bannière.  C'est  un  homme  ce- 
pendant qui  a  beaucoup  d^esprit,  et  même  de  talent. 

Mais  comment  avez-vous  pu  imaginer  un  moment  que  cette  épître  fût 
de  moi?  Comment  aurais-je  pu  vous  parler  des  soupers  de  l'Èpicure- 
Stanislas,  qui  ne  soupait  jamais,  et  qui  laissa  longtemps  sa  petite  cour 
sans  souper?  Personne,  vous  le  savez,  ne  ressemblait  moins  à  Ëpicure. 
M.  Je  chevalier  vous  dit  que  ces  soupers  pullulaient  dans  les  cours  de 
l'Europe;  car  ils  pullulaient  ne  peut  se  rapporter  qu'aux  soupers  pré- 
tendus, k  moins  que  ce  mot  ne  se  rapporte  à  vos  vers,  dont  Pauteur 
parle  plus  haut.  Si  jamais  vous  rencontrez  le  chevalier  de  Morton ,  dites- 
lui  qu'il  faut  écrire  avec  netteté,  et  bien  savoir  le  français  avant  de  faire 
des  vers  dans  notre  langue.  Avertissez-le  que  ni  ses  vers  ni  ses  soupers 
ne  pullulent.  Persuadez-le  bien  que  des  feux  follets  d*un  instinct  per- 
verti dont  on  est  fier  forment  le  galimatias  le  plus  absurde. 

Que  veut  dire  déchirer  V enveloppe  des  infiniment  petits?  Comment 
dissèque-i-on  un  amas  de  fourmis?  qu'est-ce  qu'un  critique  à  la  toise  ? 
qu'est-ce  qu'un  homme  qui  monte  un  microscope,  et  qui,  le  vers  sui- 
vant, monte  sur  des  tréteaux?  Pouvez-vous  supporter  ces  vers  : 

En  vain  au  Capitole  un  pontife  ennemi 

Sonnerait  le  tocsin  de  Saint-Barthélemi. 

Louis  voulut  régner,  il  ne  se  trompa  guères 

Un  prince  avec  les  arts  mène  un 'peuple  en  lisières. 

N'avez-vous  pas  senti  l'incorrection  qui  défigure  continuellement  cet 
ouvrage?  Ce  n'est  qu'un  tissu  d'idées  incohérentes  et  mal  digérées,  ex- 
primées souvent  en  solécismes ,  ou  en  termes  obscurs  pires  que  des 
solécisme.s. 

Il  y  a  de  beaux  vers  détachés.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  ceux-ci: 

Le  philosophe  est  seul,  et  l'imposteur  fait  secte. 
Il  prouva,  quoi  qu'en  dît  la  Sorbonne  offensée. 
Que  le  burin  des  sens  grave  en  nous  la  pensée. 

1.  Il  avait  paru  une  Épttre  au  comte  de  Tress..j  sur  ces  pestes  publiques 
qu'on  appelle  philosophes ^  par  le  chevalier  de  Morton.  L'Avis  aux  Parisiens, 
qui  est  en  tête,  est  rédigé  de  manière  à  faire  croire  que  Voltaire  en  était  l'au- 
teur. Tout  le  monde  y  fut  pris  un  instant.  Tressan  lui-même  fit  imprimer  une 
Réponse  du  comte  de  T******  à  Vépitre  du  chevalier  de  Morton,  qui  com- 
mence ainsi  : 

0  Voltaire  !  6  mon  maître  !  ô  mon  illustre  ami  ! 

ce  qui  ne  pouvait  que  prolonger  l'erreur  publique.  Toutes  les  expressions  que 
Voltaire  relève  dans  sa  lettre  sont  dans  VEpilre  au  comte  de  Tre^s..,  dont  on 
croit  que  Cubières  est  l'auteur.  (Éd.), 
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Je  vois  là  de  Tesprit,  de  la  raison,  de  rimagination  dans  l'expres- 
sion ,  et  de  la  clarté,  sans  laquelle  on  ne  peut  jamais  bien  écrire.  Mais , 
monsieur,  quelques  vers  bien  frappés  ne  suffisent  pas.  Si  Boileau 
n'avait  que  de  ces  beautés  isolées,  il  ne  serait  pas  le  premier  de  nos 
auteurs  classiques,  il  faut  que  le  fil  d'une  logique  secrète  conduise  l'au- 
teur à  chaque  pas;  que  toutes  les  idées  soient  liées  naturellement,  et 
naissent  les  unes  des  autres;  qu'il  n'y  ait  pas  une  seule  phrase  obscure;  ^ 
que  le  mot  propre  soit  toujours  employé;  que  la  rime  ne  coûte  jamais 
rien  au  sens ,  ni  le  sens  à  la  rime.  Et  quand  on  a  observé  toutes  ces 
règles  indispensables,  on  n'a  encore  rien  fait,  si  le  poëme  n'a  pas  cetle 
facilité  et  cet  agrément  qui  ne  se  définissent  point,  et  qui  frappent  le 
lecteur  le  plus  ignorant,  sans  qu'il  sache  pourquoi. 

J'ai  dit  souvent  que  la  meilleure  manière  de  juger  des  vers,  c'est  de 
les  tourner  en  prose  en  les  débarrassant  seulement  de  la  rime;  alors 
on  les  voit  dans  toute  leur  turpitude. 

Les  hommes,  cher  Tressan,  sont  des  machines  étranges, 

Lorsque,  fiers  des  feux  follets  d'un  instinct  perverti, 

Ils  vont  persécutant  l'écrivain  sans  partisans, 

Et  qui  veut  réparer  les  ruines  de  leur  raison. 

Sans  doute  tu  les  connais,  et  leurs  travers 

Ont  souvent  égayé  tes  vers  du  sel  d'Aristophane. 

Vous  découvrez  d'un  coup  d'oeil  toutes  les  impropriétés  de  ces  ex- 
pressions, et  l'incohérence  des  idées;  la  rime  né  vous  fait  plus  illusion. 

Scribendi  recte  sapere  est  et  principium  et  fons  ' . 

Examinez,  je  vous  en  prie,  avec  attention  ces  vers-ci  : 

Le  philosophe  est  seul,  et  l'imposteur  fait  secte. 

Aisépaent  à  ce  trait  chacun  peut  distinguer 

Le  vrai  roi  du  tyran  qui  veut  nous  subjuguer. 

oc  Non,  ne  distinguons  rien,  nous  dira  la  Sorbonne  : 

Nous  sommes  dans  l'Ëtat  le  seul  corps  qui  raisonne.  » 

Quel  rapport,  s'il  vous  plaît,  ces  vers  peuvent -ils  avoir  les  uns  aux 
autres?  quel  sens  peuvent-ils  renfermer?  est-ce  le  philosophe  qui  est 
roi,  parce  qu'il  est  seul?  est-ce  l'imposteur  qui  est  tyran?  Pourquoi  la 
.Sorbonne  dit-elle  :  «Ne  distinguons  rien?»  cela  est-il  clair?  cela  est-il 
net?  Tout  vers,  toute  phrase  qui  a  besoin  d'explication,  ne  mérite  pas 
qu'on  l'explique.  Un  auteur  est  plein  de  sa  pensée;  il  la  rime  comme  il 
peut;  il  s'entend,  et  il  croit  se  faire  entendre.  Il  ne  songe  pas  qu'un 
mot  hors  de  sa  place,  ou  un  mot  impropre,  peut  rendre  son  discours 
impertinent,  quelque  ingénieux  qu'il  puisse  être. 

Je  réussirais  peut-être  plus  mal  que  l'auteur,  si  je  vous  écrivais  une 
épitre  en  vers;  mais  du  moins  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  m'attribue  celle- 
ci  ;  et  je  vous  prierai  très-instamment  de  publier  mon  sentiment  toutes 

1.  Horace,  Art  poétique,  vers  309.  (Éd.) 
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les  fois  qu'on  vous  parlera  de  cette  pièce,  supposé  qu'on  vous  en  parle 
jamais. 

Enfin,  voud riez-vous  qu'ayant  fait  cette  satire  d*écolier,  où  tant  de 
gens  sont  insultés,  et  où  l'Alexandre,  le  Selon  de  Berlin  est  mis  à  côté 
de  Vanini,  j'eusse  été  assez  bête  pour  la  faire  imprimer  sous  le  titre 
de  Génère  ?  c'eût  été  la  signer,  et  m'exposer  de  gaieté  de  cœur,  à  mon 
âge  de  quatre-vingt  et  un  ans.  L'auteur  m'expose  en  effet;  et  sa  manœu- 
vre est  bien  imprudente,  ou  bien  cruelle. 

Passe  encore  que  l'avocat  Marchand  se  soit  avisé  de  faire  imprimer 
mon  testament.  Je  pardonne  même  aux  imbéciles  qui  ont  publié  ma 
profession  de  foi ,  et  qui  m'ont  fait  djre  élégamment  que  je  crois  en 
Père^  Fils  y  et  Saint-Esprit;  mais  je  ne  puis  pardonner  à  votre  Morton, 
qui  nous  compromet  si  mal  à  propos. 

Je  pourrais  insister  sur  l'indécence  d'imprimer  sans  votre  consente- 
ment un  ouvrage  qui  vous  est  adressé.  C'est  manquer  aux  premiers 
devoirs  de  la  société;  et  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  vous  êtes 
manqué  à  vous-même  en  répondant  à  une  telle  lettre. 

L'amitfé  dont  vous  voulez  m'honorer  depuis  si  longtemps  me  met  en 
droit  de  vous  dire  toutes  ces  vérités.  Mais  celle  dont  je  suis  le  plus  cer- 
tain ,  c'est  que  je  vous  serai  attaché  pour  le  reste  de  ma  languissante 
et  trop  longue  vie  avec  la  tendresse  la  plus  respectueuse. 

MMMMMMDCCCLXXVn.  —  A  M.  le  maréchal  duc  de  Richelieu. 

25  mars. 

Vous  êtes  pair  du  royaume,  monseigneur  le  maréchal;  et,  quoique 
voifs  ayez  fait  le  métier  de  Mars  plus  que  celui  de  Barthole,  vous  de- 
vez savoir  les  lois  mieux  que  moi,  supposé  qu'il  y  ait  des  lois  en  France, 
et  que  tout  ne  soit  pas  livré  à  la  chicane  et  à  la  fantaisie  du  moment. 

Je  conviens  que  votre  affaire  est  désagréable  et  importune,  mais  elle 
n'est  que  cela.  Il  faut  être  enragé  pour  feindre  de  n'être  pas  convaincu 
de  la  vérité  de  tout  ce  que  votre  avocat  allègue.  Il  est  vrai  qu'il  faut 
trop  de  contention  d'esprit  pour  démêler  ces  preuves.  La  clarté  dans 
les  affaires  est  le  premier  devoir  auquel  il  faut  s'attacher,  en  quelque 
genre  que  ce  puisse  être. 

Au  reste,  quelque  avocat  que  vous  eussiez  choisi,  il  me  paraît  im- 
possjble  qu'on  rende  jamais  votre  affaire  douteuse.  Il  est  démontré 
qu'on  vous  a  volé,  et  que,  pour  vous  voler,  on  a  été  faussaire. 
'Je  ne  vois  dans  tout  cela  qu'un  seul  petit  désagrément,  c'est  la  bonté 
dont  Mme  de  Saint-Vincent  se  vante  que  vous  l'avez  honorée  en  pas- 
sant, quoiqu'elle  ne  soit  ni  assez  jeune  ni  assez  jolie  pour  mériter  tant 
de  politesse  ;  mais  cette  condescendance  que  vous  avez  eue  pour  elle 
ne  mérite  qu'une  chanson ,  et  des  faussaires  voleurs  méritent  un  peu 
mieux. 

Je  vous  avouerai  que  tout  ce  procès  me  fait  moins  de  peine  que  votre 
situation  présente;  mais  vous  avez  de  la  sagesse  et  de  la  fermeté,  vous 
connaissez  les  hommes,  vous  avez  de  grandes  dignités,  de  très-beaux 
établissements,  et  surtout  de  la  gloire,  que  rien  ne  pourra  vous  ôter. 
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Je  suis  forcé  de  m'occuper  à  présent  d'une  affaire  mille  fois  plus 
cruelle  et  plus  affreuse,  qui  n'a  pas  la  même  célébrité  que  la  vôtre, 
parce  qu'elle  ne  concerne  pas  des  gentilshommes  d'un  rang  aussi  élevé 
que  vous;  mais  elle  est  par  elle-même  ce  que  je  connais  de  plus  flé- 
trissant pour  la  France,  et  de  plus  abominable  après  la  boucherie  des 
chevaliers  du  Temple,  et  après  la  Saint-Barthélémy.  Il  y  a  des  horreurs 
qui  sont  ignorées  dans  Paris,  où  Ton  ne  s'occupe  que  de  frivolités,  de 
mensonges,  de  calomnies,  de  tracasseries,  et  d'opéras-comiques  ;  tout 
le  reste  est  étranger  aux  Parisiens.  Si  on  apprenait  à  dix  heures  du  ma- 
tin que  la  moitié  du  globe  a  péri,  on  irait  à  cinq  heures  au  spectacle, 
et  on  arrangerait  un  souper. 

Vous  savez  très-bien  que  les  hommes  ne  méritent  pas  qu'on  recher- 
che leur,  suffrage;  cependant  on  a  la  faiblesse  de  le  désirer  ce  suffrage, 
qui  n'est  que  du  vent.  L'essentiel  est  d'être  bien  avec  soi-même,  et  de 
regarder  le  public  comme  des  chiens  qui  tantôt  nous  mordent  et  tan- 
tôt nous  lèchent. 

Je  vous  écris  toute  cette  vaine  morale  de  mon  lit,  où  je  suis  confiné 
depuis  longtemps.  Jouissez  du  bonheur  inestimable  d'avoir  conservé 
votre  santé  à  soixante-dix-huit  ans.  Songez  à  tout  ce  que  vous  avez  vu 
mourir  autour  de  vous;  vous  êtes  en  tous  sens  supérieur  aux  autres 
hommes. 

Conservez-moi  vos  bontés  pour  les  deux  ou  trois  minutes  que  j'ai 
encore  à  vivre,  c'est-à-dire  à  souffrir. 

MMMiMMMDCCCLXXVIII.  —  A  M.  le  chevalier  de  Lisle. 

25  mars. 

Vous  m'avez  écrit,  monsieur,  des  choses  bien  plaisantes.  Je  reçois 
souvent  de  gros  paquets  de  livres  nouveaux;  je  les  jette  dans  le  feu,  et 
je  lis  vos  lettres  pour  me  consoler.  Il  me  paraît  que  vous  voyez  le 
monde,  et  que  vous  le  peignez  tel  qu'il  est,  c'est-à-dire  en  ridicule.  Je 
suis  bien  malade;  mais,  si  vous  voulez  que  je  meure  gaiement,  faites- 
mol  la  grâce  de  m'écrire  lorsque  vous  trouverez  le  genre  humain  bien 
impertinent ,  et  que  vous  aurez  du  loisir  pour  vous  en  moquer. 

J'ai  été  sur  le  point  d'aller  trouver  mes  deux  confrères,  Dupré  de 
Saint-Maur  et  Ghâteaubrun.  Les  préparatifs  de  ce  voyage,  qui  n'a  pas 
eu  lieu ,  ne  m'ont  pas  permis  de  vous  écrire.  J'imagine  que  je  dois  à 
votre  lettre  le  petit  répit  que  j'ai  obtenu.  Vous  avez-  adouci  tous  mes 
maux.  J'ai  beaucoup  d'obligation  à  M.  l'abbé,  qui  porte  votre  nom,  d'a- 
voir dit  : 

Choiseul  est  agricole,  et  Voltaire  est  fermier. 

11  semble,  par  ce  vers,  que  je  sois  le  fermier  de  M.  le  duc  de  Choiseul. 
Plût  à  Dieu  que  je  le  fusse  l  je  lui  rendrais  bon  compte;  je  ne  le  trom- 
perais pas  comme  quelques-uns  peut-être  l'ont  pu  tromper.  J'aurais  le 
bonheur  de  le  voir  et  de  l'entendre.  Je  tiens  la  condition  de  son  fer- 
mier pour  une  des  meilleures  de  ce  monde,  et  je  l'aimerais  beaucoup 
mieux  que  celle  de  fermier  général.  Vous  avez  un  sort  bien  supérieur 
à  ces  deux  fermes  :  vous  êtes  son  ami ,  et  vous  méritez  de  l'être. 
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Je  vous  remercie  bien,  monsieur,  de  m'a  voir  envoyé  le  dernier  mé- 
moire de  M.  le  comte  de  Guines*.  Il  semble  que  les  mémoires  signés 
Tort  soient  des  armes  parlantes.  Jamais  aucun  tort  ne  m'a  paru  plus 
évident.  J'ai  la  vanité  de  croire  que  Dieu  m'avait  fait  pour  être  avocat. 
Je  vois  que,  dans  toutes  les  affaires,  il  y  a  un  centre,  un  point  prin- 
cipal contre  lequel  toutes  les  chicanes  doivent  échouer.  C'est  sur  ce 
principe  que  j'osai  me  mêler  des  procès  criminels,  affreux  et  absurdes, 
intentés  contre  les  Calas,  les  Sirven,  Montbailli,  contre  M.  de  Moran- 
giés. 

Je  tiens  la  cause  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  pour  infaillible,  par 
le  même  principe.  Je  crois  même  qu'il  est  impossible  à  ses  ennemis  de 
penser  autrement.  Je  suis  persuadé  que,  si  les  juges  se  trompent  si 
souvent,  c'est  que  les  formes  ne  leur  permettent  guère  de  peser  les 
probabilités.  Ils  opposent  une  loi  équivoque  à  une  autre  loi  équivoque, 
tandis  qu'il  faudrait  opposer  raison  à  raison,  et  vraisemblance  à  vrai- 
semblance. Tout  procès  est  un  problème  ;  il  faut  avoir  l'esprit  un  peu 
géométrique  pour  le  résoudre. 

La  mort  est  un  problème  aussi,  je  le  résoudrai  bientôt;  mais  il  m'est 
démontré  qu'en  attendant  je  vous  serai  attaché,  monsieur,  avec  la 
plus  vive  reconnaissance. 

Vous  m'en  avez  écrit  de  bonnes;  mais  vous,  qui  parlez,  avez-vous 
lu  le  livre  de  Neclcer  ^v  et  si  vous  l'avez  lu,  l'avez-vous  entendu  tout 
courant? 

MMMMMMDCCCLXXIX.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Potsdam,  le  26  mars. 
Non,  vous  n'entendrez  plus  les  aigres  sifflements 

Des  monstres  que  nourrit  l'Envie  : 

J'étouffe  leurs  cris  discordants 

Par  l'éloge  de  votre  vie. 

J'irai  vous  cueillir  de  ma  main 

Des  fleurs  dans  les  bosquets  de  Flore, 

Pour  en  parsemer  le  chemin 

Que  l'aveugle  arrêt  du  Destin 

Veut  bien  vous  réserver  encore. 

Vous  avez  charmé  mon  loisir; 

J'ai  pu  vous  voir  et  vous  entendre  : 
Tous  vos  vers  sont  à  moi,  car  j'ai  su  les  apprendre. 
D'un  cœur  reconnaissant  le  plus  ardent  désir 
Est  qu'ayant  par  vos  soins  reçu  tant  de  plaisir. 

Je  puisse  à  mon  tour  vous  en  rendre. 

Le  pauvre  Protée^,  dont  vous  faites  l'éloge,  n'est  qu'un  dilettante^ 
espèce  de  gens  qu'on  appelle  ainsi  en  Italie,  amateurs  des  arts  et  des 

1.  Le  comte  de  Guines,  ambassadeur  de  France  à  Londres,  était  en  procès 
avec  Tort,  qui  avait  été  son  secrétaire,  et  d'autres  personnes.  (Éd.) 

2.  Contre  la  liberté  du  commerce  des  blés.  (ÉD.) 

3.  C'est  1^  roi  de  Prusse  lui-même.  (Éd.) 
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sciences,  n'en  possédant  que  la  superficie;  mais  qui  pourtant  sont  ran* 
gés  dans  une  classe  supérieure  à  ceux  qui  sont  totalement  ignorants. 

Je  me  suis  enfin  procuré  les  sept  dialogues  * ,  et  j'en  ai  approfondi 
toute  l'histoire.  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  un  Anglais,  nommé  Lind- 
sey,  théologien  de  profession,  et  précepteur  du  jeune  prince  Ponia- 
towski,  neveu  du  roi  de  Pologne.  C'est  à  Tinstigation  des  Gzartorinski, 
oncles  du  roi ,  qu'il  a  composé  sa  satire  en  anglais. 

L'ouvrage  achevé,  on  s'est  aperçu  que  personne  ne  l'entendrait  en 
Pologne,  s'il  n'était  traduit  en  français;  ce  qui  fut  exécuté  tout  de  suite. 
Mais  comme  le  traducteur  n'était  pas  habile,  on  envoya  les  dialogues 
à  un  certain  Gérard  à  Dantzick ,  qui  pour  lors  y  était  consul  de  France, 
et  qui  à  présent  est  commis  de  bureau  aux  affaires  étrangères,  auprès 
de  M.  de  Yergennes.  Ce  Gérard,  qui  a  de  l'esprit,  mais  qui  me  fait 
l'honneur  de  me  haïr  cordialement,  a  retouché  ces  dialogues ,  et  les  a 
mis  dans  l'état. où  on  les  a  vus  paraître.  J'en  ai  beaucoup  ri;  il  y  a 
par-ci  par-là  des  grossièretés  et  des  platitudes  insipides,  mais  il  y  a 
des  traits  de  bonne  plaisanterie.  Je  n'irai  point  ferrailler  à  coups  de 
plume  contre  ce  sycophante.  11  faut  s'en  tenir  à  ce  que  disait  le  cardi- 
nal Mazarin  :  «  Laissons  chanter  les  Français,  pourvu  qu'ils  nous  lais- 
sent faire.  »  . 

Je  reviens  au  pauvre  d'Êtallonde,  dont  l'affaire  ne  m'a  pas  l'air  de 
tourner  avantageusement  :  comme  je  lui  ai  procuré  son  premier  asile, 
je  serai  sa  dernière  ressource.  Un  ingénieur  formé  sous  les  yeux  de 
Voltaire  est  un  phénix  à  mes  yeux.  Pour  cette  bataille  dont  il  a  tracé 
le  plaA,  il  y  a  si  longtemps  qu'elle  s'est  donnée  qu'à  peine  je  m'en  res- 
souviens. D'Êtallonde  pourra  vous  servir  à  conduire  les  travaux  au  siège 
de  Vinf...,  à  former  les  batteries,  des  balistes  et  des  catapultes,  pour 
faire  écrouler  entièrement  la  tour  de  la  superstition ,  dernier  asile  des 
vieilles  femmes  et  des  tonsurés. 

Je  vois  que  vous  préférez  le  séjour  de  Ferney  à  celui  de  Versailles  : 
vous  le  pouvez  faire  sans  risque.  Les  distinctions  que  vous  pourriez  re- 
cevoir de  votre  ingrate  patrie  tourneraient  plus  à  son  honneur  qu'au 
vôtre.  Vous  ne  recevrez  pas  l'immortalité  comme  un  don;  vous  vous 
l'êtes  donnée  vous-même. 

Les  bonnes  intentions  de  la  reine  de  France  font  cependant  son 
éloge  :  il  est  beau  qu'une  jeune  princesse  pense  à  réparer  les  torts 
d'une  nation  dont  elle  occupe  le  trône,  surtout  qu'elle  rende  justice  au 
mérite  éclatant. 

^  Ce  portrait  que  vous  avez  voulu  avoir,  et  qui  est  plus  propre  à  dé- 
parer qu'à  orner  un  appartement,  vous  le  recevrez  par  Michelet.  Je 
voulais  qu'on  lui  mtt  un  habit  d'anachorète;  cela  n'a  pas  été  exécuté. 
Si  ce  portrait  pouvait  parler,  il  vous  dirait  que  personne  ne  vous  sou- 
haite plus  de  bénédictions  ni  ne  s'intéresse  plus  à  votre  conservation 
que  le  philosophe  de  Sans-Souci.  Vale.  Fédëric. 

1.  Intitulés  le  Partage  de  la  Pologne.  (Éd.) 
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MMMMMMDCCCLXXX.  —  A  M.  le  prince  de  Belowselki. 

A  Ferney,  a?  mars. 

Monsieur,  un  vieillard  de  quatre-vingt  et  un  ans,  aocablô  de  mala- 
dies cruelles,  a  senti  quelques  adoucissements  à  ses  maux,  en  recevant 
la  lettre  charmante  en  prose  et  en  vers  dont  vous  l'avez  honoré,  dans 
une  langue  qui  n'est  point  la  vôtre,  et  dans  laquelle  vous  écrivez  mieux 
que  tous  les  jeunes  gens  de  notre  cour.  Je  viendrais  vous  en  remer- 
cier à  Genève  si  mes  souffrances  me  le  permettaient,  et  si  elles  ne  me 
privaient  pas  de  toute  société. 

J'ai  dit  tout  bas,  en  lisant  vos  vers  : 

Dans  des  climats  glacés  Ovide  vit  un  jour 

Une  fille  du  tendre  Orphée; 

D'un  beau  feu  leur  âme  échauffée 
Fit  des  chansons,  des  vers,  et  surtout  fit  l'amour. 

Les  dieux  bénirent  leur  tendresse. 
Il  en  naquit  un  fils  orné  de  leurs  talents; 
Vous  en  êtes  issu;  connaissez  vos  parents. 

Et  tous  vos  titres  de  noblesse. 

Agréez ,  monsieur  le  prince ,  le  respect  du  vieillard  de  Ferney. 

MMMMMMDCCCLXXXI.  —  A  FRÉnéRic  II,  ROI  DE  Prusse. 

A  Ferney,  le  28  mars. 

Sire,  toutes  les  fois  que  j'écris  à  Votre  Majesté  sur  des  affaires  un 
peu  sérieuses,  je  tremble  comme  nos  régiments  à  Rosbach.  Mais  votre 
bonté  et  votre  magnanimité  me  rassurent. 

Je  vous  supplie  de  daigner  lire  dans  un  de  vos  moments  de  loisir, 
si  vous  en  avez,  le  mémoire  de  d'Êtallonde  :  il  est  entièrement  fondé 
sur  les  pièces  originales  qu'on  nous  cachait,  et  qui  nous  sont  enfin 
parvenues.  Vous  verrez  dans  cette  affaire,  pire  que  celle  des  Calas  et 
des  Sirven,  à  quel  point  les  Welches  sont  quelquefois  friyoles  et  atro- 
ces :  vous, y  verrez  à  la  fois  l'imbécillité  du  Pierrot  de  la  foire,  et  la 
barbarie  de  la  Saint-Barthélémy.  Ce  n'est  pas  que  la  bonne  compagnie 
de  Paris  ne  soit  infiniment  estimable;  mais  souvent  ceux  qu'on  appelle 
magistrats  sont  l'opposé  de  la  bonne  compagnie. 

J'ose  croire  que  la  lecture  de  ce  mémoire  vous  fera  frémir  d*horreur. 
Nous  avons  résolu  d'envoyer  ce  mémoire ,  non-seulement  aux  avocats 
de  Paris ,  mais  à  tous  les  jurisconsultes  de  l'Europe.  Notre  dessein  est 
de  nous  en  tenir  à  leur  décision.  D'Êtallonde  ayant  pris,  avec  votre 
permission,  le  titre  de  votre  de  votre  aide  de  camp  et  de  votre  ingé- 
nieur, ne  doit  ni  demander  grâce  à  un  garde  des  sceaux,  ni  s'avilir 
jusqu'à  se  mettre  en  prison  pour  faire  casser  son  arrêt. 

Si  vous  daignez  seulement  nous  faire  avoir  l'avis  de  votre  chance- 
lier, ou  celui  d'un  de  vos  premiers  juges,  cette  décision ,  jointe  à  celle 
que  nous  espérons  avoir  à  Naples,  à  Milan  et  à  Londres,  sera  assez 
authentique  pour  ne  faire  retomber  l'opprobre  de  l'horrible  jugement 
contre  (J'Êtallonde  et  le  chevalier  de  La  Barre  que  sur  les  assassins 


ANNÉE   1775.  27 

qui  les  ont  condamnés.  C'est  une  nouvelle  mahière  de  demander  jus- 
tice; mais  si  Totre  Majesté  l'approuve,  je  la  crois  très-bonne  et  très- 
efficace.  Elle  pourra  mettre  un  frein  à  nos  Welches  cannibales,  qui  se 
font  un  jeu  de  la  vie  des  hommes.  Peut-être  n'y  a-t-il  point  actuel- 
lement d'affaires  en  Europe  plus  digne  de  votre  protection.  C'est  à  Marc 
Aurèle  de  donner  des  leçons  à  des  barbares. 

Dès  que  nous  aurons  la  décision  des  avocats  dB  Paris,  jointe  au  ju- 
gement des  premiers  jurisconsultes  d'Allemagne  et  d'Italie,  et  peut- 
être  de  Rome  même,  je  rendrai  d'Étallonde  à  Votre  Majesté.  Il  est 
digne  de  la  servir,  et  il  n'attend  que  ce  moment  pour  se  remettre  à  un 
devoir  qui  lui  est  cher. 

Pour  moi,  j'attendrai  la'mort  sans  aucune  peine,  si  je  peux  réussir 
dans  cette-  juste  entreprise;  et  je  mourrai  heureux,  si  Votre  Majesté 
me  conserve  ses  bontés. 

MMMMMMDCCCLXXXII.  —  A  M.  le  comte  de  Schowalow. 

Ferney,  par  Genève,  le  28  mars. 
Dessillez  donc,  monsieur,  les  yeux  de  quelques-uns  de  nos  Français, 
qui  ne  veulent  pas  croire  qu'un  jeune  homme  du  royaume  de  Russie 
ait  fait  VÉpttre  à  Ninon  :  les  charmes  de  votre  conversation  ont  dû 
leur  apprendre  que  l'esprit,  le  goût,  et  les  grâces,  ne  sont  point  du 
tout  étrangers  dans  ce  pays;  monsieur  votre  neveu  est  accoutumé  à 
plaire  en  vers ,  comme  vous  faites  en  prose.  Nous  devons  lui  être  bien 
obligés  de  l'extrême  honneur  qu'il  fait  à  notre  langue.  Son  épître  sera 
un  des  plus  précieux  monuments  de  notre  littérature.  J'avoue  qu'il  est 
bien  rare  qu'on  fasse  de  tels  vers  en  Russie;  cela  n'est  pas  plus  commun 
à  Paris.  Le  bon  est  rare  partout.  Il  y  a  peu  de  dames  en  France  qui 
écrivent  comme  l'impératrice.  Elle  m'a  honoré,  il  y  a  peu  de  temps, 
d'une  lettre  charmante,  où  elle  se  moque  plaisamment  de  M.  Pougat- 
schef.  J'espère  que  ce  Pougatschef  est  fort  loin  de  faire  des  vers  fran- 
çais. L'empereur  de  la  Chine  passe  pour  être  un  très-grand  poëte; 
mais  il  n'écrit  qu'en  chinois.  Le  roi  de  Prusse  est  bien  plus  honnête; 
il  fait  des  vers  en  notre  langue  plus  que  jamais.  Il  en  a  fait  sur  la 
Pologne  qui  sont  pleins  d'esprit  et  de  gaieté.  Le  temps  de  nos  anciens 
troubadouirs  reparaît  au  fond  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Je  voudrais  que 
nos  monarques  d'Occident  se  piquassent  un  peu  d'émulation;  que  le 
pape,  par  exemple,  fît  de  jolies  chansons  sur  les  jésuites,  ou  quelque 
opéra-comique  sur  les  jansénistes  :  on  y  courrait  comme  au  Barhier 
de  SéviUe.  Nous  vous  regrettons,  monsieur,  tous  les  jours  à  Ferney., 
nous  ne  savons  point,  ni  vous  non  plus  peut-être,  quand  vous  retour- 
nerez dans  votre  pays  des  prodiges.  Si  j'avais  un  peu  de  santé,  je 
viendrais  assurément  vous  faire  ma  cour  sur  la  route;  mais  ma  vie 
n'est  qu'un  tissu  de  maux  et  qu'une  agonie  continuelle  :  ma  consola- 
tion est  de  songer  à  vos  bontés.  Mme  Denis  vous  assure  de  tous  les 
sentiments  que  vous  êtes  accoutumé  d'inspirer.  La  jeune  religieuse» 

1.  Mlle  deVaricourt,  depuis  Mme  deVillette.  (£o.) 
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ne  parle  que  de  vous ,/ elle  vous  idolâtre,  elle  croit  que  le  climat  de 
Russie  est  plus  doux  que  celui  de  Naples. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  tendre  respect,  monsieur,  de  Votre 
Excellence,  le  très-humble,  etc.         Le  vieux  malade  de  Ferney. 

MMMMMMDCCGLXXXIII.  —  A  madame  la  mahquise  du  Deffand. 

30  mars. 

J'ai  pu  vous  dire,  madame  :  J'ai  été  très-mal ^  je  le  suis  encore ^ 

!•  Parce  que  la  chose  est  vraie; 

2'*  Parce  que  l'expression  est  très-conforme,  autant  qu'il  m'en  sou- 
vient, à  nos  décisions  académiques.  Ce  le  signifie  évidemment  :  u  Je 
suis  très-mal  encore.  a>  Ce  le  signifie  toujours  la  chose  dont  on  vient  de 
parler.  C'est  comme  quand  on  vous  dit  :  a  Étes-vous  enrhumées,  mes- 
dames ?  »  elles  doivent  répondre  :  «  Nous  le  sommes ,  »  ou  :  «  Nous  ne 
le  sommes  pas.  »  Il  serait  ridicule  qu'elles  répondissent  :  «  Nous  les 
sommes,  »  ou  :  a  Nous  ne  les  sommes  pas.  » 

Ce  le  est  un  neutre  en  cette  occasion,  comme  disent  les  doctes.  Il 
n'en  est  pas  de  même  quand  on  vous  demande  :  «  Êtes- vous  les  personnes 
que  je  vis  hier  à  la  comédie  du  Barbuier  de  SévillCy  dans  la  première 
loge?»  Vous  devez  répondre  alors  :  «  Nous  les  sommes,  x>  parce  que 
vous  devez  indiquer  ces  personnes  dont  on  vous  parle. 

Êtes- vous  chrétienne?  Je  le  suis.  Étes-vous  la  juive  qui  fut  menée 
hier  à  l'inquisition?  Je  la  suis.  La  raison  en  est  évidente.  £tes-vous 
chrétienne?  Je  suis  cela.  Étes-vous  la  juive  d'hier,  etc.?  Je  suis  elle. 

Voilà  bien  du  pédantisme,  madame;  mais  vous  me  l'avez  demandé  : 
et  vous  ferez  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez ,  excepté  de  me  faire 
venir  à  Paris.  Mon  imagination  m'y  promène  quelquefois,  parce  que 
vous  y  êtes;  mais  la  raison  me  dit  que  je  dois  achever  ma  vie  à  Fer- 
ney. 11  faut  se  cacher  au  monde,  quand  on  a  perdu  la  moitié  de  son 
corps  et  de  son  âme,  et  laisser  la  place  à  la  jeunesse.  Il  y  a  et  il  y  aura 
toujours  à  Paris  beaucoup  de  jeunes  gens  qui  font  et  qur  feront  très- 
joliment  des  vers;  mais  ce  n'est  pas  assez  de  les  faire  bons,  il  leur 
faut  un  je  ne  sais  quoi  qui  force  à  les  retenir  par  cœur,  ou  à  les  relire 
malgré  qu'on  en  ait,  sans  quoi  cent  mille  bons  vers  sont  de  la  peine 
perdue. 

Je  suis  indigné,  depuis  quelques  années,  de  la  prose  de  Paris,  et 
surtout  delà  prose  des  avocats,  qui  parlent  presque  tou^  comme  maître 
Petit-Jean.  Les  factums  contre  M.  de  Guines  et  contre  M.  de  Richelieu 
m'ont  paru  le  comble  de  l'absurdité.  Celui  de  M.  de  Richelieu  était  un 
peu  ennuyeux,  mais  au  moins  il  était  fort  raisonnable. 

J'espère  que  quand  mon  jeune  homme'  sera  obligé  d'en  faire  un, 
il  pourra  être  assez  mtéressant;  mais  probablement  cette  pièce  de  théâ- 
tre ne  se  jouera  pas  sitôt 

Adieu,  madame;  dissipez- vous,  soupez,  mais  surtout  digérez,  dor- 
mez, vivez  avec  le  monde,  dont  vous  ferez  toujours  le  charme.  Dai- 
gnez me  conserver  toujours  un  peu  d'amitié;  cela  console  à  cent  lieues, 

1.  Morival  d'Étallonde.  (Éd.) 
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MMMMMMDCCCLXXXIV.  —  A  M.  de  La  Harpe. 

31  mars. 

Je  ne  croyais  pas,  mon  cher  successeur,  que  deBelloy  fût  mourant, 
lorsque  je  l'ai  presque  associé  avec  vous;  mais  je  crois  avoir  bien  fait 
sentir  la  prodigieuse  différence  que  je  mets  entre  vous  et  lui.  C'est 
l'impératrice  de  Russie  qui  me  mandait  que,  de  tous  les  auteurs  fran- 
çais de  ce  temps-ci,  vous  étiez  presque  le  seul  qu'elle  entendit  cou- 
ramment; et  qu'il  y  avait  deux  langues  en  France,  dont  Tune  était  la 
vôtre,  et  l'autre  était  celle  du  galimatias.  Vous  voyez  bien  qu'à  la  longue 
le  vrai  mérite  perce ,  et  que  le  galimatias  tombe. 

Vous  voilà,  à  la  fin,  à  votre  place,  malgré  la  canaille  des  Fréron , 
des  Clément,  et  des  Sabatier,  Vous  avez  de  la  gloire  et  un  commence- 
ment de  fortune.  On  dira  de  vous  comme  de  Tibulle  : 


Gratta  j  /ama,  valetudo  contingit  dbunde , 
Et  mundus  victus^  non  déficiente  emmena'. 


Connaissez-vous  M.  de  Vaines,  premier  commis  ou  chef  des  bureaux 
de  celui  qui  pense  et  qui  permet  qu'on  pense?  Pourriez-vous  ra'envoyer 
par  lui  Menzicofy  afin  que  je  ne  meure  pas  sans  avoir  eu  cette  conso- 
lation? Je  vous  avertis  que  mon  heure  arrive,  et  que,  quand  même  je 
serais  à  l'agonie,  je  sentirai  le  mérite  de  la  pièce  tout  aussi  bien  que 
la  famille  royale.  Soyez  très-sûr  que  vous  ne  risquez  rien ,  qu'on  vous 
la  renverra  sans  tarder,  et  sans  abuser  de  la  confidence.  C'est  une 
bonne  action  que  vous  devez  faire;  il  faut  avoir  pitié  des  mourants. 

Je  sais  bien  qu'il  n'y  a  d'acteurs  à  la  Comédie  que  Lekain;  mais  je 
sais  bien  aussi  que,  si  vous  faites  des  vers  comme  Racine,  vous  décla- 
mez comme  lui.  Je  me  souviendrai  toujours  du  le  voici ,  et  de  la  façon 
dont  vous  récitâtes  tout  le  reste. 

Pour  Corneille ,  il  récitait  ses  vers  comme  il  les  faisait  :  tantôt  am- 
poulé, tantôt  à  faire  rire. 

Vous  formerez  des  acteurs  et  des  actrices;  c'est  un  point  important 
pour  le  parterre  :  cela  subjugue. 

Le  chiffon  dont  vous  me  parlez ,  intitulé  Don  Pèdre ,  n'a  jamais  été 
fait  pour  être  joué.  Il  était  fait  pour  une  centaine  de  vers  qu'on  a  re- 
tranchés, et  pour  certaines  gens  un  peu  dangereux  dont  on  parlait  avec 
une  liberté  helvétique.  Ce  changement  gâte  tout,  énerve  tout,  et  il 
n'y  a  pas  grand  mal.  Il  y  en  aurait  eu  beaucoup  si  on  n'avait  pas  été 
obligé,  à  quatre-vingt  et  un  ans,  de  sacrifier  à  cette  sotte  vertu  qu'on 
appelle  prudence  :  le  vieillard  a  mis  un  bâillon  à  l'homme  de  vingt  ans. 

Allons,  courage,  mon  cher  ami;  vous  êtes  dans  la  force  de  votre 
génie.  Je  vous  dirai  toujours  : 

Macte  ajiimOf  generose  puer;  sic  itur  ad  astra^. 

Je  n'en  peux  plus,  mais  vous  me  ranimez. 

1.  Horace,  liv.  I,  épitre  iv,  vers  io,  11.  (Éd.) 

2.  Virgile,  yHn.,  IX,  64.  (ÉD.) 
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MMMMMMDCCCLXXXV.  —  A  M.  Parmentier. 

A  Ferney,  I«»  avril. 

J'ai  reçu,  monsieur,  les  deux  excellents  mémoires  que  vous  avez 
bien  voulu  m'envoyer,  l'un  sur  les  pommes  de  terre,  désiré  du  gou- 
vernement; l'autre  sur  les  végétaux  nourrissants,  couronné  par  l'A- 
cadémie de  Besançon.  Si  j'ai  tardé  un  peu  à  vous  remercier,  c'est  que 
je  ne  mangerai  plus  de  pommes  de  terre,  dont  j'ai  fait  du  pain  très- 
savoureux,  mêlé  avec  moitié  de  farine  de  froment,  et  dont  j'ai  fait 
manger  à  mes  agriculteurs  dans  un  temps  de  disette,  avec  le  plus 
grand  succès.  Mes  quatre-vingt  et  un  ans,  surchargés  de  maladies,  ne 
me  permettent  pas  d'être  bien  exact  à  répondre  ;  je  n'en  suis  pas 
moins  sensible  à  votre  mérite,  à  l'utilité  de  vos  recherches,  et  au 
plaisir  que  vous  m'avez  fait. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois, 
monsieur  y  etc. 

MMMMMMDCCCLXXXYI.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

3  avril. 

Mon  cher  ange,  je  commence  par  vous  envoyer  une  lettre  de  Mme  de 
Luchet,  qui  vous  mettra  bien  mieux  au  fait  de  vos  dix  mille  livres,  que 
je  ne  pourrais  faire. 

Vous  verrez  ensuite  comme  la  c<alomnie  me  poursuit  jusqu'au  der- 
nier de  mes  jours. 

Il  y  a  donc  des  gens  assez  barbares  pour  avoir  dit  que  je  me  porte 
bien!  Je  suis  à  peu  près  comme  cette  Mme  de  Moncu,  qui  écrivait: 
flc  Moncu  est  un  assez  vilain  trou,  mais  on  se  divertit  quelquefois  dans 
le  voisinage.  » 

II  est  vrai  que  M.  de  Florian ,  qui  a  une  charmante  petite  maison 
dans  Ferney,  donna,  il  y  a  quelque  temps,  un  grand  souper  à  Mme  de 
Luchet ,  où  elle  joua  une  ou  deux  scènes  de  proverbes  ;  mais  assuré- 
ment je  n'y  étais  pas.  Je  ne  mange  plus  avec  personne;  je  ne  sors  de 
ma  chambre  que  quand  il  y  a  un  rayon  de  soleil.  J'attends  doucement 
la  mort,  et  je  remercie,  comme  Epictète,  l'Étra  des  êtres  de  m'avoir 
fait  jouir  pendant  quatre-vingt  et  un  ans  du  beau  spectacle  de  la  na- 
ture. J'ai  abandonné  totalement  Don  Pèdre  et  Du  Cuesclin.  Je  n'avais 
jamais  fait  cette  tragédie  pour  être  jouée,  mais  seulement  pour  y  four- 
rer soixante  ou  quatre-vingts  vers  que  j'ai  ensuite  très-prudemment 
retranchés.  Il  me  suffit  que  ce  petit  ouvrage  ne  soit  pas  méprisé  par 
les  gens  qui  pensent. 

A  l'égard  de  notre  jeune  homme ,  pour  qui-vous  avez  tant  de  bonté , 
je  voudrais  seulement  que  vous  pussiez  aller  lire,  chez  M.  de  Beau- 
mont,  la  consultation  que  M.  d'Hornoy  a  dû  lui  remettre.  II  n'y  a  pas 
pour  une  demi-heure  de  lecture.  Vous  y  verrez  des  horreurs  et  des  bê- 
tises des  prétendus  juges  d'Abbeville,  toutes  prouvées  légalement,  pa- 
pier sur  table;  toutes  pires  que  les  abominations  du  jugement  des 
Calas  et  des  Sirven,  et  dont  on  s'est  bien  donné  de  garde  de  laisser 
échapper  un  mot  dans  la  procédjire,  qui  non-seulement  est  nulle ,  mais 
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qui  est  très-punissable.  Nous  ne  voulons  sur  cela  que  le  sentiment  des 
avocats  de  Paris,  auquel  nous  joindrons  celui  des  jurisconsultes  de 
llSurope,  depuis  Moscou  jusqu'à  Milan  :  cela  nous  suffira.  Nous  ne  vou- 
lons ni  ester  à  droit,  ni  demander  grâce.  Nous  avons  obtenu  la  di- 
gnité d'aide  de  camp  d'un  roi  qui  est  le  premier  général  de  TEurope, 
et  le  poste  de  son  ingénieur,  il  ne  convient  pas  à  un  homme  de  cet 
état  de  s'avilir  pour  obtenir  en  France  le  droit  de  jouir  un  jour  d'une 
légitime  de  cadet  de  Normandie,  qui  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  y 
pense.  Je  vous  réponds  qu'il  ne  manquera  point;  mais  la  consultation 
des  avocats  nous  est  absolument  nécessaire. 

Échauffez  sur  cela,  je  vous  en  prie,  M.  d'Hornoy  et  M.  de  Beaumont  : 
qu'ils  écrivent  seulement  au  bas  de  notre  mémoire  que,  les  choses  sup- 
posées comme  nous  les  avançons,  la  procédure  est  nulle,  et  que  nous 
sommes  en  droit  de  demander  la  révision.  Je  vais  écrire  à  mon  petit 
gros  neveu. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ange,  avec  l'amitié  la  plus  respectueuse^ 
la  plus  tendre,  et  la  plus  vieille. 

MMMMMMDCCCLXXXVII.  —  A  M.  Dalembert. 

8  avril. 
Raton  à  MM,  Bertrands. 

Raton  a  reçu  la  petite  histoire  de  Jean-Vincent- Antoine,  et  remercie 
messieurs  Bertrands. 

Mais  Raton  est  désespéré  qu'on  lui  impute  pour  la  troisième  fois , 
depuis  si  peu  de  temps,  des  marrons  qu'il  n'a  jamais  tirés  du  feu ,  et  qui 
peuvent  causer  de  terribles  indigestions. 

La  dernière  aventure  du  chevalier  de  Morton  et  du  comte  de  Tressan 
est  aussi  ridicule  que  dangereuse.  11  est  bien  indécent  que  ce  cheva- 
lier de  Morton  veuille  se  cacher  visiblement  sous  la  fourrure  du  vieux 
Raton.  Il  est  bien  mal  informé,  quand  il  parle  des  petits  soupers  d'Ê- 
picure-Stanislas,  qui  ne  soupa  jamais,  et  qui  empêcha  longtemps  ses 
commensaux  de  souper. 

Il  est  bien  extraordinaire  que  le  comte  de  Tressan  ait  attribué  cette 
pièce  à  Raton,  et  lui  ait  répondu  en  conséquence  avec  des  notes. 

te  grand  référendaire,  dont  Raton  a  un  besoin  extrême  dans  le  mo- 
ment présent,  doit  réprouver  cette  brochure,  et  être  très- piqué  contre 
l'auteur  indiscret.  Les  pastopbores  vont  s'assembler,  et  tout  est  à  crain- 
dre. Cette  saillie,  très-mal  placée  dans  le  temps  où  nous  sommes,  peut 
surtout  faire  un  tort  irréparable  au  jeune  homme  à  qui  messieurs  Ber- 
trands s'intéressent.  Raton  est  très-affligé,  et  a  grande  raison  de  l'être. 

On  aurait  bien  dû  empêcher  M.  de  Tressan  de  faire  une  si  dange 
reuse  équipée.  On  est  obligé  de  suspendre  tout  dans  Taffaire  de  notre 
jeune  ingénieur,  devenu  aide  de  camp  du  roi  son  maître.  Il  faut  se 
taire  pendant  quelque  temps  ;  mais  surtout  il  est  absolument  néces- 
saire de  rendre  justice  à  Raton,  et  de  ne  lui  point  imputer  un  ouvrage 
si  mal  conçu,  si  mal  rimé,  dans  lequel  il  y  a  quelques  beaux  vers,  à 
la  vérité,  mais  qui  sont  absolument  hors  de  saison,  et  qui  ne  peuvent 
que  gâter  dçs  affaires  très-sérieuses. 
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Raton  prie  instamment  messieurs  Beftrands  de  détourner  de  lui  un 
calice  si  amer;  ses  vieilles  pattes  sont  assez  brûlées.  Ils  sont  conjurés  de 
ne  pas  faire  brûler  le  reste  de  son  maigre  corps.  Sa  nièce  est  très-mai, 
et  lui  aussi  ;  il  faut  qu'il  meure  en  paix. 

MMMMMMDCCCLXXXVIII.  —  A  M.  Lads  de  Boissy». 

A  Ferney,  14  avril. 

Je  vous  dois,  monsieur ,  des  éloges  et  des  remerctments,  et  je  me 
serais  acquitté  de  ces  deux  devoirs  plus  tôt  que  je  ne  fais,  si  une  ma- 
ladie très-dangereuse  que  ma  nièce  a  essuyée  pendant  un  mois  entier 
dans  notre  ermitage  n'avait  pas  demandé  tous  mes  soins  et  tout  mon 
temps.  Je  sens  vivement  tout  ce  que  je  vous  dois.  La  vieillesse  peut 
ôter  les  talents,  mais  elle  laisse  au  cœur  la  sensibilité. 

Je  crois  que  vous  avez  rendu  service  à  tous  les  honnêtes  gens,  en 
faisant  connaître  un  malhonnête  homme  qui  s'est  fait  secrétaire  d'une 
cabale  infâme  d'hypocrites,  et  qui,  après  avoir  commenté  Spinosa, 
est  devenu  valet  de  prêtre  pour  de  l'argent.  Votre  ouvrage  est  celui 
de  la  vertu  qui  écrase  la  friponnerie. 

MMMMMMDCCCLXXXIX.  —  A  M.  l'abbé  Baudeau. 

Le.... 

Je  ne  puis  assez  vous  remercier,  monsieur,  de  la  bonté  que  vous 
avez  de  me  faire  envoyer  vos  Éphémérides.  Les  vérités  utiles  y  sont 
si  clairement  énoncées,  que  j'y  apprends  toujours  quelque  chose, 
quoique  à  mon  âge  on  soit  d'ordinaire  incapable  d'apprendre.  La  li- 
berté du  commerce  des  grains  y  est  traitée  comme  elle  doit  l'être  ;  et 
cet  avantage  inestimable  serait  encore  plus  grand,  si  l'Ëtat  avait  pu 
dépenser  en  canaux  de  province  à  province  la  vingtième  partie  de  ce 
qu'il  nous  en  a  coûté  pour  deux  guerres',  dont  la  première  fut  entiè- 
rement inutile,  et  l'autre  funeste.  S'il  y  a  jamais  eu  quelque  chose  de 
prouvé,  c'est  la  nécessité  d'abolir  pour  jamais  les  corvées.  Voilà  deux 
services  essentiels  que  M.  Turgot  veut  rendre  à  la  France;  et,  en  cela, 
son  administration  sera  très-supérieure  à  celle  du  grand  Golbert.  J'ai 
toujours  admiré  cet  habile  ministre  de  Louis  XIV,  bien  moins  pour  ce 
qu'il  fit  que  pour  ce  qu'il  voulut  faire;  car  vous  savez  que  son  plan 
était  d'écarter  pour  jamais  les  traitants.  La  guerre  plus  brillante  que 
sage  de  1672  détruisit  toute  son  économie.  Il  fallut  servir  la  gloire  de 
Louis  XIV,  au  lieu  de  servir  la  France;  il  fallut  recourir  aux  emprunts 
onéreux,  au  lieu  d'imposer  un  tribut  égal  et  proportionné,  comme 
celui  du  dixième.  ' 

Que  la  France  soit  administrée  comme  l'a  été  la  province  de  Li- 
moges',  et  alors  cette  France,  sortant  de  ses  ruines,  sera  le  modèle 
du  plus  heur  eux  gouvernement. 

1.  Laus  de  Boissy  avait  envoyé  à  Voltaire  une  seconde  édition  de  son  Adli- 
tion  à  l'ouvrage  intitulé  :  les  Trois  siècles.  (Éd.) 

3.  Les  guerres  de  1741  et  de  1756.  iÉd.) 

3.  Avant  d'être  contrôleur  général  des  finances,  Turgot  avait  été  intendant 
de  Limoges.  (Éd.) 
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Je  suis  bien  content,  monsieur,  de  tout  ce  que  vous  dites  sur  les 
entraves  des  artistes,  sur  les  maîtrises,  sur  les  jurandes.  J'ai  sous  mes 
yeux  un  grand  exemple  de  ce  que  peut  une  liberté  honnête  et  modé- 
rée en  fait  de  commerce,  aussi  bien  qu'en  fait  d'agriculture.  Il  y  avait 
dans  le  plus  bel  aspect  de  l'Europe  après  Constantinople ,  mais  dans 
le  sol  le  plus  ingrat  et  le  plus  malsain  ,  un  petit  hameau  habité  par 
quarante  malheureux  dévorés  d'écrouelles  et  de  pauvreté.  Un  homme, 
avec  un  bien  honnête,  acheta  ce  territoire  affreux,  exprès  pour  le 
changer.  Il  commença  par  faire  dessécher  des  marais  empestés;  il  dé- 
fricha; il  fit  venir  des  artistes  étrangers  de  toute  espèce,  et  surtout 
des  horlogers,  qui  ne  connurent  ni  maîtrise,  ni  jurande,  ni  compa- 
gnonnage, mais  qui  travaillèrent  avec  une  industrie  merveilleuse,  et 
qui  furent  en  état  de  donner  des  ouvrages  finis  à  un  tiers  meilleur 
marché  qu'on  ne  les  vend  à  Paris. 

M.  le  duc  de  Choiseul  les  protégea  avec  cette  noblesse  et  cette  gran- 
deur qui  ont  donné  tant  d'éclat  à  toute  sa  conduite. 

M.  d'Ogn  y  les  soutint  par  des  bontés  sans  lesquelles  ils  étaient  perdus. 

M.  Turgot,  voyant  en  eux  des  étrangers  devenus  Français,  et  des 
gens  de  bien  devenus  utiles,  leur  a  donné  toutes  les  facilités  qui  se 
concilient  avec  les  lois. 

Enfin ,  en  peu  d'années,  un  repaire  de  quarante  sauvages  est  devenu 
une  petite  ville  opulente ,  habitée  par  douze  cents  personnes  utiles, 
par  des  physiciens  de  pratique ,  par  des  sages  dont  l'esprit  occupe  les 
mains.  Si  on  les  avait  assujettis  aux  lois  ridicules  inventées  pour  op- 
primer les  arts,  ce  lieu  serait  encoie  un  désert  infect,  habité  par  les 
ours  des  Alpes  et  du  mont  Jura. 

Continuez,  monsieur,  h  nous  éclairer,  à  nous  encourager,  à  prépa- 
rer les  matériaux  avec  lesquels  nos  ministres  élèveront  le  temple  de  la 
félicité  publique. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  reconnaissance  respectueuse,  mon- 
sieur, etc. 

MMMMMMDCCCXC.  —  A  M.  le  comte  d'Argj.ntal. 

16  avril. 

Moji  cher  ange,  je  reçois  votre  lettre  du  10  d'avril.  Mme  de  Luchet 
n'est  plus  que  garde-malade  :  vous  l'avez  vue  marquise  très-plaisante 
et  très-amusante;  mais  les  mines  '  de  son  mari  ont  un  peu  allongé  la 
sienne.  Ce  mari  est,  à  la  vérité,  un  homme  de  condition,  plus  marquis 
que  le  marquis  de....  ';  mais  il  a  bien  plus  mal  fait  ses  affaires  que.... 
Il  est  actuellement  à  Chambéry,  et  ni  lui  ni  sa  femme  ne  m'ont  plei- 
nement instruit  de  leur  désastre.  Il  y  a  dans  toutes  les  confessions  un 
péché  qu'on  n*avoue  pas. 

J'avais  cru  longtemps  que  la  maladie  de  Mme  Denis  n'était  qu'un 
rhume  ordinaire;  nous  n'avons  été  détrompés  que  depuis  le  premier 

1.  Le  marquis  de  Luchet  s'était  mis  à  la  tète  d'une  exploitation  de  mines, 
et  cette  entreprise  n'avait  pas  réussi.  (Éd.) 

2.  Peut-être  le  marquis  de  Pezay,  à  qui  est  adressée  la  lettre  mmmmmmdccl. 
{NoU  de  M.  Bfuchoi.) 
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jour  d'avril.  La  maladie  a  été  depuis  ce  temps-là  très-sérieuse  et  très- 
inquiétante  jusqu'au  16.  Je  ne  commence  à  être  un  peu  rassuré  que 
d'aujourd'hui  ;  nous  avons  été  dans  des  transes  continuelles.  Malheu- 
reusement je  ne  suis  bon  à  rien  avec  mes  quatre-vingt  et  un  ans  et  ma 
constitution  déplorable;  je  ne  suis  qu'un  vieux  malade  qui  en  garde 
un  autre,  et  qui  s'acquitte  fort  mal  de  cette  fonction.  Jugez  si  je  suis 
en  état  de  courir  après  une  soixantaine  de  vers  épars  dans  une  vieille 
copie  mise  dès  longtemps  au  rebut,  et  à  moitié  brûlée;  altri  tempij 
altre  cure.  La  tête  me  tourne,  mon  cher  ange,  de  l'affaire  de  notre 
jeune  homme  '  :  il  est  plus  sage  que  moi;  il  est  "tranquille  sur  son  sort, 
et  moi  je  m'en  meurs. 

11  y  a  peut-être  quelque  légère  différence  entre  son  mémoire  et  l'ex- 
trait de  M.  d'Hornoy.  Je  lui  mande  qu'il  peut  aisément  corriger  ces  pe- 
tites erreurs  en  deux  traits  de  plume;  mais  nous  ne  fondons  point  du 
tout  notre  consultation  sur  des  interrogatoires  faits  par  des  scélérats  à 
des  enfants  intimidés.  Nous  la  fondons  principalement  sur  Tillégalité 
punissable,  avec  laquelle  un, procureur  marchand  de  cochons,  soi-di- 
sant avocat ,  et  déclaré  non  admissible  en  cette  qualité  par  un  acte 
juridique  de  tous  les  avocats  du  siège,  a  osé  se  porter  pour  juge  dans 
une  affaire  criminelle,  et  verser  le  sang  innocent  de  la  manière  la  plus 
barbare.  Voilà  notre  grief,  ou  plutôt  le  crime  que  nous  dénonçons,  et 
dont  nous  n'avons  que  trop  de  preuves.  Pourquoi  s'attacher  à  des  mi- 
nuties, quand  il  s'agit  d'un  objet  aussi  important? 

Ce  fait  ne  se  trouve  certainement  pas  dans  l'énorme  procédure  dont 
M.  d'Hornoy  a  bien  voulu  faire  l'extrait.  Il  a  lu  cet  extrait  à  M.  le  garde 
des  sceaux,  mais  il  ne  lui  a  point  parlé  du  seul  objet  principal  dont  il 
s'agit;  et  voilà  ce  qui  arrive  dans  presque  toutes  les  affaires. 

Nous  venons  de  découvrir  un  mémoire  fait  en  1766,  pour  trois  co- 
accusés dans  cet  infâme  procès  criminel;  mémoire  qui  ne  fut  malheu- 
reusement imprimé  avec  la  consultation  des  avocats  que  quelque  temps 
après  l'arrêt  du  parlement  2.  La  consultation  est  signée  par  huit  avo- 
cats, Cellier,  d'Outremont,  Muyartde  Vouglans,  Gerbier,  Timbergue, 
Benoît,  Turpin,  Linguet. 

Les  moyens  de  nullité  sont  très-bien  discutés  dans  le  mémoire  et 
ilans  la  consultation.  C'est  dans  ce  mémoire,  pages  16  et  17,  qu'il  est 
(lit  expressément  que  la  compagnie  des  avocats  (VAhheville  s'est  oppo- 
sée^ par  un  acte  juridique,  à  la  réception  de  notre  prétendu  avocat, 
prétendu  ju|,'e,  réellement  procureur,  et  marchand  de  cochons  et  de 
bœufs. 

C'est  là  qu'il  est  dit  que  des  sentences  des  consuls  d'Abbeville  enjoi- 
gnent à  ce  procureur  marchand,  à  ce  juge  aussi  infâme  que  barbare, 
de  produire  ses  livres  de  comptes. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  monstrueux,  mon  cher  ange?  y  a-t-il  rien  qui 
doive  plus  exciter  l'indignation  du  roi  et  de  son  garde  des  sceaux?  faut- 
il  chercher  d'autres  preuves  de  l'injustice  la  plus  horrible,  et  d'un  as- 

i.  D'Êtallonde.  (Éd.)  . 

2.  La  consultation  est  du  97  juin;  l'arrêt  du  4  juin  1766.  (fiD.) 
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sassinat  plus  prémédité?  pourquoi  n'en  a-t-on  pas  parié  à  M.  de  Miro- 
mesnii?  hélas  !  c'était  la  seule  chose  qu'il  lui  fallait  dire.  N'est-il  pas' 
palpable  que  ce  misérable  marchand  de  bestiaux  n'avait  été  choisi  pour 
assassiner  juridiquemejit  d'ËtalIonde  et  La  Barre  que  par  la  veogeapce 
du  conseiller  nommé  Saucourt,  qui  voulait  perdre,  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  des  enfants  innocents,  et  se  venger  sur  eux  de  trois  procès  que 
les  pères  de  ces  enfants ,  et  Mme  Feydeau  de  Brou ,  lui  avaient  fait 
perdre? 

Ce  sang  innocent  crie,  mon  cher  ange;  et  moi,  je  crie  aussi,  et  je 
crierai  jusqu'à  ma  mort.  Je  crie  à  vous;  je  vous  dis  :  «Vous  êtes  ami  de 
MM.  Target  et  de  Beaumont;  parlez-leur,  je  vous  en  conjure.  »  Je  suis 
outré ,  je  suis,  désespéré.  Quoi  !  le  sage  et  brave  d'Ëtallonde  ne  pourra 
pas  trouver  en  1775  un  avocat,  tandis  que  des  enfants  accusés  des  mêmes 
choses  que  lui  en  ont  trouvé  huit  en  1766?  Cela  est  affreux,  cela  est 
incompréhensible.  Il  n'y  a  donc  plus  ni  raison  ni  humanité  dans  le 
monde? 

Au  nom  de  cette  humanité,  qui  est  dans  votre  cœur,  parlez  à  M.  Tar- 
get; dites-lui  tout  ce  que  je  vous  dis.  Je  vous  répète  que  nous  ne  vou- 
lons point  de  lettres  de  grâce;  que  grâce,  de  quelque  manière  qu'elle 
soit  tournée,  suppose  crime,  et  que  nous  n'en  avons  point  commis. 
De  plus,  grâce  exige  qu'on  la  fasse  entériner  à  genoux,  et  c'est  ce  que 
nous  ne  ferons  jamais.  Il  n'y  a  ni  l'ombre  de  la  justice,  ni  de  la  pitié, 
ni  de  la  raison,  dans  tout  ce  qu'on  m'a  écrit  sur  cette  aventure  exé- 
crable. 

Comment  voulez-vous,  mon  cher  ange,  que,  dans  l'efTervescence  où 
est  l'intérieur  de  ma  pauvre  vieille  machine,  je  vous  parle  à  présent  de 
l'édition  in-quarto  du  Corneille?  Il  y  a  sans  doute  beaucoup  de  choses 
nouvelles  dans  les  notes;  mais  ces  choses-là,  vous  les  savez  mieux  que 
moi.  Vous  savez  combien  les  froids  raisonnements  alambiqués,  écrits 
en  style  bourgeois,  sont  impertinents  dans  une  tragédie;  que  le  bour- 
souflé est  encore  plus  condamnable;  que  l'impropriété  continuelle  des 
expressions  est  ridicule,  etc.  J'ai  fait  sentir  tous  ces  défauts  dans  la 
nouvelle  édition,  et  j'ai  dû  le  faire;  j'ai  dû  n'avoir  aucune  condescen- 
dance pour  le  mauvais  goût  et  pour  la  mauvaise  foi  de  ceux  qui  m'a- 
vaient fait  des  reproches  trop  injustes.  J'ai  dit  enfin  la  vérité  dans 
toute  son  étendue,  comme  elle  doit  toujours  être  dite.  De  Tournes  et 
Panckoucke,  qui  ont  fait  cette  édition,  ne  m'en  ont  donné  qu'un  seul 
exemplaire;  si  j'en  avais  deux,  il  y  a  longtemps  que  vous  auriez  le 
>ôtre. 

Je  ne  puis,  mon  cher  ange,  finir  ma  lettre  sans  vous  dire  un  mot 
sur  l'homme  dont  j'avais  pris  le  parti  •,  et  dont  vous  me  parlez.  M.  de 
Malesherbes,  qui  est  assurément  une  belle  âme,  m'a  mandé  que  c'é- 
tait ce  même  homme  qui  avait  déterminé  l'arrêt  funeste  dont  l'Europe 
a  eu  tant  d'horreur;  que  sans  lui  les  voix  auraient  été  partagées.  Je 
me  tais  et  je  me  tairai  sur  cet  homme;  mais  cette  nouvelle  a  achevé 
de  m'accabler.  Je  me  jette  entre  vos  bras. 

1.  M.  Pasquier.  (Éd.) 


36  CORRESPONDANCE. 

MMMMMMDCCCXCI.  —  A  hadahb  la  harqoîsb  do  Dbffand. 

19  avril. 

Vous  me  donnez  donc,  madame,  une  charge  de  médecin  consultant 
dans  votre  maison.  J'en  suis  bien  indigne  :  je  ne  suis  que  le  compa- 
gnon de  vos  misères,  et  compagnon  d'ignorance  de  tous  les  autres  méde- 
cins. Si  vous  aviez  un  livre  difficile  à  trouver,  qui  est  intitulé  Questions 
sur  l'Encyclopédie,  }e  vous  prierais  de  vous  faire  lire  Tarticle  Médecine , 
qui  est  assez  drôle,  mais  qui  parait  bien  approchant  de  la  vérité. 

Je  suis  de  l'avis  d'un  médecin  anglais  qui  disait  à  la  duchesse  de 
Marlborough  :  a  Madame,  ou  soyez  bien  sobre,  ou  faites  beaucoup 
d'exercice,  ou  prenez  souvent  de  petites  purges  domestiques,  ou  vous 
serez  bien  malade.  » 

J'ai  suivi  les  principes  de  ce  médecin,  et  je  ne  m'en  suis  pas  mieux 
porté;  cependant  vous  et  moi  nous  avons  vécu  assez  honnêtement,  en 
prévenant  les  maladies  par  un  peu  de  casse.  Je  fais  monder  la  mienne , 
et  je  la  fais  un  peu  cuire.  Elle  fait  beaucoup  plus  d'effet  lorsqu'elle  n'est 
pas  cuite,  et  qu  elle  est  fraîchement  mondée.  Ma  dose  est  d'ordinaire 
de  deux  ou  trois  petites  cuillerées  à  café  ;  et  on  peut  en  prendre  deux 
fois  par  semaine  sans  trop  accoutumer  son  estomac  à  cette  purge  do- 
mestique. 

Quelquefois  aussi  je  fais  des  infidélités  à  la  casse  en  faveur  de  la  rhu- 
barbe :  car  je  fais  grand  cas  de  tous  ces  petits  remèdes  qu'on  nomme 
minoratifs,  dont  nous  sommes  redevables  aux  Arabes,  de  qui  nous  te- 
nons notre  médecine  et  nos  almanachs.  Vous  savez  peut-être  que,  pen- 
dant plus  de  cinq  cents  ans,  nos  souverains  n'eurent  que  des  médecins 
arabes  ou  juifs;  mais  il  fallait  que  le  fou  du  roi  fût  chrétien. 

Je  reviens  à  la  purge  domestique,  tantôt  casse,  tantôt  rhubarbe;  et 
je  dis  hardiment  que  ce  sont  des  fruits  dont  la  terre  n'est  pas  couverte 
en  vain,  qu'ils  servent  à  la  fois  de  nourriture  et  de  remèdes,  et  qu'il 
faut  bénir  Dieu  de  nous  avoir  donné  ces  secours  dans  le  plus  détestable 
des  mondes  possibles. 

Je  vous  dis  encore  que  nous  ne  devons  pas  tant  nous  dépiter  d'être 
un  peu  constipés,  que  c'est  ce  qui  m'a  fait  vivre  quatre-vingt  et  un  ans, 
et  que  c'est  ce  qui  vous  fera  vivre  beaucoup  plus  longtemps.  On  souffre 
un  peu  quelquefois,  je  l'avoue;  mais,  en  général,  c'est  notre  loi  de 
souffrir  de  manière  ou  d'autre.  Je  m'acquitte  parfaitement  de  ce  de- 
voir; et,  tout  résigné  que  je  suis,  je  me  donne  actuellement  au  diable 
dans  mon  lit,  pendant  que  Mme  Denis  est  dans  le  sien  depuis  quarante 
jours,  avec  la  fièvre  et  une  fluxion  de  poitrine.  Je  suis  prêt  d'ailleurs 
à  vous  signer  tout  ce  que  vous  me  dites,  excepté  la  trop  bonne  opinion 
que  vous  voulez  bien  avoir  de  votre  vieux  confrère  en  maladie. 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  passer  quinze  jours  avec 
M.  Turgol.  Je  ne  sais  ce  qu'on  lui  permettra  de  faire;  mais  je  sais  que 
je  fais  plus  de  cas  de  son  esprit  que  de  celui  de  Jean -Baptiste  Col'ùert 
et  de  Maximilien  de  Rosny.  Je  ne  crains  pour  lui  que  deux  choses  :  les 
financiers  et  la  goutte.  Ce  sont  deux  terribles  sortes  d'ennemis;  il  n'y 
a  que  les  moines  qui  soient  plus  dangereux. 
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Je  vous  quitte  pour  aller  au  chevet  du  lit  de  ma  malade. 

Supportez  la  vie,  madame,  et  conservez-moi  vos  bontés. 

A  propos,  madame,  ou  hors  de  propos,  auriez-vous  entendu  parler 
d'une  lettre  en  vers  d'un  prétendu  chevalier  de  Morton  à  M.  le  comte 
de  Tressan,  qu'il  a  eu  la  faiblesse  de  faire  imprimer  avec  sa  réponse, 
le  fout  orné  de  notes  instructives?  Ce  Morton  dit  que  les  hommes 

Sont  d'étranges  machines, 

Quand,  fiers  des  feux  follets  d'un  instinct  perverti, 
Us  vont  persécutant  l'écrivain  sans  parti, 
Qui  veut  de  leur  raison  réparer  les  ruines. 

Ensuite  il  dit  que  M.  de  Tressan  rendait  plus  piquants  les  soupers 
d'Épicure-Stanislas,  père  de  la  feue  reine  :  Stanislas  serait  certaine- 
ment bien  étonné  de  s'entendre  nommer  Épicure ,  lui  qui  ne  donna  ja- 
mais à  souper.  Presque  tous  les  vers  de  cette  belle  épître  sont  dans  ce 
goût.  Et  voilà  ce  que  M.  de  Tressan,  de  plusieurs  académies,  a  cru 
être  de  moi  ;  voilà  à  quoi  il  a  répondu  par  une  épître  en  vers  ;  voilà  ce 
qu'il  dit  avoir  été  extrêmement  approuvé  par  MM.  Da... ,  C...,  et  M...  '. 

J'ai  eu  beau  lui  écrire  que  M.  le  chevalier  de  Morton  était  un  détes- 
table poëte,  il  n'en  démord  point.  Il  me  dit  que  je  suis  trop  modeste. 
Il  fait  courir  dans  Paris  cet  imprimé,  d'ailleurs  très-dangereux,  dans 
lequel  on  met  sur  la  même  ligne  Numa  et  le  roi  de  Prusse^  Montaigne 
et  Vanini,  Socrate  et  l'Arétin. 

Il  y  a  quelques  vers  heureux,  jetés  au  hasard  dans  ce  mauvais  ou- 
vrage fait  aux  Petites-Maisons,  et  surtout  des  vers  très-hardis,  qui  pas- 
sent à  la  faveur  de  leur  témérité.  M.  de  Tressan  distribue  à  ses  amis  la 
demande  et  la  réponse.  Que  voulez-vous  que  je  dise?  La  rage  d'impri- 
mer ses  vers  est  une  étrange  chose,  mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  la  con- 
damner. J'ai  passé  ma  vie  à  tomber  dans  cette  faute,  et  je  suis  puni 
par  où  je  suis  coupable. 

Mais,  bon  Dieu!  que  le  bon  goût  est  rare! 

MMMMMMDCCCXCII.  —  A  M.  de  Vaines. 

AFemey,  19^  avril. 

Monsieur,  M.  de  Trudaine  était  après  vous  l'homme  de  France  que 
j'aurais  le  plus  souhaité  pour  arbitre  des  intérêts  de  ce  petit  pays  de 
Gex,  dont  j'ai  fait  ma  patrie. 

Quoique  je  me  pique  d'être  bon  citoyen ,  cependant  je  vous  avoue 
que  j'aurais  autant  aimé  lire  le  Mensicofde  mon  cher  M.  de  La  Harpe, 
qu'un  arrêt  du  conseil  favorable  à  nos  demandes.  Je  n'ai  point  reçu  cet 
ouvrage  que  vous  m'annoncez;  ce  sera  apparemment  par  le  premier 
courrier.  Je  vous  en  remercie.  J'aime  M.  de  La  Harpe  autant  que  j'es- 
time ses  grands  talents;  et  je  l'aime  d'autant  plus  que  je  sais  combien 
il  vous  est  attaché.  Je  commence  à  vous  l'être  autant  que  lui. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  respectueuse  reconnaissance,  etc. 

1.  Dalemberti  Condorcet  et  Marmontel.  (éd. 
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MMMMMMDCCCXCIII.  --Au  même. 

Ferney,  20  avril. 

Je  vous  renvoie,  monsieur,  le  meilleur  ouvrage  de  M.  de  La  Harpe. 
Son  Menxicof  n'arriva  qu'hier  dans  ma  Sibérie.  Les  postes  de  notre  To- 
bolskoi  sont  arrangées  de  façon  que  les  gros  paquets  m'arrivent  presque 
toujours  un  jour  trop  tard.  Je  suis  exact  et  fidèle  en  vers  et  en  prose. 
J'ai  résisté  à  la  tentation  de  faire  copier  l'ouvrage;  j'en  ai  retenu  seu- 
lement quelques  vers  malgré  moi,  et  surtout  ceux  qui  conviennent  au 
climat  que  j'habite.  Permettez-moi  de  mettre  dans  ce  paquet  ma  lettre 
de  remerciments  pour  M.  de  La  Harpe.  Je  voudrais  bien  en  écrire  une 
à  M.  Turgot  et  à  M.  de  Trudaine  pour  notre  pays  de  Tobolsk  et  de  l'Ir- 
tisch. 

M.  de  Condorcet  m'a  mandé  que  vous  êtes,  comme  M.  Turgot,  l'ami 
des  lettres  ainsi  que  de  l'ordre  dans  les  finances,  et  que  je  pouvais 
vous  présenter  ce  petit  recueil  d'un  jeune  homme,  et  joindre. ce  paquet 
sans  crainte  d'abuser  de  vos  bontés.  Il  ajoute  que  je  peux  vous  deman- 
der la  permission  de  vous  adresser  deux  ou  trois  paquets  semblables. 
Je  suis  accoutumé  à  faire  tout  ce  que  M.  de  Condorcet  me  prescrit  ; 
ainsi  j'espère  que  vous  ne  désapprouverez  pas  mon  importunité. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 

Si,  par  un  hasard  malheureux,  M.,de  Condorcet  n'était  point  à  Paris, 
je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  rendre  à  M.  Ëlie  de  Beaumont  le 
paquet  qui  contient  cette  pièce  tragique,  avec  la  lettre  de  M.  d'Étal- 
londe  et  la  mienne,  que  vous  trouverez  enveloppée  avec  celle  que  j'é- 
cris à  M.  de  Condorcet. 

MMMMMMDCCCXCIV.  —  Du  cardinal  de  Bbrnis. 

Rome,  le  24  avril. 
Je  ne  saurais  refuser  cette  lettre,  mon  cher  et  illustre  confrère,  i\ 
deux  jeunes  officiers  suédois  qui  ont  fait  le  voyage  d'Italie  avec  beau- 
coup d'application  et  d'intelligence,  mais  qui  croiraient  n'avoir  rien  vu, 
si  en  retournant  dans  leur  patrie,  ils  n'avaient  pu,  au  moins  un  mo- 
ment, voir  et  entendre  le  grand  homme  de  notre  siècle.  Ils  ont  cru 
qu'une  lettre  de  moi  serait  un  passe-port  pour  arriver  jusqu'à  vous.  Je 
vous prie^  donc  de  ne  pas  vous  refuser  à  leur  curiosité,  et  au  désir  qu'ils 
ont  de  vous  présenter  un  hommage  q\^  n'est  pas  celui  de  la  flatterie. 
Il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles  :  je  n'en  sais 
que  par  la  renommée;  ce  n'est  pas  assez  pour  mon  cœur.  Ne  doutez  ja- 
mais, mon  cher  confrère,  de  l'intérêt  que  je  prends  à  votre  santé,  à 
votre  conservation ,  à  votre  bonheur.  Je  n'ai  plus  de  vœux  à  faire  pour 
votre  gloire.  Mon  attachement  pour  vous  durera  autant  que  ma  vie. 

MMMMMMDCCCXCV.  —  A  M.  db  Vaines. 

24  avril. 
Vous  m*avez  envoyé,  monsieur,  une  tragédie  en  vers  :  permettez 
que  je  vous  en  adresse  une  en  prose  K  Si  vous  avez  le  temps  de  la  lire 

1.  Le  Cri  du  sang  innocent.  (Éd.) 
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.avant  de  la  remettre  entre  les  mains  de  M.  de  Condorcet,  votre  ami, 
vous  trouverez  le  sujet  bien  intéressant,  et  bien  terrible.  C'est  une 
pièce  qui  ne  peut  encore  être  représentée,  et  qui  le  sera  peut-être  au 
sacre  du  roi. 

Je  crois  qu'il  y  a  une  grosse  cabale  contre  cet  ouvrage  ;  mais  j'espère 
que  les  honnêtes  gens  le  favoriseront,  et  que  vous  serez  à  leur  tête. 
Pour  moi ,  je  ne  puis  faire  que  des  vœux  secrets.  Je  ne  peux  paraître, 
et  c'est  lama  douleur.  Cette  pièce  m'a  fait  verser  bien  des  larmes.  Puis- 
sent-elles ne  pas  être  inutiles  ! 

Vous  trouverez ,  monsieur,  dans  ce  paquet,  une  lettre  à  M.  de  Con- 
dorcet, avec  des  papiers  poyr  M.  de  Beaumont,  l'avocat.  Vous  verrez 
que  ma  triste  destinée  est  depuis  longtemps  d'oser  élever  ma  voix  con- 
tre les  barbares  oppresseurs  de  l'innocence.  Vous  frémirez  peut-être; 
mais  votre  suffrage  pourra  faire  réussir  la  pièce.  Que  ne  puis-je  être 
auprès  de  vous  avec  M.  le  marquis  de  Condorcet  et  M.  de  La  Harpe! 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  mon- 
sieur, votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  V. 

Si , par  un  hasard  malheureux ,  M.  de  Condorcet  n'était  point  à  Paris, 
je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  rendre  à  M.  Êlie  de  Beaumont  le 
paquet  qui  contient  cette  pièce  tragique,  avec  la  lettre  de  M.  d'Étal- 
londe  et  la  mienne ,  que  vous  trouverez  enveloppée  dans  celle  que  j'é- 
cris à  M.  le  marquis  de  Condorcet. 

MMMMMMDCCCXQVl.—  A  M.  LE  chevalier  de  Cubiêres-Palmézeaux, 

An  château  de  Ferney,  le  26  avril. 

Je  n'ai  pn,  monsieur,  vous  remercier  plus  tôt  des  choses  agréables 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  J'ai  gardé  pendant  six  se- 
maines ma  nièce ,  qui  a  été  entre  la  vie  et  la  mort.  Ce  n'est  que  d'au- 
jourd'hui que  je  puis  vous  témoigner  ma  reconnaissance. 

Je  dois  vous  dire  que  je  ne  suis  point  le  chevalier  de  Morton.  J'i- 
gnore quel  est  l'auteur  de  la  pièce  très-indiscrète  et  très-inégale  que 
ce  prétendu  chevalier  a  écrite  à  M.  de  Tressan.  J'ai  été  très-aflligé  que 
M.  de  Tressan  me  l'ait  attribuée,  et  qu'il  ait  eu  la  faiblesse  d'y  répon- 
dre. 11  devait  bien  sentir  qu'il  était  impossible  que  je  lui  eusse  parlé 
des  petits  soupers  d'Ëpicure-Stanislas ,  qui  n'a  jamais  soupe,  et  qui  ne 
ressemblait  point  du  tout  à  Épicure.  Il  devait  sentir,  par  beaucoup 
d'autres  raisons,  le  tort  qu'il  a  eu  de  se  donner  ainsi  en  spectacle  au 
public.  Je  lui  en  fais  des  reproches  d'autant  plus  vifs  que  je  lui  suis 
attaché  depuis  longtemps. 

Quand  on  fait  imprimer  de  pareilles  pièces  de  poésie,  il  faut  que  tous 
les  vers  soient  bons;  et  quand  oii  les  fait  sur  de  pareils  sujets,  il  ne 
faut  pas  les  faire  imprimer.  Le  chagrin  que  cette  méprise  ridicule  me 
cause  ne  me  permet  pas  de  vous  en  dire  davantage. 

J'ai  l'honneur,  etc.  VOLtAiRE: 
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MMMMMMDCCCXCVII.  —  A  M.  le  maréchal  duc  de  Richelieu. 

27  avril. 

Quoique  depuis  longtemps,  monseigneur,  je  n'aie  pas  pris  la  liberté 
de  vous  demander  des  nouvelles  de  votre  étonnant  procès,  je  ne  m*y 
suià  pas  moins  intéressé.  Mme  Denis,  qui  a  été  entre  la  vie  et  la  mort 
pendant  plus  d'un  mois,  a  occupé  tous  mes  soins  :  c'était  un  moribond 
qui  en  gardait  un  autre. 

Pendant  que  j'étais  dans  cetîe  triste  situation,  vous  savez  quelle  a 
été  l'étrange  méprise  de  M.  le  comte  de  Tressan.  Il  m'a  mandé  qu'il 
vous  en  avait  parlé,  et  qu'il  était  un  peu  honteux  de  m'avoirpris  pour 
le  chevalier  de  Morton.  Je  lui  pardonne  de  m'avoir  attribué  d'assez 
mauvais  vers,  mais  je  ne  .^ais  si  on  lui  pardonnera  les  choses  très-har- 
dies et  très-indiscrètes  qu'il  a  mises  dans  sa  réponse.  Je  ne  sais  point 
comme,  on  pense  actuellement.  J'ignore  si  on  penche  vers  la  sévérité 
ou  vers  l'indulgence;  mais  je  m'imagine  que  jamais  un  lieutenant  gé- 
néral ne  sera  fait  maréchal  de  France  pour  m'avoir  écrit  des  vers 
contre  les  prêtres.  Si  M.  de  Tressan  avait  su  de  quelles  affaires  je  suis 
chargé  aujourd'hui,  il  se  serait  bien  donné  de  garde  de  faire  impri- 
mer toutes  ces  fariboles  dangereuses  qu'il  dit  vous  avoir  fait  lire. 

Je  vous  avais  déjà  dit,  et  je  vous  redis  encore,  que  j'étais  obligé, 
par  une  fatalité  singulière,  de'conduire  un  procès  plus  cruel  que  le 
vôtre,  un  procès  aussi  affreux  que  celui  des  Calas  et  des  Sirven,  et 
dans  lequel  j'échouerai  peut-être;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  d'abandon- 
ner des  personnes  très -estimables,  très-innocentes,  et  très-infortunées: 
c'est  mon  destin  depuis  longtemps  de  combattre  contre  Tinjuslice ,  et 
jp  remplis  encore  ce  devoir  dans  les  derniers  jours  de  ma  vie. 

Dès  qu'il  y  aura  quelque  chose  d'entamé  sur  la  douloureuse  affaire 
dont  on  m'a  chargé,  je  ne  manquerai  pas  de  la  soumettre  à  votre  ju- 
gement. Vous  devez  connaître  actuellement  plus  que  personne  de  quoi 
la  méchanceté  humaine  est  capable,  et  vous  en  serez  plus  disposé  à 
compatir  aux  malheureux. 

Si  j'osais  vous  supplier  de  daigner  m'instruire  à  présent  de  l'état  où 
est  votre  affaire,  et  si  vous  vouliez  bien  me  faire  parvenir  la  dernière 
requête  des  coupables,  ce  serait  une  faveur  que  mon  tendre  et  ancien 
attachement  mérite.  Ce  procès  tiendra  une  place  bien  distinguée  dans 
le  recueil  des  Causes  célèbres  K  11  me  semble  que  ce  serait  une  occa- 
sion bien  naturelle  de  vous  rendre  toute  la  justice  qui  vous  est  due , 
et  de  n'oublier  aucun  des  services  signalés  que  vous  avez  rendus  à 
l'État  ;  cela  serait  assurément  plus  honnête  et  plus  à  sa  place  que  le 
commerce  de  M.  de  Tressan  avec  son  prétendu  chevalier  de  Morton , 
qui  est  un  très-mauvais  poète,  quoiqu'il  y  ait  dans  son  épttre  quelques 
vers  insolents  assez  bien  frappés. 

Le'  pauvre  vieillard  malade  vous  est  attaché  en  vers  et  en  prose  avec 
le  plus  tendre  respect. 

1.  Par  Guyot  de  Pitaval.  (Éd.) 
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MMMMMMDCCCXCVIÎI.  —  A  Frédéric  II,  roi  dk  Prusse. 

A  Ferney,  27  avril. 
Sire,  j'ai  reçu  aujourd'hui,  par  les  bontés  de  Votre  Majesté,  le  por- 
trait d'un  très-grand  homme;  je  vais  mettre  au  bas  deux  vers  de  lui, 
en  n'y  changeant  qu'un  mot  : 

Imitateur  heureux  d'Alexandre  et  d'Alcide, 
Il  aimait  mieux  pourtant  les  vertus  d'Aristide. 

J'avoue  que  le  peintre  vous  a  moins  donné  la  figure  d'Aristide  que 
celle  d'Hercule.  Il  n'y  a  point  de  Welche  qui  ne  tremble  en  voyant  ce 
portrait-là;  c'est  précisément  ce  que  je  voulais. 

Tout  Welche  qui  vous  examine 
De  terreur  panique  est  atteint; 
Et  chacun  dit,  à  votre  mine, 
Que  dans  Rosbach  on  vous  a  peint. 

Ce  qui  me  plaît  davantage,  c'est  que  vous  avez  l'air  de  la  santé  la 
plus  brillante. 

Nous  nous  jetons  Morival  et  moi  aux  pieds  de  ce  héros.  Le  dessein 
de  ce  jejune  homme  est  de  ne. point  s'avilir  jusqu'à  demander  une 
grâce  dont  il  n'aura  certainement  pas  besoin  aux  yeux  de  l'Europe  :  il 
veut  et  il  doit  se  borner  à  faire  voir  la  turpitude  et  l'horreur  des  ju- 
gements welches.  Cette  affaire  est  plus  abominable  encore  que  celle 
des  Calas;  car  les  juges  des  Calas  n'avaient  été  que  trompés,  et  ceux 
du  chevalier  de  La  Barre  ont  été  des  monstres  sanguinaires  de  gaieté 
de  cœur. 

Je  m'en  rapporte  à  votre  jugement,  sire,  et  j'attends  votre  décision, 
qui  réglera  notre  conduite.  Nos  lois  sont  atroces  et  ridicules  ;  mais 
Morival  ne  connaît  que  les  vôtres.  Il  se  soucie  fort  peu  de  la  petite  part 
qui  lui  reviendrait  dans  le  partage  avec  sa  famille;  il  ne  veut  plus  con- 
naître d'autre  famille  que  son  régiment,  et  n'aura  jamais  d'autre  roi 
et  d'autre  maître  que  vous. 

J'ai  été  quelque  temps  sans  écrire  à  Votre  Majesté.  Il  a  régné  dans 
nos  cantons  une  maladie  épidémique  affreuse,  dont  ma  nièce  a  pensé 
mourir,  et  dont  je  suis  encore  attaqué. 

Vivez  longtemps,  sire,  non  pas  pour  votre  gloire,  car  vous  n'avez 
plus  rien  à  y  faire,  mais  pour  le  bonheur  de  vos  États.  Conservez-ihoi 
des  bontés  qui  me  consolent  de  toutes  mes  misères. 

MMMMMMDCCCXCIX.  —Au  même. 

icr  mai. 

Sire,  votre  dernière  lettre  est  un  chef-d'œuvre  de  raison,  d'esprit, 
de  goût,  et  de  bonté. 

C'est  un  sage  qui  nous  instruit. 
C'est  un  héros  qui  s'humanise  : 
Rien  de  si  beau  ne  fut  produit 
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Sur  le  Parnasse  et  dans  l'Église. 
Mon  cœur  s'émeut  quand  je  vous  lis. 
Tout  près  de  mon  heure  suprême , 
Grâces  à  vous  je  rajeunis; 
J'admire  votre  gloire  extrême, 
Comme  ont  fait  tous  vos  ennemis  : 
Mais  je  fais  bien  mieux,  je  vous  aime 
Comme  je  vous  aimai  jadis. 

Je  sens  une  joie  mêlée  d'attendrissement  quand  les  étrangers  qui" 
viennent  chez  moi  s'inclinent  devant  votre  portrait,  et  disent  :  «  Voilà 
donc  ce  grand  homme  !  » 

Chaque  peuple  à  son  tour  a  régné  sur  la  terre 

Par  les  lois,  par  les  arts,  et  surtout  par  la  guerre  : 

Le  siècle  de  la  Prusse  est  à  la  fin  venu*. 

Il  est  vrai  qu'on  peut  à  présent  observer  parmi  presque  tous  les  sou- 
verains de  l'Europe  une  émulation  de  se  signaler  par  de  grands  et 
d'utiles  établissements.  Il  semble  même  que  la  superstition  diminue 
dans  quelques  cours.  Mais  quel  est  le  prince  qui  approche  de  votre 
philosophie?  Par  ma  foi,  il  est  très-vrai  que  vous  pensez  en  Marc 
'  Âurèle ,  et  que  vous  écrivez  en  Cicéron ,  et  cela  dans  une  langue  qui 
n'était  pas  la  vôtre.  Les  lettres  familières  de  Cicéron  ne  valent  pas 
celles  de  Frédéric  le  Grand.  Vous  êtes  plus  gai  que  lui,  comme  vous 
êtes  meilleur  général,  quoiqu'il  ait  combattu  une  fois  au  même  en- 
droit qu'Alexandre. 

Je  remercie  bien  Votre  Majesté  de.  ses  bonnes  intentions  pour  diviu 
d'Elallundus,  martyr  de  la  philosophie.  Il  y  a  autant  de  grandeur  et 
de  vertu  à  protéger  de  tels  martyrs  qu'il  y  a  d'infamie  et  de  barbarie 
à  les  faire. 

On  me  dit  que  Votre  Majesté  fait  le  voyage  de  Silésie,  suivie  de 
MM.  les  princes  de  Wurtemberg.  J'ignore  si  c'est  le  duc  régnant,  ou 
le  prince  Louis,  ou  le  prince  Eugène,  ou  quelqu'un  de  ses  enfants; 
si  c'était  le  duc  régnant,  j'oserais  vous  demander  votre  protection  au- 
près de  lui.  J'aime  à  ne  point  mourir  sans  avoir  de  nouvelles  preuves 
de  votre  bonté;  je  m'endormjrai  dans  la  paix  du  Seigneur.  Je  finis  ma 
vie  par  l'établissement  d'une  colonie  à  Ferney.  Votre  Majesté  peut  se 
souvenir  que  mon  premier  dessein  était  de  l'établir  à  Clèves.  J'aurais 
espéré  alors  d'être  assez  heureux  pour  me  jeter  encore  une  fois  à  vos 
pieds.  C'est  une  consolation  dont  il  ne  m'est  plus  permis  de  me  flatter. 
Daignez  me  conserver  un  souvenir  qui  est  envié  par  tous  les  princes 
qui  vous  ont  approché. 

MMMMMMCM.  -—  A  M.  le  comte  d'Argental. 

1"  mai. 
Mon  cher  ange,  vous  avez  raison,  et  vous  êtes  très-aimable  dans' 
tout  ce  que  vous  me  dites  le  22  d'avril  1775;  contra  sic  argumentor. 

1.  Mahomet^  acte  II,  scène  v.  (Ëd.) 
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Mme  Denis  est  aussi  sensible  qu'elle  doit  l'être  à  vos  bontés.  Elle  se 
porte  mieux  :  mais  la  convalescence  sera  difficile  et  longue  :  ce  n'est 
pas  un  grand  malheur,  quand  on  a  été  si  dangereusement  malade. 

Mme  de  Luchet  ne  peut  rien  vous  écrire  touchant  ses  affaires  et  les 
vôtres,  par  la  raison  qu'elle  n*y  entend  rien.  Elle  n'a  jamais  songé  et 
ne  songera  qu'à  rire.  Son  pauvre  mari  cherche  de  l'or.  Mais  toujours 
rire  comme  le  veut  sa  femme,  ou  s'enrichir  dans  des  mines,  comme 
le  croit  le  mari,  c'est  la  pierre  philosophale ,  et  cela  ne  se  trouve  point. 

IL  me  paraît  aussi  difficile  d'arranger  les  affaires  de  notre  jeune  of- 
ficier que  d'enrichir  M.  de  Luchet.  Personne  ne  s'entend,  personne 
n'agit  de  concert  dans  cette  cruelle  affaire.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c'est  que  le  jeune  homme  ne  peut  rien  accepter,  rien  faire,  sans 
les  ordres  précis  de  son  maître.  Il  nous  paraît  qu'on  veut  nous  servir 
malgré  nous,  et  d'une  manière  qui  ne  peut  nous  convenir.  On  ne  veut 
pas  nous  entendre,  et  nous  ne  pouvons  pas  tout  dire.  Pour  moi ,  je 
ne  dois  point  paraître  ;  vous  connaissez  ma  position,  et  vous  sentez 
bien  que  je  ne  dois  agir  k  découvert  qu'auprès  de  celui  qui  peut  seul 
bien  réparer  les  malheurs  de  notre  jeune  homme,  et  qui  devrait  déjà 
l'avoir  fait,  quand  ce  ne  serait  que  pour  couvrir  d'opprobre  les  scélé- 
rats sur  lesquels  il  pense  comme  vous  et  moi.  Enfin  je  ne  vous  dis  rien 
sur  cette  affaire,  parce  que  j'aurais  trop  à  vous  dire. 

En  voici  une  autre  très-désagréable  qui  seule  suffirait  pour  m'em- 
pêcher  de  me  montrer  dans  l'affaire  du  jeune  homme.  Un  de  nos  phi- 
losophes, excessivement  imprudent,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  l'air,  et  qui 
fait  des  vers,  quoique  ce  ne  soit  pas  son  métier,  s'avise  d'écrire  à  M.  de 
Tressan  une  épître  sous  le  nom  du  chevalier  de  Morton,  et  me  fait 
parler  dans  cette  épître  comme  si  c'était  moi  qui  l'écrivais.  Il  me  fait 
dire  les  choses  les  plus  hardies,  les  plus  déplacées,  et  les  plus  dange- 
reuses. M.  de  Tressan  a  la  simplicité  de  me  croire  l'auteur  de  cette 
rapsodie,  dans  laquelle  il  est  très- ridiculement  loué.  Il  me  répond  du 
même  style;  il  fait  imprimer  ces  sottises.  C'est  une  étrange  conduite 
pour  un  lieutenant  général  des  armées,  âgé  de  soixante-douze  ans. 
L'auteur  de  la  lettre  du  chevalier  de  Morton  est  certainement  le  plus 
coupable.  C'est  un  homme  très-bien  intentionné  pour  la  bonne  cause; 
mais  il  la  sert  bien  mal  en  croyant  lui  faire  du  bien. 

J'ignore  si  cette  sottise  a  fait  quelque  bruit  à  Paris.  M.  de  Tressan , 
à  qui  J'ai  lavé  la  tête  d'importance,  m'a  mandé  qu'il  en  a  fait  parler  à 
M.  le  garde  des  sceaux;  mais  en  faisant  parler,  on  aura  fait  dire 
encore  quelques  nouvelles  impertinences. 

Je  ne  sais  plus  que  faire  ni  que  dire  à  tout  cela;  il  faudrait  que  je 
vinsse  prendre  de  vos  leçons  huit  ou  dix  jours  à  Paris;  mais  ni  l'état 
de  Mme  Denis,  ni  le  mien,  ni  mes  forces,  ni  mes  chagrins,  ne  me 
permettent  cette  consolation.  Je  ne  goûte  que  celle  d'être  encore  aimé 
de  vous  à  cent  lieues;  mai?  faudra-t-il  donc  que  je  meure  sans  vous 
avoir  embrassé? 
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MMMMMMCMI.  —  A  M.  Dalembbrt.    . 

1"  mai. 
A. MM,  les  deux  secrétaires. 

Je  comptais  envoyer  aujourd'hui  à  l'un  des  Bertrands  l'ouvrage  très- 
utile*  sur  le  commerce  des  blés.  Je  ne  conçois  pas  pourquoi  on  ne  m'a 
pas  envoyé  encore  l'imprimé. 

L'un  des  Bertrands  me  mande  qu'on  ne  sait  point  ce  que  c'est  que 
ce  Jean-Vincent-Antoine.  Cependant  j'ai  reçu  un  mémoire  concernant 
Jean -Vincent- An  toi  ne  Ganganelli,  écrit  de  la  même  main,  et  envoyé 
sous  le  même  contre-seing  que  l'écrit  sur  la  liberté  du  commerce  des 
blés.  Mais  certainement  on  ne  fera  nul  usage  de  l'iiistoire  de  Jean- 
Vincent-Antoine. 

On  se  confie  entièrement  au  zèle  généreux  des  Bertrands,  au  sujet 
de  l'officier  prussien.  D'Homoy  s'obstine,  pour  disculper  sa  compagnie, 
à  vouloir  des  lettres  de  grâce ,  que  ce  brave  officier  rejette  avec  horreur. 
11  manquerait  d'ailleurs  essentiellement  au  roi  son  maître,  et  il  se  dés- 
honorerait, s'il  allait  faire  entériner  à  genoux  ces  lettres  de  grâce  par 
.ses  bourreaux,  en  portant  l'habit  uniforme  des  vainqueurs  de  Rosbach. 
La  seule  idée  d'une  telle  infamie  fait  bondir  le  cœur.  Il  ne  veut  abso- 
lument qu'un  mot  de  consultation.  Trois  avocats  de  Paris  ne  peuvent 
refuser  ce  mot  en  1775,  après  que  huit  avocats  ont  signé,  en  1766,  la 
même  chose  que  nous  demandons. 

Voilà  l'unique  point  sur  lequel  nous  insistons.  Il  ne  s'agit  que  d'un 
oui  ou  d'un  non  de  la  part  de  ces  avocats.  S'ils  refusent ,  il  n'y  aura 
autre  chose  à  faire  qu'à  nous  renvoyer  le  mémoire  à  consulter.  On 
pourra  en  adresser  un  autre  au  roi  très-chrétien  en  personne,  ou  s'en 
tenir  uniquement  à  ce  qu'on  doit  espérer  du  roi  son  maître. 

Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  cette  exécrable  affaire. 

A  l'égard  de  celle  du  chevalier  de  Morton  et  du  comte  de  Tressan , 
elle  est  très-ridicule  et  très-dangereuse  dans  les  circonstances  présen- 
tes. M.  de  Condorcet  est  très-instamment  supplié  d'imposer  silence ,  s'il 
le  peut,  à  ceux  qui  exposent  ainsi  les  fidèles  à  la  persécution.  On  met 
Raton  dans  la  cruelle  nécessité  de  montrer  publiquement  que  ce  Mor- 
ton est  absurde,  et  ne  sait  pas  la  langue  française.  Il  en  faudra  venir 
nécessairement* à  ce  scandale,  pour  peu  que  la  malheureuse  épltre  de 
ce  Morton  soit  connue.  En  vérité,  cette  disparate  est  la  chose  la  plus 
désespérante.  Il  serait  affreux  d'immoler  son  ami  à  la  démangeaison 
d'imprimer  des  vers. 

M.  de  Tressan  n'a-t-il  pas  dû  sentir  que  cet  imprimé  ne  pouvait  faire 
qu'un  effet  affreux  ? 

Voici  la  lettre  qu'on  écrit  au  maître  de  ce  malheureux  officier,  per- 
sécuté par  les  boiufs-tigres. 

L'article  Monopole  sera  envoyé  le  3  de  mai. 

t.  La  Diatribe  à  Vauteur  des  Éiihémé rides.  (Éd.) 
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MMMMMMCMII.  —  A  M.  de  Vaines. 

A  Ferney,  l«f  mai. 

Je  fais  usage  de  vos  bontés,  monsieur,  et  je  partage  mes  importu- 
nités  entre  M.  Turgot  et  vous. 

J'ai  mis  dernièrement  dans  votre  paquet  une  lettre  pour  M.  de  Con- 
dorcet.  Permettez-moi  de  vous  en  adresser  une  aujourd'hui  pour  M.  Da- 
lembert  :  ce  sont  deux  secrétaires  d'Académie ,  que  je  préfère  aux 
secrétaires  d'État. 

J'ai  bien  peur  qu'on  ne  joue  pas  de  sitôt  la  Sibérie  de  M.  de  La 
Harpe.  Nos  comédiens  sont  devenus,  dit-on,  plus  barbares  que  les 
Tartares  et  les  Samoïèdes.  Nous  avons  grand  besoin  de  réformes  en 
tout  genre. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  reconnaissance  infinie,  monsieur, 
votre  très- humble  et  très-obéissant  serviteur.  V. 

MMMMMMCMIII.  —  A  madame  de  Saint-Julien. 

5  mai. 

Racle  arrive,  madame  :  c'est  à  vous  qu'il  doit  tout.  Vous  n'avez  jamais 
eu  qu'une  passion  véritable ,  celle  de  faire  du  bien  ;  tout  le  reste  n'a  été 
que  passades.  Si  vous  aviez  été  à  Dijon,  vous  auriez  prévenu  l'émeute 
criminelle  qui  a  été  excitée  sous  main  par  les  ennemis  de  M.  Turgot. 

Si  vous  venez  sur  les  lisières  de  notre  Bourgogne,  vous  rendrez  la 
vie  à  Mme  Denis  et  à  moi.  Elle  est  encore  bien  malade;  mais  pour  moi, 
je  suis  iacurablè,  et  je  n'attends  que  la  mort,  après  quatre-vingts  ans 
de  souffrance,  et  soixante  ans  de  persécution.  Vous  trouveriez  l'oncle 
et  la  nièce  chacun  dans  un  coin  de  son  hôpital  ;  père  Adam  dans  son 
grenier,  uniquement  occupé  de  son  déjeuner,  de  son  dîner,  et  de  son 
souper;  ce  brave  jeune  bomme  pour  qui  vous  avez  daigné  vous  inté- 
resser, soutenant  son  malheur  avec  une  patience  héroïque;  Mme  de 
Luchet,  qui  était  venue  ici  pour  deux  jours,  et  qui  est  établie  inten- 
dante de  l'hôpital  depuis  deux  mois;  son  mari,  qu'elle  fait  venir,  et 
qui  ne  trouvera  pas  plus  d'or  dans  Ferney  qu'il  n'en  a  trouvé  dans  tou- 
tes les  mines  qu'il  a  fouillées.  Notre  maison  est  un  lazaret.  Il  n'y  a  que 
vous  qui  puissiez  la  rendre  supportable  ;  mais  nous  n'osons  nous  flat- 
ter que  vous  veniez  embellir  le  séjour  de  la  souffrance  et  de  la  tris- 
tesse. J'éprouve  toutes  les  calamités  attachées  à  la  décrépitude.  Je  ne 
puis  ni  manger  avec  personne,  ni  môme  parler.  Si  vous  me  ressusci- 
tin^,  ce  serait  le  plus  grand  de  vos  miracles. 

Vous  avez  vu  bien  des  changements  dans  votre  capitale;  ils  se  sont 
étendus  jusqu'à  nos  déserts. 

Noire  héros,  dont  vous  me  parlez,  doit  être  fflus  affligé  de  quelques- 
uns  de  ces  changements  que  de  la  friponnerie  indolente  et  absurde 
d'une  Provençale  '.  Elle  aurait  mieux  fait  de  contrefaire  le  style  de  sa 
bisaïeule,  Mme  de  Sévigné,  que  de  contrefaire  l'écriture  de  celui  qu'elle 
appelle  toujours  son  cousin.  Je  ne  connais  ni  la  Provençale,  ni  la  Bor- 

i.  Mme  de  Saint-Vincent.  (Éd.) 
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(lelaise.  On  dit  que  cette  Bordelaise  est  despotique.  Vous  aimez  à  l'être, 
mesdames;  et  ce  n'est  pas  pour  rien  que  le  conte  de  Ce  qui  plaît  aux 
dames  a  fourni  un  opéra-comique.  Je  crois  que  votre  ami  aurait  mieux 
l'ait  de  s'en  tenir  à  être  tout  doucement  le  maître  chez  lui;  mais,  puis- 
((ue  Hercule  a  été  subjugué,  pourquoi  les  gens  délicats  ne  le  seraient- 
ils  point  ?  Il  y  a  peu  de  personnes  qui  sachent  se  procurer  une  vieillesse 
heureuse  et  respectée.  On  se  traîne  comme  on  peut  au  bout  de  sa  car- 
rière :  tout  cela  est  bien  triste.  Il  n'y  a  que  vous,  madame,  dont  les 
bontés  adoucissent  un  peu  les  chagrins  dont  je  suis  environné.  Je  serai 
pénétré  jusqu'au  dernier  moment  de  tout  ce  que  vous  valez,  et  de  la 
reconnaissance  que  je  vous  dois. 

MMMMMMGMIV.  —  A  M.  de  Vaines. 

8  mai. 

Il  est  digne  des  Welches  de  s'opposer  aux  grands  desseins  de  M.  Tur- 
got;  et  vous,  monsieur,  qui  êtes  un  vrai  Français,  vous  êtes  aussi  in- 
digné que  moi  de  la  sottise  du  peuple.  Les  Parisiens  ressemblent  aux 
Dijonnais ,  qui ,  en  criant  qu'ils  manquaient  de  pain' ,  ont  jeté  deux 
cents  setiersdeblé  dans  la  rivière.  Les  mêmes  Dijonnais  ont  écrit  que  le 
style  du  Bourguignon  Crébillon  était  plus  coulant  que  celui  de  Racine, 
et  qu'Alexis  Piron  était  au-dessus  de  Molière  :  tout  cela  est  digne  du 
siècle. 

Nous  n'avons  point  encore  à  Genève  le  fatras  '  du  Genevois  Necker, 
contre  le  meilleur  ministre  que  la  France  ait  jamais  eu.  Necker  se  don- 
nera bien  de  garde  de  m'envoyer  sa  petite  drôlerie.  Il  sait  assez  que  je 
ne  suis  pas  de  son  avis.  Il  y  a  dix-sept  ans  que  j'eus  le  bonheur  de  pos- 
séder, pendant  quelques  jours,  M.  Turgot  dans  ma  caverne.  J'aimais 
son  cœur  et  j'admirai  son  esprit.  Je  vois  qu'il  a  rempli  toutes  mes  vues 
et  toutes  mes  espérances.  L'édit  du  13  de  septembre  me  parait  un  chef- 
d'œuvre  de  la  véritable  sagesse  et  de  la  véritable  éloquence.  Si  Necker 
pense  mieux  et  écrit  mieux,  je  crois,  dès  ce  moment,  Necker  le  pre- 
mier homme  du  monde;  mais,  jusqu'à  présent,  je  pense  comme  vous. 

Je  suis  pénétré  de  vos  bontés,  monsieur,  et  de  votre  manière  de 
penser,  de  sentir,  et  de  vous  exprimer. 

MMMMMMGMV.  —  A  FRénËRic  II  »  ROi  de  Prusse. 

Mai. 

Sire,  c'est  à  Aristide  que  j'écris  aujourd'hui,  et  je  laisse  là  Alexandre 
et  Alcide  jusqu'à  la  première  occasion. 

Je  me  jette  à  vos  pieds  avec  Morival.  Voici  où  il  en  est.  Les  gens 
qui  sont  aujourd'hui  les  maîtres  du  royaume  des  Welches  lui  donne- 
ront sa  grâce;  et  cette  grâce  pourra  le  mettre  dans  quinze  ou  vingt 
ans  en  possession  d'une  légitime  de  cadet  de  Normandie.  Mais  nos 
belles  lois  exigent  que  pour  être  en  état  de  recueillir  un  jour  cette  por- 
tion d'héritage  si  mince,  on  se  mette  à  genoux  devant  le  parlement, 
qui  est  le  maître  d'enregistrer  la  grâce  ou  de  la  rejeter. 

1.  De  la  Ugislalion  et  du  commerce  des  grains,  (Éd.) 
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Morival  est  un  garçon  pétri  d'honneur.  Il  trouve  qu'il  y  aurait  de 
l'Infamie  à  paraître  à  genoux  avec  l'uniforme  d'un  officier  prussien  de- 
vant ces  robins.  Il  dit  que  cet  uniforme  ne  doit  servir  qu'à  faire  mettre 
à  genoux  les  Welches. 

C'est  h  peu  près  ce  qu'il  mande  à  votre  ministre  à  Paris.  J'approuve 
un  tel  sentiment,  tout  Welche  que  je  suis;  et  je  me  flatte  qu'il  ne  dé- 
plaira pas  à  Votre  Majesté. 

Vous  avez  eu  la  bontç  de  nous  écrire  que  vous  seriez  notre  dernière 
ressource.  Vous  avez  toujours  été  la  seule;  car  j'ai  toujours  mandé  à  la 
famille  et  à  nos  amis  de  Paris  que  nous  ne  voulions  point  de  grâce. 
Nous  n'attendons  rien  que  de  vos  bontés.  Vous  avez  permis  que  d'Êtal- 
londe  Morival  s'intitulât  ingénieur  et  adjudant  de  Votre  Majesté.  Ces 
titres,  qui,  ce  me  semble,  ne  donnent  aucun  grade  militaire,  peuvent 
s'accorder  dans  vos  armées  sans  faire  aucun  passe-droit  à  personne. 

Pour  peu  que  Votre  Majesté  daigne  lui  donner  de  légers  appointe- 
ments, il  subsistera  très-honorablement  avec  les  petits  secours  de  sa 
famille  et  de  ses  amis.  Il  viendra  recevoir  vos  ordres  au  moment  où  vous 
l'ordonnerez.  Faites  voir  à  l'Europe,  je  vous  en  conjure,  combien  vo- 
tre protectipn  est  au-dessus  de  celle  de  nos  parlements.  Vous  avez  dai- 
gné secourir  les  Calas;  d'Êtallonde  est  opprimé  bien  plus  injustement; 
il  est  la  victime  d'une  superstition  et  d'un  fanatisme  que  vous  haïssez 
autant  que  je  les  abhorre.  Il  n'appartient  qu'à  votre  grandeur  d'âme  et 
à  votre  génie  d'honorer  hautement  de  votre  bienveillance  un  officier 
très-sage,  très-brave,  et  très-utile,  indignement  persécuté  par  les  plus 
lâches  et  les  plus  barbares  de  tous  les  hommes.  Vous  êtes  fait  pour 
donner  des  exemples,  non-seulement  aux  Welches,  mais  à  l'Europe 
entière. 

J'attends  les  ordres  de  Votre  Majesté  :  j'ose  espérer  qu'ils  consoleront 
ma  décrépitude,  et  que  mes  cheveux  blancs  ne  descendront  point  avec 
amertume  dans  le  tombeau,  comme  dit  l'autre'. 

MMMMMMCMVI.  -r-  De  Frédéric  11,  roi  de  Prusse. 

Le  10  mai. 

Vous  ne  m'accuserez  pas  de  lenteur  à  vous  envoyer  la  consultation  de 
nos  jurisconsultes  :  c'est  eux  qui  m'ont  lanterné  jusqu'à  ce  moment,  que 
je  reçois  enfin  leur  docte  décision.  Si  notre  justice  est  si  lente,  à  quoi 
ne  faudra-t-il  pas  s'attendre  du  parlement  de  Paris?  Ni  vous,  ni  moi, 
ni  Morival,  ne  vivrons  assez  longtemps  pour  voir  la  fin  de  cette  affaire. 

Le  parti  le  plus  sûr  sera  d'y  renoncer,  faute  de  pouvoir  amollir  les 
cœurs  de  roche  de  ces  juges  iniques.  Je  crois  que  le  fanatisme  et  la  su- 
perstition ont  eu  moins  de  part  à  cette  boucherie  d'Abbeville  que  l'opi- 
niâtreté. Il  y  a  des  gens  qui  veulent  toujours  avoir  raison ,  et  qui  se 
laisseraient  plutôt  lapider  que  de  reconnaître  l'excès  où  leur  précipi- 
tation les  a  fait  tomber. 

A  présent  on  ne  pense  à  Paris  qu'au  sacre  de  Reims  :  y  eût-il  mille 
d'Etallonde,  on  ne  les  écouterait  pas.  On  a  les  yeux  sur  les  otages  de  la 

i .  Gonèset  chap.  xui,  verset  38.  (Ëo.) 


48  CORRESPOSDAXCE. 

sainte  ampoule;  on  veut  savoir  qui  portera  la  couronne,  qui  le  sceptre, 
qui  le  globe,  et  qui  le  soir  le  bougeoir  du  roi  :  ce  sont  des  choses  bien 
plus  attrayantes  que  de  justifier  un  innocenL  Vos  conseillers  de  grand'- 
chambre  penseront  ainsi;  et  Voltaire,  le  protecteur  de  l'innocence  sans 
pouToir  la  sauver,  muni  des  consultations  les  plus  intègres,  n*aura  de 
ressource  que  de  flétrir  dans  ses  écrits,  lus  de  l'Europe  entièie,  les 
))ourreaux  de  La  Barre  et  de  ses  compagnons. 

J'écarte  de  ma  mémoire  ces  barreurs  et  ces  atrocités,  qui  inspirent 
une  mélancolie  sombre,  pour  tous  parler  d'une  matière  plus  agréable. 
Lekain  va  venir  ici  cet  été,  et  je  lui  verrai  représenter  vos  tr^édies. 
C'est  une  fête  pour  moi.  Nous  avons  eu  Tannée  passée  Aufresne,  dont 
le  jeu  noble,  simple ,  et  vrai,  m'a  fort  contenté.  11  faudra  voir  si  les  ef- 
forts de  Tart  surpassent  dans  Lekain  ce  que  la  nature  a  produit  dans 
l'autre.  Mais,  avant  d'en  venir  là,  j'aurai  trois  cents  lieues  à  faire  en 
parcourant  différentes  provinces.  A  mon  retour  j'aurai  le  plaisir  de  vous 
écrire  pour  savoir  des  nouvelles  du  patriarche  de  Ferney,  pour  lequel 
le  solitaire  de  San<;-Souci  ne  cesse  de  faire  des  vœux.  Voit.  Fedébic. 

MMMMMMCMVU.  —  A  M.  Christdî. 

14  mai. 

Mon  cher  ami,  c^est  dommage  que  vous  ne  soyez  point  à  Femey; 
vous  partageriez  la  fête  qu'on  aonne  jeudi,  18  du  mois,  pour  la  con- 
valescence de  Mme  Denis.  Nous  avons  des  compagnies  d'infanterie ,  de 
cavalerie,  des  cocardes,  des  timbales,  des  violons,  et  trois  cents  cou- 
verts en  plein  air;  mais  on  vous  donnera  une  plus  belle  fête  en  Fran- 
cbe-Comté,  quand  vous  aurez  brisé  pour  jamais  les  fers  des  citoyens 
enchaînés  par  des  moines. 

M.  Necker,  agent  de  Genève  à  Paris,  vient  de  publier  un  gros  vo- 
lume contre  la  liberté  du  commerce  des  grains,  et  cela  tout  juste  dans 
le  temps  de  la  sédition  ambulante  qui  est  allée  de  Pontoise  à  Paris  et 
à  Versailles,  jetant  dans  la  rivière  tqpt  ce  qu  elle  trouvait  de  blé  et  de 
farine,  pour  avoir  de  quoi  manger. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  Cicéron  du  mont 
Jura. 

MIDIMMMCMVUI.  —  A  madame  la  marquise  du  Deffano. 

Femey,  17  mai. 

Vous  êtes  la  plus  heureuse  femme  de  votre  triste  sort,  madame, 
puisque  les  confitures  du  roi  de  Maroc  vous  font  du  bien  ;  car  sachez 
que  l'on  sert  de  la  casse  sur  la  table  du  roi  de  Maroc ,  comme  chez 
nous  de  la  gelée  de  pomme  ou  de  groseille.  Soyez  sûre  que  les  tempe- 
raments  chez  qui  la  digestion  est  un  peu  lente  et  l'esprit  prompt,  et  à 
qui  la  casse  fait  un  boa  effet,  durent  d'ordinaire  plus  longtemps  que 
les  corps  frais  et  dodus  :  cela  est  si  vrai,  que  je  vis  encore,  après  avoir 
souffert  quatre-vingt  et  un  ans  presque  sans  relâche. 

Donnez  la  préférence  à  la  casse,  puisque  Molière  a  décidé  que  de 
■bonne  casse  est  bonne*;  mais,  en  la  louant  comme  elle  le  mérite,  pcr- 


i.  Malade  imaginaire j  acte  III,  scène  i.  (£d.) 
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mettez-moi  de  vous  dire  qu'il  ne  faut  pas  absolument  mépriser  la  rhu- 
barbe. 

Tous  les  médecins  de  la  Faculté,  mes  confrères,  s'ils  sont  un  peu 
philosophes,  conviendront  que  les  mêmes  principes  agissent  dans  la 
casse  et  dans  la  rhubarbe.  Ce  sont  les  parties  les  plus  volatiles  et  les 
plus  piquantes  qui  purgent.  J'ayoue  (car  il  faut  être  juste)  que  la 
casse,  outre  ses  sels  volatils,  a  quelque  chose  d'onctueux  dont  la  rhu- 
barbe est  privée;  et  c'est  en  quoi  cette  casse  mérite  la  préférence  : 
mais  le  sublime  de  la  médecine  domestique  est,  à  mon  gré,  d'avoir  un 
jour  dans  le  mois  consacré  â  la  rhubarbe. 

Je  quitte  ma  robe  de  médecin,  pour  vous  parler  des  Filles  de  Minée  '. 
Je  vous  jure  que  je  n'ai  envoyé  ces  trois  bavardes  à  personne.  C'est 
une  indiscrétion  de  Cramer  dont  je  suis  très-fâché.  J'en  .essuie  bien 
d'autres;  c'est  ma  destinée. 

J'envoie  pour  vous  cette  mauvaise  plaisanterie  de  feu  La  Visclède  à 
M.  de  Liste.  Elle  ne  lui  coûtera  rien.  Elle  vous  coûterait  un  écu,  et 
elle  ne  le  vaut  pas. 

Je  voudrais  savoir  si  vous  avez  lu  le  livre  de  M.  Necker  sur  les. blés. 
Bien  des  gens  disent  qu'il  faut  une  grande  application  pour  l'entendre, 
et  de  profondes  connaissances  pour  lui  répondre. 

Il  parait  un  écrit  sur  l'agriculture  ^  qui  est  beaucoup  plus  court  et 
quelquefois  plus  plaisant  :  il  y  a  même  quelques  vérités.  Je  pourrai 
vous  le  procurer  dans  quelques  jours.  Je  tâche  de  vous  amuser  de 
loin,  ne  pouvant  m'approcher  de  vous.  Ma  colonie  demande  continuel- 
lement ma  présence  réelle.  C'est  un  fardeau  qu'il  faut  porter  ;  il  est 
pénible.  Ne  soyez  jamais  fondatrice ,  si  vous  voulez  avoir  du  temps 
à  vous. 

Encore  une  fois,  madame,  avalons  la  lie  de  nos  derniers  jours  aussi 
doucement  que  les  premiers  verres  du  tonneau.  Il  n'y  a  point  pour 
Dous  d'autre  philosophie.  La  patience  et  la  casse,  voilà  donc  nos  seules 
ressources  !  j'en  suis  fâché. 
Mme  Denis  vous  remercie  de  vos  bontés  :  elle  l'a  échappé  belle. 

MMMMMMCMIX.  —  A  M.  de  Vaines. 

17  mai. 

Si  ce  petit  écrit ^  qu'on  m'a  confié,  monsieur,  peut  vous  amuser  un 
moment,  je  me  fais  un  devoir  de  vous  l'envoyer  :  il  n'est  pas  si  gros 
que  celui  de  M.  Necker,  mais  il  est  peut-être  plus  aisé  à  entendre. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  et 
j'ose  dire  avec  un  véritable  attachement,  monsieur,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur,  Le  vieux  malade,  V. 

Voulez-vous  bien  permettre  que  je  mette  ce  paquet  pour  M.  Dalem- 
bert  dans  le  vôtre  ? 

f.  Conte  de  Voltaire  publié  sous  le  nom  de  M.  de  La  Visclède.  (Éd.) 
2.  Diatribe  à  l'auteur  des  Ephémérides.  (Ed.)  —  3.  Id. 
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MMMVMMCMX.  —  De  Fbédérk  II,  roi  de  Prusse. 

17  mai. 

Cinq  cents  miQes  de  France  que  j'ai  parcourus  en  quatre  semaines 
me  senriront  d*excuse  de  tous  devoir  réponse  à  trois  lettres,  dont  deux 
arrivèrent  le  moment  avant  mon  départ ,  et  la  dernière  à  mon  retour. 
Je  TOUS  réponds  selon  les  dates. 

Le  portrait  que  tous  arez  reçu  est  Touvragre  de  Mme  Terbusch,  qui, 
pour  ne  point  avilir  son  pinceau,  a  rajusté  des  grâces  de  la  jeunesse 
ma  figure  éraillée.  Vous  savez  qu'il  suffit  d'être  quelque  chose  pour  ne 
pas  manquer  de  flatteurs;  les  peintres  entendent  ce  métier  tout  comme 
les  courtisans  les  plus  raffinés. 

L'artiste  qu'ApclIon  inspire , 
S*il  veut  par  ses  talents  orner  votre  château , 
Doit,  en  imitant  l'art  dont  vous  savez  écrire  , 
Ennoblir  les  objets ,  et  peindre  tout  en  beau. 

Certainement  ni  le  portrait  ni  Toriginal  ne  méritent  qu'on  se  jette  à 
leurs  pieds.  Si  cependant  Taffaire  de  Morival  dépendait  de  moi  seul, 
il  y  a  longtemps  qu'elle  serait  terminée  à  sa  satisfaction.  J'ai  douté, 
TOUS  le  saTez,  que  l'on  parTÎnt  à  fléchir  des  juges  qui,  pour  qu'on  les 
croie  infaillibles,  ne  réforment  jamais  leur  jugement.  Les  formalités 
du  parlement,  et  les  bigots,  dont  le  nombre  est  plus  considérable  en 
France  qu'en  AUemagne,  m'ont  paru  des  obstacles  inTincibles  pour 
réhabiliter  MorÎTal  dans  sa  patrie.  Je  tous  ai  promis  d'être  sa  dernière 
ressource,  et  je  tous  tiendrai  parole;  il  n'a  qu'à  venir  ici,  il  aura 
brevet  et  pension  de  capitaine  ingénieur,  métier  dans  lequel  il  trou- 
Tera  occasion  de  se  perfectionner  ici ,  et  le  fanatisme  frémira  vaine- 
ment de  dépit,  en  voyant  que  Voltaire,  et  moi,  pauvre  individu,  nous 
sauvons  de  ses  griffes  un  jeune  garçon  qui  n'a  pas  observé  le  puntigîto 
et  le  cérémonial  ecclésiastique. 

Vous  me  faites  trembler  en  m'annonçant  vos  maladies.  Je  crains  pour 
votre  nièce,  que  je  ne  connais  point,  mais  que  je  regarde  comme  un 
secours  indispensable  pour  tous  dans  votre  retraite.  Je  suis  encore 
accablé  d'affaires;  dans  une  couple  de  jours  je  serai  au  courant,  et 
pourrai  m'entretenir  plus  librement  avec  vous.  Votre  Impératrice  se 
signale  à  Moscou  par  ses  bienfaits,  et  par  la  douceur  dont  elle  traite 
le  reste  des  adhérents  de  Pugatschew;  c'est  un  bel  exemple  pour  les 
souverains;  j'espère,  plus  que  je  ne  le  crois,  qu'il  sera  imité.  Adieu, 
mon  cher  Voltaire;  conservez  un  homme  que  toute  l'Europe  trouverait 
à  dire,  moi  surtout,  s'il  n'existait  plus;  et  n'oubliez  pas  le  solitaire  de 
Sans-Souci. 

MMMMMMCMXI.  —  A  M.  Fabry. 

23  mai. 

Le  vieux  malade,  monsieur,  très- mauvais  mais  zélé  serviteur  des 
états  du  pays  de  Gex,  va  obéir  à  vos  ordres  avec  bien  de  l'empres- 
Fement,  et  voudrait  bien  être  en  état  de  présenter  lui-même  votre 
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excellent  projet  au  digne  ministre  qui  pféfêre  le  bien  de  la  France  au 
profit  des  cdinmis  des  fermes. 
Agréez  le  respectueux  et  tendre  attachement  du  pauvre  malade.    V. 

MMMMMMCMXII.  —  A  M.  l'abbé  du  Vernet. 

A  Ferney,  juin. 

Je  ne  vous  enverrai  point,  monsieur  l'abbé,  les  pièces  de  vers  faites 
en  mon  honneur  et  gloire.  Soyez  très-persuadé ,  monsieur,  qu'on  ai-, 
mera  mieux  une  épigramme  contre  moi,  bonne  ou  mauvaise,  que 
cent  éloges.  La  louange  endort,  la  satire  réveille;  et  le  monde  est  si 
rassasié  de  vers,  que  la  satire  même  a  cessé  d'être  amusante.  On  a 
trop  de  tout  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  et  trop  peu  de  personnes 
qui  pensent  comme  vous. 

Je  ne  manquerai  pas  de  présenter  ma  requête  aux  souverains  du 
théâtre  de  la  Comédie-Française  '.  Je  ne  connais  que  Lekam  ;  mais  je 
tenterai  tout  auprès  des  autres,  supposé  qu'ils  jouent  un  ouvrage  nou- 
veau dont  je  leur  ai  fait  présent,  et  supposé  surtout  que  cet  ouvrage, 
dont  ils  n'ont  pas  grande  opinion,  ne  soit  pas  sifflé  du  public,  comme 
on  me  le  fait  craindre;  car  il  n'y  a  pas  moyen  d'imposer  une  taxe, 
quelque  légère  qu'elle  soit,  sur  ses  propres  troupes,  quand  elles  ont 
été  battues. 

Soyez  bien  persuadé,  monsieur  le  philosophe,  de  tous  les  sentiments 
dont  est  pénétré  pour  vous  le  vieux  malade. 

MMMMMMCMXIII.  —  A  madame  Necker. 

Ferney,  13  juin. 

Je  ne  puis  attendre,  madame,  le  retour  de  Mme  Suard  à  Paris, 
pour  vous  remercier  de  vos  bontés,  et  pour  vous  présenter  les  hom- 
mages de  Mme  Denis  et  les  miens.  Elle  a  été  à  la  mort  pendant  un 
mois  entier,  et  est  encore  très-languissante.  Pour  moi,  madame,  qui 
ai  appris  à  souffrir  depuis  quatre-vingt  et  un  ans,  j'achève  ma  carrière 
avec  une  grande  consolation,  et  je  l'égayé  même  quelquefois,  puisque 
vous  daignez  me  conserver  votre  souvenir  et  vos  bontés. 

Mme  Suard  m'a  appris  que  vous-même  n'êtes  pas  exempte  aes  maux 
auxquels  cette  faible  nature  humaine  est  sujette,  et  que  vous  êtes  ré- 
duite au  lait  d'ânesse.  Je  suis  affligé  de  votre  état,  beaucoup  plus  que 
du  mien.  Je  me  résigne  aisément  pour  moi-même,  mais  non  pas  pour 
vous,  madame;  car  il  me  semble  que  de  la  manière  dont  la  nature  s'est 
complu  à  vous  faire,  vous  n'étiez  point  destinée  à  souffrir  comme  nous, 
et  à  tâter  de  nos  misères. 

Je  m'intéresse  à  votre  santé  autant  que  ceux  qui  sont  assez  heureux 
pour  vous  faire  une  cour  assidue,  et  pour  se  partager  entre  M.  Necker 
et  vous;  il  permettra  que  je  le  remercie  ici  de  la  bonté  dont  il  m'a 
honoré.  Vous  jouissez  tous  deux  dans  Paris  de  l'extrême  considération 
que  vous  méritez.  Je  suis  condamné  à  niourir  loin  de  vous.  Je  serai 

I.  Pour  obtenir  à  du  Vernet  ses  entrées  au  t^ràtre.  (kd.) 
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du  moins  pénétré,  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  des  senti- 
ments que  je  vous  ai  voués,  de  la  reconnaissance  que  je  vous  dois,  et 
de  la  respectueuse  estime  que  vous  inspirez  à  quiconque  a  eu  le  bon- 
heur de  vous  connaître.  Le  vieux  malade  de  Ferney. 

MMMMMMCMXIV.  --  A  M.  le  comte  de  Rochefort. 

Ferney,  14  juin. 

Je  vous  ai  envoyé,  monsieur,  par  monsieur  votre  frère,  le  petit  pa- 
quet de  rubans  d'une  nouvelle  espèce  pour  madame  votre  femme.  Je 
me  flatte  qu'il  vous  l'aura  rendu.  Ce  que  vous  me  mandez  des  ennemis 
qu'il  a  dans  un  auti-e  régiment  ne  m'étonne  pas.  On  sait  assez  que  la 
jalousie  se  glisse  parmi  les  militaires  comme  parmi  les  prêtres;  mais 
je  suis  bien  sûr  que  les  services  de  monsieur  votre  frère,  son  mérite 
et  son  application,  le  feront  toujours  triompher. 

Nous  commençons  à  avoir  quelques  beaux  jours;  mais  il  n*en  est 
plus  pour  moi  à  mon  âge*^il  me  reste  des  moments  consolants:  ce 
sont  ceux  où  je  reçois  de  vos  lettres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  V. 

MMMMMMCMXV.  —  A  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

21  juin. 

Sire,  tandis  que  Votre  Majesté  fait  probablement  manœuvrer  trente 
ou  quarante  mille  guerriers,  je  crois  ne  pouvoir  mieux  prendre  mon 
temps  pour  lui  présenter  la  bataille  de  Rosbach,  dessinée, par  d'Ëtal- 
londe. 

Il  brûle  d'envie  de  se  trouver  à  une  pareille  bataille.  La  bonté  extrême 
que  vous  avez  eue  de  nous  envoyer  la  consultation  de  vos  premiers 
magistrats  ne  lui  laisse  d'autre  idée  que  de  verser  son  sang  pour  votre 
service;  la  reconnaissance  qu'il  vous  doit,  et  l'honneur  d'être  au  nom- 
bre de  vos  officiers,  l'emportent  sur  tous  les  autres  projets  :  il  fte  veut 
plus  aucune  grâce  en  France;  il  en  était  déjà  bien  dégoûté,  vos  der- 
nières bontés  ferment  son  cœur  à  tout  autre  objet  que  celui  de  mourir 
Prussien;  il  voudrait  au  moins  paraître  parmi  les  braves  gens  dont 
Votre  Majesté  fait  des  revues.  On  lui  a  dit  que  son  régiment  pourrait 
bien  faire  l'exercice  en  votre  présence  cette  année  :  à  cette  nouvelle, 
je  crois  voir  un  amant  à,  qui  sa  maîtresse  a  donné  un  rendez-vous  ;  il 
ne  me  parle  que  de  son  départ,  je  ne  puis  le  retenir.  J'ai  beau  lui  dire 
qu'il  n'a  point  reçu  d'ordre,  et  qu'il  faut  attendre;  il  dit  qu'il  n'atten- 
dra rien.  Je  ne  suis  pas  fait  pour  contredire  les  grandes  passions,  et 
surtout  une  passion  si  belle.  S'il  retourne  à  Vesel  dans  quelques  jours, 
il  ne  me  reste,  sire,  qu'à  me  jeter  à  vos  pieds  du  fond  de  ma  retraite 
et  du  bord  de  mon  tombeau,  à  remercier  Votre  Majesté  de  ce  qu'elle 
a  daigné  faire  pour  lui,  et  à  me  flatter  qu'elle  voudra  bien  l'honorer 
des  emplois  dentelle  le  croira  capable;  il  n'y  a  qu'un  héros  philosophe 
qui  puisse  être  servi  par  un  tel  officier. 

Ma  lettre  arrivera  peut-être  m^l  à  propos  au  milieu  de  vos  immenses 
occupations;  mais  les  plus  petites  affaires  vous  sont  présentes  comme 
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les  grandes.  M.  de  Catinat  disait  que  son  héros  était  celui  qui  jouerait 
une  partie  de  quilles  au  sortir  d'une  bataille  gagnée  ou  perdue.  Vous 
ne  jouez  point  aux  quilles;  vous  faites  des  vers  un  jour  de  bataille; 
vous  prenez  votre  flûte,  lorsque  vos  tambours  battent  snxi  champs; 
vous  daignez  m'écrire  des  choses  charmantes,  en  faisant  une  promo- 
tion d'officiers  généraux.  Je  vous  admire  de  toutes  les  façons,  et,  en 
vous  admirant,  j'attends  tout  de  votre  grand  cœur. 

On  mande  que  le  sacre  du  roi  très-chrétien  n'a  pas  été  aussi  brillant 
que  l'espéraient  les  Français ,  accoutumés  à  la  magie  de  Servandoni  et 
à  la  musique  de  Gluck.  C'est  un  spectacle  bien  étrange  que  ce  sacre. 
On  fait  coucher  tout  de  son  long  un  pauvre  roi  en  chemise  devant  des 
prêtres,  qui  lui  font  jurer  de  maintenir  tous  les  droits  de  l'Église,  et 
on  ne  lui  permet  d'être  vêtu  que  lorsqu'il  a  fait  son  serment.  Il  y  a 
des  gens  qui  prétendent  que  c'est  aux  rois  à  se  faire  prêter  serment 
par  les  prêtres;  il  me  semble  que  Frédéric  le  Grand  en  use  ainsi  en 
Silésie  et  dans  la  Prusse  occidentale. 

Je  fais  serment,  sire,  devant  votre  portrait,  que  mon  cœur  sera  votre 
sujet  tant  que  j'aurai  un  reste  de  vie. 

MMMMMMCMXVI.  —  A  Catherine  II. 

Femey,  28  juin. 

Madame,  pardonnez;  voici  le  fait  : 

Un  très-bon  peintre,  nommé  Barrât,  arrive  chez  moi;  il  me  trouve 
écrivant  devant  votre  portrait;  il  me  peint  dans  cette  attitude,  et  il  a 
l'audace  de  vouloir  mettre  cette  fautaisie  aux  pieds  de  Votre  Majesté 
Impériale;  il  l'encadre,  et  la  fait  partir.  Je  ne  puis  que  vous  supplier 
de  pardonner  à  la  témérité  de  ce  peintre.  C'est  un  homme  qui  d'ail- 
leurs a  le  talent  de  faire  en  un  quart  d'heure  ce  que  les  autres  ne  fe- 
raient qu'en  huit  jours.  Il  peindrait  une  galerie  en  moins  de  temps 
qu'on  y  donnerait  le  l)al  ;  il  a  surtout  l'art  de  faire  parfaitement  res- 
sembler. Je  ne  lui  connais  de  défaut  que  sa  témérité  de  prendre  Votre 
Majesté  Impériale  pour  juge  de  ses  talents.  Peut-être  aurez-vous  l'in- 
dulgence de  faire  placer  ce  tableau  dans  quelque  coin,  et  vous  direz 
en  passant  :  «  Voilà  celui  qui  m'adore  pour  moi-même,  comme  les 
quiétistes  adorent  Dieu.  3>  Vos  sujets  sont  plus  heureux  que  moi  ;  ils 
vous  adorent  et  vous  voient. 

J'apprends  dans  le  moment,  madame,  que  Votre  Majesté,  qui  s'est 
fait  si  bien  connaître  dans  la  Méditerranée,  avait  un  vice-consul  à 
Cadix,  et  que  ce  vice-consul,  qui  était  Allemand,  est  mort.  Il  y  a  un 
autre  Allemand,  nommé  Jean-Louis  Pettremanh,  demeurant  à  Cadix, 
qui  servirait  très-bien  Votre  Majesté,  si  elle  n'avait  pas  disposé  de 
cette  place.  Il  ne  m'appartient  pas  d'oser  vous  proposer  un  vice-consul 
ni  un  proconsul;  je  crois  que  s'il  y  avait  encore  des  consuls  romains, 
ils  ne  tiendraient  pas  plus  devant  vous  que  les  grands  vizirs. 

Daignez,  madame,  du  pinacle  de  votre  gloire,  agréer  le  profond  et 
inutile  respect,  l'attachement  inviolable,  et  la  reconnaissance  du  vieux 
malade  de  Femey. 
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MMMMMMCMXYII.  —  Â  maiiahe  Suard. 

Juin. 

Madame,  j'ai  écrit  à  monsieur  votre  mari  que  j'étais  amoureux  de 
vous.  Ma  passion  a  bien  augmenté  à  la  lecture  de  votre  lettre.  Vous 
m'oublierez  au  milieu  de  Paris;  et  moi,  dans  mon  désert,  où  l'on  va 
jouer  Orphée j  je  vous  regretterai  comme  il  regrettait  Eurydice;  avec 
cette  différence  que  c'est  moi  le  premier  qui  descendrai  dans  les  en- 
fers, et  que  vous  ne  viendrez  pas  m'y  chercher.  Parlez  de  moi  avec 
vos  amis,  conservez-moi  vos  bontés.  Ce  cœur  est  trop  touché  pour  vous 
dire  qu'il  est  votre  très-humble  serviteur. 

MMMMMMCMXVIII.'-  A  M.  le  comte  d'Argental. 

!•'  juillet. 

Quoi  !  mon  cher  ange,  je  ne  vous  avais  point  envoyé  de  Diatribe! 
Pardonnez  à  un  malade  octogénaire  qui  ne  sait  plus  ce  qu'il  fait.  M.  de 
Chabanon  me  console  et  me  fait  un  plaisir  extrême,  car  11  me  parie 
toujours  de  vous.  11  dit  que  vous  avez  marié  un  très-estimable  neveu 
à  une  femme  charmante,  et  que  vous  êtes  aussi  heureux  que  vous  pou- 
vez l'être.  Pour  moi,  je  suis  heureux  de  votre  bonheur;  c'est  la  seule 
façon  dont  je  puisse  l'être  avec  ma  détestable  santé. 

Au  reste,  cette  Diatribe  [n'est  qu'une  plaisanterie;  et  je  suis  bien 
honteux  de  m'ôtre  égayé  sur  une  chose  aussi  sérieuse,  depuis  que  j'ai 
lu  des  Lettres^  de  M.  Turgot  sur  le  môme  sujet.  Ah!  mon  cher  ange, 
ce  M.  Turgot-là  est  un  homme  bien  supérieur;  et,  s'il  ne  fait  pas  de 
la  France  le  royaume  le  plus  florissant  de  la  terre,  je.  serai  bien  at- 
trapé. J'ai  la  plus  grande  envie  de  vivre  pour  voir  les  fruits  de  son 
ministère.  Je  suis  encore  tout  ému  de  ces  lettres  que  j'ai  lues.  Je  ne 
connais  rien  de  si  profond,  ni  de  si  fin,  de  si  sage,  et  de  si  éloigné 
des  idées  communes. 

Vous  avez  dû  recevoir  une  lettre  d'un  goût  différent  que  M.  de  Lu- 
chet  vous  a  écrite.  Son  génie  ne  me  paraît  pas  de  la  trempe  de  celui 
de  M.  Turgot,  et  je  plaindrais  un  royaume  s'il  était  gouverné  par  un 
Luchet;  sa  femme  même  ne  pourrait  lui  servir  de  premier  ministre. 
La  folie  de  l'une  est  gaie,  la  folie  de  l'autre  est  sérieuse.  Leurs  créan- 
ciers ne  tireront  pas  un  sou  de  ces  deux  folies-là.  Tous  deux  ont 
quitté  Ferney.  Je  suisj  actuellement  entre  Chabanon  et  l'abbé  Morellet, 
deux  hommes  également  faits  pour  vous  plaire.  Figurez-vous  que  nous 
attendons  Le  Gros^,  qui  vient  jouer  Orphée  dans  notre  tripot  auprès 
de  Genève.  J'ai  bietx  peur  de  n'être  pas  en  état  de  voir  cet  opéra;  mais 
je  ne  regretterai  jamais  Orphée  autant  que  je  vous  regrette. 

Il  faut  encore  que  je  vous  dise  un  petit  mot  sur  la  grâce  que  vous 
prétendez  que  je  dois  absolument  obtenir  pour  mon  jeune  étranger. 
Non,  mon  cher  ange,  non,  jamais  je  ne  souffrirai  qu'on  fasse  grâce 


1.  Lettres  sur  les  grains^  écrites  à  M.i'abbé  Terray,  par  Turgot.  (Éd.) 

2.  Acteur  de  l'Opéra.  (Éd.) 
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à  qui  n'est  point  coupable.  Tout  ce  qu'on  peut  demander,  c^est  qu  on 
fasse  grâce  aux  juges. 

Que  je  voudrais  vous  embrasser,  vous  parier  de  tout  cela,  vous  con- 
sulter, vous  contredire!  mais  je  ne  puis  que  voiis  aimer  ayec  une 
passion  malheureuse  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

MMMMMMGMXIX.  —  A  M.  Fabry. 

1"  juillet. 

Monsieur,  votre  place  et  votre  caractère  vous  mettent  k  portée  de 
secourir  les  opprimés.  Je  servirai  autant  que  je  le  pourrai  sous  votre 
bannière. 

Je  ne  sais  s'il  convient  que  j'ose  écrire  à  M.  le  contrôleur  général 
sur  l'affaire  d'un  particulier,  après  l'avoir  pressé  hier  d'accorder  à 
notre  province  tout  ce  que  nous  lui  avons  demandé.  J'ai  écrit  aussi 
à  M.  de  Trudaine,  que  sa  mauvaise  santé  empêche  quelquefois  d'accé- 
lérer les  affaires.  Je  suis  d'ailleurs  entièrement  à  vos  ordres,  et  j'ai 
l'honneur  d'être,  etc.  Voltaire. 

MMMMMMCMXX.  —  A  M.  le  cardinal  de  Bernis. 

Ferney,  3  juillet. 
J'étais  dans  un  bien  triste  état,  monseigneur,  lorsque  j'ai  reçu  vos 
deux  jeunes  gentilshommes  suédois;  mais  j'ai  oublié  tous  mes  maux 
en  les  entendant  parler  de  vous. 

Ils  disent  que  Votre  Êminence, 

Au  pays  des  processions, 

Fait  à  toutes  les  nations 

Aimer  et  respecter  la  France  : 

Ils  dise^nt  que  votre  entretien , 

Cher  aux  beaux  esprits  comme  aux  belles , 

Enchante  le  Norvégien 

Et  le  voisin  des  Dardanelles , 

Tout  autant  que  l'Italien; 

Comme,  en  sa  première  harangue. 

Le  chef  du  collège  chrétien 

Plaisait  à  chacun  dans  sa  langue. 

Voilà  comme  vous  étiez  à  Paris,  et  en  Languedoc,  et  partout.  Vous 
n'avez  point  changé  au  milieu  des  changements  qui  sont  arrivés  en 
France.  Je  suis  extasié,  en  mon  particulier,  des  bontés  que  vous  con- 
servez pour  moi;  elles  me  consolent  et  m'encouragent,  per  l'estreme 
giornate  di  mtatJtfa,  comme  dit  Pétrarque,  l'un  de  vos  prédécesseurs 
en  talents  et  en  grâces.  Hélas  1  vous  êtes  aujourd'hui  le  seul  Pétrarque 
qui  soit  à  Rome.  Nous  avons  du  moins  des  opéras-comiques,  et  même 
encore  de  la  gaieté;  mais  on  prétend  qu'il  n'y  a  plus,,  dans  la  patrie 
de  Cicéron  et  d'Horace,  que  des  cérémonies.  Je  me  trouve,  depuis 
plus  de  vingt  ans,  à  moitié  chemin  de  Rome  et  de  Paris,  sans  avoir 
succombé  à  la  tentation  de  voir  l'une  ou  l'autre.  Si,  à  mon  âge,  je 
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pouvais  avoir  une  passion,  ce  serait  de  pouvoir  vous  faire  ma  cour 
dans  votre  gloire;  mais 

Vejanius,  armis 
Herculis  ad  postera  HxiSj  latet  abditus  çigroK 

Il  vient  un  temps  où  il  ne  faut  plus  se  montrer.  Il  me  reste  encore 
le  goût  et  le  sentiment;  mais  qu'est-ce  que  cela?  et  comment  s'aller 
mêler  dans  un  beau  concert,  quand  on  ne  peut  plus  chanter  sa  partie? 
Les  bontés  que  Votre  Êminence  me  témoigne  font  ma  consolation  et 
mes  regrets.  Daignez  conserver  ces  bontés  pour  un  cœur  aussi  sensi- 
ble que  celui  du  vieux  malade  de  Ferney,  qui  vous  sera  attaché  avec 
le  respect  le  plus  tendre,  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  d'exister. 

MMMMMMCMXXI.  —  A  M.  Daleubekt. 

7  juillet 

Vous  n'avez  probablement  point  reçu,  mon  cher  philosophe,  une 
lettre  que  je  vous  avais  écrite ,  il  y  a  près  d'un  mois ,  sous  l'enveloppe 
de  M.  de  Vaines.  Je  vous  priais  de  dire  un  petit  mot  au  roi  de  Prusse 
au  sujet  de  M.  d'Étallonde  de  Morival.  Ce  monarque  vient  de  combler 
nos  vœux  et  de  surpasser  nos  espérances.  Il  appelle  M.  de  Morival  au- 
près de  lui,  il  le  fait  son  ingénieur  et  capitaine,  il  lui  donne  une  pen- 
sion. Gela  vaut  mieux,  ce  me  semble,  que  d'aller  se  mettre  à  genoux 
à  Paris  devant  Messieurs^ ^  et  de  leur  avouer  qu'on  est  un  impie  qui 
vient  faire  entériner  sa  grâce. 

Le  roi  de  Prusse,  en  faisant  cette  belle  action,  m'écrit  la  lettre  la 
plus  touchante  et  la  plus  philosophique. 

Je  vous  envoie  la  requête  au  roi  très -chrétien,  par  laquelle  M.  de 
Morival  ne  lui  demande  rien. 

MMMMMMCMXXII.  —  A  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Ferney,  7  juillet. 

Sire,  Morival  s'occupait  à  mesurer  le  lac  de  Genève,  et  à  construire 
sur  ses  bords  une  citadelle  imaginaire,  lorsque  je  lui  ai  appris  qu'il 
pourrait  en  tracer  dé  réelles  dans  la  Prusse  occidentale  ou  dans  vos 
autres  États.  Il  a  senti  vos  bienfaits  avec  une  respectueuse  reconnais- 
sance égale  à  sa  modestie.  Vous  êtes  son  seul  roi,  son  seul  bienfaiteur. 
Puisque  vous  permettez  qu'il  vienne  se  jeter  à  vos  pieds  dans  Potsdam, 
voudriez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  me  dire  à  qui  il  faudra  qu'il  s'a- 
dresse pour  être  présenté  à  Votre  Majesté? 

Permettez  que  je  me  joigne  à  lui  dans  la  reconnaissance  dont  il  ne 
cessera  d'être  pénétré;  je  ne  peux  pas  aspirer,  comme  lui ,  à  Thonneur 
d'être  tué  sur  un  bastion  ou  sur  une  courtine;  je  ne  suis  qu'un  vieux 
poltron  fait  pour  mourir  dans  mon  lit.  Je  n'ai  que  de  la  sensibilité ,  et 
je  la  mets  tout  entière  h.  vous  admirer  et  à  vous  aimer. 

Votre  alliée  l'impératrice  Catherine  fait,  comme  vous,  de  grandes 

1.  Horace,  liv.  I,  épitre  i,  vers  4-5.  (Éd.) 

2.  C'est  ainsi  qu'on  appelait  les  conseillers  au  parlement.  (Éd.) 
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choses.  Elle  fait  surtout  du  bien  à  ses  sujets  ;  mais  le  roi  de  France 
l'emporte  sur  tous  les  rois,  puisqu'il  fait  des'  miracles.  Il  a  touché  à 
son  sacre  deux  mille  quatre  cent^  malades  d'écrouelles,  et  il  les  a  sans 
doute  guéris.  Il  est  vrai  qu'il  y  eut  une  des  maîtresses  de  Louis  XIV 
qui  mourut  de  cette  maladie,  quoiqu'elle  eût  été  très-bien  touchée; 
mais  un  tel  cas  est  très-rare. 

Votre  Majesté  avait  eu  la  bonté  de  me  mander  qu'après  "Ses  revues 
elle  se  délasserait  un  moment  à  entendre  Lekain  et  Aufresne  ;  mais  je 
vois  bien  que  vos  héros  guerriers,  qui  marchent  sous  vos  drapeaux, 
l'emportent  sur  vos  héros  de  théâtre.  Votre  Majesté  les  passe  en  revue 
dans  quatre  cents  lieues  de  pays  pendant  un  mois.  C'était  à  peu  près 
avec  cette  rapidité  qu'un  de  vos  prédécesseurs,  nommé  Jules  César, 
parcourait  notre  petit  pays  des  Welches.  11  faisait  des  vers  aussi,  ce 
Jules  ou  Julius,  car  les  véritablement  grands  hommes  font  de  tout. 

Je  suis,  plus  que  jamais,  l'adorateur  et  l'admirateur  des  gens  de  ce 
caractère,  qui  sont  en  si  petit  nombre. 

Agréez,  sire,  avec  bonté,  le  profond  respect,  la  reconnaissance,  et 
l'attachement  inviolable  de  ce  vieux  malade  du  mont  Jura. 

MMMMMMCMXXIII.  —  A  M.  Bertillot,  officier  du  génie, 
A  Versoix. 

M.  de  Voltaire  et  Mme  Denis  sont  très-sensibles  à  tous  les  soins  que 
M.  Bertillot  a  bien  voulu  prendre  de  diriger  les  études  et  les  travaux 
de  M.  de  Morival.  Il  vient  d'être  nommé  capitaine  et  ingénieur  par  le 
roi  son  maître.  Il  compte  profiter  pendant  deux  mois  des  bontés  de 
M.  Bertillot,  à  qui  nous  aurons,  Mme  Denis  et  moi,  une  obligation 
infinie.  Je  pense  qu'il  ne  s'agit,  pour  M.  de  Morival,  que  de  se  perfec- 
tionner dans  la  simple  géométrie  pratique  qui  a  rapport  à  la  guerre  ; 
tout  le  reste  n'est  qu'une  curiosité  inutile. 

Je  fais  aussi  mes  compliments  et  remercîments  à  M.  et  à  Mme  Racle. 

Très-humble  et  très-obéissant  serviteur.  Voltaire. 

MMMMMMCMXXIV.  —  A  Catherine  II. 

A  Ferney,  7  juillet. 

Madame,  je  suis  bien  plus  téméraire  que  je  ne  croyais  avec  la  bien- 
faitrice de  cinquante  ou  soixante  provinces,  victorieuse  des Moustapha. 
Elle  pardonnera  mon  impertinence  quand  elle  verra  de  quoi  il  s'agit. 

Marc  Le  Fort,  petit-neveu  de  ce  François  Le  Fort,  qui  rendit  quel- 
ques services  assez  importants  à  la  Russie  sous  les  yeux  de  l'empereur 
Pierre  le  Grand,  représente  à  l'impératrice  Catherine  II  la  très-grande, 
qu'il  peut  la  servir  dans  le  commerce  de  sa  nation  à  Marseille.  Il  a 
séjourné  plus  de  vingt  ans  dans  ce  port,  et  il  y  a  été  très-utile  à  tous 
les  négociants  du  Levant. 

Si  l'intention  de  Sa  Majesté  Impériale  est  que  les  Russes  aient  un 
traité  de  commerce  avec  la  France,  et  particulièrement  vers  la  Médi- 
terranée, Marc  Le  Fort  lui  offre  ses  très-humbles  services. 

11  dit  que  les  vaisseaux  russes  peuvent  apporter  à  Marseille,  avec  un 
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grand  avantage,  chanvre,  fer,  bois,  potasse,  huile  de  baleine,  et  rap- 
porter toutes  les  denrées  de  Provence. 

Il  dit  que  les  Suédois  et  les  Danois  font  ce  commerce,  et  ont  des 
consuls  à  Marseille  ;  ces  consuls  sont  Genevois. 

Le  petit-neveu  du  général  Le  Fort  serait  un  très-digne  consul  de  Sa 
Majesté  Impériale. 

Voilà  donc,  madame,  en  très-peu  de  temps,  un  vice-consul  et  un 
consul  que  je  mets  à  vos  pieds.  Cette  proposition  a  je  ne  sais  quel  air 
de  Tempire  romain;  mais,  dans  le  fond  de  mon  cœur,  je  donne  la  pré- 
férence à  l'empire  russe. 

JMgnore  absolument  en  quels  termes  est  actuellement  votre  empire 
avec  le  petit  pays  des  Welches,  qui  prétendent  toujours  être  Français; 
pour  moi,  j'ai  l'honneur  d'être  un  vieux  Suisse  que  vous  avez  naturalisé 
votre  sujet.  Marc  Le  Fort  est  un  meilleur  sujet  que  moi  ;  nous  atten- 
dons vos  ordres.  Le  vieux  malade  de  Femey  se  met  aux  pieds  de 
Votre  Majesté  Impériale  :  il  mourra  en  invoquant  votre  nom. 

MMMMMMCMXXV.  -  A  M.  de  Vaines." 

7  juillet. 
Voici,  monsieur,  une  requête  qui  n'est  pas  pour  un  conseil  des  fi- 
nances, mais  bien  pour  un  conseil  de  philosophie  et  d'humanité.  Vous 
êtes  dans  tous  ces  ministères. 

Permettez  que  je  vous  adresse  deux  paquets,  l'un  pour  M.  de  Con- 
dorcet,  l'autre  pour  M.  Dalembert,  et  que  je  vous  renouvelle  tous  les 
sentiments  qui  m'attachent  bien  fortement  à  vous. 
Que  Dieu  nous  conserve  M.  Turgot  et  M.  de  Vaines  I 

MMMMMMCMXXVI.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

io  juillet. 

Je  vous  ai  rendu  compte,  mon  cher  ange,  le  7  de  ce  mois,  des  let- 
tres que  j'avais  adressées  à  M.  de  La  Reynière  pour  vous  et  pour  M.  le 
maréchal  de  Duras.  Je  vous  ai  dit  et  je  vous  redis  combien  j'ai  été  af- 
fligé que  ces  lettres  ne  vous  soient  pas  parvenues. 

Je  vous  ai  de  plus  envoyé  des  Filles  de  Minée  par  le  même  M.  de  La 
Reynière,  et  je  vous  adresse  aujourd'hui  par  la  même  voie  un  mémoire 
assez  intéressant,  qui  m'est  tombé  entre  les  mains,  et  qui  ne  me  paraît 
pas  fait  pour  tout  le  monde. 

Vous  saurez  que  le  roi  de  Prusse  appelle  l'auteur  de  ce  mémoire  au- 
près de  sa  personne,  qu'il  le  nomme  son  ingénieur,  le  fait  capitaine, 
et  assure  sa  fortune.  Il  a  accompagné  ces  grâces  singulières  d'une  let- 
tre également  tendre  et  philosophique,  dans  laquelle  il  se  propose  de 
réparer  par  l'humanité  toutes  les  horreurs  du  fanatisme. 

Il  faut  vous  dire  qu'il  répare  aussi  tous  les  jours  par  de  petites  atten- 
tions flatteuses  le  moment  de  mauvaise  humeur  qu'il  eut  autrefois 
avec  moi. 

Vous  conclurez  de  tout  ce  que  jfe  vous  dis  que  mon  jeune  homme  ne 
doit  ni  ne  peut  chercher  ailleurs  sa  justification  et  son  bien-être.  Sa 
requête  est  la  première  qu'on  ait  jamais  présentée  pour  ne  rien  de- 
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mander  du  tout.  Elle  n'est  faite  que  pour  inspirer  l'horreur  de  la  per- 
sécution, et  pour  fortifier  les  bons  sentiments  des  esprits  raisonnables. 

J'ai  vu  des   gens  qu'on  croyait  peu  sensibles   s'attendrir   à  cette  . 
lecture, 

'Et  dans  le  mênie  instant,  par  un  elTet  contraire, 
Leur  front  pâlir  d'horreur ,  et  rougir  de  colère  '. 

L'homme  en  question  n'envoie  qu'à  M.  Turgot  une  de  ces  requêtes. 
Il  ne  sait  s'il  en  doit  faire  présenter  à  M.  le  comte  de  Maurepas  et  à 
M.  de  Miromesnil.  Ne  montrez  la  vôtre  à  personne,  surtout  si  vous 
jugez  qu'il  y  ait  quelques  mots  qui  puissent  déplaire.  Nous  attendons 
votre  jugement  avec  impatience. 

Je  vous  embrasse  de  mes  faibles  bras,  mon  cher  ange,  aVec  plus  de 
tendresse  et  plus  de  confiance  en  vos  bontés  que  jamais. 

MMMMMMGHXXVII.  —  A  M.  Dodin,  avocat  a  Paris. 

A  Ferney,  12  juillet. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  monsieur,  du  mémoire  intéressant 
et  plein  d'une  éloquence  solide  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer^. 
Je  présume  que  M.  Mazière,  à  la  seule  lecture  de  votre  mémoire,  s'em- 
pressera de  donner  généreusement  un  dédommagement  convenable  à 
votre  client. 

M.  de  Servan ,  avocat  général  de  Grenoble ,  a  démontré ,  dans  une 
grande  cause ,  que  «  la  loi  naturelle  crie  dans  tous  les  cœurs  :  «  Tu  es 
«homme,  répare  le  mal  que  tu  as  fait  à  un  homme. »  L'erreur  ne  dis- 
pense point  de  cette  loi.  Parce  qu'un  homme  s'est  trompé,  un  autre  en 
doit-il  souffrir? 

M.  Mazière  doit  payer  votre  client,  et  l'embrasser. 

Je  crois  d'ailleurs,  monsieur,  que  vous  rendez  un  vrai  service  à  la 
nation,  en  vous  élevant  contre  le  secret  des  procédures.  Vous  savez 
que  tous  les  procès  s'instruisaient  publiquement  chez  les  Romains,  nos 
premiers  législateurs;  cette  noble  jurisprudence  est  en  usage  en  An- 
gleterre. 

Le  secret  en  matière  criminelle  n'a  été  reçu  en  France  que  par  une 
méprise.  On  s'imagina,  en  lisant  le  Code,  à  l'article  de  TestihuSy  que 
lestes  intrare  judicii  secretum  signifiait  les  témoins  doivent  déposer  se- 
crètement; et  il  signifie  les  témoins  doivent  entrer  dans  le  cabinet  du 
juge.  Un  solécisme  a  établi  cette  cruelle  partie  de  notre  jurisprudence, 
ilans  laquelle  il  y  a  tant  de  choses  à  réformer. 

Je  me  flatte  que  vous  serez  un  jour  la  gloire  du  barreau,  et  que  vous 
contribuerez  plus  que  personne  à  cette  réforme  tant  désirée. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime  que  vous  Inspirez,  monsieur, 
votre,  etc. 

1.  Cinna,  acte  I^  scène  m.  (Éd.) 

2.  Ce  mémoire  était  poar  Garnier,  officier  d'office  du  comte  d'Artois,  qui 
réclamait  des  dommages-intérêts  poar  une  détention  injuste  qu'il  avait  subie 
sur  la  plainte  de  Mazière,  fermier  général.  (Ëd.) 
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MMMMMMCMXXVIII.  —  De  Fbédéric  II,  ROI  de  Prusse. 

A  Potsdam,  le'l2  jaillet. 

Vous  croyez  donc,  mon  cher  patriarche,  que  j'ai  toujours  Tépée  au 
vent  ?  Cependant  votre  lettre  m'a  trouvé  la  plume  à  la  main,  occupé  à 
corriger  d'anciens  mémoires  que  vous  vous  ressouviendrez  peut-être 
d'avoir  vus  autrefois  peu  corrects  et  peu  soignés.  Je  lèche  mes  petits; 
je  t&che  de  les  polir.  Trente  années  de  différence  rendent  plus  difficile 
à  se  satisfaire  ;  et  quoique  cet  ouvrage  soit  destiné  à  demeurer  enfoui 
pour  toujours  dans  quelque  archive  poudreuse,  je  ne  veux  pourtant 
pas  qu'il  soit  mal  fait.  En  voilà  assez  pour  mes  occupations. 

Quanta  Morival  d'Stallonde,  je  vois  bien  que  vos  bonnes  intentions 
n'ont  pas  été  suffisantes  pour  déraciner  les  préjugés  du  fanatisme  des 
têtes  de  vos  présidents  à  mortier.  Il  est  plus  difficile  de  faire  entendre 
raison  à  un  docteur  en  droit  que  de  composer  la  Henriade.  Si  Morival 
ne  veut  pas  faire  amende  honorable,  le  cierge  au  poing,  il  peut  venir 
ici  ;  je  le  placerai  dans  le  génie,  à  votre  recommandation.  Il  vaut  mieux 
étudier  Vauban  et  Gohorn  *  que  de  s'avilir,  surtout  lorsqu'on  est  inno- 
cent. Il  me  semble  que  les  progrès  de  la  raison  se  font  sentir  plus  ra- 
pidement en  Allemagne  qu'en  France.  La  raison  en  est  que  beaucoup 
d'ecclésiastiques  et  d'évêques  catholiques  en  Allemagne  commencent  à 
avoir  honte  de  leurs  superstitieux  usages,  au  lieu  qu'en  France  le  clergé 
fait  corps  de  l'État;  et  toute  grande  compagnie  reste  attachée  aux  an- 
ciens usages,  quand  même  elle  en  connaît  l'abus. 

On  n'a  parlé  ici  que  du  sacre  de  Reims,  des  cérémonies  bizarres  qui 
s'y  observent,  et  de  la  sainte  ampoule,  dont  l'histoire  est  digne  des  La- 
pone. Un  prince  sage  et  éclairé  pourrait  abolir  et  la  sainte  ampoule  et 
le  sacre  même. 

J'ai  vu  ici  deux  jeunes  Français  bien  aimables:  l'un  est  un  M.  de  La- 
val-Montmorency, et  l'autre  nn  Clermont-Gallerande.  Ce  dernier  sur- 
tout a  de  la  vivacité  d'esprit,  à  laquelle  est  jointe  une  conduite  mesurée 
et  sage.  Au  lieu  d'assister  au  sacre,  ils  voyagent.  Ils  ont  été  avec  moi 
en  Prusse,  d*où  ils  se  sont  rendus  à  Varsovie,  dans  le  dessein  d'aller  à 
Vienne. 

Lekain  est  venu  ici  :  il  jouera  Œdipe,  Orosmane,  et  Mahomet.  Je  sais 
qu'il  a  été  à  Ferney  ;  il  sera  obligé  de  me  conter  tout  ce  qu'il  sait  et  ne 
sait  pas  de  celui  qui  rend  ce  bourg  si  célèbre.  J'ai  vu  jouer  Aufresr.e 
l'année  passée.  Je  vous  dirai  auquel  des  deux  je  donne  la  préférence, 
quand  j'aurai  vu  jouer  celui-ci. 

J'ai  toute  la  maison  pleine  de  nièces,  de  neveux,  et  de  petits-neveux  : 
il  faut  leur  donner  des  spectacles  qui  les  dédommagent  de  l'ennui  qu'ils 
peuvent  gagner  en  la  compagnie  d'un  vieillard.  Il  faut  se  rendre  justice, 
et  se  rendre  supportable  à  la  jeunesse.  Ceci  me  regarde.  Vous  aurez  le 
privilège  exclusif  de  ne  jamais  vieillir;  et  quand  même  quelques  infir- 
mités attaquent  votre  corps,  votre  esprit  triomphe  de  leurs  atteintes,  et 
semble  acquérir  tous  les  jours  des  forces  nouvelles. 

1.  Ingénieur  hollandais,  contemporain  et  rival  de  Vauban.  (Êo.) 
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Que  Minerve  et  Apollon,  que  les  Muses  et  les  Grâces  veillent  sur  leur 
plus  bel  ouvrage,  et  qu'ils  conservent  encore  longtemps  celui  dont  des 
siècles  ne  pourraient  réparer  la  perte  î  Voilà  les  vœux  que  l'ermite  de 
Sans-Souci  fait  pour  le  patriarche  de  Femey.  Vale,  Fédéric. 

MMMMMMGMXXIX.  —  A  M.  Dalembert. 

17  juillet. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  je  suis  bien  affligé.  Votre  let- 
tre du  11  juillet  me  pétrifie.  Vous  me  dites  qu'il  y  a  longtemps  que 
vous  n'avez  reçu  de  mes  nouvelles.  Je  vois  que  mes  paquets  envoyés  à 
M.  de  Vaines  n'ont  point  été  rendus  à  leurs  adresses.  Il  y  en  avait  un 
pour  vous,  et  un  autre  pour  M.  de  Condorcet. 

Vous  avez  bien  voulu  vous  intéresser  tous  deux  au  jeune  homme 
qui  a  été  si  longtemps  victime.  Je  vous  mandais  que  son  maître  l'appe- 
lait auprès  de  lui,  l'honorait  d'une  place  distinguée,  et  lui  donnait  une 
pension.  Le  paquet  contenait  surtout  une  espèce  de  requête  à  un  autre 
maître ,  dans  laquelle  il  ne  demandait  rien.  Il  se  contentait  de  démon- 
trer la  vérité,  et  d'essayer  défaire  rougir  ses  persécuteurs. 

Il  vaut  mieux,  sans  doute,  ne  rien  demander  que  de  solliciter  sa 
grâce  quand  on  n'est  point  coupable  ;  mais  peut-être  que  cette  requête 
un  peu  fière  ne  serait  pas  bien  reçue  dans  le  moment  présent.  Elle  est 
plus  faite  pour  être  lue  par  des  hommes  éclairés  et  justes  que  par  des 
gens  de  robe;  et  peut-être  même  ne  faudrait- il  pas  qu'elle  fût  connue 
des  gens  d'Ëglise  :  c'est  un  petit  monument  secret  qui-  doit  rester  dans 
vos  archives,  ou  je  suis  bien  trompé. 

M.  Turgot  est  le  seul  homme  d'Ëtat  à  qui  on  ait  osé  en  envoyer  un 
exemplaire.  Il  n'aura  pas  le  temps  de  le  lire;  les  édits  qu'il  prépare 
pour  le  bonheur  de  la  nation  ne  doivent  pas  lui  laisser  de  temps  pour 
les  affaires  particulières. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vous  informer  chez  M.  de  Vaines  des 
paquets  que  je  lui  ai  envoyés  pour  vous  depuis  plus  d'un  mois.  Vous 
ne  sauriez  croire  combien  j'en  suis  inquiet;  cela  tire  à  conséquence. 

J'ignore  si  M.  de  Condorcet  est  à  Paris  ou  en  Picardie.  Probablement 
mes  lettres  ne  lui  sont  pas  parvenues  plus  qu'à  vous.  Je  me  trouve 
dans  le  même  cas  avec  H.  d'Argenlal.  Me  voilà  comme  un  pestiféré  à 
qui  toute  communication  est  interdite. 

Luc  me  parait  changé  en  bien.  Mme  Denis  est  condamnée  à  un  triste 
régime,  et  moi  à  mourir  bientôt. 

Deo  consecratori  est  de  la  basse  latinité.  On  dit  que  Jérôme  s'est  servi 
le  premier  de  ce  mot.  Vous  pourriez  charger  M.  Melon  de  ce  jeton. 
Nous  ferons  bien  mal  les  honneurs  de  Femey  à  M.  Melon  et  à  son  An- 
glais, mais  ce  sera  de  bon  cœur.  Le  nom  de  Melon  m'est  cher^  c'est 
une  race  de  philosophes. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  illustre  ami.  Tirez-moi  d'inquié- 
tude. Je  ne  sais  plus  où  est  Mord-les. 

1.  J.  F.  Melcn  avait  pris  la  défense  du  Mondain,  (Éd.) 
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MMMMMMCMXXX.  —  A  M.  de  Malesherbes. 

Ferney,  18  juillet. 
Monseigneur,  je  me  joins  à  la  France  :  elle  se  réjouif  que  votre  phi- 
losophie vous  ait  enfin  permis  d'accepter  une  place'  où  vous  ferez  du 
bien.  Il  ne  m'appartient  pas  de  vous  demander  une  grftce.  J'ai  été  mal- 
heureusement un  peu  coupable  envers  vous,  et  assez  mal  à  propos: 
aussi  je  ne  vous  demande  que  justice.  M.  de  Crassy,  mon  ami ,  mon 
voisin,  très-ancien  gentilhomme,  très-ancien  officier,  couvert  de  bles- 
sures, a,  je  crois,  une  afl"aire  par-devant  vous;  je  vous  expliquerais 
fort  mal  cette  affaire,  que  son  placet  vous  fera  connaître;  et  puisqu'il 
se  borne  à  demander  la  plus  exacte  justice ,  il  n'a  certainement  aucun 
besoin  d'une  sollicitation  aussi  vaine  que  la  mienne.  Je  me  borne  à  fé- 
liciter tous  les  bons  citoyens  d'avoir  un  protecteur  tel  que  vous,  et  à 
vous  présenter  du  fond  de  mon  cœur  le  profond  respect  avec  lequel  je 
suis,  monseigneur,  etc. 

MMMMMMCMXXXI.  —De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Potsdam,  le  24  juillet- 

Je  viens  de  voir  Lekain.  Il  a  été  obligé  de  me  dire  comme  il  vous  a 
trouvé,  et  j'ai  été  bien  aise  d'apprendre  de  lui  que  vous  vous  promenez 
dans  votre  jardin,  que  votre  santé  est  assez  bonne,  et  que  vous  avez 
encore  plus  de  gaieté  dans  votre  conversation  que  dans  vos  ouvrages. 
Cette  gaieté,  que  vous  conservez,  est  la  marque  la  plus  sûre  que  nous 
vous  posséderons  encore  longtemps.  Ce  feu  élémentaire,  ce  principe 
vital,  est  le  premier  qui  s'affaiblit  lorsque  les  années  minent  et  sapent 
la  mécanique  de  notre  existence.  Je  ne  crains  donc  plus  maintenant 
que  le  trône  du  Parnasse  devienne  sitôt  vacant  ;  je  vous  nommerai 
hardiment  mon  exécuteur  testamentaire  :  ce  qui  me  fait  grand  plaisir. 

Lekain  a  joué  les  rôles  d'Œdipe,  de  Mahomet,  etd'Orosmane  :  pour 
l'Œdipe,  nous  l'avons  entendu  deux  fois.  Ce  comédien  est  très-habile; 
il  a  un  bel  organe,  il  se  présente  avec  dignité,  il  a  le  geste  noble,  et 
il  est  impossible  d'avoir  plus  d'attention  pour  la  pantomime  qu'il  en  a. 
Mais  vous  dirai-je  naïvement  l'impression  qu'il  a  faite  sur  moi?  Je  le 
voudrais  un  peu  moins  outré,  et  alors  je  le  croirais  parfait. 

L'année  passée,  j'ai  entendu  Aufresne  :  peut-être  lui  faudrait-il  un 
peu  du  feu  que  l'autre  a  de  trop.  Je  ne  consulte  en  ceci  que  la  nature, 
et  non  ce  qui  peut  être  en  usage  en  France.  Cependant  je  n'ai  pu  rete- 
nir mes  larmes  ni  dans  OEdipe^  ni  dans  Zaïre;  c'est  qu'il  y  a  des  mor- 
ceaux si  touchants  dans  la  dernière  de  ces  pièces,  et  d'autres  si  terri- 
bles dans  la  première,  qu'on  s'attendrit  dans  l'une,  et  qu'on  frémit 
dans  l'autre.  Quel  bonheur  pour  le  patriarche  de  Ferney  d'avoir  produit 
ces  chefs-d'œuvre,  et  d'avovr  formé  celui  dont  l'organa  les  rend  si  su- 
périeurement sur  la  scène  ! 

Il  y  a  eu  beaucoup  de  spectateurs  à  ces  représentations  :  ma  sœur 
Amélie,  la  princesse  Ferdinand,  la  landgrave  de  Hesse,  et  la  princesse 

i.  Malesherbes  venait  d'être  nommé  ministre  de  la  maison  du  roi.  (Éd.) 
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de  Wurtemberg  votre  voisine,  qui  est  venue  ici  de  Montbéliard  pour 
entendre  Lekain.  Ma  nièce  de  Montbéliard  m'a  dit  qu'elle  pourrait  bien 
entreprendre*  un  jour  le  voyage  de  Ferney  pour  voir  l'auteur  dont  les 
ouvrages  font  les  délices  de  l'Europe.  Je  l'ai  fort  encouragée  à  satisfaire 
cette  digne  curiosité.  Oh!  que  les  belles-lettres  sont  utiles  à  la  société  ! 
Elles  délassent  de  l'ouvrage  de  la  journée,  elles  dissipent  agréablement 
les  vapeurs  politiques  qui  entêtent ,  elles  adoucissent  l'esprit ,  elles 
amusent  jusqu'aux  femmes;  elles  consolent  les  affligés,  et  sont  enfin 
Tunique  plaisir  qui  reste  à  ceux  que  l'âge  a  courbés  sous  son  faix ,  et 
qui  se  trouvent  heureux  d'avoir  contracté  ce  goût  dès  leur  jeunesse. 

Nos  Allemands  ont  l'ambition  de  jouir  à  leur  tour  des  avantages  des 
beau^-arts  :  ils  s'efforcent  d'égaler  Athènes,  Rome,  Florence,  et  P^ris. 
Quelque  amour  que  j'aie  pour  ma  patrie,  je  ne  saurais  dire  qu'ils  réus- 
sissent jusqu'ici  :  deux  choses  leur  manquent,  la  langue  et  le  goût.  La 
langue  est  trop  verbeuse  :  la  bonne  compagnie  parle  français,  et  quel- 
ques cuistres  de  l'école  et  quelques  professeurs  ne  peuvent  lui  donner 
la  politesse  et  les  tours  aisés  qu'elle  ne  peut  acquérir  que  dans  la  société 
du  grand  monde.  Ajoutez  à  cela  la  diversité  des  idiomes;  chaque  pro- 
vince soutient  le  sien,  et  jusqu'à  présent  rien  n'est  décidé  sur  la  préfé- 
rence. Pour  le  goût,  les  Allemands  en  manquent  sur  tout;  ils  n'ont  pas 
encore  pu  imiter  les  auteurs  du  siècle  d'Auguste  :  ils  font  un  mélange 
vicieux  du  goût  romain,  anglais,  français  et  tudesque;  ils  manquent 
encore  de  ce  discernement  un  qui  saisit  les  beautés  où  il  les  trouve ,  et 
sait  distinguer  le  médiocre  du  parfait,  le  noble  du  sublime,  et  les  ap- 
pliquer chacun  à  leurs  endroits  convenables.  Pourvu  qu'il  y  ait  beau- 
coup d'r  dans  les  mots  de  leur  poésie,  ils  croient  que  leurs  vers  sont 
harmonieux,  et  pour  l'ordinaire  ce  n'est  qu'un  galimatias  de  termes 
ampoulés.  Dans  l'histoire ,  ils  n'omettraient  pas  la  moindre  circon- 
stance, quand  même  elle  serait  inutile. 

Leurs  meilleurs  ouvrages  sont  sur  le  droit  public.  Quant  à  la  philo- 
sophie, depuis  le  génie  de  Leibnitz  et  la  grosse  monade  de  Wolf,  per- 
sonne ne  s'en  mêle  plus.  Ils  croient  réussir  au  théâtre;  mais  jusqu'ici 
rien  de  parfait  n'a  paru.  L'Allemagne  est  actuellement  comme  était  la 
France  du  temps  de  François  I•^  Le  goût  des  lettres  commence  à  se 
répandre  :  il  faut  attendre  que  la  nature  fasse  naître  de  vrais  génies, 
comme  sous  les  ministères  des  Richelieu  et  des  Mazarin.  Le  sol  qui  a 
produit  un  Leibnitz  en  peut  produire  d'autres. 

Je  ne  verrai  pas  ces  beaux  jours  de  ma  patrie,  mais  j'en  prévois  la 
possibilité.  Vous  me  direz  que  cela  peut  vous  être  très-indifférent,  et 
que  je  fais  le  prophète  tout  à  mon  aise  en  étendant,  le  plus  que  je  le 
peux,  le  terme  de  ma  prédiction.  C'est  ma  façon  de  prophétiser,  et  la 
plus  sûre  de  toutes ,  puisque  personne  ne  me  donnera  le  démenti. 

Pour  mci,  je  me  console  d'avoir  vécu  dans  le  siècle  de  Voltaire  :  cela 
me  suffit.  Qu'il  vive,  qu'il  digère,  qu'il  soit  de  bonne  humeur,  et  sur- 
tout qu'il  n'oublie  pas  le  solitaire  de  Sans-Souci.  Vale.         Fédéric. 
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MMMIIMMCMXXXII.  —  A  M.  âudibert  ,  chez  MM.  Phiuppe-Henry 
Gaillard  et  compagnie,  a  Lyon. 

A  Ferney,  26  juillet. 

Je  suis  très-affligé,  monsieur,  que  la  santé  de  madame  votre  femme 
ne  lui  permette  pas  d'embellir  notre  colonie.  Vous  auriez  augmenté  notre 
bonheur.  Nous  sommes  engagés  à  bfttir  six  maisons  nouvelles  depuis 
que  vous  êtes  parti  ;  mais  ces  six  maisons  ne  sont  pas  la  monnaie  de  la 
vôtre.  Si  je  pouvais  vivre  assez  longtemps  pour  vous  voir  remplir  votre 
premier  projet,  ce  serait  pour  moi  une  félicité  qu'il  ne  m'est  guère  per- 
mis de  prétendre. 

A  l'égard  de  la  félicité  de  la  France,  c'est  l'affaire  de  M.  Turgot  et  de 
M.  de  Malesherbes.  11  n'y  a  rien  qu'on  ne  doive  espérer  sous  le  règne 
de  la  philosophie.  Novus  jam  rerum  nascitur  ordo.  Cependant  les  ca- 
gotssont  toujours  à  craindre.  Ils  sont  cent  contre  un,  et  ils  ont  toujours 
(les  armes  terribles. 

Mme  Denis  est  infiniment  sensible  à  l'honneur  de  votre  souvenir. 
Vous  êtes  aimé  dans  notre  petit  coin  de  terre  comme  vous  l'êtes  à  Mar- 
seille. 

MMMMMMCMXXXUI.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Potsdam,  le  27  juillet. 

Je  pars  dans  quinze  jours  pour  faire  la  tournée  de  la  Silésie  :  je  ne 
peux  être  de  retour  que  le  6  de  septembre.  Si  Morival  veut  se  rendre 
vers  ce  temps-ci ,  il  pourra  s'adresser  au  colonel  Coccei ,  qui  me  le  pré- 
sentera. J'ai  saisi  avec  empressement  cette  occasion  de  vous  faire  plai- 
sir, et  en  môme  temps  de  fixer  le  sort  d'un  homme  qu'une  étourderie 
de  jeunesse  a  perdu  pour  jamais  dans  sa  patrie.  Gomme  les  hommes 
abusent  de  tout,  les  lois  qui  devaient  constater  la  sûreté  et  la  liberté 
des  peuples,  infectées  en  France  du  poison  du  fanatisme,  sont  devenues 
cruelles  et  barbares.  Mais  la  France  est  un  pays  civilisé!  comment  con- 
cilier un  pareil  contraste? 

Comment  ce  sol  qui  a  produit  des  de  Tbou,  des  Gassendi,  des  Des- 
cartes, des  Fontenelle,  des  Voltaire,  des  Dalembert,  a-t-il produit  des 
furieux  assez  imbéciles  pour  condamner  à  mort  des  jeunes  gens  qui  ont 
manqué  de  faire  la  révérence  devant  la  statue  d'un  garçon  charpentier 
juif?  La  postérité  trouvera  cette  énigme  plus  difficile  à  deviner  que  celle 
du  sphinx  qu'Œdipe  expliqua.  Je  vous  .avoue  de  même  que  la  sainte 
ampoule  et  ses  otages,  et  la  guérison  des  écrouelles,  ne  font  guère 
honneur  au  dix-huitième  siècle. 

On  parlait  ces  jours  derniers  de  ces  soi-disant  miracles  opérés  par  les 
rois  très-chrétiens,  et  milord  Maréchal  conta  que  pendant  sa  mission 
en  France  il  y  avait  vu  des  étrangers  qui  lui  paraissaient  espagnols; 
que  par  attachement  pour  cette  nation ,  où  il  avait  passé  une  partie  de 
sa  vie,  il  leur  avait. demandé  ce  qu'ils  venaient  faire  à  Paris,  et  que 
l'un  d'eux  lui  répondit  :  «  Nous  avons  su ,  monsieur ,  que  le  roi  de  France 
a  le  don  de  guérir  les  écrouelles,  nous  sommes  venus  pour  nous  faire 
toucher  par  Sa  Majesté;  mais,  pour  notre  malheur,  nous  avons  appris 
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qu'il  est  actuellement  en  péché  mortel,  et  nbus  voilà  obligés  de  nous  en 
retourner  infructueusement  sur  nos  pas;  »  c*était  Louis XV.  L'âge  et  les 
mœurs  austères  de  Louis  XVI  auront  certainement  inspiré  plus  de  con- 
fiance lors  de  la  cérémonie  de  son  sacre. 

Vous  aurez  déjà  reçu  une  longue  lettre  au  sujet  de  Lekain.  Il  doit 
partir  dans  peu  pour  jouer  à  Versailles  une  tragédie  *  de  M.  Guibert ,  le 
tacticien.  Je  n'ai  point  vu  ce  drame.  Lekain  prétend  que  la  reine  de 
France  protège  la  pièce,  ce  qui  doit  en  assurer  le  succès.  Ce  M.  Gui- 
bert veut  aller  à  la  gloire  par  tous  les  chemins  :  recueillir  les  applau- 
dissements des  armées,  des  théâtres,  et  des  femmes,  c'est  un  moyen 
sûr  d'aller  à  l'immortalité. 

Sans  doute  que  ce  qu'il  a  vu  à  Ferney  l'a  encouragé  dans  cette  car- 
rière périlleuse,  où,  de  mille  qui  l'enfilent,  un  seul  à  peine  remporte 
la  palme.  Il  est  louable  de  se  proposer  de  grands  exemples  et  un  grand 
but,  et  M.  Guibert  en  retirera  infailliblement  quelque  avantage.  On  ne 
connaît  ses  propres  talents  qu'après  en  avoir  fait  l'essai.    • 

Vos  preuves  sont  faites  depuis  longtemps  ;  il  ne  vous  faut  qu'un  peu 
ménager  Phuile  de  la  lampe,  pour  qu'elle  brûle  longtemps  encore.  C'est 
à  quoi  je  m'intéresse  plus  que  Mme  Denis  et  votre  ménagère  suisse,  qui 
vous  fait  quitter  l'ouvrage  quand  elle  craint  qu'il  ne  nuise  à  votre  santé. 
Elles  n'ont  qu'une  idée  confuse  de  ce  que  vaut  le  patriarche  de  Ferney, 
et  j'en  ai  une  précise.  Pour  trouver  un  Voltaire  dans  l'antiquité,  il  faut 
rassembler  le  mérite,  de  cinq  ou  six  grands  hommes,  d'un  Cicéron, 
d'un  Virgile,  d'un  Lucien,  et  d'un  Salluste;  et  dans  la  renaissance  des 
lettres,  c'est  la  même  chose  :  il  faut  englober  un  Guicbardin,  un  Tasse, 
un  Arétin,  un  Dante,  un  Arioste,  et  encore  ce  n'est  pas  assez  :  dans 
le  siècle  de  Louis  XIV,  il  manquera  toujours  pour  l'épopée  quelqu'un 
qui  rende  l'assemblage  complet. 

Voilà  comme  on  pense  de  vous  sur  Tes  bords  de  la  mer  Baltique,  où. 
l'on  vous  rend  plus  de  jystice  que  dans  votre  ingrate  patrie. 

N'oubliez  pas  ces  bons  Germains  qui  se  souviennent 'toujours  avec 
plaisir  de  vous  avoir  possédé  autrefois,  et  qui  vous  célèbrent  autant 
qu'il  est  en  eux.  Vale.  FÉDéRic. 

Je  viens  de  recevoir  la  Diatribe  à  Vauteur  des  Éphémérides.  On  dit 
que  cet  ouvrage  vient  de  Ferney,  et  je  crois  y  reconnaître  l'auteut* 
au  style ,  qu'il  ne  saurait  déguiser. 

MMMMMMCMXXXIV.  -  A  Frédébic  II,  roi  de  Prusse. 

A  Ferney,  du  29  juillet. 
Sire,  il  n'y  a  point  de  vertu,  soit  tranquille,  soit  agissante,  soit 
douce,  soit  fière,  soit  humaine,  soit  héroïque,  qui  ne  soit  à  votre  usage. 
Vous  voilà  occupé  du  soin  d'amuser  votre  famille,  après  avoir  donné 
une  cinquantaine  de  batailles.  Vous  faites  paraître  devant  vous  Le- 
kain et  Aufresne.  Paul-Êmile  disait  que  le  même  esprit  servait  à  or- 
donner une  fête  et  à  battre  le  roi  Persée.  Vous  êtes  supérieur  à  tout 
dans  la  guerre  et  dans  la  paix. 

1.  Le  Connétable  de  Bourbon.  (Éd.) 

Voltaire, — xxxv.  5 
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Je  vous  remercie  de  vouloir  bien  occuper  un  petit  coin  de  votre  im- 
mensité à  protéger  d'Ëtallonde  Morival ,  et  à  réparer  le  crime  de  ses 
assassins;  cela  était  digne  de  Votre  Majesté.  Le  grand  Julien,  le  pre- 
mier des  hommes  après  Marc  Aurèle,  en  usait  à  peu  près  ainsi  :  et  d'ail- 
leurs il  ne  vous  valait  pas. 

La  bonté  que  vous  avez  pour  Morival  est  un  grand  exemple  que  vous 
donnez  à  notre  nation.  Elle  commence  à  se  débarbouiller  :  presque 
tout  notre  ministère  est  composé  de  philosophes.  L'abbé  Galliani  a  sou- 
tenu que  Rome  ne  pourrait  jamais  reprendre  un  peu  de  splendeur  que 
quand  il  y  aurait  un  pape  athée.  Du  moins  il  est  bien  certain  qu'un 
athée,  successeur  de  saint  Pierre ,  vaudrait  beaucoup  mieux  qu'un  pape 
superstitieux. 

Nous  espérons  en  France  que  la  philosophie ,  qui  est  auprès  du  trône, 
sera  bientôt  dedans;  mais  ce  n'est  qu'une  espérance  :  elle  est  souvent 
trompeuse.  11  y  a  tant  de  gens  intéressés  à  soutenir  l'erreur  et  la  sot- 
tise, il  y  a  tant  de  dignités  et  de  richesses  attachées  à  ce  métier,  qu'il 
est  à  craindre  que  les  hypocrites  ne  l'emportent  toujours  sur  les  sages. 
Votre  Allemagne  elle-même  n'a-t-elle  pas  fait  des  souverains  de  vos 
principaux  ecclésiastiques?  Quel  est  l'électeur  et  l'évêque  parmi  vous 
qui  prendra  le  parti  de  la  raison  contre  une  secte  qui  lui  donne  quatre 
ou  cinq  millions  de  rente?  il  faudrait  bouleverser  la  terre  entière  pour 
la  mettre  sous  l'empire  de  la  philosophie.  La  seule  ressource  qui  reste 
donc  au  sage,  c'est  d'empêcher  que  les  fanatiques  ne  deviennent  trop 
dangereux  :  c'est  ce  que  vous  faites  par  la  force  de  votre  génie,  et  par 
la  connaissance  que  vous  avez  des  hommes. 

Vivez  longtemps,  sire,  et  donnez  de  nouveaux  exemples  à  la  terre. 

Des  gazettes  ont  dit  que  Poellnitz  était  mort  :  c'est  dommage  ;  cela 
me  fait  craindre  pour  milord  Maréchal,  qui  vaut  mieux  que  lui ,  et  qui 
ne  s'éloigne  pas  de  son  âge.  Pour  moi,  je  suis  soutenu  par  les  conso- 
lations que  vous  daignez  me  donner;  et  ma  plus  grande,  en  mourant, 
sera  de  songer  que  je  vous  laisse  dans  le  monde  plein  de  vie  et  de  gloire. 

Je  supplie  Votre  Majesté  de  daigner  me  mander  si  je  dois  renvoyer 
Morival  à  Vesel,  ou  l'adresser  à  Potsdam. 

Qu'elle  daigne  agréer  mesremercîments,  mon  admiration,  et  mon 
respect. 

MMMMMMCMXXXV.  —  A  M.  l'abbé  Morellet. 

Ferney,  29  juillet. 

Ferney  n'oubliera  jamais  son  député,  ou  plutôt  son  protecteur,  M.  l'ab- 
bé M***.  On  y  jette  actuellement  les  fondements  de  (quatorze  maisons 
nouvelles,  qui  ne  subsisteront  qu'autant  qu'elles  seront  favorisées  par 
ceux  dont  toute  la  France  attend  sa  félicité. 

Mme  Denis,  monsieur,  est  aussi  sensible  que  moi  à  tous  vos  bons 
offices. 

Je  ne  vous  dirai  point,  d'après  un  beau  livre  nouveau  ',  que  les  cal- 
culs de  la  nature  sont  tous  plus  grands  que  les  nôtres  ;  que  nous  la  ca- 

1.  L'ouvrage  de  Necker,  de  la  Législation  et  du  commerce  des  grains,  (to.) 
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lonmions  légèrement;  que  la  distribution  du  bonheur  est  restée  dans 
ses  mains...;  qu'un  pays  qui  recueillerait  beaucoup  de  blé,  et  qui  en 
vendrait  continuellement  aux  étrangers,  aurait  une  population  impar- 
faite... ;  qu'un  œil  vigilant  capable  de  suivre  la  variété  des  circonstances 
peut  fonder  sur  une  harmonie  le  plus  grand  bien  de  l'État;  qu'il  faut 
suivre  la  vérité  par  un  intérêt  énergique,  en  se  conformant  à  sa  route 
onduieuse,  parce  que  l'architecture  sociale  se  refuse  à  l'unité  des^ 
moyens,  et  que  la  simplicité  d'une  conception  est  précieuse  à  la  pa- 
resse, etc. 

Je  vous  prierai  seulement  de  remarquer  et  de  faire  remarquer  que 
ceux  qui  écrivent  de  cet  admirable  style  sont  ceux  qui  ont  toujours  été 
favorisés  du  gouvernement,  et  que  nous ,  qui  n'avons  qu'un  langage  sim- 
ple comme  nos  mœurs,  nous  en  avons  toujours  été  maltraités.  Il  faut 
que  le  galimatias  soit  bien  respectable  quand  il  est  débité  par  les  puis- 
sants et  les  riches. 

Nous  sommes  petits  et  pauvres,  mais  nous  défions  tous  les  millioiv- 
naires  d'être  plus  enivrés  de  joie  que  nous  le  sommes,  et  de  faire  des 
vœux  plus  ardents  que  nous  en  faisons  pour  les  ministres  que  l'on  vient 
de  nous  donner'....  "^ 

MMMMMMCMXXXVI.  —Â  M.  Dalescbbrt. 

29  juillet. 

Vous  ferez  assurément  une  très-bonne  action,  mon  cher  philosophe, 
d'écrire  au  roi  de  Prusse,  et  de  lui  donner  cent  coups  d'encensoir,  qui 
seront  cent  coups  d'étrivières  pour  les  assassins  de  nos  deux  jeunes 
gens.  Soyez  sûr  que  l'homme  en  question  sera  encouragé  par  vos  élo- 
ges; il  les  regardera  comme  les  récompenses  de  la  vertu,  et  il  s'effor- 
cera d'être  vertueux ,  surtout  quand  il  ne  lui  en  coûtera  rien ,  ou  que 
du  moins  il  n'en  coûtera  que  très-peu  de  chose.  Il  mettra  sa  gloire  à 
réparer  les  crimes  des  fanatiques,  et  à  faire  voir  qu'on  est  plus  humain 
dans  le  pays  des  Vandales  que  dans  celui  des  Welches. 

Le  mémoire  de  d'Étallonde  est  trop  extrajudiciaire  pour  l'envoyer  à 
tout  le  conseil;  d'ailleurs  on  ne  fera  jamais  rien  pour  lui  en  France, 
et  il  peut  faire  une  fortune  honnête  en  Prusse.  Il  la  fera,  si  vous  forti- 
fiez le  roi  son  maître  dans  ses  bons  desseins.  Il  est  comme  Alexandre, 
qui  faisait  tout  pour  être  loué  dans  Athènes.  Soyez  persuadé  que  ce 
sera  à  vous  que  mon  pauvre  jeune  homme  devra  son  bien-être.  Je  le 
ferai  partir  pour  Potsdam  dès  que  vous  aurez  écrit. 

Je  viens  de  lire  le  Bon  sens  =<.  Il  y  a  plus  que  du  bon  sens  dans  ce 
livre;  il  est  terrible.  S'il  sort  de  la  boutique  du  Système  de  la  nature  ^ 
l'auteur  s'est  bien  perfectionné.  Je  ne  sais  si  de  tels  ouvrages  convien- 
nent dans  le  moment  présent,  et  s'ils  ne  donneront  pas  lieu  à  nos  en- 
nemis de  dire  :  «  Voilà  les  fruits  du  nouveau  ministère.  »  Je  voudrais 
bien  savoir  si  les  assassins  du  chevalier  de  La  Barre  ont  donné  quelque 
nouvel  arrêt  contre  le  bon  sens. 

i.  Turgot  et  Malesherbes.  (Êo.) 

'i.  Le  Bon  sens  y  ou  Idées  naturelles  opposées  aux  idées  surnaturelles,  par  le 
baron  d'Holbach.  (£d.) 
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Votre  bon  sens,  mon  cher  ami,  tire  très-habilement  son  épingle  du 
jeu.  Vous  avez  raison  de  ne  jamais  vous  compromettre.  Il  faut  aussi 
que  les  deux  Bertrands  prennent  toujours  pitié  des  pattes  de  Raton.  Il 
faut  qu*on  laisse  mourir  le  vieux  Raton  en  paix.  Il  y  a  une  chose  qu'il 
préférerait  à  cette  paix,  ce  serait  de  vous  embrasser  avant  de  quitter  ce 
monde. 

MMMMMMCMXXXVIl.  —  A  M.  Colini. 

A  Femey,  31  juillet. 

Je  n'ai  pu  encore  vous  remercier,  mon  cher  ami,  de  votre  lettre  du 
30  juin.  Mes  quatre-vingt-deux  ans,  et  toutes  les  misères  qui  en  sont 
la  suite,  m^  laissent  rarement  la  force  de  faire  tout  ce  que  mon  cœur 
me  dicte. 

J'ai  été  vivement  touché  de  la  maladie  de  Son  Altesse  Électorale  ;  je 
prendrais  la  liberté  de  lui  écrire,  s'il  n'était  pas  trop  tard.  Ce  n'est  pas 
assez  de  faire  son  devoir,  il  faut  le  faire  ^  temps. 

Votre  médecin  du  diable',  qui  a  exorcisé  les  malades  d'Allemagne, 
ne  me  paraît  guère  plus  charlatan  que  les  autres  médecins,  qui  se  van- 
tent de  connaître  la  nature  et  de  la  guérir.  II  est  triste  que  dans  notre 
siècle  il  y  ait  encore  des  malades  qui  se  croient  possédés  du  diable. 
Mais  la  philosophie  ne  sera  jamais  faite  pour  le  peuple  :  la  canaille 
d'aujourd'hui  ressemble  en  tout  à  la  canaille  qui  végétait  il  y  a  quatre 
mille  ans. 

Je  suis  un  peu  accablé  des  soins  que  me  donne  ma  colonie  de  Fer- 
ney,  qui  s'est  beaucoup  augmentée  ;  mais ,  quelque  chose  qui  m'arrive, 
soyez  sûr  que  je  ne  vous  oublierai  jamais. 

MMMMMMCMXXXYIII.  —  A  M.  de  Chabânon. 

3  auguste. 
*  Mon  très-aimable  ami,  votre  ouvrage  contre  V Esprit  de  parti*  est, 
encore  une  fois  ,  un  très-bon  ouvrage  ;  mais  il  n'est  pas  étonnant  que 
les  malades  de  la  rage  se  fâchent  contre  leur  médecin.  Ils  vous  remer- 
cieront un  jour  de  les  avoir  guéris.  Pour  moi,  je  vous  remercie,  dès 
ce  moment,  d'avoir  voulu  me  guérir  de  la  passion  pour  la  retraite; 
mais  je  tiens  plus  que  jamais  à  cette  passion»  que  mon  âge  et  mes 
maux  m'ont  rendue  nécessaire.  Quoi  !  vous  voudriez  faire  rentrer  un 
vieux  boiteux  dans  la  salle  du  bal?  vous  dites  que  vous  méditez  une 
fugue  dans  mes  déserts,  et  vous  me  proposez  de  quitter  mes  déserts 
pour  le  fracas  de  Paris!  Cela  n'est  pas  conséquent,  mon  cher  ami  : 
d'ailleurs  vous  sentez  bien  qu'il  ne  faut  pas  laisser  soupçonner  à  per- 
sonne que  je  puisse  avoir  besoin  de  la  moindre  faveur  pour  venir  dan- 
ser dans  votre  tripot  avec  mes  béquilles  :  rien  ne  m'empêcherait  de 
faire  cette  sottise  si  j'en  avais  envie. 
Il  n'y  a  jamais  eu  d'exclusion  formelle.  J'ai  toujours  conservé  ma 

1.  Le  médecin  du  diable  dont  parle  Voltaire  dans  cette  lettre  était  Gassener, 
prêtre  à  Elwanger.  Je  lui  avais  parlé  de  la  scène  scandaleuse  que  cet  homme 
avait  faite  en  Allemagne.  (Note  de  Colini.) 

7.  Comédie  en  cinq  actes,  (t.v.) 
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charge,  avec  le  droit  d'en  faire  les  fonctions.  Si  je  demandais  permis- 
sion, ce  serait  faire  croire  que  je  ne  Pai  pas. 

Que  les  dieux  ne  m'ôtent  rien, 
C'est  tout  ce  que  je  leur  demande. 

Les  dieux  ne  me  prieront  pas,  sans  doute,  de  venir  dans  leur 
Olympe,  et  je  ne  les  prierai  pas  de  m'y  donner  une  place.  Mon  unique 
désir  est  d'être  oublié  dans  ma  solitude ,  non  pas  oublié  de  tout  le 
monde,  car  je  désire  bien  vivement  que  vous  et  M.  d'Argental  vous 
vous  souveniez  toujours  de  moi;  je  vous  prierai  même  de  parler  quel- 
quefois de  YOtre  vieux  malade  à  M.  de  Malesherbes,  qui  est  révéré 
dans  mon  hôpital  comme  à  Paris. 

Ma  vieille  voix  chevrotante  ne.sera  pas  entendue  au  milieu  des  con- 
certs de  ses  louanges.  Je  dis  pour  lui  vivat,  avant  de  mourir;  c'est 
tout  ce  que  je  puis  faire.  Je  vous  en  dis  autant.  Je  vous  dis  surtout 
vive  felix,  car  vivere  tout  sec  est  peu  de  chose. 

Sachez  qu'on  vous  regrette  à  Ferney  tout  autant  qu'à  Saconnay. 

MMMMMMCMXXXIX.  —  A  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

3  auguste. 
Lekain,  dans  vos  jours  de  repos. 
Vous  donne  une  volupté  pure. 
On  le  prendrait  pour  un  héros  : 
Vous  les  aimez,  même*en  peinture. 
C'est  ainsi  qu'Achille  enchanta 
Les  beaux  jours  de  votre  jeune  âge. 
Marc  Aurèle  enfin  l'emporta. 
Chacun  se  plaît  dans  son  image. 

Le  plus  beau  des  spectacles,  sire,  est  de  voir  un  grand  homme , 
entouré  de  sa  famille,  quitter  un  moment  tous  les  embarras  du  trône 
pour  entendre  des  vers,  et  en  faire,  le  moment  d'après,  de  meilleurs 
que  les  nôtres.  Il  me  parait  que  vous  jugez  très-bien  l'Allemagne,  et 
cette  foule  de  mots  qui  entrent  dans  une  phrase,  et  cette  multitude  de 
syllabes  qui  entrent  dans  un  mot,  et  ce  goût  qui  n'est  pas  plus  formé 
que  la  langue  ;  les  Allemands  sont  à  l'aurore  :  ils  seraient  en  plein  jour, 
si  vous  aviez  daigné  faire  des  vers  tudesques. 

C'est  une  chose  assez  singulière  que  Lekain  et  Mlle  Clairon  soient 
tous  deux  à  la  fois  auprès  de  la  maison  de  Brandebourg.  Mais  tandis 
que  le  talent  de  réciter  du  français  vient  obtenir  votre  indulgence  à 
Sans-Souci ,  Gluck  vient  nous  enseigner  la  musique  à  Paris.  Nos  Or- 
phées  viennent  d'Allemagne,  si  nos  Roscius  vous  viennent  de  France. 
Mais  la  philosophie,  d'où  vient-elle?  de  Potsdam,  sire,  où  vous  Vavez 
logée ,  et  d'où  vous  l'avez  envoyée  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  notre  roi  marchera  sur  vos  traces;  mais  je 
sais  qu'il  a  pris  pour  ses  ministres  des  philosophes,  à^nn  seul  près, 
qui  a  le  malheur  d'être  dévot  '. 

1.  Le  comte  de  Muy.  (Éd.; 
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Nous  perdons  le  goût,  mais  nous  acquérons  la  pensée;  il  y  a  sur- 
tout un  M.  Turgot,  qui  serait  digne  de  parler  avec  Yotre  Majesté.  Les 
prêtres  sont  au  désespoir.  Yoilà  le  commencement  d'une  grande  ré- 
ifolution.  Cependant  on  n'ose  pas  encore  se  déclarer  ouvertement;  on 
mine  en  secret  le  vieux  palais  de  l'imposture,  fondé  depuis  mille  sept 
cent  soixante-quinze  années  :  si  on  l'avait  assiégé  dans  les  formes,  on 
aurait  cassé  hardiment  l'infâme  arrêt  qui  ordonna  l'assassinat  du  che- 
valier de  La  Barre  et  de  Morival.  On  en  rougit,  on  en  est  indigné, 
mais  on  s'en  tient  là;  on  n'a  pas  eu  le  courage  de  condamner  ces  exé- 
crables juges  à  la  peine  du  talion.  On  s'est  contenté  d^offrir  une  grâce 
dont  nous  n'avons  point  voulu.  Il  n'y  a  que  vous  de  vraiment  grand. 
Je  remercie  Yotre  Majesté  avec  des  larmes  d'attendrissement  et  de  joie. 
J'ai  demandé  à  Yotre  Bfajesté  ses  derniers  ordres,  et  je  les  attends 
pour  renvoyer  à  ses  pieds  ce  Morival ,  dont  j'espère  qu'elle  sera  très. 
contente. 

Daignez  conserver  vos  bontés  pour  ce  vieillard  qui  ne  se  porte  pas 
si  bien  que  Lekain  le  dit. 

MMMMMMCMXL.  —  A  M.  le  habéchal  duc  de  Kicheueu. 

4  auguste. 

Je  viens  de  baigner  dans  ce  moment  les  ailes  du  papillon-philosophe  * 
dans  de  petits  bains  fort  jolis.  Elle  n'est  point  du  tout  papillon  en 
amitié,  et  je  puis  dire,  sans  aucune  finesse,  qu'on  doit  être  très-sûr 
qu'elle  n'avait  aucun  tort  quand  elle  ne  reçut  pas  une  certaine  visite. 
Il  y  avait  deux  carrosses  dans  sa  cour  depuis  quelques  heures.  La  per- 
sonne qui  l'accuse  de  légèreté  sur  les  apparences  arriva  chez  elle  un 
moment  avant  qu'on  donnât  l'ordre  de  laisser  entrer.  C'est  cette  mé- 
prise qui  a.  occasionné  un  soupçon  assez  vraisemblable.  11  arrive  sou- 
vent qu'on  cherche  finesse  où  il  n'y  en  a  point  du  tout.  Je  réponds 
sur  ma  vie  de  l'innocence  du  papillon ,  je  réponds  de  la  sincère  amitié 
qu'elle  a  pour  le  héros;  elle  prend  le  plus  grand  intérêt  à  tout  ce  qui 
le  regarde. 

On  croit  bien  que  nous  avons  traité  à  fond  TafTaire  du  héros.  Elle 
pense  que  l'on  fera  naître  autant  d'incidents  que  l'on  pourra,  et  qu'on 
ne  cherchera  qu'à  lasser  la  patience  d'un  homme  qui  doit  être  déjà 
très-las  de  toutes  les  difficultés  qu'on  a  fait  naître  dans  une  afiiaire  si 
simple. 

Le  résultat  de  nos  conversations  est  que  les  quatre  canons  de  Fon- 
tenoy,  Gènes,  Closter-Severn ,  et  Port-Mahon,  ont  fait  naître  un  peu 
d'envie,  qu'on  s'y  est  bien  attendu,  et  que  Mme  Femelle  avait  raison 
({uand  elle  disait  '  que  l'envie  ne  mourrait  jamais. 

Papillon  d'ailleurs  a  un  cœur  charmant,  incapable  d'inconstance  en 
amitié.  Pour  moi,  hibou  que  je  suis,  je  dois  rester  et  mourir  dans  mon 
trou.  J'y  forme  des  vœux  pour  le  bonheur  du  héros  ;  et  je  suis  bien 


1.  Mme  de  Saint- Julien.  (£d.) 

2.  Tartufe j  acte  Y,  scène  m.  (ÉD.) 
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persuadé  que  ce  bonheur  ne  sera  point  traversé  par  les  lignes  qu'une 
Provençale  '  a  écrites  sur  une  vitre. 

MMMMMMCMXLI.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

4  auguste. 

11  est  certain,  mon  cher  ange,  qu'il  n'y  a  eu  nulle  négligence  de  la 
part  de  M.  de  La  Reynière,  et  qu'il  n'a  point  reçu  les  paquets.  C'est  un 
mystère  sacré  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  profane  comme  moi  d'ap- 
profondir. 

Papillon-philosophe  est  actuellement  sur  les  fleurs  de  Ferney,  et  bat 
des  ailes.  Papillon  a  instruit  le  hibou  de  bien  des  choses  que  le  hibou 
ignorait. 

J'ai  réparé  le  malheur  de  mes  paquets,  en  écrivant  en  droiture  à  M.  le 
maréchal  de  Duras,  et  en  lui  demandant  bien  pardon  d'une  méprise 
dont  je  n'ai  pas  été  coupable. 

S'il  est  vrai,  mon  cher  ange,  qu'il  y  eût  place  pour  Cicéron,  pour 
Ditilina,  et  pour  César',  dans  les  fêtes  qu'on  prépare  pour  les  prin- 
cesses des  pays  subjugués  autrefois  par  ce  César',  je  compterais  sur 
vos  bontés  auprès  de  M.  le  maréchal,  dont  vous  êtes  l'ami.  Votre 
suffrage  seul  suffirait  pour  le  déterminer,  et  je  vous  aurais  l'obliga- 
tion d'être  compté  dans  Versailles  parmi  ceux  qui  cultivent  les  lettres 
avec  quelque  honneur.  J'aurais  grand  besoin  qu'on  me  regardât  comme 
un  homme  qui  s'est  appliqué  à  travailler  dans  l'école  de  Corneille,  et 
non  pas  comme  un  écrivain  de  livres  suspects. 

Papillon-philosophe  m'a  appris  que  la  petite  cabale  du  Bon  sem 
m'attribuait  ce  cruel  et  dangereux  ouvrage.  Je  réponds  à  cette  impu- 
tation : 

Seigneur,  je  crois  surtout  avoir  fait  éclater 
La  haine  des  fortaits  qu'on  ose  m'imputer*. 

J'ai  toujours  regardé  les  athées  comme  des  sophistes  impudents;  je 
l'ai  dit ,  je  l'ai  imprimé.  L'auteur  de  Jenny  '"  ne  peut  pas  être  soup- 
çonné de  penser  comme  Ëpicure.  Spinosa  lui-même  admet  dans  la  na- 
ture une  intelligence  suprême.  Cette  intelligence  m'a  toujours  paru 
démontrée.  Les  athées  qui  veulent  me  mettre  de  leur  parti  me  sem- 
blent aussi  ridicules  que  ceux  qui  ont  voulu  faire  passer  saint  Augustin 
pour  un  moliniste. 

Vous  voyez  qu'amis  et  ennemis  ont  également  cherché  à  donner 
mauvaise  opinion  de  moi  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Je  ne  sais  plus  où 
me  sauver;  je  suis  pourtant  à  l'ombre  de  vos  ailes,  et  probablement 
le  diable  ne  viendra  pas  me  prendre  là;  vous  lui  diriez  vade  rétro. 

Le  neveu  du  pape  Rezzonico  est  venu,  me  voir,  malgré  ma  mauvaise 
réputation;  je  compte  plus  sur  vous  à  la  cour  de  France  que  sur  lui  à 
la  cour  de  Rome.  Je  vous  conjure  donc,  mon  cher  ange,  d'engager 

i.  Mme  de  Saint-Vincent.  (Éd.)  —  2.  Personnages  de  Rome  sauvée.  (Éd.) 

3.  Une  sœur  de  Louis  XVI  épousa  le  prince  de  Piémont.  (Éo.) 

4.  Plièdre,  acte  IV,  scène  ii.  (Éd.)  —  5.  Voltaire.  (Éd.) 
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le  premier  gentOhomme  de  la  chambre  i  faire  ce  que  tous  avez  si  bien 
îsiâ^oé.  Rien  n'est  plus  kisè,  et  ces  bagaielies  réussissent  qnelqnefoîs. 
Geia  peut  contribuer  i  me  laisser  fir^ir  tran-TulIieiiient  ma  Tîe  :  mais 
TOUS,  mon  cher  an^e.  songez  que  votre  asiiué  me  la  fait  passer  heu- 
reusement, songez  que  tous  êtes  toujours  ma  première  consolation, 
!>oit  de  près,  soit  de  loin.  Je  tous  embrasse  plus  tendrement  que  ja- 
mais, mon  cher  ange;  Mme  Denis  se  jo:r.t  k  moi.  Papillon-philosophe 
paraît  tous  aimer  autant  que  nous  tous  aimcns:  et  moi,  qui  me  crois 
plus  philosophe  que  Papillon,  je  me  Tante  de  l'emporter  sur  elle  en 
sentiments  pour  tous. 
Je  me  flatte  que  cette  lettre  arrivera  k  bon  port. 

MMMMMMCMXLU.  —  A  M.  de  VAnçES. 

7  angastc. 

Votre  lettre,  monsieur,  ma  rassuré:  je  tous  dois  mon  repos.  Un 
pauTre  étranger  comme  moi  s'alarme  aisément.  Je  craignais  d'avoir  été 
indiscret,  et  je  tremblais  surtout  de  tous  avoir  compromis. 

Je  suis  enchanté  que  mon  jeune  homme  vous  ait  paru  sage.  On  me 
dit  que  M.Turgot  en  a  été  aussi  content  que  tous;  ces  deux  suffrages, 
appuyés  de  celui  de  M.  de  Condorcet,  doivent  suffire.  Il  n'y  a  plus  rien 
à  demandera  personne;  j'ai  toujours  pensé  que  c'était  assez  que  la  vé- 
rité fût  connue  des  pliilosophes  tels  que  vous.  Nous  ne  cherchons  point 
à  plaire  aux  assassins  en  robe.  Ceux  qui  préfèrent  le  temps  où  nous 
sommes  à  celui  de  M.  Colbert  ont  évidemment  raison  dans  un  point  es- 
sentiel :  c'est  qu'il  n'y  avait  pas,  sous  ce  ministre,  un  homme  en  votre 
place  qui  eût  votre  goût  et  votre  philosophie. 

Je  vais  faire  chercher  à  Lausanne  toutes  les  petites  bagatelles  dont 
vous  vous  êtes  amusé,  et  dont  on  a  fait  un  recueil.  Je  vous  les  enver- 
rai par  petites  parties  numérotées,  afin  de  ne  pas  grossir  les  paquets, 
et  je  vous  supplierai  de  me  mander  seulement  :  «  J'ai  reçu  le  numéro  1, 
le  numéro  2,  etc.;  »  les  paquets  seront  sous  l'enveloppe  de  M.  Turgot. 

M.  de  Condorcet  m'a  envoyé  la  Lettre  d'un  fermier  de  Picardie  *  ;  ce 
fermier  est  un  homme  de  très-grand  sens  et  de  bonne  compagnie  ;  je 
voudrais  bien  souper  avec  lui. 

Conservez,  monsieur,  vos  bontés  pour  le  pauvre  malade. 

MMMMMMCHXLUI.  —  A  M.  le  baron  de  Constant  de  Rebecque. 

9  auguste. 

Je  suis  enchanté,  monsieur,  de  vos  lettres  et  de  vos  reproches;  mais 
pour  ces  reproches  si  aimables,  je  vous  jure  que  je  ne  les  mérite  pas.  Si 
j'avais  eu  l'envie  et  le  pouvoir  de  faire  un  tour  dans  le  pays  de  Vaud, 
ce  serait  assurément  à  Fantaisie  que  je  donnerais  la  préférence,  quand 
le  seigneur  de  Fantaisie  serait  dans  son  château;  mais  mon  triste  état 
ne  me  permet  pas  de  pareilles  courses.  Il  faut  que  j'attende  chez  moi, 

1.  Lettre  d'un  laboureur  de  Picardie  à  M.  N.  'Necker),  auteur  prohibilif  à 
Paris.  (Kl),) 
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tout  doucement,  la  fin  de  mes  maladies,  dont  la  mort  a  bien  Pair  de 
me  délivrer  bientôt. 

Je  ne  compte  point  finir  comme  votre  brave  aumônier.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  de  mourir  en  Caton ,  n'ayant  pas  vécu  comme  lui.  Au  reste, 
je  ne  suis  point  surpris  que  votre  homme  se  soit  ennuyé  à  la  lecture 
du  livre  de  Formey  contre  le  suicide,  au  point  d'être  tenté  de  faire  le 
contraire  de  ce  que  ce  bavard  recommande.  A  l'égard  de  votre  jeune 
homme,  qui  s'est  donné  tant  de  ctfups  de  canif,  c'est  assurément  un 
mauvais  raisonneur;  carpourquoi*faire  en  cinquante  fois  ce  qu'on  peut 
faire  en  une? 

En  général  je  ne  blâme  personne,  et  je  trouve  très-bon  qu'on  sorte 
de  sa  maison  quand  elle  déplaît;  mais  je  voudrais  qu'on  attendît  au 
moins  huit  jours  :  car  personne  n'est  sûr  de  penser  de  la  même  façon 
hait  jours  de  suite  sur  ces  choses-ià. 

On  commence  à  imiter  en  France  votre  gouvernement  suisse.  On  veut 
ménager  le  peuple;  on  le  délivre  des  corvées  :  tout  le  monde  crie  Ho- 
sanna  !  Pour  moi ,  je  suis  comme  Gilles  le  niais ,  qui  fait  ses  petits  tours 
à  six  pouces  de  terre ,  pendant  que  les  voltigeurs  dansent  dans  la 
moyenne  région  de  l'air.  J'ai  la  vanité  d'achever  ma  petite  ville,  quoique 
je  sois  très-sûr  de  mourir  à  la  peine. 

Je  vous  embrasse,  je  vous  regrette,  et  je  vous  prie  de  me  conserver 
votre  amitié. 

MMMMMMCMXLIV.  —  A  M.  Christin. 

12  auguste. 

Vos  quinze  pages,  mon  cher  ami,  disent  beaucoup  plus  et  beaucoup 
mieux  que  les  gros  mémoires  des  autres  avocats.  Je  n'ai  jamais  rien  vu 
lie  si  bien  fait  que  votre  nouvel  écrit.  La  seule  chose  qui  me  fasse  un 
peu  de  peine,  c'est  ce  malheureux  aveu  de  vingt-quatre  communiers 
en  1684;  j'ai  toujours  peur  que  cette  pièce  ne  serve  de  prétexte  contre 
vos  excellentes  raisons.  Vous  avez  des  ennemis  dangereux,  vous  com- 
battez l'intérêt  de  tous  les  seigneurs  ,  et  surtout  des  moines.  J'espère 
tout  des  bonnes  raisons  que  vous  aHéguez,  et  je  crains  tout  de  l'artifice 
de  vos  adversaires. 

Mme  de  Saint-Julien  est  ici.  Elle  écrit  à  Mme  de  Grosbois.  Si  vous 
perdez,  elle  vous  soutiendra  au  conseil.  Enfin  on  pourra  obtenir  du 
ministère  l'abolition  d'un  usage  qui  déshonore  la  France.  Le  conseil 
est  composé  d'hommes  justes  et  vraiment  philosophes.  Celui  qui  vient 
de  supprimer  les  corvées  pourrait  bien  supprimer  l'esclavage.  On  vous 
en  aura  la  première  obligation.  J'attends  la  grande  journée  du  19.  Com- 
battez, mon  cher  ami;  je  lève  les  mains  au  ciel. 

MMMMMMCMXLV.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Potsdam,  le  13  auguste. 
C'est  à  vous  qu'il  faut  attribuer  tout  le  bien  qu'on  aurait  voulu  faire 
àMorival.  Le  protecteur  dès  Calas  et  des  Sirven  méritait  de  réussir  de 
même  en  faveur  du  premier.  Vous  avez  eu  le  rare  avantage  de  réfor- 
mer, de  votre  retraite,  les  sentences  cruelles  des  juges  de  votre  patrie, 
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et  de  faire  rougir  ceux  qui,  plaeés  près  du  trône,  auraient  dû  vous  pré- 
venir. Pour  moi ,  je  me  borne  dans  mon  pays  à  empêcher  que  le  puis- 
sant n'opprime  le  faible,  et  d'adoucir  les  sentences  qui  quelquefois  me 
paraissent  trop  rigoureuses.  Gela  fait  une  partie  de  mes  occupations. 
Lorsque  je  parcours  les  provinces,  tout  le  monde  vient  à  moi  ;  j'exa- 
mine par  moi-même  et  par  d'autres  toutes  les  plaintes,  et  me  rends 
utile  à  des  personnes  dont  j'ignorais  l'existence  avant  d'avoir  reçu  leurs 
mémoires.  Cette  révision  rend  les  juges  plus  attentifs,  et  prévient  les 
procédés  trop  durs  et  trop  rigoureux. 

Je  félicite  votre  nation  du  bon  choix  que  Louis  XVI  a  fkit  de  ses  mi- 
nistres, c  Les  peuples,  a  dit  un  ancien,  ne  seront  heureux  que  lorsque 
les  sages  seront  rois.  »  Vos  ministres,  s'ils  ne  sont  pas  rois  tout  à  fait, 
en  possèdent  Téquivalent  en  autorité.  Votre  roi  a  les  meilleures  inten- 
tions :  il  veut  le  bien;  rien  n'est  plus  à  craindre  pour  lui  que  ces  pestes 
des  cours  qui  tâcheront  de  le  corrompre  et  de  le  pervertir  avec  le 
temps.  11  est  bien  jeune;  il  ne  connaît  pas  les  ruses  et  les  raffinements 
dont  les  courtisans  se  serviront  pour  le  faire  tourner  à  leur  gré ,  afin 
de  satisfaire  leur  intérêt,  leur  haine,  et  leur  ambition.  Il  a  été  dans 
son  enfance  à  l'école  du  fanatisme  et  de  l'imbécillité  :  cela  doit  faire 
appréhender  qu'il  ne  manque  de  résolution  pour  examiner  par  lui- 
même  ce  qu'on  lui  a  appris  à  adorer  stupidement. 

Vous  avez  prêché  la  tolérance:  après  Bayle,  vous  êtes,  sans  contre- 
dit, un  des  sages  qui  ont  fait  le  plus  de  bien  à  l'humanité.  Mais  si  vous 
avez  éclairé  tout  le  monde ,  ceux  que  leur  intérêt  attache  à  la  super- 
stition ont  rejeté  vos  lumières;  et  ceux-là  dominent  encore  sur  les 
peuples. 

Pour  moi,  en  fidèle  disciple  du  patriarche  de  Ferney,  je  suis  ac- 
tuellement en  négociation  avec  mille  familles  mahométanes,  auxquelles 
je  procure  des  établissements  et  des  mosquées  dans  la  Prusse  occiden- 
tale. Nous  aurons  des  ablutions  légales,  et  nous  entendrons  chanter 
hilli^,  hcUla!  sans  nous  scandaliser.  C'était  la  seule  secte  qui  manquât 
dans  ce  pays. 

Le  vieux  Poellnitz  est  mort  comme  il  a  vécu ,  c'est-à-dire  en  fripon - 
nant  encore  la  veille  de  son  décès.  Personne  ne  le  regrette  que  ses 
créanciers.  Pour  notre  respectable  et  bon  milord^,  il  se  porte  à  mer- 
reille;  son  âme  honnête  est  gaie  et  contente.  Je  me  fiatte  que  nous  le 
conserverons  encore  longtemps.  Sa  douce  philosophie  ne  l'occupe  que 
du  bien.  Tous  les  Anglais  qui  passent  ici  vont  chez  lui  en  pèlerinage. 
Il  loge  vis-à-vis  de  Sans- Souci ,  aimé  et  estimé  de  tout  le  monde.  Voilà 
une  heureuse  vieillesse. 

Tout  ce  que  vous  dites  de  nos  évoques  teutons  n'est  que  trop  vrai. 
Ce  sont  des  porc*  engraissés  des  dimes  de  Sion  *.  Mais  vous  savez  aussi 
que  dans  le  saint  empire  romain  l'ancien  usage,  la  Bulle  d'or,  et  telles 
autres  antiques  sottises,  font  respecter  les  abus  établis.  On  les  voit,  on 
lève  les  épaules,  et  les  choses  continuent  leur  train. 

1.  Frédéric  veut  parler  ici  do  cri  des  mahométans.  (£o.) 

2.  Milord  Maréchal  (lord  Keith).  (Éd.) 

3.  Vers  de  Voltaire  dans  le  Temple  de  VAmUié.  (£d.) 
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Si  l'on  veut  diminuer  le  fanatisme,  il  ne  faut  pas  d'abord  toucher  aux 
évèques;  mais  si  l'on  parvient  à  diminuer  les  moines,  surtout  les  ordres 
mendiants,  le  peuple  se  refroidira  :  eelui-là,  moins  superstitieux,  per- 
mettra aux  puissances  de  ranger  les  évêques  selon  quMl  conviendra  au 
bien  de  leurs  £tats.  C'est  la  seule  marche  à  suivre.  Miner  sourdement 
et  sans  bruit  l'édifice  de  la  déraison,  c'est  l'obliger  à  s'écrouler  de  lui- 
même.  Le  pape,  vu  la  situation  où  il  se  trouve,  est  obligé  de  donner 
des  brefs  et  des  bulles  tels  que  ses  chers  fils  les  exigent  de  lui.  Ce  pou- 
voir, fondé  sur  le  crédit  idéal  de  la  foi,  perd  à  mesure  que  celle-ci  di« 
minue.  S'il  se  trouve  à  la  tête  des  nations  quelques  ministres  au-dessus 
des  préjugés  vulgaires ,  le  saint*père  fera  banqueroute.  Déjà  ses  lettres 
de  change  et  ses  billets  au  porteur  sont  à  demi  décrédités.  Sans  doute 
que  la  postérité  jouira  de  l'avantage  de  pouvoir  penser  librement, 
qu'elle  ne  verra  point,  comme  nous,  des  horreurs  telles  qu'en  a  produit 
Toulouse,  Abbeville,  etc.  Les  Morival  de  cet  heureux  siècle  n'auront 
point  à  craindre  les  barbaries  exercées  sur  les  Morival  d'aujourd'hui. 
Vous  n'avez  qu'à  me  l'envoyer  directement  ici  :  je  le  considère  comme 
une  victime  échappée  au  glaive  du  sacrificateur,  ou,  pour  mieux  dire, 
du  bourreau. 

Je  pars  pour  la  Silésie.  Je  ne  pourrai  être  de  retour  ici  que  le  4  ou 
le  5  du  mois  prochain  :  ainsi  il  aura  tout  le  temps  d'arranger  son 
voyage.  Dans  quelque  lieu  que  je  me  trouve,  mes  vœux  seront  les 
mêmes  pour  le  patriarche  de  Femey;  et  faute  de  pouvoir  l'entendre 
chemin  faisant,  je  m'entretiendrai  avec  ses  ouvrages.  Vale.    Fédéhic. 

P.  5.  Vous  voyagerez  avec  moi  sans  vous  en  apercevoir,  et  vous  me 
ferez  plaisir  sans  qu'il  vous  en  coûte,  et  je  vous  bénirai  en  chemin 
comme  de  coutume. 

MMMMMMCMXLVI.  —  A  M.  de  La  Harpe. 

15  auguste. 

Malgré  votre  belle  imagination,  mon  cher  ami,  vous  n'imaginez  pas 
le  plaisir  que  vous  me  faites  en  m'apprenant  que  vous  avez  les  deux 
prix;  vous  faites  de  vos  ennemis scabellum  pedum  tuorum *.  Vous  mar- 
chez au  temple  de  la  gloire  sur  le  dos  et  sur  le  ventre  des  Fréron  et  des 
Clément.  Vous  jugez  avec  quelle  impatience  tous  ceux  qui  sont  à  Fer- 
ney  attendent  vos  épîtres  envers,  et  votre  éloge  en  prose  du  maréchal 
de  Gatinat. 

Savez  vous  bien  que  je  suis  tenté  de  venir  me  mettre  dans  un  petit 
coin,  à  la  première  représentation  de  Menzicof?  Mes  entrailles  pater- 
nelles s'émeuvent  de  tendresse  à  chacun  de  vos  succès.  Vous  devez 
être  à  présent  dans  le  fracas  des  triomphes,  des  compliments,  et  des 
nouveaux  amis.  Les  récompenses  de  la  cour  seront  pour  Fontainebleau. 
Fréron  en  mourra  de  rage ,  s'il  ne  meurt  pas  d'indigestion  au  cabaret  : 
ce  sera  Apollon  qui  aura  tué  le  serpent  Python. 

n  est  vrai  que  Ferney  devient  une  ville  singulière  et  assez  jolie;  mais 
je  désespère  de  vous  y  voir.  Vous  ne  quitterez  plus  jamais  Paris,  vous 

1.  Psanme  cix,  verset  3.  (Ëd.) 
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y  serez  nécesaire.  Il  semble  que  le  nouveau  ministère  soit  exprès  pour 
TOUS.  Vous  avez  dans  M.  de  Vaines  un  ami  bien  digne  de  l'être.  Je  lui 
ai  envoyé  le  Cri  du  sang  innocent,  et  cette  Diatribe^  dont  tous  me 
parlez.  Tout  cela  est  un  peu  de  la  moutarde  après  dîner. 

Le  jeune  bomme  qui  faisait  crier  le  sang  innocent,  et  qui  a  demeuré 
chez  moi  un  an,  n'a  plus  à  crier.  Le  roi  son  maître  Tient  de  réparer  la 
barbarie  juridique  de  Messieurs;  il  l'appelle  auprès  de  sa  personne,  il 
lui  donne  une  compagnie,  une  place  d'ingénieur,  et  une  pension.  Cela 
vaut  mieux  qn'une  révision  de  procès,  dont  l'événement  est  toujours 
douteux,  ou  qu'une  grâce  honteuse,  qui  exige  des  cérémonies  infâmes. 

Si  H.  de  Vaines  ne  vous  a  pas  remis  ces  deux  petits  ouvrages^  je 
vais  lui  en  envoyer  d'autres. 

Je  vous  embrasse  dans  la  joie  de  mon  cœur. 

MMMMMMCMXLVn.  —  A  MM.  les  Éditeurs 

De  la  Bibliothèque  universelle  des  Romans. 

15  auguste. 

Vous  rendez  un  vrai  service,  messieurs,  à  la  littérature,  en  faisant 
connaître  les  romans;  et  on  a  une  vraie  obligation  à  M.  le  marquis  de 
Paulmy  de  vouloir  bien  ouvrir  sa  bibliothèque  à  ceux  qui  veulent  nous 
instruire  dans  un  genre  qui  a  précédé  celui  de  l'histoire.  Tout  est  ro- 
man dans  nos  premiers  livres  :  Hérodote ,  Diodore  de  Sicile,  commen- 
cent tous  leurs  récits  par  des  romans.  VIliade  est-elle  autre  chose 
qu'un  beau  roman  en  vers  hexamètres  ,  et  les  amours  d'Ënée  et  de 
Didon,  dans  Virgile,  ne  sont-ils  pas  un  roman  admirable? 

Si  vous  vous  en  tenez  aux  contes  qui  nous  ont  été  donnés  pour  ce 
qu'ils  sont,  pour  de  simples  ouvrages  d'imagination,  vous  aurez  une 
assez  belle  carrière  à  parcourir.  Ou  voit  dans  presque  tous  les  anciens 
ouvrages  de  cette  espèce  un  tableau  fidèle  des  mœurs  du  temps.  Les  faits 
sont  faux,  mais  la  peinture  est  vraie;  et  c'est  par  là  que  les  anciens 
romans  sont  précieux.  Il  y  a  surtout  des  usages  qu'on  ne  retrouve  que 
dans  ces  anciens  monuments. 

Les  premiers  volumes  que  vous  avez  donnés  au  public  m'ont  paru 
très- intéressants.  Vous  avez  bien  fait  de  mettre  Pétrone  à  la  tête  des 
plus  singuliers  romans  de  l'antiquité  :  c'est  là  qu'on  voit  en  effet  les 
mœurs  des  Romains  du  temps  des  premiers  Césars, 'surtout  celles  de  la 
bourgeoisie,  qui  forme  partout  le  plus  grand  nombre.  Le  Turcaret  de 
notre  Le  Sage  n'approche  pas  de  Trimalcion  :  ce  sont  l'un  et  l'autre 
deux  financiers  ridicules;  mais  l'un  est*un  impertinent  de  la  capitale 
du  monde,  et  l'autre  n'est  qu'un  impertinent  de  Paris. 

Vous  ne  paraissez  pas  persuadés  que  cette  satire  bourgeoise  soit 
Vouvrage  que  le  consul  Calus  Pétronius  envoya  à  l'empereur  Néron, 
avant  de  mourir  par  ordre  de  ce  tyran.  Vous  savez  que  l'auteur  de  la 
satire  que  nous  avons  s'intitule  Titus  Pétronius;  mais  ce  qui  est  bien 
plus  différent  encore,  c'est  la  bassesse  et  la  grossièreté  des  person- 

t,  Uiatrib*  à  iauleur  dts  Épkemérii^s,  (fin.) 
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nages,  qui  ne  peuvent  ayoir  aucun  rapport  avec  la  cour  d'un  empe- 
reur :  il  y  a  plus  loin  de  Trimalcion  à  Néron  que  de  Gilles  à  Louis  XIV. 

Si  l'on  veut  lire  l'article  Pétrone  dans  les  Questions  sur  VEnq/do- 
ptfdte,  on  y  verra  des  preuves  évidentes  de  la  méprise  où  sont  tombés 
tous  les  commentateurs  qui  ont  pris  l'imbécile  Trimalcion  pour  l'em- 
pereur Néron ,  sa  dégoûtante  femme  pour  l'impératrice  Poppea,  et  des 
discours  insupportables  de  valets  ivres  pour  de  fines  plaisanteries  de  la 
cour.  Il  est  aussi  ridicule  d'attribuer  ce  roman  à  un  consul  que  d'im- 
puter au  cardinal  de  Richelieu  un  prétendu  Testament  politique  j  dans 
lequel  la  vérité  et  la  raison  sont  insultées  presque  à  chaque  ligne. 

VÀne  éPor  d'Apulée  est  encore  plus  curieux  que  la  satire  de  Pétrone. 
Il  fait  voir  que  la  terre  entière  retentissait,  dans  ces  temps-là,  de  sor- 
tilèges, de  métamorphoses,  et  de  mystères  sacrés. 

Les  romans  de  notre  moyen  âge,  écrits  dans  nos  jargons  barbares, 
ne  peuvent  entrer  en  comparaison  ni  avec  Apulée  et  Pétrone,  ni  avec 
les  anciens  romans  grecs,  tels  que  la  Cyropédie  de  Xénophon;  mais 
on  peut  toujours  tirer  quelques  connaissances  des  mœurs  et  des  usages 
de  notre  onzième  siècle  jusqu'au  quinzième,  par  la  lecture  de  ces  ro- 
mans mêmes. 

On  a  judicieusement  remarqué  que  La  Fontaine  a  tiré  la  plupart  de 
ses  contes  des  romanciers  du  quinzième  et  du  seizième  siècle;  et  par- 
mi ces  contes  mêmes  il  y  en  a  plusieurs  qui  se  perdent  dans  la  plus 
haute  antiquité,  et  dont  on  retrouve  des  traces  dans  Aulu-Gelle  et 
dans  Athénée.  Il  ne  faut  pas  croire  que  La  Fontaine  ait  embelli  tout 
ce  qu'a  a  imité.  11  a  pris  Vanneau  d'Hans-Carvel  dans  Rabelais;  Ra- 
bêlais  l'avait  pris  dans  l'Arioste,  et  l'Arioste  avoue  que  c'était  un  conte 
très-ancien  :  mais  ni  La  Fontaine  ni  Rabelais  n'ont  rendu  ce  conte 
aussi  vraisemblable  ni  aussi  plaisant  qu'il  l'est  dans  l'Arioste. 

Fu  già  un  pittor  (non  mi  ricordo  il  nome) , 

Che  dipingere  il  diavolo  solea 

Con  bel  viso,  begli  occhi,  e  belle  chiome. 

Ne  piè  d'augel  ne  coma  gli  facea; 

Ne  facea  si  leggiadro,  ne  si  adorno 

L'angel  da  Dio  mandate  in  Galilea. 

Il  diavolo  reputandosi  a  gran  scorno 

S'ei  fosse  in  cortesia  da  costui  vinto, 

Gli  apparve  in  sogno  un  poco  innanzi  il  giorno, 

£  gli  disse  in  parlar  brève  e  succinto, 

Chi  egli  era,  e  che  venia  per  render  merto 

Deir  averlo  si  bel  sempre  dipinto. 

Satira  prima. 

C'est  ainsi  que  Itf  fable  des  compagnons  d'Ulysse  changés  en  bêtes 
par  Circé,  et  qui  ne  veulent  point  redevenir  hommes,  est  entièrement 
imitée  de  VÀne  d^or  de  Machiavel,  et  ne  lui  est  pas  supérieure,  quoi- 
qu'elle ait  le  mérite  d'être  plus  courte. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  il  est  dit ,  dans  le  second  volume  de  la  Bt- 
hliothèque  des  romans ^  page  103,  que  le  Pdté  d'anguilles  est  dans  La 
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Fontaine  un  modèle  de  Vart  de  conter.  On  en  donne  pour  preuve  ces 
vers-ci  : 

Hé  quoi  l  toujours  pâtés  au  bec  ! 

Pas  une  anguille  de  rôtie! 

Pâtés  tous  les  jours  de  ma  vie  \ 

J'aimerais  mieux  du  pain  tout  sec. 

Laissez-moi  prendre  un  peu  du  vôtre  ; 

Pain  de  par  Dieu,  ou  de  par  l'autre. 

Au  diable  ces  pâtés  maudits! 

Ils  me  suivront  en  paradis, 

Et  par  delà,  Dieu  me  pardonne. 

Je  crois  sentir  comme  un  autre  toutes  les  grâces  naives  de  La  Foi;- 
taine;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  les  aperçois  pas  dans  les  vers  que 
je  viens  de  vous  citer. 

Ma  lettre  deviendrait  un  volume  si  je  cherchais  les  plus  anciennes 
origines  des  romans,  des  contes,  et  des  fables;  je  les  retrouverais  peut- 
être  chez  les  premiers  brachmanes  et  chez  les  premiers  Persans. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  plus  ancienne  de  toutes  les  fables  connues 
parmi  nous,  qui  est  celle  des  arbres  qui  veulent  se  choisir  un  roi.  Sans 
me  perdre  dans  toutes  ces  recherches,  je  finis  par  vous  remercier  de 
vos  deux  premiers  volumes;  je  vous  attends  au  charmant  roman  du 
Tëlémaque. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  mes- 
sieurs, votre,  etc. 

MMMMMMGMXLYIII.  —  A  M.  DE  Vaxnbs. 

15  auguste. 

J'ai  eu  l'honneur,  monsieur,  de  vous  envoyer  deux  Cri  du  sang  in- 
nocent et  deux  Diatribes,  sous  l'enveloppe  de  M.  Turgot,  n"  1;  j'envoie 
aujourd'hui  n^  2.  Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  d'en  donner  un  à 
M.  de  La  Harpe  ?  Je  suis  enchanté  de  ses  nouveaux  succès.  Voilà  un 
nouveau  jour  qui  se  lève  dans  la  littérature,  comme  dans  le  gouver- 
nement. V. 
MMMMMMCMXUX.  —  De  M.  Dalehbert. 

Ce  mardi,  15  auguste. 

Je  ne  sais,  mon  cher  et  illustre  maître,  par  quelle  fatalité  je  n'ai  reçu 
que  samedi  au  soir  12  votre  lettre  du  29.  J'ai  écrit  dès  le  lendemain  au 
roi  de  Prusse  une  lettre  telle  que  vous  pouvez  la  désirer,  et  cette  lettre 
a  dû  partir  par  le  courrier  d'hier.  Je  souhaite  à  cet  honnête  et  inté- 
ressant jeune  homme  tout  le  succès  et  le  bonheur  qu'il  mérite,  et  je 
n'oublierai  rien  pour  entretenir  son  auguste  protecteur  dans  les  senti- 
ments de  bonté  qu'il  a  pour  lui.  Voilà  ce  que  j'ai  fait  à  votre  prière  et 
à  sa  considération,  et  dont  je  vous  donne  avis  sans  délai  par  le  courrier 
le  plus  prochain,  afin  que  vous  preniez  vos  mesures  en  conséquence. 
Étes-Yous  content  de  moi?  c'est  au  moins  bien  sûrement  mon  intention. 

Vous  l'êtes  sans  doute  de  ce  que  M.  de  La  Harpe  vient  de  remporter 
pour  la  quatrième  fois  le  prix  d'éloquence,  et  pour  la  quatrième  fois  en- 
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core  le  prix  de  poésie,  et  pour  la  seconde  fois  les  deux  prix  dans  le 
même  jour,  et  de  plus  encore  le  premier  accessit  en  vers  '.  Le  voilà 
comblé  de  gloire,  et  ses  ennemis,  de  rage;  aussi  ne  s'endorment-ils 
pas,  et  ils  kji  suscitent,  en  ce  même  moment,  une  afTaire  désagréable 
pour  un  article  du  Mercure  2,  où  sa  faute,  s'il  en  a  fait  une,  est  bien 
légère,  mais  sera  bien  grossie  par  l'envie  et  par  la  haine. 

Je  pense  conqme  vous  sur  ce  Bon  sens,  qui  me  paraît  un  bien  plus 
terrible  livre  que  le  Système  de  la  nature.  Si  on  abrégeait  encore  ce 
livre  (ce  qu'on  pourrait  aisément,  sans  y  faire  tort),  et  qu'on  le  mît 
au  point  de  ne  coûter  que  dix  sous,  et  de  pouvoir  être  acheté  et  lu 
par  les  cuisinières,  je  ne  sais  comment  s'en  trouverait  la  cuisine  du 
clergé,  qui  dans  ce  moment  ferait  bien  des  sottises,  si  quelques  évê- 
ques  raisonnables  ne  l'empêchaient.  Adieu,  mon  cher  maître;  vous 
arez  peut-être  actuellement  à  Ferney  Mme  la  duchesse  de  Châtillon 
et  M.  le  comte  d'Anlezy,  à  qui  j'ai  donné  pour  vous  une  lettre  dont 
ils  n'auront  pas  besoin  quand  vous  les  connaîtrez.  Nous  attendons 
mille  bonnes  choses  des  ministres  vertueux  qui  entourent  le  trône,  et 
nous  espérons  de  n'être  pas  trompés.  Yale  iterum, 

MMMMMMCML.  —liv  même. 

A  Paris,  ce  18  auguste. 
M.  François  de  Neufchâteau,  que  je  ne  connaissais  pas,  vint  hier 
chez  moi,  mon  cher  et  illustre  ami.  11  me  parut  indigné  de  cette  in- 
famie que  l'onabre  de  La  Beaumelle,  menée  par  le  squelette  de  Fré- 
ron,  vient  de  publier  contre  la  Henriade^  ;  et  il  me  dit  qu'il  avait  fait 
un  mémoire  où  il  rendait  plainte  contre  cette  atrocité  que  je  ne  con- 
nais que  par  ce  qu'il  m'en  a  dit;  car  je  fais  justice  de  ces  rapsodies  en 
n'en  lisant  jamais  aucune.  Il  m'a  dit  vous  avoir  écrit  pour  vous  prier 
de  l'autoriser  à  poursuivre  cette  canaille  morte  et  vivante,  et  m'a  prié 
de  vous  en  écrire  aussi.  J'ai  fort  applaudi  à  l'honnêteté  et  au  zèle  de  ce 
jeune  homme, et  je  lui  ai  répondu  de  votre  reconnaissance  et  de  celle 
de  tous  les  gens  de  lettres  dignes  de  porter  ce  nom.  Il  serait  temps,  ce 
me  semble,  qu'on  fît  justice  de  pareils  marauds.  A  quoi  servirait-il 
d'avoir  tant  d'honnêtes  gens  dans  le  ministère,  si  les  gredins  triom- 
phaient encore?  M.  de  Neufchâteau  attend,  mon  cher  maître,  une  lettre 
de  vous  qui  l'encourage ,  et  dont  il  est  bien  digne.  Je  désire  beaucoup 
et  la  publication  et  le  succès  du  mémoire  qu'il  prépare,  et  j'espère  que 
les  Welches  mêmes,  tout  Seiches  qu'ils  sont,  y  applaudiront  pour  le 
moins  autant  qu'à  l'Opéra-Gomique.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  mdX- 
^^e;  je  vous  embrasse,  et  vous  souhaite  autant  de  santé  et  d'années 
que  vous  avez  de  gloire.  Bertrand  l'aîné. 

1  V^loge  de  Câlinât^  par  La  Harpe,  avait  remporté  le  prix  d'éloquence. 
Les  Corueiis  à  un  jeune  poète,  par  le  même  auteur,  avaient  obtenu  le  prix  de 
poésie.  Son  EpUre  au  Tasse  avait  eu  Taccessit.  (Éd.  ) 

2.  Le  parlement  de  Paris,  sur  le  réquisitoire  de  Seguier,  sévit  le  7  septembre 
(onlTQ  les  rÀlacteurs  du  Mercure ,  à  l'occasion  d'un  extrait  que  La  Harpe  y 
avait  donné  de  la  Diatribe  à  l'auteur  des  Ephémérides.  (i\ote  de  M.  Beuchot.) 

3.  Commentaire  sur  la  Henriade,  par  feu  M.  de  La  Beaumelle,  revu  et  cor- 
'■igéparM.  F (Frcron).  (Éd.) 
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M¥in"f^«^"i>T  1-  —  A  JI.  Daixxbut. 

24  aogaste. 

Moo  cher  ami,  mon  cher  sootien  de  la  raison  et  da  bon  goût,  moa 
dier  philosophe,  moo  cher  Bertrand,  le  Tieui  Katwi .  quoique  n'en  peu- 
Tant  plus ,  a  reçu  de  am  mieux  M.  d'Aniczy  et  Mme  U  duchesse  de 
Chàtillon.  Il  a  fîit  scn  compament  i  TCtre  aide  de  camp  La  Harpe,  sur 
les  deux  balaiJes  qu  il  Tient  de  gagner.  K  ièie  tcujours  les  mains  au 
Seigneur  pour  le  succès  de  U  bonne  cause;  mais  û  n'est  pas  heureux 
à  la  guerre-  Il  Tient  de  perdre  le  procès  de  douze  mUlc  agriculteurs 
nécessaires  à  TStat,  contre  Tingt  moines  inutiles  an  monde  •.  I^  par- 
lement de  Besancon  a  condamné  aux  dépens  et  à  la  servitude  douze 
mille  sujets  du  roi  qui  ne  Toulaient  dépendre  que  de  hn,  et  non  d'un 
couvent  de  moines.  Nous  lerrons  comment  M.  Turgot  et  M.  de  Haies- 
herbes  jugeront  ce  jugement  de  Besançon.  Cette  arenture  m'attriste. 
Il  faut  passer  toute  sa  Tie  à  combattre;  mais  je  ne  combattrai  point 
Frércn  ;  il  ne  faut  pas  attaquer  à  la  fois  toutes  les  puissances. 

Si  TOUsToyez  M.  de  Xeufchàteau. dites-lui,  je  tous  en  prie,  combien 
je  suis  touché  de  son  amitié  courageuse:  mais  détoumez-k  du  dessein 
d'intenter  un  procès  qui  serait  tiès-ridicule.  Il  se  peut  tiès-bien  que  Fré- 
ron  et  La  Beaumelle  aient  fait  une  Bmnadt  meilleure  que  la  mienne  ; 
rien  n'est  plus  aisé.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  présenter  requête  au  con- 
seil pour  obtenir  qu'on  préfère  ma  Benriade  à  celle  de  Fréron  :  cette 
démarche  serait  d'ailleurs  contre  les  principes  de  M.  Turgot,  qui  donne 
toute  Liberté  aux  marchands  de  liTres  comme  aux  marchands  de  blé. 
Considérez  encore,  s  il  tous  plaît. que  la  loi  du  taUon  est  en  vigueur 
dans  la  république  des  lettres.  Je  me  suis  tant  moqué  de  l'ami  Fréron, 
qu'il  est  bien  juste  qu'il  me  le  rende.  Si  M.  de  Neufchâtean  veut  pren- 
dre mon  parti,  et  combattre  en  ma  faTeur  en  champ  dos,  dans  le  Mer- 
ncre,  on  dans  quelque  autre  des  mille  et  un  journaux  qui  paraissent 
toutes  les  semaines,  cela  pourra  faire  un  très^rrand  effet  sur  l'esprit 
de  trois  ou  quatre  lecteurs  désintéressés,  et  je  lui  en  témoignerai  ma 
juste  reconnaissance. 

Je  reuToie  ces  jours-ci  au  roi  de  Prusse  son  capitaine  ingénieur,  et 
je  crois  lui  faire  un  très-bon  présent.  Je  vous  remercie  mille  fois,  mon 
cher  ami ,  de  la  bonté  que  tous  avez  eue  de  recommander  ce  jeune 
homme;  c'est  une  de  tos  bonnes  actions.  Le  roi  de  Prusse  cherchera 
toujours  à  mériter  tos  suffrages;  et  toutes  les  fois  qu'il  agira  en  prince 
généreux  et  bienfaisant,  c'est  à  tous  qu'on  en  aura  l'obligation. 

La  Harpe  me  succédera  bientôt  dans  Totre  Académie.  J'ai  eu  une 
nourrice   qui  disait ,  à  mon  âge  :  «  Les  De  profundis  me  battent  les 
fesses.  > 
Je  TOUS  embrasse  bien  tendrement. 

1.  Voyez  i  aTaot-demier  alinéa  de  la  RfquéU  au  roi  pour  les  serfs  de  Saint- 

Claude,  [th.) 
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MMMMMMCMLII.  —  A  M.  Fabry. 

28  auguste. 

Monsieur^  je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  très-détaiUée  de  M.  de 
Trudaine.  Il  me  semble,  par  cette  lettre,  que  ce  digne  ministre  se  fait 
fort,  conjointement  avec  M.  Turgot,  d'accorder  à  la  province  de  Gex  en- 
core plus  et  encore  mieux  qu'elle  ne  demandait.  Ce  sera  k  tous  et  à 
messieurs  des  £tats  à  vous  concerter  sur  ce  qu'il  vous  propose.  Je  vais 
faire  transcrire  sa  lettre.  Je  vous  la  porterais  si  mes  cruelles  maladies 
me  le  permettaient.  Il  est  nécessaire  que  j'aie  l'honneur  de  vous  voir;  je 
crois  qu'il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre,  et  qu'il  faut  profiter  sans  délai 
des  intentions  d'un  ministre  si  juste' et  si  respectable. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Voltaire. 

MMMMMMCMLIII.  —  Au  même. 

31  auguste. 

J'apprends,  monsieur,  que  plusieurs  personnes  à  Gex  sont  effarou- 
chées des  bienfaits  dont  le  ministère  veut  nous  combler.  C'est  proba- 
blement ^  faute  de  savoir  encore  jusqu'où  ses  bontés  s'étendent;  vous 
pourrez  leur  apprendre  que  M.  de  Trudaine,  dans  la  lettre  dont  il  m'ho- 
nore, dit  expressément  que  nous  pourrons  convenir  d'un  prix  avec 
MM.  les  fermiers  généraux  pour  le  sel. 

Le  grand  point,  le  bienfait  très-signalé  et  très- inattendu,  est  que  nous 
soyons  débarrassés  de  cette  foule  d'employés  qui  vexent  la  province , 
qui  remplissent  les  prisons,  et  qui  interdisent  tout  commerce. 

Dès  que  nous  serons  délivrés  d'un  fléau  si  funeste,  nous  profiterons 
dans  Tinstant  de  notre  liberté  pour  faire  proposer  aux  fermiers  géné- 
raux de  nous  livrer  du  sel  au  même  prix  qu'ils  le  vendent  à  Genève; 
en  attendant  que  nous  soyons  d'accord  avec  eux ,  nous  pourrons  en  ache- 
ter à  Coppet,  et  l'avoir  à  un  prix  très-modique.  Nous  ne  le  payerons  que 
treize  livres  le  quintal.  Il  est  très-probable  que  la  protection  de  M.  Tur- 
got et  de  M.  de  Trudaine  engagera  les  fermiers  généraux  à  traiter  avec 
nous,  comme  avec  Genève.  Alors  il  vous  sera  très-aisé  de  prendre,  sur 
la  vente  de  ce  même  sel ,  une  somme  assez  considérable  pour  payer  les 
dettes  de  la  province,  pour  donner  une  indemnité  à  la  ferme,  et  pour 
subvenir  à  la  confection  des  chemins. 

La  liberté  qu*on  daigne  nous  offrir,  et  Tabolissement  des  corvées,  sont 
des  bienfaits  inestimables  pour  les  villes  et  pour  les  campagnes.  Nous 
n'avons  que  des  grâces  à  rendre;  personne  ne  le  sent  plus  que  vous, 
et  ne  le  fera  mieux  sentir.  Je  m'en  rapporte  entièrement  à  votre  sagesse 
et  fi  votre  esprit  patriotique.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.    Voltaire. 

MMMMMMCMLIV.  —  A  M.  l'abbé  Morellet. 

31  auguste. 
Mon  cher  philosophe,  je  vous  'dirai  d'abord  que  je  suis  pénétré  de 
reconnaissance  et  de  joie.  M.  de  Trudaine  daigne  accorder  à  notre  pe- 
tite province  plus  de  grâces  que  je  n'avais  osé  en  demander.  J'ai  vu, 
par  la  lettre  dopt  il  m'a  honoré,  qu'il  connaît  mieux  les  malheurs  et  les 
Voltaire.  —  xxxv.  6 
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besoins  du  pays  de  Gex  que  moi-même.  Nos  états  Tont  remercié,  et  ont 
souscrit  leur  soumission  à  ses  ordres.  Ils  attendent  avec  impatience 
PefTet  de  ses  bontés,  et  la  déclaration  du  roi,  afin  que  son  exécution 
commence  au  premier  d'octobre  prochain,  qui  est  la  fin  de  la  première 
année  du  bail  actuel  des  fermes. 

J'use,  mon  cher  ami,  de  la  permission  que  vous  m'avez  donnée.  Je 
m'adresse  à  vous  avec  nos  états,  et  je  vous  supplie  d'obtenir  de  M.  de 
Trudaine  qu'il  daigne  nous  faire  sentir  Teffet  de  ses  bontés  à  cette  épo- 
que du  premier  d'octobre,  temps  auquel  nous  pourrons  nous  pourvoir 
commodément  de  sel,  de  tabac,  et  d'autres  denrées  nécessaires.  Vous 
aurez  doublé  le  bienfait  de  M.  de  Trudaine,  en  nous  prouvant,  par  les 
faits,  que  qui  oblige  vite  oblige  deux  fois. 

Les  commis  des  fermes,  ayant  déjà  entendu  parler  des  menlaits  qu'on 
nous  fait  espérer,  nous  font  les  plus  horribles  avanies.  Ils  jouent  de 
leur  reste,  et  je  ne  serais  pas  étonné  s'il  y  avait  tôt  ou  tard  du  sang 
répandu. 

On  n'en  répandra  pas  pour  la  Diatribe;  mais  il  me  semble  que  les 
démarches  qu'on  a  faites  sont  une  insulte  à  M.  Turgot,  de  la  part  des 
mêmes  gens  qui  donnèrent  de  l'argent,  il  y  a  quelques  mois,  pour  ameu- 
ter la  populace.  C'est  l'esprit  de  la  ligue  qui  voudrait  persécuter  le  duc 
de  SuUi.  Des  fripons  ont  voulu  donner  des  croquignoles  à  M.  Turgot 
sur  le  nez  de  La  Harpe. 

Mme  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  compliments.  Nous  passons  les 
jours  à  vous  regretter. 

Adieu,  protecteur  de  Femey,  du  commerce,  de  la  liberté,  et  de  la 
raison. 

MMMMMMCMLV.  — A  FRénÉRic  II,  roi  de  Prusse. 

A  Femey,  31  auguste. 

Sire ,  je  renvoie  aujourd'hui  aux  pieds  de  Votre  Majesté  votre  brave  et 
sage  officier  d'Ëtalionde  Morival,  que  vous  avez  daigné  me  confier  pen- 
dant dix-huit  mois.  Je  vous  réponds  qu'on  ne  lui  trouvera  pas  à  Potsdam 
l'air  évaporé  et  avantageux  de  nos  prétendus  marquis  français.  Sa  con- 
duite, et  son  application  continuelle  à  l'étude  de  la  tactique  et  à  l'art 
du  génie,  sa  circonspection  dans  ses  démarches  et  dans  ses  paroles,  la 
douceur  de  ses  mœurs,  son  bon  esprit,  sont  d'assez  fortes  preuves  con- 
tre la  démence  aussi  exécrable  qu'absurde  de  la  sentence  de  trois  juges 
de  village,  qui  le  condamna,  il  y  a  dix  ans,  avec  le  chevalier  de  La 
Barre,  à  un  supplice  que  les  Busiris  n'auraient  pas  osé  imaginer. 

Après  ces  Busiris  d'Abbeville,  il  trouve  en  vous  un  Solon.  L^Europe 
sait  que  le  héros  de  la  Prusse  a  été  son  législateur;  et  c'est  comme  lé- 
gislateur que  vous  avez  protégé  la  vertu  livrée  aux  bourreaux  par  le  fa- 
natisme. Il  est  à  croire  qu'on  ne  verra  plus  en  France  de  ces  atrocités 
afi'reuses,  qui  ont  fait  jusqu'ici  un  contraste  si  étrange  et  si  fréquent 
avec  notre  légèreté  ;  on  cessera  de  dire  :  Le  peuple  le  plus  gai  est  le 
plus  barbare.  ' 

Nous  avons  un  ministère  tr^s-sage,  choisi  par  un  jeune  roi  non  moins 
sage,  et  qui  veut  le  bien.  C'est  ce  que  Votre  Majesté  remarque  dans  sa 
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dernière  lettre  du  13.  La  plupart  de  nos  fautes  et  de  nos  malheurs  sont  ' 
yenus  jusqu'ici  de  notre  asservissement  à  d'anciennes  coutumes  hono- 
rées du  nom  de  lois,  malgré  notre  amour  pour  la  nouveauté.  Notre  ju- 
risprudence criminelle,  par  exemple,  est  presque  toute  fondée  sur  ce 
qu'on  appelle  le  droit  canon ,  et  sur  les  anciennes  procédures  de  l'in- 
quisition. Nos  lois  sont  un  mélange  de  l'ancienne  barbarie  mal  corrigée 
par  de  nouveaux  règlements.  Notre  gouvernement  a  été  jusqu'à  présent 
ce  qu'est  la  ville  de  Paris,  un  assemblage  de  palais  et  de  masures,  de 
magnificence  et  de  misères,  de  beautés  admirables  et  de  défauts  dégoû- 
tants. Il  n'y  a  qu'une  ville  nouvelle  qui  puisse  être  régulière. 

Votre  Majesté  daigne  me  mander  qu'elle  daigne  voyager  avec  mes 
faibles  ouvrages.  Je  voudrais  bien  êtie  à  leur  place,  malgré  mes  qua- 
tre-vingt-deux ans.  Je  suis  obligé  de  vous  dire  que  plusieurs  de  ces  en- 
fants, qu'on  baptise  de  mon  nom,  ne  sont  pas  de  moi.  Je  sais  que  vous 
avez  une  édition  de  Lausanne  en  quarante-deux  volumes»,  entreprise 
par  deux  magistrats  et  deux  prêtres  qui  ne  m'ont  jamais  consulté.  Si  par 
hasard  ie  vingt-troisième  volume  tombait  sous  votre  main ,  vous  y  verriez 
une  trentaine  de  petites  pièces  de  vers  dignes  du  cocher  de  Vertamont. 
On  n'est  pas  obligé  d'avoir  autant  de  goût  à  Lausanne  qu'à  Potsdam. 

Ce  qui  est  de  moi  ne  mérite  guère  plus  vos  regards.  La  manie  des 
éditeurs  m'a  enseveli  dans  des  monceaux  de  papier.  Ces  gens-là  se  rui- 
nent par  excès  de  zèle.  Je  leur  ai  écrit  cent  fois  qu'on  ne  va^pas  à  la 
postérité  avec  un  si  lourd  bagage.  Us  n'en  ont  tenu  compte  ;  ils  ont 
défiguré  vos  lettres  et  les  miennes,  qui  ont  couru  dans  le  monde.  Me 
voilà  en  in-folio  ^  rongé  des  rats  et  des  vers  comme  un  Père  de  l'Église. 

Votre  Majesté  verra  donc  mes  éternelles  querelles  avec  les  Larcher, 
et  frère  Nonotte,  et  frère  Fréron,  et  frère  Paulian,  ces  illustres  ex- 
jésuites. Ces  belles  disputes  doivent  étrangement  ennuyer  le  vainqueur 
de  tant  de  nations,  et  l'historien  de  sa  patrie.  Les  jésuites  m'ont  dé- 
claré la  guerre  dans  le  temps  môme  que  vos  frères  les  rois  de  France 
et  d'Espagne  les  punissaient.  C'étaient  des  soldats  dispersés  après  leur 
défaite,  qui  volaient  un  pauvre  passant  pour  avoir  de  quoi  vivre. 

Les  jésuites  devaient  me  persécuter  en  conscience  :  car,  avant  qu'on 
les  chassât  de  France  et  d'Espagne ,  je  les  avais  chassés  de  mon  voisi- 
nage. Us  s'étaient  emparés,  sur  la  frontière  de  Berne,  du  bien  de  sept 
gentilshommes  nommés  MM.  de  Crassi,  tous  frères,  tous  au  service  du 
roi  de  France,  tous  mineurs,  tous  très-pauvres.  J'eus  le  bonheur  de 
consigner  l'argent  nécessaire  pour  les  faire  rentrer  dans  leur  terre,  usur- 
pée par  les  jésuites.  Saint  Ignace  ne  m'a  point  pardonné  cette  impiété- 
l^puis  ce  temps  Fréron  refait  la  Henriade  avec  La  Beaumelle  ;  Paulian 
écrit  contre  l'empereur  Julien  et  contre  moi;  Nonotte  m'accuse,  en 
deux  gros  volumes,  d'avoir  trouvé  mauvais  que  le  grand  Constantin  ait 
autrefois  assassiné  son  beau-père,  son  beau-frère,  son  nev^u,  son  fils, 
et  sa  femme.  J'ai  eu  la  faiblesse  de  répondre  quelquefois  à  ces  animaux- 
là;  les  éditeurs  ont  eu  la  sottise  de  réimprimer  ces  pauvretés,  dont 
personne  ne  se  soucie. 

1.  Cette  édition  a  été  portée  à  cinquante-sept  volumee.  (Éd.). 
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Je  prie  Votre  Majesté  de  faire  de  ces  fatras  ce  que  je  lui  ai  vu  faire 
de  tant  de  livres;  elle  prenait  des  ciseaux,  coupait  toutes  les  pages  qui 
l'ennuyaient,  conservait  celles  qui  pouvaient  l'amuser,  et  réduisait  ainsi 
trente  volumes  à  un  ou  deux  :  méthode  excellente  pour  nous  guérir 
de  la  rage  de  trop  écrire. 

Voilà  donc,  sire,  le  baron  de  Poellnitz  mort;  il  écrivait  aussi.  C'est 
par  là  qu'il  faut  que  nous  finissions  tous,  les  Fréron,  les  Nonotte,  et 
moi.  Il  n'en  restera  rien  du  tout.  Il  n'y  a  que  certains  noms  qui  se  sau- 
veront du  néant,  comme,  par  exemple,  un  Gustave -Adolphe,  et  un 
autre  très-supérieur,  à  mon  avis,  dont  je  baise  de  loin  les  mains  vic- 
torieuses, qui  protègent  l'innocence,  et  qui  répandent  les  bienfaits. 

MMMMMHCMLVI.  —  A  M.  DE  Vaines. 

31  auguste. 

M.  de  Trudaine,  monsieur,  a  répondu  au  mémoire  que  j'eus  PhoD- 
neur  de  vous  envoyer  il  y  a  quelques  mois,  et  que  M.  le  contrôleur 
général  lui  remit.  Il  daigne  nous  offrir  plus  et  mieux  que  notre  pro- 
vince ne  demandait.  Nos  états  ont  sur-le-champ  fait  leur  soumission 
et  leurs  remercîments.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  lire  la  copie  de  la 
lettre  que  je  viens  d'écrire  au  maire  de  Gex,  subdélégué  de  l'inten- 
dance, et  l'un  des  syndics  de  nos  états. 

Les  citoyens  de  notre  nouvelle  petite  ville  de  Ferney  nous  donnè- 
rent, ces  jours  passés,  une  fête  qui  ne  sentait  point  son  village  de  pro- 
vince. Des  princes  et  des  princesses  de  l'empire  y  assistèrent.  Nos  Fer- 
nésiens  tirèrent  à  l'arquebuse  pour  des  prix.  L'un  de  ces  prix  était  une 
médaille  d'or  gravée  à  Ferney ,  portant  d'un  côté  le  buste  de  M.  Tur- 
got,  et  de  l'autre  ces  mots,  enfermés  dans  une  couronne  d'olivier  : 
Regni  tutamen.  Mme  de  Saint-Julien,  héroïne  de  son  métier,  sœur  de 
M.  le  marquis  de  Gouvernet,  commandant  de  Bourgogne,  laquelle  est 
en  possession  de  tuer  toutes  les  perdrix  du  roi,  a  gagné  le  prix  de  l'ar- 
quebuse, et  porte  à  son  cou  la  médaille  de  M.  Turgot. 

Je  vous  remercie  tendrement,  monsieur,  de  vos  lettres  du  21  et  25 
d'auguste,  que  les  Welches  ont  appelé  août,  lly  a  encore  parmi  ces 
Welches  des  barbares  bien  sots  et  bien  ridicules  :  puissent  de  dignes 
Français  comme  vous  corriger  cette  détestable  engeance. 

MMMMMMCMLVII.  —  A  M.  le  baron  d'Espagnac. 

A  Ferney,  3  septembre. 

Le  jeune  homme,  monsieur,  que  vous  intitulez  bachelier  en  théolo- 
gie, me  paraît  bachelier  dans  votre  grand  art  de  la  guerre,  et  plus 
fait  pour  remplir  la  place  du  maréchal  de  Catinat  que  celle  d'un  Père 
de  l'Église.  Il  a  trop  d'esprit  et  d'imagination  pour  s'en  tenir  seulement 
à  la  Sorbonne.  Je  ne  puis  trop  reconnaître  la  bonté  que  vous  avez  eue 
de  m'envoyer  son  ouvrage.  On  croirait  que  l'auteur  a  fait  plusieurs  cam- 
pagnes, et  qu'il  a  passé  plus  d'un  quartier  d'hiver  à  la  cour. 

Je  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur,  vous  et  cet  illustre  bache- 
lier. Quand  je  songe  que  les  maréchaux  de  Catinat  et  de  Saxe  ont  été 
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immortalisés  dans  la  même  maison  \  et  que  c'est  à  elle  que  je  dois  uoe 
lecture  si  intéressante)  je  me  sens  pénétré  de  reconnaissance  autant 
que  de  plaisir. 

J'ai  l'honneur  d*ètre,  avec  respect,  du  maréchal  de  camp  et  du  ba< 
chelier,  monsieur,  le  très-humhle  et  très-obéissant  serviteur, 

Le  vieux  malade. 

MMMMMMCMLVIII.  —  A  M.  de  Vaines. 

3  «eptembre. 
Le  vieux  malade ,  monsieur,  est  prêt  à  ressusciter  par  toutes  vos  bon- 
tés. Mon  pays  attend  celles  de  M.  Turgot  sur  le  rapport  de  M.  de  Tru- 
(laine;  et  on  espère  bien  que,  si  l'occasion  s'en  présente,  vous  direz 
quelques  mots  en  notre  faveur. 

Je  vous  supplie  de  souffrir  que  je  mette  dans  mon  paquet  un  billet 
pour  M.  de  La  Harpe.  Si  mon  corps  pouvait  obéir  à  mon  âme,  je  ferais 
le  voyage  de  Paris  pour  vous  remercier.  V. 

MMMMMMCMLIX.  —  A  M.  de  La  Harpe. 

5  septembre. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  vous  avoue  que,  lorsque  je  lus  V Éloge 
de  Féneion^  je  crus  fermement  que  vous  n'iriez  jamais  au  delà.  V Éloge 
de  Catinat  m'apprend  que  je  me  suis  trompé.  Je  dis  aujourd'hui  que 
TOUS  ne  ferez  jamais  mieux,  et  vous  me  détromperez  encore  à  la  pre- 
mière occasion. 

J'en  dis  à  peu  près  autant  de  vos  vers.  Vous  voilà,  ma  foi,  mon  cher 
ami,  au  premier  rang;  et  remarquez,  je  vous  prie,  que  les  hommes  de 
Dieu  vous  éprouvent  toutes  les  fois  qu'on  vous  couronne. 

L'aventure  de  Joseph,  contrôleur  général  des  finances  d'un  Pharaon, 
pris  pour  saint  Joseph ,  le  digne  époux  de  Marie,  est  une  des  bonnes 
scènes  d'Arlequin  qui  aient  jamais  été  jouées.  Des  gens  bien  instruits 
m'assurent  que  cette  énorme  bêtise  est  le  fruit  de  la  cabale,  qui  cherche 
à  mordre  les  talons  de  M.  Turgot,  lorsqu'elle  est  écrasée  par  ses  ver- 
tus. Que  Dieu  nous  conserve  M.  Turgot  et  M.  de  Malesherbes  !  les  mé- 
chants et  les  sots  ne  seront  plus  à  craindre. 

Bonsoir ,  mon  digne  ami  ;  que  votre  bonheur  soit  égal  à  votre 
gloire!  Buvez  à  ma  santé  avec  M.  de  Vaines;  je  m'en  porterai  mieux. 

MMMMMMCMLX.  —  A  M.  de  Vaines. 

s  septembre. 

Je  mets  sous  votre  protection,  monsieur,  ce  petit  billet  pour  notre 
ami  M.  de  La  Harpe.  Mais  j'y  mets  encore  plus  mon  petit  pays  de  Hex. 
U  à  dix  mille  hommes  attendent,  la  bouche  ouverte,  la  manne  que 
Moise-Turgot  doit  faire  pleuvoir  sur  eux.  Je  me  flatte  que  M.  de  Tra- 
daine  aura  bientôt  minuté  l'arrêt  du  conseil.  Cet  arrêt  sera  plus  utile 

L  Le  baron  d'Espagnac  est  auteur  de  VHistoire  de  Maurice  ^  comte  de  Saxe. 
Labbé  d'Espagnac,  son  fils,  avait  concouru  pour  le  prix  d'éloquence  à  l'Acadé- 
^  française  ;  et  VEIoge  de  Catinat,  par  cet  abbé,  avait  obtenu  Taccessit.  (Éd.) 
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que  celui  qui  a  été  rendu  contre  le  Mercure.  Il  fera  fleurir  un  pays 
pauvre  et  ignoré. 

On  bâtit  actuellement  dans  Ferney  vingt  nouvelles  maisons  de  pierre 
de  taille,  et  on  y  a  fait  Tannée  passée  un  commerce  de  quatre  cent  cin- 
quante mille  livres.  Gela  peut  aller,  dans  quelques  années,  à  un  million, 
si  nous  sommes  protégés.  Je  n'y  ai  d'autre  intérêt  que  celui  de  bien 
faire;  c'est  par  cela  seul  que  je  mérite  la  protection  de  M.  Turgot. 

Continuez-moi,  monsieur,  une  bienveillance  qui  fait  le  charme  des 
derniers  jours  de  ma  vie.  V. 

MMMMMMCMLXI.  —  A  M.  le  comte  de  Schomberg. 

5  septembre. 

J'ai  été  un  peu  piqué  que  M.  Guibert  ne  m'ait  pas  honoré  d'un  exem- 
plaire de  son  Éloge  de  M.  le  maréchal  de  Catinat;  j'ai  été  si  charmé 
de  cet  ouvrage,  que  je  pardonne  à  l'auteur  son  indifférence  pour  moi. 
Je  trouve  dans  ce  discours  une  grande  profondeur  d'idées  vraies,  no- 
bles, fines,  et  sublimes;  des  morceaux  d'éloquence  très -touchants, 
une  fierté  courageuse,  et  l'enthousiasme  d'un  homme  qui  aspire  en 
secret  à  remj)lacer  son  héros.  Ce  sentiment  perce  à  chaque  ligne. 

Le  discours  de  M.  de  La  Harpe  est  digne  d'un  académicien,  plein 
d'esprit,  d'éloquence  et  de  goût;  l'autre  est  d'un  génie  guerrier  et  pa- 
triotique :  ces  deux  ouvrages  valent  bien  le  mausolée  du  maréchal  de 
Saxe.  J'avoue  que  vos  discours  pour  l'Académie  n'approchaient  pas  de 
ceux  qu'on  fait  aujourd'hui  :  c'est  l'effet  de  la  vraie  philosophie  ;  elle  a 
donné  plus  de  force  et  plus  de  vérité  à  nos  esprits.  Je  ne  fais  ici,  mon- 
sieur, que  vous  dire  ce  que  vous  savez  mieux  que  moi.  C'est  à  vous 
qu'il  appartient  de  juger  lequel  de  ces  deux  portraits  est  le  plus  beau 
et  le  plus  ressemblant;  vous  êtes  du  métier  de  ce  grand  homme;  ce 
n'est  pas  à  moi  d'en  parler  avant  vous.  Je  me  borne  à  vous  remercier 
de  votre  ressouvenir,  et  à  vous  demander  la  contiiluation  de  vos  bon- 
tés, et  à  vous  présenter  mon  sincère  et  tendre  respect.       Voltaire. 

MMMMMMCMLXII.  —  A  M.  l'abbé  Morellet. 

8  septembre. 
Philosophe  bienfaisant,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  dire  si  vous 
croyez  que  l'affaire  de  notre  petit  pays  puisse  être  terminée  à  la  fin  de 
mois.  Vous  êtes  notre  avocat,  notre  rapporteur,  notre  protecteur  au- 
près de  M.  Turgot  et  de  M.  de  Trudaine. 

,  Si  jamais  vous  revenez  vers  notre  Ferney,  nous  irons  au-devant  de 
vous  avec  la  croix  et  la  bannière.  Nous  vous  conjurons  de  presser  l'effet 
des  bontés  de  M.  de  Trudaine.  Il  avait  déjà  entrepris ,  il  y  a  quelques 
années,  l'ouvrage  de  notre  liberté;  mais  les  fermiers  généraux,  gui- 
dés par  leur  intérêt,  qu'ils  aimaient  et  qu'ils  ne  connaissaient  pas. 
avaient  rendu  ses  bonnes  intentions  inutiles.  Il  est  aujourd'hui  en  état 
de  donner  la  loi  à  ces  messieurs,  et  j'espère  aue  vous  triompherez 
d'eux  comme  de  la  compagnie  des  Indes  '. 

f .  L'abbé  Morellet  avait  publié  un  Mémoire  sur  la  tituation  de  la  compcumie 
des  Indes,  (éd.)  ^ 
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Ayez  la  bonté  de  me  mander  où  vous  en  êtes  de  votre  triomphe. 

Je  suis  bien  étonné  que  votre  Sorbonne  n'ait  pas  fulminé  un  petit 
décret  contre  une  certaine  Diatribe^  :  mais  n'êtes-vous  pas  charmé 
d'un  conseiller  du  parlement  qui  a  pris  Joseph,  le  contrôleur  général 
de  Pharaon,  pour  saint  Joseph^  le  père  putatif  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ? 

Je  vous  salue  en  icelui;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  avec 
la  plus  tendre  reconnaissance. 

MMMHMMGMLXIII.  ~  De  Frédéhic  II,  roi  de  Prusse. 

A  Potsdam,  le  8  septembre. 
Je  vous  suis  très-obligé  du  plaisir  que  vous  m'avez  fait  en  mon  voyage 
de  Silésie.  Il  faut  avouer  que  vous  êtes  de  bonne  compagnie,  et  qu'on 
s'instruit  en  s'amusant  avec  vous.  Voltaire  et  moi  nous  avons  fait  tout 
le  tour  de  la  Silésie,  et  nous  sommes  revenus  ensemble. 
Quant  à  Lekain  : 

Dans  ces  beaux  vers  qu'il  nous  déclame , 
Avec  plaisir  je  reconnais 
La  force,  la  noblesse,  et  Pâme 
De  l'auteur  de  ces  grands  portraits. 
Il  sait,  par  d'invincibles  charmes. 
Me  communiquer  ses  alarmes  : 
Il  émeut,  il  perce  le  cœur 
Par  la  pitié,  par  la  terreur; 
Et  mes  yeux  se  fondent  en  larmes. 
Ah  !  malbeur  au  cœur  inhumain 
Que  rien  n'ébranle  et  rien  ne  touche  ! 
Le  mortel  ou  vain  ou  farouche 
Ne  voit  nos  maux  qu'avec  dédain. 
Est-on  fait  pour  être  impassible? 
J'existe  par  le  sentiment, 
.  Et  j'aime  à  sentir  vivement 
Que  mon  cœur  est  encor  sensible. 

Voilà,  dans  Pexacte  vérité,  le  plaisir  que  m*ont  fait  les  représenta- 
tions de  vos  tragédies.  Lekain  a  sans  doute  aidé  dans  le  récit  et  dans 
l'action  :  mais  quand  même  un  moins  bon  acteur  les  eût  représentées, 
-  le  fond  l'aurait  emporté  sur  la  déclamation.  Je  pourrais  servir  de  souf? 
fleur  à  vos  pièces  :  il  y  en  a  beaucoup  que  je  sais  par  cœur.  Si  je  ne 
fais  pas  autrement  fortune  en  ce  monde,  ce  métier  sera  ma  dernière 
ressource.  Il  est  bon  d'avoir  plus  d'une  corde  à  son  arc, 

Je  ne  suis  pas  au  fait  de  la  cour  de  Versailles,  et  je  ne  sais  qu'en 
gros  ce  qui  s'y  passe.  Je  ne  connais  ni  les  Turgot,  ni  les  Maiesherbes  : 
s'ils  sont  de  vrais  philosophes,  ils  sont  à  leur  place.  Il  ne  faut  ni  pré- 
luge  ni  passion  dans  les  affaires  ;  la  seule  qui  soit  permise  est  celle  du 

i.  Diatribe  à  fauteur  des  Éphéméridee.  (Ed.) 
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bien  public.  Voilà  comme  pensait  Marc  Aurèle,  et  comme  doit  penser 
tout  souverain  qui  veut  remplir  son  devoir. 

Pour  Yotre  jeune  roi ,  il  est  ballotté  par  une  mer  bien  orageuse  ;  il 
lui  faut  de  la  force  et  du  génie  pour  se  faire  un  système  raisonné,  et 
pour  le  soutenir.  Maurepas  est  chargé  d'années  :  il  aura  bientôt  un  suc- 
cesseur, et  il  faudra  voir  alors  sur  qui  le  choix  du  monarque  tombera, 
et  si  le  vieux  proverbe  se  dément  :  Dis-moi  qui  tu  hantes,  et  je  dirai 
qui  tu  es. 

Je  viens  de  voir  en  Silésie  un  M.  de  Laval-Montmorency  et  un  Cler- 
mont-Gallerande  qui  m'ont  dit  que  la  France  commençait  à  connaître 
la  tolérance,  qu'on  pensait  à  rétablir  Tédit  de  Nantes,  si  longtemps 
supprimé.  Je  leur  ai  répondu  tout  uniment  que  c'était  moutarde  après 
dîner.  Vous  me  prendrez  pour  d'Argenson  la  Paix,  qui  s'exprimait  en 
proverbes  triviaux  en  traitant  d'affaires;  mais  une  lettre  n'est  pas  une 
négociation ,  et  il  est  permis  de  se  dérider  quelquefois  en  société.  Vous 
ne  voudriez  pas  sans  doute  que  j'affectasse  l'air  empesé  de  vos  robins, 
ou  de  nos  graves  députés  de  Ratisbonne.  Les  uns  sont  les  bourreaux  des 
La  Barre,  les  autres  font  des  sottises  d'un  autre  genre  avec  leurs  visi- 
tations. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  nos  bons  Germains  en  sont  encore  à 
l'aurore  des  connaissances.  L'Allemagne  est  au  point  où  se  trouvaient 
les  beaux-arts  du  temps  de  François  1''.  On  les  aime,  on  les  recher- 
che ;  des  étrangers  les  transplantent  chez  nous  :  mais  le  sol  n'est  pas 
encore  assez  préparé  pour  les  produire  de  lui-même.  La  guerre  de 
trente  ans  a  plus  nui  à  l'Allemagne  que  ne  le  croient  les  étrangers.  Il 
a  fallu  commencer  par  la  culture  des  terres,  ensuite  par  les  manufac- 
tures, enfin  par  un  faible  commerce.  A  mesure  que  ces  établissements 
s'affermissent,  naît  un  bien-être  qui  est  suivi  de  l'aisance,  sans  laquelle 
les  arts  ne  sauraient  prospérer.  Les  Muses  veulent  que  les  eaux  du 
Pactole  arrosent  les  pieds  du  Parnasse.  Il  faut  avoir  de  quoi  vivre  pour 
s'instruire  et  penser  librement.  Aussi  Athènes  l'emporta-t-elle  sur  Sparte 
en  fait  de  connaissances  et  de  beaux-arts. 

Le  goût  ne  se  communiquera  en  Allemagne  que  par  une  étude  réflé- 
chie des  auteurs  classiques,  tant  grecs  que  romains  et  français.  Deux 
ou  trois  génies  rectifieront  la  langue,  la  rendront  moins  barbare,  et 
naturaliseront  chez  eux  les  chefs-d'oeuvre  des  étrangers. 

Pour  moi,  dont  la  carrière  tend  à  sa  fin,  je  ne  verrai  pas  ces  heu- 
reux temps.  J'aurais  voulu  contribuer  à  leur  naissance;  mais  qu'a  pu 
faire  un  être  tracassé  les  deux  tiers  de  sa  course  par  des  guerres  conti- 
nuelles, obligé  de  réparer  les  maux  qu'elles  ont  causés,  et  né  avec  des 
talents  trop  médiocres  pour  d'aussi  grandes  entreprises?  La  philoso- 
phie nous  vient  d'Épicure;  Gassendi,  Newton,  et  Locke,  l'ont  recti- 
fiée; je  me  fais  honneur  d'être  leur  disciple,  mais  pas  davantage. 

C'est  vous  qui,  dessillant  les  yeux  de  l'univers, 
Remplissez  dignement  cette  vaste  carrière. 

Soit  en  prose,  ou  soit  en  vers. 
Vous  avez  dans  la  nuit  fait  briller  la  lumière 
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Délivré  les  mortels  de  leur  vaine  terreur* 
La  Raison  dans  vos  mains  a  confié  son  foudre  ; 
Vous  avez  réduit  en  poudre 
Et  le  Fanatisme  et  l'Erreur. 

C'est  à  Bayle,  votre  précurseur,  et  à  vous  sans  doute,  que  la  gloire 
tst  due  de  cette  révolution  qui  se  fait  dans  les  esprits.  Mais  disons  la 
vérité  :  elle  n'est  pas  complète,  les  dévots  ont  leur  parti,  et  jamarson 
ne  Tachèvera  que  par  une  force  majeure  ;  c'est  du  gouvernement  que 
doit  partir  la  sentence  qui  écrasera  lïnf....  Des  ministres  éclairés  peu- 
vent y  contribuer  beaucoup  ;  mais  il  faut  que  la  volonté  du  souverain 
s'y  joigne.  Sans  doute  cela  se  fera  avec  le  temps;  mais  ni  vous  ni  moi 
ne  serons  spectateurs  de  ce  moment  tant  désiré. 

J'attends  ici  d'Êtallonde.  Vous  aurez  à  présent  reçu  mes  réponses,  et 
je  le  crois  en  chemin.  Je  ferai  pour  lui  ou  pour  vous  ce  qui  dépendra 
de  moi.  C'est  un  martyr  de  la  superstition  qui  mérite  d'être  sanctifié 
par  la  philosophie. 

Ne  me  tirez  point  de  Terreur  où  je  suis.  J'en  crois  Lekain.  Je  veux, 
j'espère,  je  désire  que  nous  vous  conservions  le  plus  longtemps  possi- 
ble. Vous  ornez  trop  votre  siècle  pour  que  je  puisse  être  indifférent 
sur  votre  sujet.  Vivez,  et  n'oubUez  pas  le  solitaire  de  Sans-Souci.  Voie. 

'FÉDÉBIC. 

J'ai  honte  de  vous  envoyer  des  vers;  c'est  jeter  une  goutte  d'eau 
bourbeuse  dans  une  claire  fontaine.  Mais  j'effacerai  mes  solécismes  en 
faisant  du  bien  à  divus  EtallunduSy  martyr  de  la  philosophie. 

MMMMMMCMLXIV.  —  A  M.  Dupont. 

10  septembre. 

Monsieur,  le  maçon  et  l'agriculteur  du  mont  Jura,  à  qui  vous  avez 
bien  voulu  écrire  une  lettre  flatteuse  et  consolante,  est  si  sensible  à 
votre  bonté  qu'il  en  abuse  sur-le-champ. 

Je  vous  dirai  d'abord  qu'il  n'y  a  peut-être  point  de  pays  en  France 
où  l'on  ait  ressenti  plus  vivement  que  chez  nous  tout  le  bien  que  les 
intentions  de  M.  Turgot  devaient  faire  au  royaume.  Tout  petits  que 
nous  sommet,  nous  avons  des  états,  et  ces  états  ont  pris  de  bonne 
heure  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  la  liberté  du  com- 
merce des  grains  et  l'abolition  des  corvées.  Ce  sont  deux  préliminaires 
que  j'ai  regardés  comme  le  salut  de  la  France. 

Nous  avons  célébré,  au  milieu  des  masures  antiques  que  je  change 
en  une  petite  ville  assez  agréable ,  les  bienfaits  du  ministère.  Ma  colo- 
nie a  donné  des  prix  de  l'arquebuse  dans  nos  fêtes.  Ce  prix  était  une 
médaiUe  d'or,  représentant  M.  Turgot  gravé  au  burin.  Mme  de  Saint- 
Julien,  sœur  de  notre  commandant,  a  remporté  ce  prix.  Tout  cela 
nous  a  encouragés  à  demander  la  distraction  de  notre  petit  pays  d'avec 
les  fermes  générales,  projet  ancien  que  M.  de  Trudaine  avait  déjà 
formé ,  et  qui  est  aussi  utile  au  roi  qu'à  notre  province. 

M.  Turgot  a  renvoyé  notre  mémoire  à  M.  de  Trudaine,  lequel  en 
conséquence  nous  a  fait  ses  propositions.  Nous  les  avons  acceptées  sans 
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délai  et  sans  y  changer  un  seul  mot,  et  nous  les  avons  tous  signées 
avec  la  plus  vive  et  la  plus  respectueuse  reconnaissance. 

Voilà  rétat  où  nous  sommes.  Les  états  m'ont  chargé  de  supplier 
M.  Turgot  de  vouloir  bien,  s'il  est  possible,  nous  donner,  pour  le  pre- 
mier d'octobre,  ses  ordres  positifs,  suivant  lesquels  nous  prendrons 
nos  arrangements,  et  nous  ferons  les  fonds  pour  payer  à  la  ferme  gé- 
nérale l'indemnité  à  elle  accordée,  pour  subvenir  à  la  confection  des 
chemins  sans  corvées,  et  pour  acquitter  annuellement  les  dettes  de  la 
province.  Nous  payerons  tout  avec  allégresse,  et  nous  regarderons  le 
bienfaiteur  de  la  France  comme  notre  bienfaiteur  particulier. 

J'avoue,  monsieur,  que  tout  cela  me  parait  plus  intéressant  que  le 
gouvernement  du  patriarche  Joseph  contrôleur  général  de  Pharaon, 
qui  vendait  au  roi  son  maître  les  marmites  et  les  personnes  de  ses 
sujets*. 

J'apprends  que  vous  êtes  assez  heureux,  M.  Turgot  et  vous,  pour  lo- 
ger sous  le  même  toit.  Je  m'adresse  à  vous  pour  vous  prier  de  l'in- 
struire de  nos  intentions,  de  notre  soumission,  et  de  notre  reconnais- 
sance. Ayez  la  bonté  de  faire  un  mot  de  réponse. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

MMMMMMCMLXV.  —  A  M.  de  Vaines. 

10  septembre. 

Voici,  monsieur,  mon  dernier  Jenny  ^. 

A  qui  faut-il  que  je  m'adresse  pour  avoir  les  dernières  résolutions  de 
M.  le  contrôleur  général  sur  le  mémoire  présenté  par  M.  de  Trudaine, 
.concernant  la  distraction  de  notre  province  d'avec  les  fermes  générales? 
Nos  états  espéraient  que  cette  affaire  serait  terminée  pour  le  1*'  octobre» 
époque  à  laquelle  nous  devons  prendre  tous  nos  arrangements.  Mais  je 
crains  bien  que  les  cabaleurs  ennemis  de  tout  bien  ne  reculent  celui 
que  M.  Turgot  et  M.  de  Trudaine  veulent  nous  faire. 

Je  souhaite  que  sa  fermeté  et  son  courage  triomphent  de  leurs  basses 
intrigues,  comme  la  pureté  de  ses  intentions  est  au-dessus  de  leurs 
vues  intéressées. 

On  fait  une  nouvelle  édition  de  Jenny;  on  aura  l'honneur  de  vous 
en  envoyer,  malgré  les  méchants  et  les  sots. 

Agréez,  monsieur ,  le  tendre  attachement  du  vieux  de  la  montagne. 

MMMMMMGMLXVI.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

15  septembre. 
Mon  cher  ange,  Dieu  me  devait  Mme  de  Saint-Julien.  Elle  a  fait  pen- 
dant deux  mois  la  moitié  de  mon  bonheur,  et  vous  auriez  fait  l'autre, 
si  mon  Femey,  qu'on  veut  actuellement  nommer  Voltaire ^  avait  été 
plus  près  de  Pans.  Je  ne  sais  si  vous  auriez  gagné  le  prix  de  l'arque- 
buse que  Mme  de  Saint-Julien  a  remporté;  cela  vaut  bien  un  prix  de 
l'Académie  française  :  c'était  une  médaille  d'or  représentant  M.  Turgot, 

1.  Voyez  la  Ôenèie^  chap.  xlvii,  versets  16-20.  (£o.) 
3.  Histoire  de  Jenny^  ou  V Athée  et  le  Sage,  (Ëd.) 
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gravé  au  burin  par  un  de  nos  meilleurs  artistes.  Nous  attendons  à  tout 
moment  une  pancarte  de  ce  M.  de  SuUi-Turgot ,  pour  tirer  notre  petit 
pays  des  griffes  de  MM.  les  fermiers  généraux,  et  pour  nous  rendre  li- 
bres ;  après  quoi  je  mourrai  content  :  mais  je  vous  avoue  que  mon  bon- 
heur a  été  furieusement  écorné  par  la  ridicule  et  absurde  équipée  de 
ceux  qui  ont  demandé  la  proscription  d'une  certaine  Diatribe  unique- 
ment faite  à  Phonneur  du  roi  et  de  son  ministre. 

Je  suis  encore  plus  étonné  de  la  faiblesse  qu'on  a  eue  de  céder  à  cet 
orage  impertinent.  Il  m'a  semblé  que  cette  condescendance  du  gouver- 
nement n'était  ni  sage  ni  honnête,  et  qu'il  ne  fallait  pas  donner  gain 
de  cause  à  nos  ennemis,  dans  les  affaires  qui  ne  les  regardent  en  au- 
cune façon.  Ce  qui  me  consolera  quand  je  partirai  de  ce  monde,  c'est 
que  j'y  laisserai  une  petite  pépinière  d'honnêtes  gens  qui  s'étend  et  se 
fortifie  tous  les  jours,  et  qui  à  la  fin  obligera  les  fripons  et  les  fanati- 
ques à  se  taire.  Je  ne  verrai  pas  ces  beaux  jours ,  mais  j'en  vois 
l'aurore. 

Il  nous  est  venu  de  Chambéry  un  des  grands  officiers  de  Monsieur , 
M.  le  marquis  de  Montesquieu,  qui  fait  des  chansons  charmantes  ; 
j'imagine  qu'il  n'a  pas  peu  contribué  à  inspirer  le  goût  des  lettres  à  son 
maître^;  et  de  la  littérature  à  la  philosophie  il  n'y  a  pas  bien  loin.  Cela 
donne  de  grandes  espérances  :  il  faudra  bien  à  la  fin  que  la  bonne 
compagnie  gouverne.  Les  monstres  ecclésiastiques  subsisteront,  puis- 
qu'ils sont  rentes;  mais  petit  à  petit  on  limera  leurs  dents,  et  on  ro- 
gnera leurs  ongles.  Je  laisse  à  mes  contemporains  des  limes  et  des  ci- 
seaux. 

On  m'a  dit,  mon  cher  ange,  que  M.  le  maréchal  de  Duras  faisait 
jouer  à  Fontainebleau  quelques-unes  de  mes  profanes  tragédies.  Si  cela 
est  vrai,  il  faudra  que  j'aie  l'honneur  de  l'en  remercier.  Malgré  la  ré- 
pugnance que  j'ai  toujours  à  parler  de  mes  ouvrages,  j'aurai  un  sen- 
sible plaisir  à  le  remercier  de  ses  bontés.  Je  vous  supplie  de  vouloir 
bien  me  dire  si  la  chose  est  vraie.  Vous  aurez  le  plaisir  de  revoir  Le- 
^i^in;  je  ne  sais  pas  comment  le  roi  de  Prusse  l'a  traité.  Les  uns  disent 
qu'il  lui  a  fait  présent  de  vingt  mille  francs;  les  autres  prétendent  qu'il 
ce  lui  a  donné  que  des  louanges ,  et  il  y  a  des  gens  qui  vont  jusqu'à 
dire  que  Lekain  n'a  eu  ni  louanges  ni  argent.  Vous  voyez  combien  il 
est  difficile  d'écrire  l'histoire. 

Je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de  l'arrivée  du  martyr  d'Abbeville 
^Potsdam;  j'ose  toujours  me  flatter  qu'il  y  réussira  dans  son  métier, 
autant  que  Lekain  dans  le  sien,  et  qu'on  lui  fera  un  sort  heureux, 
({aand  ce  ne  serait  que  pour  faire  honte  et  dépit  aux  Welches. 

J'espère  que,  si  son  horrible  aventure  peut  passer  à  la  postérité, 
l'Europe  aura  le  plaisir  de  nous  voir  couverts  d'opprobre;  c'est  une 
consolation  quand  on  ne  peut  pas  se  venger. 

Ma  véritable  consolation ,  mon  cher  ange,  est  dans  votre  amitié, 
dans  celle  de  Papillon-philosophe  >,  qui  est  beaucoup  plus  philosophe 

1.  Le  marquis  de  Montesquieu  était  premier  écuyer  du  comte  de  Provence, 
depuis  roi  sous  le  nom  de  Louis  XVIII.  (Éd.) 

2.  Mme  de  Saint- Julien.  (ËD.) 
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que  papillon;  dans  votre  bonne  santé,  qui  me  fait  supporter  mes  ma- 
ladies continuelles  ;  dans  votre  âge ,  qui  est  encore  bien  loin  du  mien  ; 
dans  votre  sagesse,  qui  vous  promet  une  longue  vie. 

Adieu;  je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde,  et  malheu- 
reusement de  cent  quarante  lieues  ou  environ. 

MMMMMMCMLXVII.  --  A  M.  Colini. 

Ferney,  18  septembre. 
Faites  votre  agréable  voyage  de  Florence ^  mon  cher  ami;  pour  moi, 
je  me  dispose  toujours  à  Taire  celui  de  l'autre  monde.  Je  suis  bien  fâché 
que  Genève  ne  soit  pas  sur  votre  route,  et  plus  fâché  encore  que  ma 
détestable  santé  m'ait  toujours  empêché  de  vous  aller  voiràManheim, 
et  d'y  faire  ma  cour  à  Son  Altesse  Electorale.  J'aurais  été  enchanté  de 
vous  revoir  dans  le  pays  où  vous  êtes  marié,  de  saluer  votre  femme  et 
d'embrasser  vos  enfants.  Vous  savez  combien  je  vous  aime;  une  si  lon- 
gue absence  m'est  bien  douloureuse.  Ma  destinée  m'arrête  dans  une 
espèce  de  petite  ville  que  j'ai  bâtie  au  milieu  des  colons  que  j'ai  ras- 
semblés; mais  mon  cœur  m'appelle  vers  vous. 

MMMMMMCMLXVIII.  —  A  madame  de  Saint-Julien. 

21  septedibre. 

Ce  n'est  plus  à  mon  papillon-philosophe  que  j'écris,  c'est  à  ma  phi- 
losophe bienfaisante,  c'est  à  la  protectrice  de  la  colonie  et  à  la  mienne. 
Nos  dragons  ^ ,  notre  corps  d'artillerie ,  sont  dans  les  regrets  autant  que 
Mme  Denis  et  moi.  Je  puis  me  vanter  d'être  le  plus  affligé  de  tous.  Je 
joins  à  la  douleur  de  me  voir  privé  de  vous  celle  de  craindre  une  injus- 
tice pour  l'ami  Racle,  et  de  n'être  point  du  tout  rassuré  sur  le  sort  de 
ma  colonie.  J'eus  hier  une  occasion  d'écrire  à  l'intendant,  et  je  lui 
mandai  tout  ce  que  je  crus  de  plus  propre  à  le  convaincre  et  à  le  tou- 
cher en  faveur  de  ce  Racle.  Il  me  renverra  sans  doute  à  M.  de  Tru- 
daine ,  et  c'est  heureusement  nous  renvoyer  à  vous.  / 

Le  sort  de  notre  colonie  entière,  celui  de  Racle,  le  bâtiment  de  la 
maison  dauphine,  tout  est  entre  les  mains  de  notre  protectrice.  Ce  sera 
elle  qui  obtiendra  qu'on  rende  justice  à  Racle,  et  que  le  conseil  ac- 
corde à  notre  petite  province  la  liberté  qu'on  nous  a  promise,  et  sans 
laquelle  nous  ne  pouvons  exister. 

L'abbé  Morellet  m'avait  promis  de  m'instruire  exactement  de  nos  af- 
faires; mais  je  n'ai  pas  reçu  un  mot  de  lui  sur  la  demande  de  nos  états; 
peut-être  est-il  à  la  campagne  ;  peut-être  aussi  M.  Turgot  ne  veut-il  pas 
se  compromettre  avec  ses  fermiers  généraux,  dans  un  temps  où  il  voit 
des  factions  se  former  contre  lui. 

M.  de  Vaines,  votre  voisin,  n'est  que  médiocrement  informé  de  cette 
affaire,  et  ne  m'en  a  rien  écrit  :  si  elle  était  de  son  département,  j'ose 
présumer  qu'elle  serait  faite.  Nous  n'avons  d'espérance  qu'en  ma  con- 
solatrice. Nous  devrons  tout  à  cette  éloquence  rapide,  à  la  vivacité,  à 

1.  M.  Dnpuits,  capitaine  de  dragons.  {Éd.  de  Kehl.) 
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la  chaleur  qu'elle  met  dans  ses  bons  offices,  au  talent  singulier  qu'elle 
a  d'animer  la  tiédeur  des  ministres,  et  de  les  intéresser  à  faire  du  bien. 

Je  me  doute  bien  que  vous  avez  plus  d'une  affaire  en  arrivant  à  Pa- 
ris; mais  je  sais  aussi  que  votre  universalité  suffit  à  tout.  Je  demande- 
rais pardon  à  un  autre  de  lui  parler  d'affaires  dans  la  première  lettre 
que  je  lui  écris  à  son  retour  à  Paris;  mais  j'ai  cru  flatter  voire  granda 
passion  en  vous  parlant  de  faire  du  bien.  J'ai  satisfait  à  la  mienne  en 
interrogeant  Racle  sur  votre  santé,  sur  vos  fatigues,  sur  la  route  que 
TOUS  preniez.  Nous  ne  nous  entretenons  que  de  vous  dans  la  colonie: 
nous  la  trouvons  déserte;  nous  sommes  tout  étonnés  de  ne  vous  plus 
voir,  en  trois  ou  quatre  lieux  à  la  fois,  courir,  monter,  descendre,  re- 
venir, tantôt  en  femme,  tantôt  en  homme,  ou  en  oiseau,  ou  en  phi- 
losophe, dormant  dans  un  manteau,  ou  perchant  sur  une  branche. 

Je  suis  retombé  dans  toutes  les  langueurs  de  mon  âge  depuis  que, 
pour  notre  malheur,  vous  avez  trouvé  des  chevaux  à  Saint-Genis;  et, 
si  je  suis  en  vie  au  printemps,  ce  sera  à  vous  que  j'en  aurai  l'obliga- 
tion. 

P.  S.  A  propos,  madame,  vous  êtes  partie  pendant  que  je  dormais. 
Voilà  comme  Thésée  quitta  Ariane;  mais  c'est  ici  Ariane  qui  s'enfuit. 
J'ai  été  bien  sot  à  mon  réveil. 

Tout  l'ermitage  auquel  vous  êtes  apparue  se  met  à  vos  pieds.  Vous' 
nous  avez  donné  de  beaux  jours,  que  nous  n'oublierons  jamais.  Daignez 
agréer  mon  respect  et  mon  regret. 

MMMMMMCMLXIX.  —  A  M.  le  COMTE  d'Argental. 

22  septembre. 

Mon  cher  ange,  j'ai  reçu  le  20  votre  lettre  du  4,  et  M.  le  marquis  de 
Montesquieu  était  déjà  retourné  à  la  noce,  après  nous  avoir  charmés 
par  la  bonté  de  son  cœur  et  par  les  grâces  naturelles  de  son  esprit. 

Papillon-philosophe,  beaucoup  plus  philosophe  que  papillon,  part 
'ians  l'instant,  et  vous  apportera  mon  cœur  dans  un  petit  billet.  Moi  je 
vous  envoie  cette  rapsodie*,  que  je  tiens  de  M.  Laffichard  lui-même. 

^'e  me  calomniez  point,  mon  cher  ange.  Je  n'ai  point  dit  qu'Aufresne 
soit  au-dessus  de  Lekain,  mais  qu'il  aurait  pu  le  surpasser,  s'il  avait 
plus  travaillé,  et  s'il  avait  eu  un  bon  conseil;  mais  je  tiens  M.  Turgot 
supérieur  à  Colbert  et  à  Sulli ,  s'il  continue. 

Faut-il  donc  mourir  sans  vous  embrasser?  cela  est  dur. 

MMMMMMCMLXX.  —  A  M.  de  Sacy'. 

Vous  faites  parler  un  nègre  comme  j'aurais  voulu  faire  parler  Zamore  ■''. 
Vous  m'adressez  des  vers  charmants,  et  l'Académie  a  dû  être  très-con- 
tente de  ceux  que  vous  lui  avez  envoyés.  Je  suis  fâché  seulement  que 

1.  Voyez  le  Temps  présent,  par  M.  Joseph  Laffichard,  de  plusieurs  acadé- 
mies. (Ed.) 

2.  Auteur  de  rËftclavage  des  Américains  et  des  nègres,  (flv>.) 

3.  Dams  Alzire.  (Éd.) 
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les  habitants  de  la  Pensylvanie,  après  avoir  longtemps  mérité  vos  élo- 
ges, démentent  aujourd'hui  leurs  principes,  en  le\rant  des  troupes  con- 
tre leur  mère  patrie;  mais  vos  vers  n'en  sont  pas  moins  bons.  Ils  étaient 
faits  apparemment  avant  que  la  Pensylvanie  se  fût  Ouvertement  déclarée 
contre  le  parlement  d'Angleterre.  Ils  méritent  toujours  l'éloge  que  vous 
leur  donnez  d'avoir  rendu  la  liberté  à  la  plupart  des  nègres  qui  servaient 
chez  eux.  Vous  pensez  et  vous  écrivez  avec  autant  d'humanité  que  de 
force 

MMMMMMCMLXXI.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Potsdam,  le  29  septembre. 

La  meilleure  recommandation  de  Morival  sera  s'il  m'apprend  qu'il  a 
laissé  le  patriarche  de  Ferney  en  parfaite  santé.  Morival  sera  longue- 
ment interrogé  sur  ce  sujet,  car  il  y  a  des  êtres  privilégiés  de  la  nature 
dont  les  moindres  détails  deviennent  intéressants.  J'apprendrai  de  lui 
les  progrès  de  la  foire  qui  s'établit  là-bas,  l'augmentation  du  commerce 
des  montres,  l'édification  d'un  nouveau  théâtre,  et  tout  ce  qu'il  sait 
du  philosophe  chez  lequel  il  a  passé  dix-huit  mois,  temps  le  plus  re- 
marquable et  le  plus  précieux  de  la  vie  de  Morival. 

Ensuite  je  viendrai  à  sa  propre  histoire,  dont  je  ne  sais  que  ce  qui 
se  trouve  dans  un  mémoire  de  Loiseau.  Il  est  vrai  que  ce  jugement 
d'Abbeville  révolte  l'humanité,  que  l'inquisition  de  Rome  aurait  été 
moins  sévère  ;  mais  les  hommes  se  croient  tout  permis  quand  ils  pen- 
sent combattre  pour  la  gloire  de  Dieu  :  ils  souiÛent  les  autels  d'un  être 
bienfaisant  du  sang  de  victimes  innocentes. 

Si  ces  horreurs  peuvent  s'excuser,  c'est  dans  l'effervescence  dé  quel- 
que nouveau  fanatisme  :  mais  ces  fureurs  deviennent  plus  atroces  en- 
core quand  elles  se  commettent  de  sang-froid,  et  dans  le  silence  des 
passions.  La  postérité  aura  peine  à  croire  que  le  dix-huitième  siècle  ait 
vu  le  fanatisme  le  plus  absurde  étouffer  les  cris  de  la  raison,  de  la  na- 
ture et  de  l'humanité.  Morival  est  heureux  d'être  échappé  des  griffes 
de  ces  anthropophages  sacrés  :  il  vaut  mieux  habiter  avec  une  horde  de 
Lapons  qu'avec  ces  monstres  d'Abbeville.  Un  roi  dont  les  vues  sont 
droites,  un  ministère  sage  comme  celui  que  vous  avez  présentement  en 
France,  empêcheront  sans  doute  rexécution  de  jugements  iniques.  Us 
ne  voudront  pas  que  les  lois  de  la  France  et  de  la  Tauride  soient  les 
mêmes.  Cependant  ils  auront  toujours  contre  eux  le  clergé,  armé  du 
saint  nom  de  la  religioA  catholique,  apostolique  et  romaine.  Il  me 
semble  voir  sortir  un  évêque  de  cette  troupe  de  prêtres  qui,  s'adres- 
sant  au  seizième  des  Louis,  lui  dit  : 

s  Sire,  vous  êtes  le  seul  roi  dans  l'univers  qui  portiez  le  titre  de 
très  -  chrétien  ;  le  glaive  dont  Dieu  arma  votre  bras  vous  est  donné 
pour  défendre  l'Église.  La  religion  est  outragée,  elle  réclame  votre  as- 
sistance. 11  faut  que  le  sang  du  coupable  soit  versé  en  expiation  de  l'of- 
fense, et  pour  le  premier  et  le  plus  ancien  royaume  du  monde.  » 

Je  vous  assure,  quand  même  tous  les  encyclopédistes  se  trouveraient 
présents  à  cette  harangue,  qu'ils  n'arracheraient  pas  des  mains  des 
prêtres  la  victime  que  ces  barbares  auraient  résolu  d'immoler. 
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Si  d'aussi  horribles  scandales  se  commettent  moins  ailleurs  qu'en 
France,  il  faut  l'attribuer  à  la  vivacité  de  votre  nation,  qui  se  porte 
toujours  aux  extrêmes.  Ce  n'est  pas  seulement  en  France  où  Ton  trouve 
un  mélange  d'objets  dont  les  uns  excitent  l'admiration,  et  les  autres 
le  blâme;  je  crois  qu'il  en  est  de  même  partout  :  l'homme  étant  impar- 
fait lui-même,  comment  produirait-il  des  ouvrages  parfaits? 

Votre  royaume  a  été  subjugué  par  les  Romains,  les  Salions,  les 
Francs,  les  Anglais,  et  par  la  superstition  :  ces  conquérants  ont  tous 
promulgué  des  lois;  ce  qui  a  fait  un  chaos  de  votre  jurisprudence.  Pour 
bien  faire,  il  faudrait  détruire  et  réédifier.  Ceux  qui  l'entreprendront 
trouveront  contre  eux  la  coutume,  les  préjugés,  et  tout  le  peuple  atta- 
ché aux  anciens  usages  sans  savoir  les  apprécier ,  et  qui  croit  qu'y 
toucher  et  bouleverser  le  royaume  c'est  la  même  chose. 

Vous  approuvez,  à  ce  que  je  crois,  le  gouvernement  de  la  Pensyl- 
vanie  tel  qu'il  est  établi  à  présent  :  il  n'existe  que  depuis  un  siècle; 
ajoutez-en  encore  cinq  ou  six  à  sa  durée,  et  vous  ne  le  reconnaîtrez 
plus,  tant  l'instabilité  est  une  des  lois  permanentes  de  cet  univers.  Que 
des  philosophes  fondent  le  gouvernement  le  plus  sage,  il  aura  le  même 
sort.  Ces  philosophes  mêmes  ont-ils  toujours  été  à  l'abri  de  l'erreur? 
N'en  ont- ils  pas  débité  aussi?  Témoin  les  formes  substantielles  d'Aris- 
tote,  le  galimatias  de  Platon,  les  tourbillons  de  Descartes,  les  monades 
de  Leibnitz.  Que  ne  dirais-je  pas  des  paradoxes  dont  Jean-Jacques  a 
régalé  l'Europe  !  si  cependant  on  peut  compter  parmi  les  philosophes 
celui  qui  a  bouleversé  la  cervelle  de  quelques  bons  pères  de  famille,  au 
point  de  donner  à  leurs' enfants  l'éducation  d'Emile. 

Il  résulte  de  tous  ces  exemples  que,  malgré  les  bonnes  intentions  et 
les  peines  qu'on  se  donne,  les  hommes  ne  parviendront  jamais  à  la 
perfection,  en  quelque  genre  que  ce  soit. 

Mais  je  me  suis  abandonné  au  flux  de  ma  plume  :  j'ai  la  logodiar- 
rhée  ',  et  je  barbouille  inutilement  du  papier  pour  vous  dire  des  choses 
que  vous  savez  mieux  que  moi.  Je  n'ai  qu'une  seule  excuse  :  c'est  que, 
si  on  ne  devait  vous  écrire  que  des  choses  que  vous  ignorez,  on  n'au- 
rait rien  à  vous  dire.  Cependant  en  voici  une  : 

Vous  voulez  savoir  de  quoi  nous  nous  sommes  entretenus  en  voya- 
geant en  Silésie  :  vous  saurez  donc  que  vous  m'avez  récité  M&ope  et 
Mahomet t  et  que  lorsque  les  cahots  de  la  voiture  étaient  trop  violents, 
j'ai  appris  par  cœur  les  morceaux  qui  m'ont  le  plus  frappé.  C'est  ainsi 
que  je  me  suis  occupé  en  route ,  en  m'écriant  parfois  :  «  Que  béni  soit 
cet  heureux  génie  qui,  présent  ou  absent,  me  cause  toujours  un  égal 
plaisir!  » 

.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  lu  et  relu  vos  œuvres.  Les  pièces  polémi- 
ques qui  s'y  trouvent  peuvent  avoir  été  nécessaires  dans  les  temps 
qu'elles  ont  été  écrites  ;  mais  les  Desfontaines,  les  Fréron,  les  Paulian, 
les  La  Beaumelle,  n'empêcheront  jamais  que  la  BenHade,  OEdipe, 
Brutus^  Zaïre,  Aliire^  Méropej  Sémiramis,  le  Duc  de  Foix^  Oreste, 
Mahomet  y  n'aillent  grandement  à  la  postérité,  et  qu'on  ne  les  mette  au 

1.  Diarrhée  de  paroles,  (éd.) 
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nombre  des  ouvrages  classiques  dont  Athènes,  Rome,  Florence  et 
Paris  ont  embelli  la  littérature.  C'est  une  Térité  dont  tous  les  connais- 
seurs conviennent,  et  non  pas  un  compliment  que  je  vous  Tais.  Vale. 

Feoéric. 

MMMHMMCMLXXII.  —  A  madame  de  Saint-Julien  . 

^  !•'  octobre. 

Vous  avez  dû,  madame,  recevoir  une  grande  lettre  de  moi,  le  jour 
même  que  vous  aviez  la  bonté  de  m'écrire  un  billet  charmant,  qui 
met  l'espérance  et  la  joie  dans  toute  la  colonie.  Mme  Denis,  et  moi, 
et  nos  dragons,  et  notre  corps  d'artillerie,  nous  sommes  tous  à  vos 
pieds.  Le  petit  mot  que  M.  de  Fargès  vous  a  dit  nous  a  rendu  la  vie. 
Les  soldats  de  l'armée  de  MM.  les  fermiers  généraux,  et  leurs  braves 
officiers,  débitaient  que  les  bontés  de  M.  Turgot  pour  nous  avaient  nté 
vivement  censurées  par  le  conseil ,  et  que  nous  étions  des  esclaves  ré- 
voltés qui  avaient  perdu  leur  procès,  ainsi  que  les  esclaves  du  mont 
Jura.  Nous  avons  été  en  conséquence  plus  persécutés  que  jamais.  Je 
venais  même  d'écrire  à  M.  Turgot  une  longue  lettre  de  doléance ,  lors- 
que j'ai  reçu  votre  billet  de  consolation. 

Je  sais  bien  qu'il  se  pourrait  faire  que  M.  de  Fargès  vous  eût  dit  une 
nouvelle  vraie,  et  que,  deux  jours  après,  cette  nouvelle  se  fût  trouvée 
fausse.  Les  choses  changent  souvent  du  pour  au  contre  en  peu  de  temps. 
L'abbé  Morellet  même,  qui  nl'a  écrit  en  même  temps  que  vous,  ne  me 
dit  rien  de  positif;  cependant  vous  me  rassurez,  car  c'est  sur  vous  que 
je  fonde  le  bonheur  du  reste  de  ma  vie. 

Vous  êtes  comme  les  déesses  et  les  saintes  du  temps  passé,  qiii  ne 
parcouraient  le  monde  que  pour  faire  du  bien. 

Je  ne  puis  croire  que  le  petit  désagrément  qu'on  a  fait  essuyer  à 
M.  de  La  Harpe  ait  pu  déranger  les  projets  de  M.  Turgot  et  de  M.  de 
Trudainesur  la  colonie  que  vous  protégez.  Il  me  semble  qu'au  contraire 
ces  deux  belles  âmes  doivent  être  affermies  dans  leur  dessein  de  rendre 
une  province  heureuse,  en  attendant  qu'ils  puissent  en  faire  autant  du 
reste  du  royaume. 

Nous  travaillons  toujours  à  force;  nous  bâtissons  réellement  une 
ville,  dans  l'espoir  que  vous  viendrez  l'embellir  quelquefois  de  votre 
présence.  M.  Racle  ne  s'est  point  découragé  par  les  difficultés  qu'il  es- 
suie; il  ne  doute  de  rien  avec  votre  protection.  Les  maisons  s'élèvent 
de  tous  côtés,  les  jardins' vont  se  planter;  on  prétend  que  tout  sera 
prêt  au  milieu  du  printemps  pour  vous  recevoir.  Nos  troupes  iront  au- 
devant  de  vous  sur  la  frontière.  J'espère  bien  les  accompagner,  quoi- 
que je  n'aie  pas  trop  bon  air  sous  les  armes.  Nous  vous  érigerons  des 
trophées  dans  tous  les  endroits  où  les  commis  avaient  leurs  bureaux. 
Nous  crierons  :  Mont-Joye  et  la  Tour-du-Pin! 

Daignez  toujours  agréer,  madame,  la  resoectueuse  tendresse  du  vieux 
malade  de  Ferney. 
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MMMMMMCMLXXIII.  —  A  M.  Chbistin. 

{•r  octobre. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  28  de  septembre,  et  celle 
de  Versailles.  J'admire  votre  courage  et  celui  de  vos  clients.  Je  pense 
comme  M.  Campi  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  aussi  intrépide 
que  lui.  Il  croit  que,  si  vous  en  appeliez  au  conseil,  on  ordonnerait  que 
le  parlement  de  Besançon  rendît  compte  des  motifs  de  son  arrêt,  et  fit 
voir  qu'il  a  jugé  sur  les  titres,  en  conformité  des  ordres  du  roi.  Mais 
qui  pourrait  empêcher  alors  le  parlement  de  dire  :  «  Nous  avons  jugé 
snrces  titres  mêmes;  on  nous  a  produit  vingt  reconnaissantes  de  mor- 
laillables;  nous  avons  vu  les  signatures  de  vingt  députés  des  communau- 
tés? s  Les  juges  paraîtraient  avoir  décidé  très-équitablcment,  et  avoir 
accompli  les  ordres  du  conseil  à  la  lettre. 

Il  faudrait  alors  disputer  la  validité  de  ces  signatures,  et  ce  serait  un 
nouvel  abtme  dans  lequel  vous  vous  plongeriez.  Les  juges,  devenus 
▼os  parties,  vous  traiteraient  avec  la  plus  grande  rigueur.  Vous  appe- 
santiriez toutes  vos  chaînes,  au  lieu  de  les  briser  :  voilà  ce  que  je 
crains. 

Je  suis  três-persuadé  qu'il  n'y  a  que  M.  de  Malesherbes  et  M.  Turgot 
capables  de  seconder  vos  vues  généreuses.  Ils  ont  des  amis  dignes 
d'eux,  qui  leur  représenteront  l'horreur  de  la  servitude  où  l'on  gémit 
encore  dans  un  pays  qu'on  nomme  libre.  M.  de  Malf  sherbes  sera  ani- 
mé par  l'exemple  de  son  grand-oncle,  le  président  de  Lamoignon; 
M.  Turgot  le  secondera  avec  toute  la  noblesse  et  la  fermeté  de  son  ftme; 
Louis  XVI  se  fera  un  devoir  d'imiter  saint  Louis  :  C'est  ce  que  j*cspère, 
et  c'est  ce  qu'il  faut  tenter.  Nous  y  travaillerons  très-vivement,  et  nous 
aurons  pour  nous  tout  Paris  sans  exception.  Cela  vaut  mieux  que  d'a- 
voir contre  nous  tout  Besançon ,  en  nous  présentant  sous  la  triste  forme 
(le  gens  qui  plaident  contre  leurs  juges. 

Laissez- moi  rendre  la  liberté  au  petit  pays  de  Gex,  avanl^  d*oser  ten- 
ter de  la  rendre  aux  deux  Bourgognes.  On  nous  mande  de  Paris  que 
l'affaire  de  Gex  est  consoqnmée ,  et  que  nous  aurons  dans  peu  les  ordres 
du  rpi.  L'espérance  est  toujours  accompagnée  de  crainte.  Je  tremble 
encore  des  difficultés  que  les  soixante  autres  rois  de  France  '  pourront 
non»  faire.  Mais  enfin  soyez  sûr  que,  si  nous  réussissons  dans  cette 
petite  affaire,  nous  entamerons  sur-le-champ  la  grande.  Tout  nous  as- 
sure du  succès,  avec  des  ministres  tels  que  MM.  Turgot  et  de  Males- 
herbes,  et  avec  un  roi  équitable,  tel  que  nous  avons  le  bonheur  de 
l'avoir.  Nous  engagerons  d'abord  les  amis  des  ministres  à  leur  parler, 
avec  la  plus  grande  force,  en  faveur  de  l'humanité.  Je  vous  prierai  de 
venir  faire  un  tour  à  Ferney,  et  nous  rédigerons  ensemble  un  mémoire. 

Vous  pourrez  cependant  lier  une  espèce  d'instance  au  conseil,  au  nom 
des  mainmortables  condamnés  au  parlement  de  Besançon.  Cette  in- 
stance, qui  ne  sera  point  suivie,  servira  seulement  de  préparation  au 
grand  édit  du  roi ,  qui  doit  déclarer  que  ses  sujets  n'appartiennent 
qu'à  lui,  et  ne  sont  point  esclaves  des  moines.  En  un  mot,  tout  nous 

1.  Les  fermiers  généraux  étaient  au  nombre  de  soixante.  (£d.) 
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est  favorable  :  Texemple  de  la  Sardaigne  > ,  à  qui  la  France  vient  de 
s*unir  par  trois  mariages';  les  sentiments  de  M.  de  Malesherbes  et  de 
M.  Turgot;  Téquité  et  la  magnanimité  du  roi.  Je  ne  crois  pas  que  nous 
puissions  jamais  être  dans  des  circonstances  plus  heureuses. 

Consolons-nous,  mon  cher  ami,  et  espérons. 

Nous  avons  eu  à  Ferney  mademoiselle  votre  sœur  et  Mme  Morel. 
Nous  nous  flattons  que  Mme  Morel  viendra  au  printemps  habiter  la 
ville  de  Femey,  si  elle  est  libre.  C'est  une  femme  qui  a  autant  de  cou- 
rage que  vous. 

Je  vous  embrasse  très-tendrement,  mon  cher  ami. 

P.  S.  Vous  souvenez- vous,  mon  cher  ami,  du  nom  de  celui  qui  vous 
manda  de  Bar,  il  y  a  quelques  années,  l'aventure  du  nommé  Martin, 
qu'on  s'avisa  de  rouer  sur  quelques  indices  qui  sont  souvent  trompeurs, 
lequel  Martin  ftit  quelques  jours  après  reconnu  innocent?  Vous  sou- 
viendriez-vous  du  bailliage  lorrain  où  se  fit  cette  exécution,  et  de  la 
date  de  cette  affaire?  Savez-vous  où  est  actuellement  celui  qui  vous  en 
donna  des  nouvelles?  II  y  a  un  conseiller  au  parlement  de  Paris',  que 
vous  connaissez  et  qui  vous  aime ,  parce  qu'il  aime  la  vérité  et  la  jus- 
tice; il  veut  s'informer  de  tout  ce  qui  concerne  ce  pauvre  Martin,  et 
rendre,  s'il  se  peut,  service  à  cette  malheureuse  famille.  Ne  négligeons 
pas  cette  occasion,  en  attendant  que  nous  puissions  servir  nos  main- 
mortes. 

MMMMMMCMLXXIV.  —  À  M.  le  icaréchâl  duc  de  Richelieu. 

i«*  octobre. 

Papillon-philosophe  ne  passera  point  l'hiver  à  Ferney  ;  elle  est  à  Pa- 
ris, où  elle  s'occupe  de  rendre  des  services  essentiels  à  la  patrie  que 
j'ai  choisie,  et  à  la  petite  colonie  que  j'ai  eu  l'insolence  et  le  bonheur 
de  fonder.  Soyez  sûr,  monseigneur,  qu'elle  vous  est  très-attachée ,  et 
que  ce  papillon  est  d'ailleurs  un  très-honnôte  homme,  tirant,  à  la  vé- 
rité, des  coups  de  fusil  merveilleusement,  mais  essentiel  dans  la  société. 

Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  simplicité  à  la  fois  et  tant  de  vivacité;  il 
ne  lui  manque  que  d'étudier  l'algèbre  pour  ressembler  à  Mme  du  Châ- 
telet.  Je  n'ose  encore  me  flatter  que  vous  fassiez  ce  qu'elle  a  fait,  que 
vous  honoriez  notre  ville  naissante  de  votre  présence.  Je  n'aurais  plus 
rien  à  désirer  dans  ce  monde,  que  je  vais  quitter  bientôt,  malgré 
toutes  vos  plaisanteries. 

Je  vous  avouerai  que  je  suis  un  peu  scandalisé  du  nom  de  barbouil- 
leurs que  vous  donnez  si  libéralement  aux  deux  peintres  *  du  maré- 
chal de  Gatinat;  mais  j'ose  être  un  peu  de  votre  avis  sur  l'orgueilleuse 
modestie  dont  parlait  Mme  de  Maintenon ,  et  que  vous  démêlez  si  bien. 

Je  suis  surtout  de  votre  opinion  sur  ce  ton  décisif  avec  lequel  l'un 
des  deux  peintres  *  rabaisse  Louis  XIV  et  le  maréchal  de  Villars.  Vous 

1.  Le  20  janvier  1762 ,  le  roi  de  Sardaigne  avait  aboli  Tesclavage  dans  ses 
États.  (ÉD.) 

2.  Le  comte  de  Provence  et  le  comte  d'Artois  avaient  épousé  des  princesses 
de  Savoie  ;  et  le  prince  de  Piémont  avait  épousé  une  sœur  de  Louis  XYI.  (fin.) 

3.  Homoy,  peut^neveu  de  Voltaire.  (£o.) 

4.  La  Harpe  et  GUibert.  (Êb.)  —  6.  Ouibert.  (éd.) 
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conviendrez  que  celui  qui  a  remporté  le  pHi  à  notre  Académie  s'est 
exprimé  plus  modestement.  Si  jamais  tous  pouviez  vous  résoudre  à  lire 
les  anciens  discours  composés  pour  les  prix  de  cette  académie,  vous 
seriez  étonné  de  la  prodigieuse  différence  qui  se  trouve  entre  ces 
vieilles  déclamations  et  celles  qu'on  fait  aujourd'hui.  C'est  en  cela  sur- 
tout que  notre  siècle  est  supérieur  au  siècle  passé. 

J'aurais  voulu  que  M.  de  Guibert  n'eût  point  immolé  le  maréchal  de 
Villars  au  père  la  Pensée.  Ce  qu'il  dit  contre  le  héros  de  Denain,  votre 
ancien  ami  et  un  peu  votre  modèle,  me  fait  souvenir  de  M.  Folard, 
qui,  dans  ses  Commentaires  sur  Polybe,  dit  :  «  Le  maréchal  de  Vil- 
lars, après  avoir  donné  le  change  aux  ennemis,  attaqua  le  corps  qui 
était  dans  Denain,  le  fit  tout  entier  prisonnier  de  guerre,  s'empara  de 
Marchiennes,  et  prit  cinq  villes  en  deux  mois.  Je  n'aurais  rien  fait  de 
tout  cela.  a> 

Vous  connaissez  parfaitement  les  hommes,  mais  permettez-moi  de 
vous  dire  que  vous  êtes  un  peu  trop  difficile  sur  notre  Académie,  dont 
vous  êtes  le  doyen ,  et  dont  il  n'appartient  qu'à  vous  d'être  le  soutien 
et  le  véritable  protecteur.  Je  vous  ouvre  mon  cœur.  J'ai  été  très-affiigéi 
et  je  le  suis  encore ,  que  vous  ayez  un  peu  gourmande  des  hommes 
libres,  qui  pensent  et  qui  parlent,  qui  même  ont  une  grande  influence 
sur  l'opinion  publique.  J'ai  été  cent  fois  tenté  de  vous  le  dire,  il  y  a 
deux  ans.  Je  succombe  aujourd'hui  à  la  tentation.  Je  voudrais  qu'ils 
pussent  revenir  à  vous,  et  se  réunir  autour  de  leur  chef;  cela  ne  serait 
pas  difficile. 

Pardonnez -moi  ma  sincérité,  en  faveur  de  mon  tendre  et  respec- 
tueux attachement.  Je  pense  que  tous  les  gens  de  lettres  auraient  dû 
être  à  vos  pieds  comme  à  ceux  de  votre  grand-oncle,  d'autant  plus  qu'en 
vérité  les  gens  de  lettres  d'aujourd'hui  ont  en  général  beaucoup  plus 
de  lumières  que  ceux  d'autrefois.  On  a  moins  de  génie  que  dans  le 
siècle  de  Louis  XIV,  moins  de  vrai  talent,  moins  de  grâce  et  de  poli- 
tesse; mais  on  a  beaucoup  plus  de  connaissances:  notre  philosophie 
n'est  pas  à  mépriser. 

Soyez  heureux  autant  que  vous  méritez  de  l'être  :  jouissez  de  votre 
gloire,  qui  ne  sera  jamais  affaiblie  par  les  chicanes  odieuses  d'un  pro- 
cès* auquel  vous  ne  deviez  pas  vous  attendre,  et  que  personne  n'aurait 
jamais  pu  prévoir. 

Conservez  vos  bontés  pour  le  plus  ancien  de  vos  serviteurs,  qui 
mourra  en  vous  aimant  et  en  vous  respectant. 

MMMMMMCMLXXV.  —  A  M.  Favart. 

A  Ferney,  3  octobre. 
Vous  me  pardonnerez,  monsieur,  de  vous  remercier  si  tard.  Un  ra- 
doteur de  quatre-vingt-deux  ans,  qui,  des  vingt-quatre  heures  de  la 
journée,  en  passe  vingt- trois  à  souffrir,  n'est  pas  le  maître  des  mo- 
ments qu'il  voudrait  donner  à  ses  devoi  rs  et  à  ses  plaisirs. 

i.  Le  procès  avec  Mme  de  Saint-Vincent,  (éd.) 
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Vous  avez  fait  un  ouvrage  charmant»,  plein  de  grftces  et  dé  délica- 
tesse, sur  un  canevas  dont  la  toile  étoit  un  peu  grossière.  Vous  em- 
bellissez tout  ce  que  vous  touchez.  C'est  vous  qui ,  le  premier,  formâtes 
un  spectacle  régulier  et  ingénieux  d'un  théâtre  qui ,  avant  vous,  n'était 
pas  fait  pour  la  bonne  compagnie.  Il  est  devenu,  grâce  à  vos  soins, 
le  charme  de  tous  les  honnêtes  gens.  Je  vous  avoue  que  je  suis  fort 
fâché  de  mourir  sans  avoir  joui  des  plaisirs  que  vous  donnez  à  tous 
ceux  qui  sont  dignes  d'en  avoir. 

Agréez,  monsieur,  tous  les  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

MMMMMMCMLXXVI.  —  A  madame  de  Saint- Jduen. 

3  octobre. 

Mon  papillon  est  un  aigle ,  mon  papillon  est  un  phénix ,  mon  papil- 
lon a  volé  à  tire-d'aile  pour  faire  du  bien.  La  lettre  qu'elle  daigna 
m'écrire  en  arrivant,  et  celle  du  27  de  septembre,  nous  ont  remplis 
d'étonnement,  de  joie,  de  reconnaissance,  d'attendrissement.  Nous 
sommes  à  vos  pieds,  madame,  avec  toute  la  colonie  et  tous  les  entours. 

Figurez-vous  que  des  commis  des  fermes  avaient  répandu  le  bruit 
que  les  bontés  de  M.  Turgot  pour  le  petit  pays  de  Gex  avaient  été  griè- 
vement censurées  au  conseil  du  roi.  Je  venais  d'écrire  à  M.  Turgot,  et 
de  lui  exposer  mes  plaintes,  lorsque  votre  lettre  m'a  rassuré.  Les  com- 
mis jouent  de  leur  reste.  Ils  ont  en  dernier  lieu  usé  de  la  même  géné- 
rosité qu'ils  montrèrent  à  votre  recommandation,  lorsqu'ils  extorquèrent 
quinze  louis  d'or  à  de  pauvres  passants  dont  vous  aviez  pitié.  Il  n'y  a 
pas  longtemps  qu'une  femme  de  mon  voisinage  venant  d'acheter  des 
langes  à  Genève,  et  en  ayant  enveloppé  son  enfant,  les  employés  des 
fermes,  sous  la  conduite  d'un  nommé  Moreau,  saisirent  ces  langes, 
sous  prétexte  qu'ils  étaient  neufs,  et  maltraitèrent  la  femme  qui  leur 
reprochait,  avec  des  cris  et  des  larmes,  d'exposer  à  la  mort  son  enfant 
tout  nu. 

Il  n'y  a  guère  de  jour  qui  ne  soit  marqué  par  des  vexations  affreuses 
sur  cette  frontière,  et  on  craint  encore  de  se  plaindre. 

M.  de  Chabanon,  qui  était  venu  nous  voir  avant  le  temps  où  vous 
avez  honoré  Ferney  de  votre  présence,  fut  témoin  des  insultes  que  firent 
ces  employés  de  Saconnay  à  la  supérieure  des  hospitalières  de  Saint- 
Claude  ,  et  à  trois  de  ses  religieuses,  dont  ils  levèrent  les  jupes  publi- 
quement. 

De  tels  excès  suffiraient  assurément  pour  déterminer  le  ministère  à 
délivrer  de  ces  brigands  subalternes  le  petit  pays  que  vous  protégez. 
La  ferme  générale  ne  retire  aucun  profit  de  ces  rapines  journalières, 
tout  est  pour  les  commis;  ils  sont  autorisés  à  voler,  et  ils  usent  de 
leur  droit  dans  toute  son  étendue.  Il  n'y  a  qu'un  homme  comme 
M.  Turgot  qui  puisse  mettre  fin  à  ces  pillages  continuels  :  il  n'  y  a  que 
vous  d'assez  noble  et  d'assez  courageuse  pour  lui  en  représenter  toute 

1.  La  belle  Arsène,  comédie  dont  Favart  avait  pris  le  sujet  dans  la  Bé- 
gueule. (Kd.) 
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Phorreur ,  et  pour  seconder  ses  vertus  patriotiques.  Vous  pouvez  mettre 
sous  ses  yeux,  et  sous  ceux  de  M.  deTrudaine,  le  tableau  fidèle  de 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  exposer.  Vous  accélérerez  infailliblement 
l'effet  de  leurs  bontés,  et  vous  mettrez  le  comble  aux  vôtres. 

Il  y  a  dans  la  maison  de  M.  Turgot  un  chevalier  Dupont,  en  qui  ce 
digne  ministre  a  de  la  confiance ,  et  qui  la  mérite.  Il  travaille  beaucoup 
avec  lui.  Si  vous  pouviez  avoir  la  bonté  de  le  voir,  ce  iserait,  je  crois, 
mettre  la  dernière  main  à  votre  ouvrage.  Vous  êtes  notre  protectrice, 
et  cette  colonie  est  la  vôtre. 

Les  supérieurs  de  nos  commis  leur  ont  mandé,  en  dernier  lieu,  qu'ils 
pouvaient  être  tranquilles,  qu'il  y  avait  trois  provinces  qui  demandaient 
la  même  grâce  que  nous,  et  qu'on  ne  l'accorderait  à  aucune,  parce 
que  les  conséquences  en  seraient  trop  dangereuses.  Je  ne  sais  quelles 
sont  ces  provinces  :  je  n'en  connais  point  qui  soit,  comme  la  nôtre,  en- 
tourée de  trois  fitats  étrangers,  et  séparée  de  la  France  par  des  mon- 
tagnes presque  inaccessibles^ 

J'oserais  encore  vous  supplier,  madame,  d'avoir  une  conversation 
avec  M.  de  Vaines.  Cette  affaire,  il  est  vrai,  n'est  pas  de  son  départe- 
ment; mais  tout  est  de  son  ressort,  quand  il  s'agit  de  faire  des  choses 
justes.  Je  lui  écris  pour  lui  dire  que  vous  aurez  avec  lui  un  entretien. 
Cette' aflTaire  est  si  importante,  que  nous  n'avons  aucun  moyen  à  né- 
gliger ni  aucun  instant  à  perdre.  Toutes  les  autres,  dont  votre  uni- 
versalité a  daigné  se  charger,  doivent  laisser  passer  notre  colonie  la 
première,  sans  préjudice  pourtant  à  celle  de  M.  Racle,  car  celle-là  tient 
au  public;  et  quand  M.  Racle  sera  payé  par  le  roi,  votre  colonie  sera 
bien  plus  florissante.  Elle  vous  donne  mille  bénédictions,  et  elle  compte 
sur  l'effet  de  vos  promesses,  comme  sur  son  Svangile;  car  vous  savez 
que  ce  mot  évangile  signifie  bonne  nouvelle. 

Agréez,  madame,  mon  tendre  respect. 

MMMMMMCMLXXVII.  —  A  la  même. 

5  octobre. 

Protégez  bien  Ferney,  madame;  car  il  peut  devenir  quelque  chose 
de  bien  joli.  Figurez-vous  qu'hier  le  bas  de  votre  maison  était  illu- 
miné; que  toute  votre  ville  l'était,  depuis  le  fond  du  jardin  du  ch&teau 
jusqu'aux  défrichements,  et  jusqu'au  grand  chemin  de  Mëyrin  ;  que 
toutes  les  troupes  étaient  sous  les  armes,  et  escortaient  quarante-cinq 
carrosses,  au  bruit  du  canon.  Il  y  eut  un  très-beau  feu  d'artifice  ;  et 
la  journée  finit,  comme  toutes  les  journées,  par  un  grand  souper. 

Vous  me  demanderez  pourquoi  tout  ce  tintamarre?  c'était,  ne  vous 
déplaise,  pour  M.  saint  François  d'Assise.  £t  pourquoi  tant  de  fracas 
pour  ce  saint?  c'est  qu'il  est  mon  patron,  et  que  ce  n'était  pas  ce  jour- 
là  la  fête  de  M.  saint  Julien,  car  on  en  aurait  fait  davantage  pour  lui. 
Saint  François  se  met  toujours  aux  pieds  de  saint  Julien. 

Nos  ennemis  continuent  toujours  d'assurer  que  notre  affaire  ne  se 
fera  point;  que  le  conseil  n'est  point  de  l'avis  de  M.  Turgot,  et  qu'on 
n'ira  pas  changer  les  usages  d'un  royaume  pour  un  petit  pays  aussi 
chétif  que  le  nôtre.  Je  les  laisse  dire,  et  je  m'en  rapporte  à  vous.  Ils 
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crient  que  M.  de  Trudaine  a  déjà  touIu  une  fois  tenter  ce  changement, 
et  n'a  pu  réussir;  et  moi  je  suis  sûr  qu'il  réussira,  quand  vous  lui  au- 
rez parlé. 

J'accable  de  lettres  notre  protectrice.  J'ai  tant  de  plaisir  à  lui  parler 
du  bien  qu'elle  nous  fait,  que  j'oublie  même  de  lui  demander  pardon 
de  la  vivacité  de  mes  importunités.  Elle  sait  que  je  suis  encore  plus 
occupé  d'elle  que  de  ses  bienfaits.  Elle  sait  que  mon  cœur^  tout  vieux 
qu'il  est,  est  peut-être  encore  plus  sensible  aux  gr&ces  que  pénétré  de 
reconnaissance.  Elle  sait  combien  j'aimerais  à  lui  écrire,  quand  même 
je  n'aurais  point  de  remerclments  à  lui  faire. 

Agréez,  madame,  les  respects  de  votre  ville,  et  surtout  les  miens. 

MMMMMMCMLXXYIII.  -~  A  la  même. 

8  octobre. 

Notre  protectrice  me  mande,  par  sa  lettre  d'un  lundi  sans  date, 
qu'elle  n'a  point  reçu  de  lettre  de  moi ,  ce  qui  serait  le  comble  de  l'in- 
gratitude. Je  ne  suis  point  coupable  de  ce  crime.  L'ami  Wagniôre  est 
témoin  qu'il  en  a  écrit  trois. 

J'envoie  aujourd'hui  de  nouvelles  explications  à  M.  le  contrôleur 
général  et  à  M.  de  Trudaine.  J'écris  à  M.  l'abbé  Morellet.  Je  leur  re- 
nouvelle à  tous  l'acceptation  pure  et  simple  que  j'ai  faite  conjointe- 
ment avec  les  états.  Je  leur  réitère  l'assurance  positive  que  nous  ne 
demandons  rien  au  delà  de  ce  qu'on  a  daigné  nous  offrir. 

La  seule  difficulté  qui  reste,  mais  qui  est  très-grande,  est  la  somme 
exorbitante  de  quarante  mille  livres  que  les  fermiers  généraux  deman- 
dent. Il  est  certain  qu'il  serait  impossible  à  la  province,  très- pauvre 
et  très-surchargée ,  de  payer  seulement  la  moitié  de  cette  somme  an- 
nuelle :  c'est  ce  que  j'ai  représenté  le  plus  fortement  que  j'ai  pu.  Je 
me  flatte  que  M.  Turgot  ne  souffrira  pas  une  vexation  si  injuste.  Il 
sait  que,  dans  les  années  les  plus  lucratives,  jamais  les  extorsions  les 
plus  violentes  n'ont  pu  produire  sept  mille  francs  aux  fermiers  géné- 
raux. Une  armée  de  pandours  n'oserait  pas  nous  demander  une  con- 
tribution de  quarante  mille  livres. 

La  nouvelle  répandue  que  M.  le  contrôleur  général  avait  pitié  de 
notre  petite  province  redouble  les  persécutions  des  commis;  elles  sont 
horribles.  Nous  sommes  punis  bien  cruellement  du  bien  qu'on  veut 
nous  faire.  Il  ne  nous  reste  que  l'espérance.  M.  le  contrôleur  générai 
est  juste  et  ferme;  notre  protectrice  est  animée  et  persévérante  :  nous 
sommes  loin  de  perdre  courage. 

Le  plan  de  M.  de  Trudaine  est  trop  beau  pour  l'abandonner.  Il  serait 
utile  à  la  province  et  au  royaume.  Déjà,  sur  la  simple  promesse  du 
ministère ,  nous  avons  jeté  les  fondements  d'un  grand  commerce  : 
nous  bâtissons  d'amples  magasins  pour  toutes  les  marchandises  des 
pays  méridionaux  qui  arriveront  par  Genève.  Nous  revenons  à  la  vie  ; 
vous  ne  souffrirez  pas  qu'on  nous  tue. 

Notre  protectrice  pourrait-elle  engager  monsieur  son  frère  *  à  venir 

1.  Le  marquis  de  Gouvemet,  commandant  en  Bourgogne,  (fin.) 
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avec  elle  expliquer  toutes  ces  choses  à  M.  Turgot  et  à  M.  deTrudaine? 
ne  serait- il  pas  digne  de  lui  de  montrer  Tintérôt  qu'il  prend  à  une  pro- 
vince qui  est  sous  ses  ordres? 

Vous  sentez,  madame,  combien  il  est  doux  de  tenir  tout  de  vos  bon- 
tés et  de  votre  persévérance.  Je  suis  à  vos  pieds  plus  que  jamais. 

HMMMMMGMLXXIX.  —  A  M.  DB  Trudainb. 

A  Ferney,  8  octobre. 

Monsieur,  après  avoir  écrit  cette  lettre  à  M.  l'abbé  Morellet,  que  je 
prie  de  nous  protéger  auprès  de  vous,  j'ai  la  confiance  de  vous  deman- 
der votre  protection  à  vous-même.  Mais  comme  je  ne  ferais  que  vous 
répéter  ce  que  je  dis  dans  cette  lettre,  je  crains  d'abuser  de  votre  temps. 
Je  TOUS  supplie  de  la  lire.  Vous  verrez  que  notre  province  n'a  point  de 
conditions  à  faire,  qu'elle  attend  tout  de  vos  bontés,  et  qu'elle  est  pé- 
nétrée pour  vous  de  la  reconnaissance  qu'elle  vous  doit. 

C'est  à  notre  bienfaiteur  à  nous  donner  ses  ordres.  Nous  vous  les  de- 
mandons instamment. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  monsieur,  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur.  Voltaire. 

MMMMMMCMLXXX.  —  A  M.  DE  La  Harpe. 

io  octobre. 
Oui ,  par  les  envieux  un  génie  excité 
Au  comble  de  son  art  est  mille  fois  monté. 
Plus  on  veut  Taffaiblir,  plus  il  orolt  et  s'élance. 

BoiLBAu,  Épitre  à  Racine  ^  v.  49. 

Voilà  votre  situation,  mon  cher  ami;  voilà  ce  que  doivent  penser 
tous  vos  amis  de  l'Académie.  Vous  aure^  encore  quelques  malheureux 
contradicteurs,  jusqu'à  ce  que  vous  donniez  vous-même  les  prix  que 
vous  avez  tant  de  fois  remportés.  Heureusement  votre  courage  est  égal 
à  votre  génie.  M.  Dalembert  a  passé  parles  mômes  épreuves.  Je  ne  sais 
quel  polisson  de  Saint-Médard  l'a  appelé  Rabsacès  et  bête  puante  ; 
et  voyez,  s'il  vous  plaît,  comment  l'abbé  d'Aubignac,  prédicateur  or- 
dinaire du  roi,  a  traité  Pierre  Corneille.  Vous  m'avouerez  que  ces 
exemples  sont  consolants.  Avouez  encore  que  les  noms  de  M.  de 
Malesherbes  et  de  M.  Turgot  ont  un  peu  plus  de  poids  dans  la  balance 
que  ceux  de  vos  petits  ennemis. 

Je  m'imagine  que  vous  les  oubliez  bien ,  dans  vos  agréables  orgies , 
avec  un  homme  tel  que  M.  de  Vaines,  avec  MM.  Dalembert,  Suard, 
Saurin,  etc.  Soyez  sûr  que  vos  détracteurs  n'approchent  pas  de  la  bonne 
compagnie.  Je  me  flatte  que  l'hiver  prochain  la  Sibérie  et  la  Perse  * 
vous  vengeront  pleinement  des  insectes  de  Paris.  Leur  bourdonne- 
ment ne  sera  pas  entendu  parmi  les  battements  de  mains.  Je  suis  bien 
fâché  d'être  si  vieux  et  si  faible.  Si  je  pouvais  revenir  à  l'heureux  âge 
de  soixante-dix  ans,  avec  quel  empressement  ne  ferais-je  pas  le  voyage 

1.  Dans  Menzicof,  tragédie  de  La  Harpe,  la  scène  est  en  Sibérie  :  elle  est  en 
Pirse  dans  ses  Barmécides.  (fin.) 
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de  Paris  pour  vous  entendre!  Vous  allez  releTer  le  théâtre  français, 
tombé  dans  une  triste  décadence.  Il  me  semble  qu'il  se  forme  un  nou- 
veau siècle.  Les  petites  persécutions  que  la  littérature  essuie  encore 
ne  sont  qu'un  reste  de  la  fange  des  derniers  temps.  Elle  ne  vient  point 
jusqu'à  vous,  malgré  le  trépignement  de  l'envie.  Vous  vous  élevez  trop 

haut.  ,  .,  ^    .  , 

Sub  pedibusque  videt  nubes  et  stdera  DaphntsK 

Ne  pouvant  voir  la  première  représentation  de  Menzicofj  j'y  enver- 
rai un  jeune  homme'  qui  aime  vos  vers  passionnément,  et  qui  m'en 
rapportera  des  nouvelles.  Mais,  si  l'hiver  me  tue  avant  les  représenta- 
tions, je  vous  prie  très-insUmment  de  me  succéder,  et  de  dire  nette- 
ment* à  l'Académie  que  telle  est  ma  dernière  volonté,  et  que  je  la  prie 
très-humblement  d'être  mon  exécutrice  testamentaire. 

MMMMMMCMLXXXI.  —  A  madame  de  Saint-Julien. 

iO  octobre. 

Celle-ci  est  la  cinquième,  madame;  ainsi  je  présume  que  vous  en 
avez  reçu  quatre.  Nous  avons  été  honorés  de  quatre  des  vôtres. 

Je  commencerai  par  vous  dire  que  vos  petits  embarras  sur  la  maison 
que  M.  de  Saint-Julien  devait  acheter  pour  vous,  et  sur  le  testament  de 
feu  M.  de  Gouvernet.  ne  changeront  rien  au  palais  La  Tour-du-Pin 
dans  le  pré  de  la  Glacière.  Tous  les  arrangements  ont  été  pris  avec 
M.  Racle,  pour  que  le  corps  de  la  maison  soit  fini  avant  l'hiver.  U  le 
sera  infailliblement,  et  on  y  travaille  tous  les  jours  avec  ardeur.  Les 
embellissements  et  les  ameublements  dépendront  ensuite  de  votre 
goût,  de  votre  magnificence,  et  d'une  sage  économie.  Nous  nous  flat- 
tons de  revoir  dans  les  beaux  jours  notre  protectrice,  notre  papillon- 
philosophe  ,  qui  fait  cent  lieues  sur  ses  ailes  légères  sans  se  fatiguer, 
et  qui  le  lendemain  va  solliciter  nos  affaires,  môme  en  oubliant  les 
siennes. 

Je  vous  ai  mandé ,  par  ma  dernière  lettre  du  8  d'octobre  ,  que 
j'écrivais  à  M.  le  contrôleur  général,  à  M.  de  Trudaine,  à  M.  l'abbé 
Morellet,  et  à  M.  Dupont.  Je  leur  ai  dit  bien  formellement  que  nos 
états  s'en  rapportent  à  leurs  bontés  ;  qu'ils  ne  demandent  rien  au  delà 
de  ce  que  le  ministère  leur  accorde;  qu'ils  prient  seulement  M.  Turgot 
et  M.  de  Trudaine  de  considérer  que  l'indemnité  annuelle  de  cinquante 
mille  francs  demandée  par  la  ferme  générale  serait  une  écorcherie 
dont  il  n'y  a  point  d'exemple.  J'ai  fait  voir,  par  un  mémoire ,  que  pen- 
dant plusieurs  années  notre  petit  pays  a  été  à  charge  aux  fermiers 
généraux,  et  que  dans  les  années  les  plus  lucratives  ils  n'en  ont  jamais 
retiré  au  delà  de  sept  mille  francs.  Je  leur  en  ai  offert  quinze  au  nom 
des  états,  en  nous  soumettant  d'ailleurs  à  la  décision  du  ministère.  Je 
l'ai  écrit  à  notre  protectrice,  je  le  répète,  parce  que  cela  me  paraît 
très-nécessaire. 
J'écarte  surtout  la  prétendue  demande  d'acheter  le  sel  de  la  ferme 

I.  Virgile,  Églogues^  v,  57.  (Ëd.)  —  2.  Probablement  Tabbé  du  Verne  t.  (ÉD.) 
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générale  au  prix  de  Genèye ,  et  de  prendre  une  somme  sur  ce  sel  pour 
payer  les  dettes  de  la  province.  Cette  idée  serait  entièrement  contraire 
aux  vues  de  M.  Turgot  et  de  M.  de  Trudaine,  qui  veulent  que  la  terre 
paye  toutes  les  dépenses,  parce  que  tous  les  revenus  viennent  d'elle. 

Enfin  f  ayant  accepté  purement  et  simplement  les  offres  généreuses  de 
M.deTrudaine,  et  nous  soumettant  avec  reconnaissance  à  ses  décisions, 
nous  avons  le  plus  juste  sujet  d*espérer  un  plein  succès  de  l'entreprise 
protégée  par  vous.  , 

Je  prends  la  liberté  de  baiser,  très- humblement  et  avec  respect,  les 
ailes  brillantes  du  papillon-philosophe.  Qu'il  ne  dédaigne  pas  les  senti- 
ments du  vieux  hibou,  qui  sera  à  ses  pieds  tant  qu'il  respirera. 

MMMMMMCMLXXXIl.  —  A  M.  Dupont. 

10  octobre. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  datée  du  Trembley,  2  d'octobre,  et 
j  ai  bien  des  grâces  à  vous  rendre.  Ce  sera  à  vous  que  notre  petite  pro- 
vince aura  Tobligation  d'être  la  première  qui  montre  à  la  France  qu'on 
peut  contribuer  aux  besoins  de  l'Ëtat,  sans  passer  par  les  mains  de 
cent  empbyés  des  fermes  générales.  Ce  .sera  sur  nous  que  M.  de  Sulli- 
Turgot  fera  l'essai  de  ses  grands  principes. 

Je  ne  sais  qui  a  pu  imaginer  que  nous  demandions  à  prendre  le  sel 
de  la  ferme  à  bas  prix ,  pour  en  tirer  un  petit  profit  qui  servirait  à 
payer  nos  dettes,  et  qu'on  appelle  crue. 

11  est  vrai  que  ce  fat,  il  y  a  près  de  quinze  ans,  une  proposition  de 
nos  états;  mais  Je  m'y  suis  opposé  de  toutes  mes  forces  dans  cette  der- 
nière conjoncture;  et  nos  états  s'en  remettent  absolument  aux  vues  et 
à  la  décision  de  M.  le  contrôleur  général. 

Tout  ce  que  M.  de  Trudaine  a  bien  voulu  nous  proposer  de  concert 
avec  lui  a  été  accepté  avec  la  plus  respectueuse  reconnaissance. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  fixer  la  somme  annuelle  que  notre  pro- 
vince payera  aux  fermes  générales  pour  leur  indemnité. 

11  est  prouvé,  par  le  relevé  de  dix  années  des  bureaux  qui  désolent 
le  pays  de  Gex,  que  la  ferme  a  été  quelquefois  en  perte,  et  que  jamais 
elle  n'a  retiré  plus  de  sept  mille  livres  de  profit. 

MM.  les  fermiers  généraux  demandent  aujourd'hui  quarante  à  cin- 
quante mille  livres  annuelles  de  dédommagement.  La  province  ne 
les  a  pas;  et  si  elle  les  avait,  si  elle  les  donnait,  à  qui  cet  argent  re- 
viendrait-il? ce  ne  serait  pas  au  roi,  ce  serait  aux  fermiers.  Nous  don- 
nerions, nous  autres  pauvres  Suisses,  quarante  à  cinquante  mille  francs 
à  des  Parisiens,  pour  nous  avoir  vexés  jusqu'à  présent  par  une  armée 
(le  commis  !  Il  leur  est  très -indifférent  que  leurs  gardes  soient  au  mi- 
lieu de  nos  maisons  ou  sur  la  frontière.  Comment  peuvent-ils  exiger  de 
nous  cinquante  mille  francs  que  nous  n'avons  pas,  sous  prétexte  qu'ils 
se  donnent  la  peine  de  placer  leurs  gardes  ailleurs? 

Nous  avons  offert  quinze  mille  francs;  cette  somme  est  le  double  de 
ce  qu'ils  ont  gagné  dans  les  années  les  plus  lucratives. 

Nous  attendons  l'ordre  de  H.  le  contrôleur  général  avec  la  plus  grande 
soumission. 
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Je  TOUS  supplie,  monsieur,  de  Tooloir  bien  lui  rendre  compte  de  nos 
sentiments  et  de  notre  conduite,  et  même  de  lui  montrer  cette  lettre, 
si  TOUS  le  jugez  à  propos. 

Quant  aux  natifs  génerois,  bannis  de  la  république  depuis  Fespèce  de 
guerre  civile  de  GenèTe,  et  retirés  à  Yersoix,  ds  ne  sont  qu'au  nombre 
de  trois  ou  quatre.  Il  n'y  en  a  que  deux  qui  traTailIent  en  horlogerie, 
et  qui  soient  miles.  Un  troisième,  qui  se  nomme  Bérenger,  se  mêle 
de  littérature,  et  a  eu  quelquefois  Thonneur  de  tous  écrire.  Il  a  fait  une 
histoire  de  Genève,  dont  le  conseil  de  la  république  a  été  très-irrité. 

Le  quatrième  s'est  fait  marchand  de  liqueurs,  et  ne  réussit  point 
dans  ce  coomierce.  Ce  marchand,  étant  banni  de  la  république  par  un 
arrêt  de  tous  les  citoyens  assemblés.  aTec  défense  de  mettre  les  pieds 
dans  Genève,  sous  pe:ne  de  mort,  surprit,  il  y  a  quelque  temps,  un 
passe-port  de  M.  le  commandant  de  Bourgogne,  et  entra  dans  Genève, 
à  la  faveur  de  ce  passe-port  M.  le  commandant.  Taj-ant  su,  ordonna 
à  M.  Fabry,  maire  de  Gex,  de  retirer  le  papier  que  le  marchand  avait 
surpris  :  le  Genevois  refusa  d'obéir.  M.  Fabry  envoya  deux  gardes  de  la 
maréchaussée  pour  retirer  ce  passe-port. 

Voilà  l'état  des  choses  sur  cette  petite  affaire.  Vos  réflexions  sur  la 
demande  de  ces  Genevois  sont  dignes  de  votre  sagesse. 

J'ose  féliciter  la  France  et  mon  petit  pays  de  Gex  que  M.  Turgot  soit 
ministre,  et  qu'il  ait  un  homme  tel  que  vous  auprès  de  lui. 

J'ai  1  honneur  d'être,  avec  une  tendre  et  respectueuse  reconnaissance, 
votre,  etc. 

MMMMV MCMLXXXIU.  —  A  M.  de  Vauces. 

11  octobre. 

Il  est  bien  doux,  monsieur,  de  vous  avoir  obligation  :  c'est  un  des  plus 
grands  plaisirs  que  je  puisse  ressentir  dans  l'affaire  du  pays  de  Gex. 

Je  suis  bien  indigné  de  tous  les  désappointements  qu'on  fait  essuyer 
à  H.  de  La  Harpe.  Mais  il  n'est  pas  le  seul  que  la  rage  de  l'envie  per- 
sécute. J'espère  qu*à  la  fin  M.  de  La  Harpe  fera  comme  certains  hom- 
mes d'£tat  :  a  Ponet  inimicos  suos  scabellum  pedum  suorum  ^  » 

Pour  moi,  monsieur,  j'e  me  jette  de  loin  entre  vos  bras  avec  toute  la 
reconnaissance  imaginable.  V. 

MMMHMHCMLXXXIV.  —  Â  M.  le  marquis  de  Coortivron. 

12  octobre. 
Monsieur,  je  suis  aussi  touché  qu'honoré  de  votre  souvenir.  Il  est 

vrai  que  les  libraires  de  Genève,  qui  sont  les  maîtres  chez  eux  dans  leur 
petit  pays  démocratique,  viennent  tout  récemment  d'imprimer  une  nou- 
velle édition  immense  d'ouvrages  qu'on  m'impute. 

Je  ne  me  souviens  point  du  tout  de  cette  petite  inscription  que  j'avais 
faite  ^  il  y  a  si  longtemps,  pour  l'île  de  Malte,  chez  M.  le  bailli  de 

1.  Psaume  cix,  verset  2.  (Éo.) 

2.  Voltaire  la  fit  en  examinant  le  plan  des  fortifications  de  cette  île  chez 
l'ambassadeur  de  la  religion;  la  voici  : 

Ce  rocher  sourcilleux,  qae  défend  la  vaillance , 
Est  le  rempart  de  Rome  et  recueil  de  Byxance. 
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Froulay;  mais,  tout  vieux  que  je  suis,  je  n'ai  point  perdu  la  mémoire 
des  bons  ouvrages  que  vous  avez  faits  pour  L'Académie  des  sciences. 

Il  est  très- vrai  que  jamais  Louis  XIV  ne  tint  ni  ne  put  tenir  le  propos 
si  déplacé  que  le  président  Hénault  lui  impute  dans  une  audience  don- 
née au  comte  de  Stairs.  Le  président  Hénault  m'avoua  lui-même  que 
cette  anecdote  était  très-fausse;  mais  que,  l'ayant  imprimée^  il  n'aurait 
pas  le  courage  de  se  rétracter.  J'aurais  eu  ce  courage  à  sa  place.  Pour- 
quoi ne  pas  avouer  qu'on  s'est  trompé? 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  la  plus  respectueuse,  etc 

MMMMMMCMLXXXV.  —  A  M.  Doigny  du  Ponceau. 

A  Ferney,  12  octobre. 

La  ville  du  Mans,  monsieur,  n'avait  point  passé  jusqu'ici  pour  être  la 
ville  des  bons  vers.  Vous  allez  lui  donner  un  éclat  auquel  elle  ne  s'at- 
tendait pas  ;  vous  faites  parler  un  nègre  comme  j'aurais  voulu  faire 
parler  Zamore.  Vous  m'adressez  des  vers  charmants ,  et  rAcadémie  a 
dû  être  très-contente  de  ceux  que  vous  lui  avez  envoyés.  Je  suis  fâché 
seulement  que  les  habitants  de  la  Pensylvanie,  après  avoir  longtemps 
mérité  vos  éloges,  démentent  aujourd'hui  leurs  principes  en  levant  des 
troupes  contre  leur  mère  patrie;  mais  vos  vers  n'en  sont  pas  moins 
bons.  Ils  étaient  faits  apparemment  avant  que  la  Pensylvanie  se  fût 
ouvertement  déclarée  contre  le  parlement  d'Angleterre.  Ils  méritent 
toujours  l'éloge  que  vous  leur  donnez  d'avoir  rendu  la  liberté  à  la  plu- 
part des  nègres  qui  servaient  chez  eux.  Vous  pensez  et  vous  écrivez 
avec  autant  d'humanité  que  de  force. 

Agréez,  monsieur,  tous  les  sentiments  d'estime  et  de  reconnaissance 
avec  lesquels  un  malade  de  quatre-vingt-deux  ans  a  l'honneur  d'être,  etc. 

MMMMMMGMLXXXVI.  —  A  M.  Béguillet. 

Ferney,  le  14  octobre. 
Quoique  je  sois  plus  près,  monsieur,  d'avoir  besoin  des  menuisiers 
qui  font  des  bières,  que  des  charpentiers  qui  font  des  moulins,  je  vous 
suis  pourtant  très  obligé  du  Manuel  du  meunier  et  du  charpentier,  que 
vous  m'apprenez  avoir  fait  imprimer  par  ordre  du  ministère,  et  avoir 
présenté  au  roi,  et  dont  vous  avez  la  bonté  de  m'envoyer  un  exemplaire. 
Je  vois  que  vous  êtes  un  citoyen  zélé  et  instruit ,  et  que  le  bien  public 
est  votre  passion.  Le  public,  il  est  vrai,  ne  récompense  pas  toujours 
ceux  qui  le  servent;  mais  votre  courage  égale  vos  bonnes  intentions, 
et  vous  m'intéressez  à  vos  succès.  Je  ne  suis  pas  en  état  de  faire  usage 
de  vos  instructions  :  la  situation  du  petit  coin  de  terre  que  j'habite  ne 
me  permet  pas  d'y  bâtir  des  moulins.  Je  n'en  suis  pas  moins  sensible  à 
l'attention  dont  vous  m'avez  honoré.  Je  vous  prie  d'être  persuadé  de 
toute  1  estime  et  de  toute  la  reconnaissance  avec  lesquelles  j'ai  l'honneur 
d'être,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 
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MMMMMMCMLXXXVII.  —  A  Catherine  II. 

A  Ferney,  18  octobre. 

Madame,  après  avoir  été  étonné  et  enchanté  de  vos  victoires  pen- 
dant quatre  années  de  suite,  je  le  suis  encore  de  vos  fêtes.  J'ai  bien  de 
la  peine  à  comprendre  comment  Votre  Majesté  Impériale  a  ordonné  à 
Ja  mer  Noire  de  venir  dans  une  plaine  auprès  de  Moscou.  Je  vois  des 
vaisseaux  sur  cette  mer,  des  villes  sur  les  bords ,  des  cocagnes  pour 
un  peuple  immense,  des  feux  d'artifice,  et  tous  les  miracles  de  TOpéra 
réunis. 

Je  savais  bien  que  la  très-grande  Catherine  II  était  la  première  per- 
sonne du  monde  entier;  mais  je  ne  savais  pas  qu'elle  fût  magicienne. 

Puisqu'elle  a  tant  de  pouvoir  sur  tous  les  éléments,  que  lui  en  aurait- 
il  coûté  déplus  pour  m'envoyer  la  flèche d'Aba ris,  ou  le  carrosse  du  bon- 
homme Ëlie,  afin  que  je  fusse  témoin  de  toutes  vos  grandeurs  et  de 
tous  vos  plaisirs? 

On  croit,  dans  mon  pays ,  que  tout  cela  est  un  songe.  J'en  aurais 
certifié  la  vérité;  j'aurais  dit  à  mes  petits  compatriotes,  qui  font  les  en- 
tendus :  a  Messieurs,  les  fêtes  sur  la  mer  Noire  sont  encore  fort  peu  de 
chose  en  comparaison  des  établissements  pour  les  orphelins  et  pour  les 
maisons  d'éducation;  ces  fêtes  passent  en  un  jour,  mais  ces  maisons 
durent  tous  les  siècles.  » 

Je  me  jette  aux  pieds  de  Votre  Majesté  Impériale,  pour  lui  demander 
bien  humblement  pardon  d'avoir  osé  l'interrompre  par  toutes  mes  im- 
portun ités  misérables. 

Je  demande  pardon  d'avoir  laissé  partir  le  tableau  d'un  peintre  de  la 
ville  de  Lyon. 

Je  demande  pardon  d'avoir  parlé  d'un  vice-consul  de  Cadix,  nommé 
"Widallin,  et  d'un  autre  qui  se  présente  pour  exercer  la  suprême  di- 
gnité du  vice-consulat. 

Je  demande  pardon  d'avoir  proposé  une  autre  dignité  de  consul  à 
Marseille. 

J'ai  honte  de  dire  qu'il  se  présentait  encore  un  autre  consul  à  Lyon. 

L'empire  romain  ne  donnait  jamais  que  deux  consulats  à  la  fois  :  mais 
tout  le  monde  veut  être  consul  de  Russie.  Tous  ceux  qui  entrent  chez 
moi,  et  qui  voient  votre  portrait,  s'imaginent  que  j'ai  un  grand  crédit 
à  votre  cour.  Ils  me  disent  :  «  Faites-nous  consuls  de  cette  impératrice 
qui  devrait  être  souveraine  de  tout  ce  globe,  mais  qui  en  possède  en- 
viron un  quart.  »  Je  tâche  de  réprimer  leur  ambition. 

Je  ferais  mieux,  madame,  de  réprimer  ma  bavarderie.  Je  sens  que 
j'ennuie  la  conquérante,  la  législatrice,  la  bienfaitrice  :  il  m'est  permis 
die  l'adorer,  mais  il  ne  m'est  pas  permis  de  l'ennuyer  à  cet  excès.  U  faut 
mettre  des  bornes  à  mon  zèle  et  à  mes  témérités,  il  faut  se  borner, 
malgré  soi ,  au  profond  respect 
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MMMMMMCMLXXXVIII.  —  A  M.  de  Vaines. 

A  Ferney,  22  octobre. 

Vous  m'avez  fait  un  plaisir  extrême»  monsieur,  de  m'envoyer  la  co- 
pie de  la  belle  lettre  de  M.  Turgot.  £lle  est  d'un  philosophe  qui  est  vo- 
tre ami.  On  n'écrivait  pas  ainsi  autrefois.  J'ai  toujours  mes  détracteurs. 
Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  j'ai  eu  ce  matin  une  attaque  d'apo- 
plexie. Je  ne  crois  pas  cette  médisance  entièrement  décidée  ;  mais 
j'avoue  que  j'en  suis  véhémentement  soupçonné. 

Je  prie  M.  de  La  Harpe  de  se  préparer  à  prendre  ma  place. 

Je  vous  souhaite,  monsieur,  de  tout  mon  cœur  des  jours  plus  longs 
et  plus  heureux  que  les  miens.  Y. 

MHHMMMCMLXXXIX.  —  De  Frédéric  II,  ROi  de  Prusse. 

A  Potsdam,  le  22  octobre. 

La  goutte  m'a  tenu  lié  et  garrotté  pendant  quatre  semaines  :  s'entend 
que  je  l'ai  eue  aux  deux  pieds,  aux  deux  genoux,  aux  deux  mains,  et 
par  surcroît  de  faveur,  au  coude.  A  présent  la  fièvre  et  les  douleurs  ont 
cessé,  et  je  ne  souffre  plus  que  d'un  grand  épuisement  de  forces.  Pen- 
dant cet  accès  j'ai  reçu  de  Ferney  deux  lettres  charmantes;  mais  eus- 
sent-elles été  du  grand  Demiourgos,  je  n'aurais  pu  même  dicter  la  ré- 
ponse. J'ai  lié  connaissance  avec  Apollon,  dieu  de  la  médecine;  mais 
Apollon,  dieu  du  Parnasse,  si  jamais  il  m'inspire,  ne  me  communi- 
quera ses  dons  qu'après  que  mon  corps  aura  repris  assez  de  forces  pour 
en  communiquer  à  mon  cerveau. 

Divintw  Etallundus  vient  d'arriver  :  c'est  un  enfant  arraché  aux  grif- 
fes de  Vinf...  et  aux  flammes  de  l'inquisition.  Il  a  été  très-bien  reçu, 
parce  qu'il  m'a  assuré  que  les  médecins  donnaient  encore  dix  années 
de  vie  à  son  généreux  défenseur,  au  sage  du  mont  Jura,  qui  fait  rou- 
f;ir  les  Welches  de  leurs  lois  et  de  leurs  procédures  barbares.  D'Ëtal- 
londe  assure  que  vous  avez  plus  d'huile  dans  votre  lampe  que  n'en  avaient 
toutes  les  vierges  de  l'Ëvangile.  Puisse-t-elle  durer  toujours,  et  puisse 
au  moins  votre  corps  subsister  à  proportion  de  ce  que  durera  votre  ré- 
putation !  Vous  toucheriez  à  l'immortalité. 

J'attends  le  retour  de  mes  forces  et  de  mes  pensées  pour  vous  écrire 
d'un  style  moins  laconique,  en  vous  assurant  que  le  malade  de  Sans- 
Souci  aimera  toujours  le  patriarche  de  Ferney.  VaU,       Fédéric. 

MMMMMMCMXC.  —  Du  même. 

24  octobre. 
Ces  jours  passés  le  hasard  m'a  fait  tomber  entre  les  mains  une  criti- 
que de  la  Henriade ,  dont  La  Beaumelle  et  Fréron  sont  les  auteurs.  J'ai 
eu  la  patience  de  parcourir  leurs  remarques,  qui  respirent  plutôt  l'amour 
de  nuire  que  celui  de  la  justice  et  de  l'impartialité.  Je  croyais  que  ces 
zoïles  avaient  épuisé  tout  leur  venin  dans  ces  notes;  mais  quelle  fut 
ma  surprise  lorsque  je  trouvai  des  moitiés  de  chants  de  leur  composi- 
tion, qu'ils  prétendaient  insérer  dans  ce  poème!  Ces  vers,  d'un  style 
sec  et  décharné,  ne  méritent  pas  d'être  lus  par  les  honnêtes  gens.  Moi, 
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qui  suis  bien  loin  de  posséder  les  connaissances  des  d'Olivet,  je  me 
trouve  en  état  d*en  faire  une  bonne  critique,  tant  leur  versification  est 
détestable.  La  bêtise,  la  basse  jalousie,  et  la  méchanceté  de  ces  insec- 
tes du  Parnasse,  me  firent  imaginer  la  fable  que  voici  : 

Un  beau  jour  certain  âne,  en  paissant  dans  les  bois, 

Entendit  préluder  la  tendre  Philomèle, 

Qui  célébrait  Tamour  dans  la  saison  nouvelle. 

Admirateur  jaloux  des  charmes  de  sa  voix , 

L'âne  ose  imaginer  de  l'emporter  sur  elle; 

Sa  voix  rauque  aussitôt  se  prépare  à  chanter 

(Tout,  jusqu'à  l'âne  même,  incline  à  se  fiatter); 

Mais  comment  réussit  son  désir  téméraire? 

Tout  s'envola  d'abord  quand  il  se  mit  à  braire. 

Petits  auteurs,  apprenez  tous 

A  demeurer  dans  votre  sphère, 

Ou  Ton  se  moquera  de  vous. 

Peut-être  que  mes  vers  ne  valent  guère  mieux  que  ceux  de  messieurs 
vos  critiques;  ils  contiennent  cependant  quelques  vérités  qui  pourraient 
leur  faire  rabattre  de  leur  amour- propre  excessif;  mais  laissons  ces 
avortons  de  ZoHe. 

Je  me  flatte  d'être  le  premier  qui  vous  félicite  de  Tintendance  du 
pays  de  Gex,  dont  on  vient  de  vous  revêtir  >,  et  sur  l'érection  en  mar- 
quisat de  votre  terre  de  Ferney.  A  force  de  mérite  vous  forcez  votre 
patrie  à  vous  témoigner  sa  reconnaissance.  Je  prends  part  à  tout  ce  qui 
arrive  d'avantageux  à  notre  bon  patriarche,  et  je  le  prie  de  se  souvenir 
quelquefois  du  solitaire  de  Sans-Souci.  Vale, 

MMMMMMCMXCI.  —  A  M.  le  comte  d'Argbntal. 

6  novembre. 

Mon  cher  ange,  j'ai  été  longtemps  sans  vous  écrire; mais  c'est  que  je 
n'étais  pas  en  vie.  Il  est  ridicule  de  tomber  dans  une  espèce  d'apoplexie 
quand  on  est  aussi  maigre  que  je  le  suis  :  cependant  j'ai  eu  ce  ridicule. 
Je  trouve  que  cela  est  pis  que  les  Fréron  et  que  les  Clément. 

Mme<ie  Saint-Julien  ne  tombe  ni  en  apoplexie  ni  en  paralysie,  quand 
il  s'agit  de  faire  du  bien.  Si  vous  êtes  mon  ange  gardien,  elle  est  un 
ange  qui  a  des  ailes.  Mon  petit  pays  et  ma  colonie  lui  devront  leur  sa- 
lut; et  moi,  la  consolation  du  reste  de  mes  jours  :  mon  cœur  est  par- 
tagé entre  vous  deux. 

Mon  d'Ëtallonde  est  actuellement  auprès  du  roi  de  Prusse,  qui  a  fort 
goûté  sa  sagesse  et  sa  circonspection.  Il  peut  faire  une  grande  fortune, 
si  on  en  fait  dans  ce  pays-là.  Lekain  se  plaint  de  ne  l'avoir  pas  faite; 
mais  c'est  qu'il  n'a  pas  récité  les  vers  du  roi,  et  d'Ëtallonde  sera  un 
de  ses  bons  acteurs  dans  les  pièces  que  le  roi  de  Prusse  peut  encore 
jouer. 

Savez-vous  qu'un  ministre  d'État,  qui  passe  pour  un  des  meilleurs 

1.  Il  n'en  était  rien.  (Én.'^ 
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généraux  de  l'Europe ,  a  été  sept  ans  jésuite  dans  mon  voisinage,  et 
qu'il  a  régenté  depuis  la  septième  jusqu'à  la  seconde'?  On  ne  perd  ja- 
mais entièrement  le  goût  des  belles-lettres  ;  il  en  reste  toujours  un  doux 
souvenir.  M.  Turgot  a  fait  sa  licence  en  Sorbonne.  Il  n^est  pas  mal 
qu'un  ministre  ait  tâté  de  tout.  On  dit  que  nous  allons  avoir  l'Age  d'or. 
Vous  êtes  fait  pour  cet  âge. 

Est-il  -vrai  que  M.  le  duc  de  Choiseul  va  faire  à  Vienne  le  mariage 
de  l'empereur  avec  Madame  Elisabeth,  après  avoir  fait  celui  du  roi? 
Si  la  chose  est  vraie ,  c'est  une  fonction  digne  de  lui. 

Adieu^  mon  cher  ange  :  soyez  toujours  heureux,  et  conservez-moi 
vos  bontés. 

MMMMMMGMXCII.  —  A  M.  Dalembert. 

6  novembre. 

Vous  devez  être  surchargé  continuellement  de  lettres,  mon  cher  et 
grand  maître.  Je  n'augmenterai  pas  longtemps  le  fardeau.  J'ai  reçu, 
il  y  a  quelque  temps,  un  petit  avertissement  de  la  nature  qui  m'a  dit  : 
Dispone  domi  tuas;  cras  enim  morieris  \ 

M.  d'Argental  m'a  envoyé  de  petits  billets  charmants  de  Mlle  d'Espi- 
nasse.  Je  ne  me  sens  pas  la  tête  encore  assez  forte  pour  oser  la  remer- 
cier de  la  part  qu'elle  a  daigné  prendre  à  ma  petite  province.  Vous  lui 
parlerez  bien  mieux  que  je  ne  lui  écrirais.  Dites-lui,  je  vous  en  prie, 
combien  je  suis  pénétré  de  ses  bontés.  Je  ne  veux  pas  mourir  ingrat. 

D'Étallonde  est  actuellement  à  Potsdam;  le  roi  Ta  très-bien  accueilli, 
très- bien  traité,  très-encouragé,  et  lui  a  dit  qu'il  aurait  soin  de  sa  for- 
tune. Le  jeune  homme  s'est  conduit  et  a  parlé  avec  la  plus  grande  pru- 
dence. 11  réussira  beaucoup,  ou  je  suis  fort  trompé.  Cela  fait  voir  qu'il 
ne  faut  pas  tant  se  presser  de  couper  le  poing  et  la  langue  à  un  enfant, 
de  lui  donner  la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  et  de  le  jeter  tout 
vivant  dans  un  bûcher  composé  d'une  corde  de  bois  et  d'une  grande 
charrette  de  fagots;  car  on  ne  sait  jamais  ce  qu'un  enfant  deviendra. 
Un  homme  qui  est  aujourd'hui  un  ministre  d'État  cher  à  la  France,  et 
qui  passe  pour  un  des  meilleurs  généraux  de  l'Europe^,  commença  par 
être  camarade  du  P.  Adam  dans  la  ville  de  Dôle;  et  le  prince  Eugène, 
à  dix- sept  ans,  s'enivrait  avec  Dancourt,  et  couchait  avec  le  reste  de 
la  famille. 

Vous  savez  que  le  roi  de  Prusse  vient  d'essuyer  un  terrible  accès  de 
goutte  aux  quatre  membres;  c'est  actuellement  la  mode  des  grands 
hommes  *. 

Le  roi  établit  donc  à  l'Académie  des  sciences  un  prix  pour  du  sal- 
pêtre. J'avais,  en  vérité,  gagné  ce  prix,  car  j'avais  équipé  pour  ma 
part  un  vaisseau  qui  amenait  du  salpêtre  de  Bengale  en  France.  Notre 
salpêtre  a  été  fondu  par  l'eau  de  mer,  qui  est  entrée  dans  le  vaisseau, 
et  je  n'aurai  point  le  prix.  Je  ne  m'étonne  point  que  les  Chinois  aient 

1.  Le  comte  de  Saint-Germain  avait  été  en  effet  jésuite  avant  d'être  mili- 
taire. (ÉD.; 

2.  Isaïe,  chap.  xxxvni,  verset  i.  (Éd.) 

3.  M.  de  saint-Germain.  (£d.  dfi  KehL)  —  4.  M.  Turgot.  (Éb.) 
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inventé  la  poudre  quinze  cents  ans  avant  nous;  leur  terre  est  pleine 
d'un  salpêtre  excellent,  et  nous  ne  savons  encore  que  gratter  des  caves. 

On  dit  que  les  bonzes  ont  voulu  depuis  peu  faire  du  mal  aux  disci- 
ples de  Confucius,  et  que  le  jeune  empereur  Kang-hi'  a  tout  apaisé 
avec  une  sagesse  au-dessus  de  son  âge  :  cela  donne  envie  de  vivre  en- 
core quelque  temps  ;  cependant  il  faut  bien  s'aller  rejoindre  à  l'Être  des 
êtres. 

Raton  embrasse  avec  révérence  les  deux  Bertrands  de  ses  deux  pe- 
tites pattes  moitié  griffées,  moitié  desséchées. 

MMMMMMCMXCIII.  —  A  M.  des  Essarts'. 

6  novembre 
Le  solitaire  de  quatre-vingt-deux  ans,  à  qui  M.  des  Essarts  a  eu  la 
bonté  d'envoyer  les  choses  les  plus  intéressantes  et  les  mieux  écrites, 
reçut,  il  y  a  quelques  semaines,  un  avertissement  de  la  nature,  qui  le 
mit  hors  d'état  de  faire  réponse  à  M.  des  Essarts.  Il  a  encore  assez, de 
force  pour  sentir  le  mérite  de  ses  écrits,  qui  respirent  l'humanité  et 
l'éloquence;  il  lui  en  fait  les  plus  sensibles  remercîments,  et  il  le  prie 
de  pardonner  à  son  triste  état,  qui  ne  lui  permet  pas  de  donner  plus 
d'étendue  aux  expressions  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels  il  a  l'hon- 
neur d'être  son  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

MMMMMMCMXCIV.  —  A  M.  de  Malesherbes. 

A  Ferney,  12  novembre. 

Vous  ne  vous  contentez  pas,  monseigneur,  des  bénédictions  de  la 
France;  vous  étendez  vos  bontés  jusqu'aux  frontières  de  la  Suisse.  J'é- 
tais dans  un  état  assez  douloureux,  après  un  de  ces  petits  avertisse- 
ments que  la  nature  donne  souventaux  gens  de  mon  âge,  lorsque  Mme  de 
Rosambo  ^  a  daigné  faire  une  apparition  dans  ma  retraite  avec  monsieur 
votre  gendre ,  et  les  cousins  issus  de  germain  de  Télémaque.  J'ai  vu  chez 
mol  deux  familles  de  grands  hommes;  et,  quoique  mon  état  ne  m'ait 
pas  permis  de  jouir  de  cet  honneur  autant  que  je  l'aurais  voulu,  je  me 
suis  senti  consolé  autant  qu'honoré.  Vous  avez  joint  à  cet  avantage, 
que  je  vous  dois,  une  lettre  charmante,  dont  vous  me  permettrez  de 
vous  faire  les  plus  sincères  et  les  plus  tendres  remercîments.  Mme  de 
Rosambo  est  comme  vous,  monseigneur,  elle  porte  la  consolation  par- 
tout où  elle  paraît,  elle  tient  de  vous  le  don  d'attirer  tous  les  cœurs 
autour  d'elle. 

Je  crains  d'abuser  des  moments  que  vous  donnez  au  bien  public,  en 
vous  parlant  des  obligations  que  je  vous  ai,  et  de  la  bonté  généreuse 
avec  laquelle  vous  en  avez  daigné  user  envers  moi;  mais  ces  bontés  ne 
sortiront  jamais  de  ma  mémoire. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  sincère  et  le  plus  profond  respect, 
monseigneur,  votre,  etc. 

1.  Louis  XVL  (ÉD.) 

2.  Il  avait  envoyé  à  Voltaire  le  cahier  de  son  Journal  des  causes  célèbres  oà 
il  parlait  de  l'affaire  des  Calas.  (Éd. 

3.  Fille  de  Malesherbes.  (Éd.) 
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MMMMMMCMXGY.  —  A  M.  de  Trudaine. 

Ferney,  13  novembre. 
Monsieur  y  daignez,  au  milieu  de  vos  grandes  occupations ,  recevoir 
mes  très-humbles  remerclments ,  et  souffrez  qu'ils  soient  accompagnés 
d'an  mémoire  dont  on  vient  de  me  charger.  Je  vous  supplie  de  vouloir 
bien  le  lire.  Mais  je  vous  supplie  avec  bien  plus  d'instance  d'être  per- 
suadé de  la  soumission ,  du  respect,  et  de  la  reconnaissance  avec  les- 
quels j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

MMMMMMCMXCVI.  -.  A  M.  Vasselier. 

A  Ferney,  13  novembre. 

J'ai  une  étrange  prière  à  vous  faire  :  il  y  a  dans  Lyon  un  ex-jésuite 
nommé  Fessi,  dont  le  père  (qui  s'appelait  originairement  Jf.  Fesse, 
banquier  dans  notre  ville)  changea  son  nom  en  Fessi ,  dès  que  son  fils 
fut  jésuite. 

Ce  M.  Fessi,  homme  d'environ  soixante-dix  ans,  demeure  à  Lyon, 
chez  sa  sœur,  qui  s'appelle  Mlle  Meinard. 

Il  s'agit  de  savoir  de  ce  Fessi  s'il  est  vrai  que  cet  ex-jésuite  ait  eu  au- 
trefois l'avantage  d'être  le  camarade  de  ce  brave  officier  M.  de  Saint- 
Germain,  devenu  aujourd'hui  juinistre  de  la  guerre  avec  l'applaudis- 
sement de  toute  la  France. 

Père  Adam  soutient  qu'en  effet  M.  de  Saint-Germain ,  dans  sa  grande 
jeunessse,  se  fit  jésuite,  et  régenta  les  basses  classes  avec  P.  Fessi,  à 
Dôle ,  en  Franche-Comté. 

Je  vous  demande  en  grâce  d'employer  le  vert  et  le  sec,  et  toute  vo- 
tre industrie,  pour  vous  informer  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  de  cette 
anecdote.  Vous  trouverez  aisément  dans  Lyon  l'ex-jésuite  Fessi.  Je  vous 
demande  bien  pardon;  mais  la  chose  mérite  assurément  votfe  curiosité. 

Adieu,  mon  cher  ami  :  je  suis  toujours  dans  un  triste  état. 

MMMMMMCMXCVIL;:-  A  M.  Lekain. 

A  Ferney,  14  novembre. 

Une  petite  apoplexie,  mon  cher  ami,  laquelle  m'a  dérangé  le  corps 
et  l'âme,  m'a  empêché  de  répondre  plus  tôt  à  votre  lettre  de  Fontaine- 
bleau, du  29  octobre.  Je  suis  persuadé  que  vous  aurez  pour  vos  étrennes 
des  nouvelles  du  héros  dont  vous  me  parlez  ,  et  ce  n'est  pas  sans  vrai- 
semblance que  je  conçois  cet  espoir.  Comptez  que  des  talents  comme  les 
vôtres  ne  sont  jamais  oubliés  par  ceux  qui  sont  capables  de  les  sentir. 

Vous  n'avez  point  fait  l'ambassade  de  Sosie  :  vous  avez  été  fêté ,  ad- 
miré, et  même  noblement  récompensé  par  le  prince  Henri.  Vous  avez 
dû,  à  votre  retour,  briller  à  Fontainebleau;  et  Paris  sera  toujours  le 
théâtre  de  votre  gloire.  Je  n'en  serai  pas  le  témoin;  je  sens  bien  que 
je  ne  vous  verrai  plus.  Je  m'intéresserai  à  vous  jusqu'à  mon  dernier 
moment;  l'état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  de  vous  en  dire  davantage; 
je  vous  embrasse  de  mes  très-faibles  mains. 

Voltaire.  —  xxxv.  8 
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MMMMMMCMXCVIII.  —  A  M.  l'abbé  Morellet. 

14  novembre. 

Ils  disent,  mon  cher  philosophe  sorbonique,  que  je  suis  tombé  en 
apoplexie;  cela  pourrait  bien  être.  C'est  pauvre  chose  que  l'homme,  et 
il  est  ridicule  à  un  homme  aussi  maigre  que  moi  d'avoir  une  pareille 
aventure.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  pour 
mon  testament  un  mémoire  que  je  recommande  à  vos  bons  offices.  Il 
faut  qu'avant  de  mourir  je  tâche  de  servir  ma  petite  province  :  elle  fera 
sans  doute  tout  ce  que  le  ministère  ordonnera,  et  le  fera  avec  joie  et 
reconnaissance;  mais  il  me  semble  que  ce  mémoire  démontre  que  l'in- 
demnité de  trente  mille  livres  pour  la  ferme  générale  est  un  peu  trop 
forte.  Si  ces  trente  mille  livres  étaient  pour  le  roi,  nous  ne  ferioi^  pas 
de  représentations;  mais  c'est  cinq  cents  livres  pour  la  poche  de  cha- 
cun de  MM.  les  fermiers.  Ce  n'est  rien  pour  eux,  et  c'est  un  fardeau 
immense  pour  nous. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  moi  qui  parle,  c'est  le  pays;  je  n'ouvre  la  bou- 
che que  pour  remercier. 

Un  orage  suivi  d'un  déluge  a  détruit  deux  de  mes  maisons;  et,  ce 
qui  est  bien  pis,  a  failli  à  noyer  la  fille  de  M.  de  Malesherbes,  qui  dai- 
gnait passer  par  Ferney  pour  s'aller  promener  en  Suisse. 

Pour  la  maison  que  mon  àme  habite,  elle  sera  bientôt  en  canneLle; 
mais  en  tant  que  j'y  logerai ,  je  vous  serai  tendrement  attaché.  Mme 
Denis  vous  en  dit  autant,  et  certainement  nous  vous  aimons  tous  deux 
de  tout  notre  cœur. 

MMMMMMCMXCIX.  —  A  madame  de  Saint-Julien. 

14  novembre. 

Le  sec  apoplectique  reçoit  aujourd'hui ,  par  les  mains  de  M.  de  Gras- 
sy,  une  lettre  de  la  protectrice.  Il  a  expliqué  son  affaire  à  Mme  Denis 
et  à  moi.  Vous  souvenez- vous,  madame,  des  Lettres  de  M.  le  chevalier  de 
Souffler  s  à  madame  sa  mère,  et  celle  où  il  lui  conte  sa  conversation  avec 
M.  de  Saint-Robert?  «  La  cavalerie  du  roi,  mort-dieu  !  battait  partout 
les  ennemis  du  roi;  ils  nous  avaient  enveloppés,  jarni-dieu!  mais  nous 
sommes  entrés  dedans  comme  dans  du  beurre,  sacre-dieu  1  » 

Mais,  madame,  il  ne  m'a  rien  dit  ni  de  vos  affaires,  ni  de  votre  mai- 
son, ni  de  votre  procès,  dont  vous  ne  me  parlez  pas.  Vous  daignez  vous 
intéresser  à  nous,  à  notre  petit  pays;  vous  le  protégez  auprès  des  mi- 
nistres, et  vous  vous  oubliez  vous-même  pour  nous  secourir. 

J'écrirai  à  votre  très-aimable  et  respectable  duc,  puisqu'il  le  veut 
bien  permettre,  et  que  vous  me  flattez  que  ma  lettre  sera  bien  reçue. 
Cette  lettre  sera  mon  testament,  que  mon  cœur  dictera. 

Mon  cher  Wagnière,  qui  a  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  a  pu  vous 
mander  combien  ce  cœur  est  sensible,  mais  que  ma  tète  n'est  pas  trop 
bonne.  Le  petit  accident  qui  m'est  arrivé  laisse  toujours  des  bourdon- 
nements dans  le  cerveau  et  dans  l'esprit,  qui  font  une  peine  extrême  à 
l'âme  immortelle. 

J'envoie  pourtant  un  mémoire  à  M.  de  Trudaine,  qui  est  un  peu  rai- 
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sonné,  et  dans  lequel  môme  il  y  a  derarithmétiqae;  et,  si  vous  le  per- 
mettez, j'en  mettrai  une  copie  à  vos  pieds,  pour  vous  faire  Toir  que  je 
peux  encore  arranger  des  idées .  quand  le  soleil  n*est  pas  couché. 

L'abbé  Morellet  m'a  mandé  que  M.  le  contrôleur  général  était  résolu 
à  nous  faire  acheter  notre  liberté  trente  mille  livres  par  an ,  pour  Tin- 
demnité  de  la  ferme  générale.  Je  sais  bien  que  cette  liberté  n'a  point 
de  prix;  mais  je  représente  humblement  que,  si  on  pouvait  nous  la 
fiure  payer  un  peu  moins  cher,  on  nous  la  rendrait  encore  plus  pré- 
cieuse. Cependant  nous  en  passerons  sans  doute  par  tout  ce  que  M.  Tur- 
got  et  M.  de  Trudaine  ordonneront. 

Les  maisons  de  la  république  de  Ferney  n'avancent  guère.  Nous  avons 
eu  un  déluge  qui  a  failli  à  noyer  la  fille  de  M.  de  Malesherbes,  allant 
en  Suisse  par  Ferney.  Cet  orage  a  jeté  bas  une  de  nos  maisons  du  gre- 
nier à  la  cave ,  et  en  a  fort  endommagé  une  autre.  Nous  ne  pourrons 
réparer  nos  malheurs  qu'au  printemps.  Noua  espérons  que  vous  nous 
ramènerez  les  beaux  jours. 

Père  Adam  soutient  toujours  que  ce  brave  général  qui  est  à  présent 
ministre  de  la  guerre  '  a  commencé  par  être  jésuite;  et  il  le  dit  si  po- 
sitivement, que  j'en  doute;  mais  si  la  chose  est  vraie,  cela  fait  voir  qu'on 
peut  se  méprendre  dans  la  jeunesse  sur  le  choix  d'un  état.  Nous  avons 
eu  des  évéques  qui  avaient  été  mousquetaires. 

Ce  jeune  Morival,  qui  a  eu  l'honneur  de  vous  faire  sa  cour  à  Ferney, 
a  commencé,  comme  vous  savez,  sa  carrière  d'une  manière  plus  fu- 
neste. Il  est  actuellement  très-bien  auprès  du  roi  de  Prusse,  qui  se  fait 
un  honneur  et  un  mérite  de  réparer  les  horreurs  que  ce  jeune  homme 
a  éprouvées,  dans  son  enfance,  de  la  part  de  certains  monstres.  Ferney 
lui  a  porté  bonheur.  Je  serai  heureux  aussi,  quand  vous  reviendrez 
embellir  ce  séjour  de  votre  présence,  s'il  m'appartient  encore  de  pro- 
noncer ce  nom  de  bonheurydans  le  triste  état  où  la  nature  m'a  réduit* 

MMMldMMH.  —  A  M.  lb  marquis  de  Tbibodville. 

19  noTsmbre. 

Vous  croyez  donc,  monsieur  le  galactophage,  qu'il  n'y  a  de  gens 
sobres  dans  le  monde  que  ceux  qui  vivent  de  lait  comme  vous  ;  et  vous 
pensez  que  les  autres  hommes  ne  peuvent  être  malades  que  d'indiges- 
tion. Je  vous  jure  que  ma  petite  apoplexie  n'a  été  chez  mol  que  l'effet 
de  ma  faiblesse.  Ne  me  calomniez  point,  mais  daignez  quelquefois 
continuer  à  converser  un  peu  avec  moi  quand  vous  voudrez  bien  m'é- 
crire. 

Vous  ne  me  dites  point  si  vous  avez  vu  Menxicof^  à  Fontainebleau, 
et  si  ce  garçon  pâtissier,  devenu  prince  et  maître  d'un  grand  empire, 
et  pauvre  esclave  en  Sibérie,  a  réussi  à  la  cour  autant  que  je  le 
souhaite.  La  Harpe  avait  besoin  d'un  très-grand  succès  pour  fermer  la 
bouche  à  ses  ennemis.  Lekain ,  sans  doute ,  aura  paru  dans  cette  pièce.  Il 
ne  paraît  pas  aussi  content  de  son  voyage  de  Prusse  qu'il  s'attendait  à 

1.  M.  le  comte  de  Saint-Germain.  (£rf.  de  Kehl.) 

2.  Tragédie  de  La  Harpe.  (Éd.) 
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l'être.  Cependant  le  prince  Henri  lui  a  fait  un  présent  très-magnifique , 
et  je  crois  que  le  roi  de  Prusse  lui  enverra  des  étrennes. 

Est-il  vrai  qu'on  joue  à  TOpéra-Comique  ou  à  la  Foire  la  Reddition 
de  Paris  à  Henri  IV?  Sedaine  ne  devait-il  pas  donner  cette  tragédie 
en  prose  '  àla  Comédie-Française,  et  le  premier  acte  n'était-il  pas  com- 
posé de  bouchers  et  de  rôtisseurs?  Voilà  comme  les  beaux-arts  se  per- 
fectionnent en  France,  et  ce  qui  arrive  après  les  grands  siècles.  Je  vais 
bientôt  sortir  du  mien  :  mais  je  suis  un  peu  fâché  de  partir  avant  d'avoir 
achevé  la  petite  ville  que  je  bâtissais.  Je  suis  encore  plus  affligé  de  m'en 
aller  sans  avoir  pris  congé  de  vous ,  et  sans  vous  avoir  embrassé.  Je 
me  flatte  q'u'au  moins  je  laisserai  mes  deux  heureux  habitants  de  ce  quai 
des  Théatins  en  bonne  santé.  J'espère  encore  que  Mme  de  Saint-Julien, 
M.  Turgot,  et  H.  de  Trudaine,  protégeront  mon  petit  pays. 

Mme  Denis  ne  vous  écrira  pas  plus  qu'à  son  ordinaire;  sa  santé  est 
toii(jours  languissante,  et  sa  paresse  toujours  la  même;  mais  elle  vous 
coqservera  une  amitié  inaltérable;  c'est  ainsi  que  j'en  use  vif  ou  mort. 

MMMMMMMI.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

22  novembre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  calomnié  par  M.  de  Thibouville,  qui  nie  tout 
net  ma  petite  apoplexie,  et  je  suis  abandonné  par  vous,  qui  vous  en 
moquez.  Non-seulement  vous  ne  me  dites  rien  des  plaisirs  que  vous 
avez  eus  à  Fontainebleau ,  mais  vous  ne  me  parlez  ni  du  Lekain  «  ni  du 
Mensicof.  Je  ne  sais  point  ce  que  fait  la  protectrice  de  Ferney,  Mme  de 
Saint-Julien.  J'ignore  les  dernières  résolutions  du  ministère  sur  ma 
petite  et  très>froide  patrie  de  Gex  :  on  y  gèle  à  présent  plus  qu'en  La- 
ponie.  Je  suis  à  la  glace  dans  mes  limbes,  et  vous  ne  daignez  pas  me 
réchaufl'er. 

Dites-moi  donc  si  on  joue  Menxicof  à  Paris.  Notre  petit  tripot  philo- 
sophique a  besoin  que  La  Harpe  ait  un  grand  succès.  Il  faut  opposer 
quelques  victoires  au  triomphe  des  dévots.  Pour  moi,  physiquement 
parlant,  j'ai  besoin  de  vos  consolations  ;  car,  en  vérité,  quoi  que  Mme  de 
Saint-Julien  et  M.  de  Thibouville  en  disent,  je  ne  suis  point  du  tout 
dans  une  santé  brillante. 

Je  voudrais  savoir  si  Mme  la  princesse  de  Bareuth  ^,  Mlle  Clairon,  est 
à  Paris,  si  elle  est  venue  vous  voir.  En  un  mot,  je  gémis  de  ne  point 
recevoir  de  vos  nouvelles.  Peut-être  au  moment  que  je  me  plains  y  a- 
t-il  eu  chemin  une  lettre  de  vous  :  en  ce  cas,  je  suis  heureux;  mais, 
s'il  n'y  en  a  point",  que  deviendrai-je  dans  ma  misère?  Vous  savez  qu'il 
n'y  a  que  vos  lettres  qui  me  consolent  de  l'éternel  malheur  d'être  à 
cent  lieues  de  vous. 

Portez-vous  bien ,  mon  cher  ange;  jouissez  de  l'agrément  de  vivre 
au  milieu  d'une  famille  qui  vous  chérit;  jouissez  de  vos  amis,  de  votre 
considération,  de  tous  les  fruits  de  votre  sagesse,  et  n'oubliez  pas  votre 
vieux  malade  de  Ferney. 

!.  Mailiard.  (Éd.) 

2.  C'est  à  Anspach  et  non  à  Bareuth  que  Clairon  était  toute-puissante.  {£û.) 
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MMMMMMMII.  ~  A  madaub  de  Saint-Julien. 

24  novembre. 

Notre  respectable  et  charmante  protectrice  ne  cesse  de  veiller  sur  la 
petite  province  qui  est  dans  son  département  ;  elle  ressemble  à  ces 
déesses  de  Tantiquité,  qui  avaient  chacune  leur  ville  à  gouverner.  Mi- 
nerve était  chargée  d'Athènes  ;  Diane ,  de  Lemnos  ;  Papillon-philosophe 
règne  sur  Gex,  dont  le  nom  n'est  pas  si  doux  à  l'oreille.  Non-seulement 
elle  protège  ce  petit  terrain,  mais  elle  y  met  la  paix  dans  les  familles.  Je 
ne  suis  point  entré  dans  les  querelles  de  MM.  de  Divonne  et  de  Crassi  ; 
et  d'ailleurs,  ne  sortant  pas  de  mon  lit  depuis  quinze  jours,  je  n'ai  pu 
me  trouver  ni  auprès  des  combattants,  ni  entre  eux. 

Je  ne  sais  pas  non  plus  de  nouvelles  touchant  la  ferme  générale. 
L'abbé  Morellet  doit  avoir  montré  à  notre  protectrice  un  mémoire  que 
je  lui  adressai,  il  y  a  quelques  jours,  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Tru- 
daine,  pour  sauver  les  frais  d'un  port  trop  considérable  Ce  mémoire, 
comme  je  vous  l'ai  mandé,  madame  n'a  d'autre  objet  que  de  diminuer 
le  fardeau  immense  de  trente  mille  livres,  dont  MM.  les  fermiers  gé- 
néraux veulent  nous  accabler. 

Mais  cet  unique  objet  est  mêlé  de  tant  d'observations  et  de  tant  de 
chiffres,  que  j'en  suis  honteux,  et  que  je  vous  en  demande  pardon; 
c'est  une  vraie  besogne  de  commis  des  aides  et  gabelles. 

Ni  mes  chiffres,  ni  ma  petite  apoplexie,  ni  mes  quatre-vingt-deux 
ans,  ni  mes  deux  maisons  tombées  par  l'orage, ni  toutes  mes  misères, 
ne  me  font  oublier  vos  affaires  et  vos  plaisirs.  J'ignore  où  vous  en  êtes 
de  votre  procès  de  famille,  autant  que  j'ignore  l'état  de  celui  de  M.  de 
Richelieu  •. 

Je  ne  sais  point  si  vous  avez  vu  jouer  Menzicofj  et  s'il  a  réussi ,  je 
ne  dis  pas  auprès  du  public,  je  dis  auprès  de  vous,  en  qui  j'ai  plus  de 
foi  qu'en  ce  public. 

C'est  aujourd'hui  vendredi,  24  du  mois;  je  compte ,  demain  samedi, 
faire  partir  une  montre  que  vous  avez  commandée  à  Panrier  ;  je  l'a- 
dresserai à  M.  d'Ogny.  La  poste  piu-t;  je  me  mets  dans  mon  lit,  au 
pied  du  vôtre. 

MMMMMMMIII.  —  A  madams  la  marquisb  du  Deffand. 

26  novembre. 
Puisque  vous  dites,  madame,  à  M.  d'Argental  : 

Atys,  comblé  d'honneurs,  n'aime  plus  Sangaride  *; 

je  vous  dirai  : 

£glé  ne  m'aime  plus ,  et  n'a  rien  à  me  dire  ^ 

Car  j'aime  autant  Quinault  que  vous  :  je  ne  suis  pas  de  ces  pédants  qui 
le  trouvent  fade,  et  qui  le  condamnent  pour  avoir  parlé  d'amour  lors- 

1.  Avec  Mme  de  Saint-Vincent.  (Éd.)  —  2.  Qainaolt,  Atys,  acte  lY,  se.  i.  (éd.) 
3.  Qninault,  Thé»ée^  acte  lY,  scène  v.  (Éd.) 
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qi/il  en  devait  parler.  Je  le  regarde  comme  le  second  de  nos  poêles 
pour  l'élégance,  pour  la  naïveté,  la  vérité,  et  la  précision. 

Il  esl  très- vrai  que  vous  n'avez  plus  rien  à  me  dire,  puisque  vous 
ne  m'écrivez  point;  mais  il  n'est  pas  vrai  que  je  sois  comblé  d'hon- 
neurs; je  ne  le  suis  que  de  ridicules,  et  c'est  toujours  par  ses  amis 
qu'on  est  maltraité. 

M.  d'Argental  s'obstine  à  me  croire  tombé  dans  une  espèce  d'apo- 
plexie pour  avoir  été  gourmand,  et  le  fait  est  que  mon  accident  me  prit 
après  avoir  été  un  jour  sans  manger.  Il  m'appelle  aussi  commissaire 
départi  par  le  roi  auprès  des  fermiers  généraux,  pendant  que  je  suis 
opprimé  départi  par  ces  messieurs. 

Voulez- vous,  madame,  que  je  vous  parle  vrai?  mon  département 
est  l'abîme  du  néant  éternel,  où  je  vais  bientôt  entrer. 

Je  lis  tous  les  ouvrages  philosophiques  de  Cicéron  sur  ce  sujet  plus 
usé  qu'aisé,  et  je  ne  vous  conseille  pas  de  les  lire;  car,  quoique  ce 
grand  homme  soit  très-éloquent,  il  ne  nous  apprend  rien  du  tout.  L'abbé 
de  Chaulieu  avait  précisément  mon  ftge  quand  il  est  mort,  et  il  n'en  a 
pas  appris  davantage. 

Les  suites  de  mon  accident  m'ont  paru  si  sérieuses,  que  je  n'ai 
pas  voulu  faire  mon  voyage  sans  prendre  la  liberté  de  dire  adieu  à 
celle  que  vous  appeliez  votre  grand'maman  '.  Comme  il  faut  se  récon- 
cilier dans  ces  moments-là,  j'avais  sur  le  cœur  l'injustice  de  son  mari, 
qui  me  croyait  un  petit  ingrat.  J'étais  assurément  bien  éloigné  de  l'ê- 
tre; mais  je  n'ai  pas  mieux  réussi  auprès  de  votre  grand'maman  qu'au- 
près de  vous.  Vous  me  croyez  comblé  d'honneurs,  et  elle  me  croit 
plein  de  ménagements  :  elle  se  moque  de  mes  honneurs  et  de  mon 
apoplexie. 

Jugez  si  dans  cet  état  j'ai  eu  des  choses  bien  amusantes  à  vous  dire  : 
je  ne  savais  aucune  nouvelle  ni  de  l'Opéra- Comique,  ni  de  l'assemblée 
du  clergé. 

Mais  vous,  madame,  qui  vivez  dans  le  centre  des  plaisirs  et  des 
grandes  affaires,  comment  voulez-vous  qu'un  pauvre  solitaire  ose  vous 
écrire  du  fond  de  ses  déserts  et  de  ses  neiges,  privé  de  toute  société 
et  de  presque  tous  ses  sens,  lorsque  vous  en  avez  encore  quatre  excel- 
lents? C'est  à  vous  à  réveiller  les  gens  qui  s'endorment  auprès  de  leur 
tombeau;  mais  ce  n'est  pas  à  eux  de  vous  importuner  de  leurs  rêveries  ; 
il  faut  qu'ils  soient  discrets,  et  qu'ils  attendent  vos  ordres.  11  n'y  a  que 
les  vampires  de  dom  Calmet  qui  viennent  lutiner  les  vivants. 

Soyez  très-sûre  que  si  j'ai  perdu  tout  ce  qui  fait  vivre,  passions, 
amusements,  imagination,  et  toutes  les  bagatelles  de  ce  monde,  je 
vous  reste  sérieusement  attaché,  et  que  je  le  serai  tant  que  mes  petites 
apoplexies  me  le  permettront.  Je  vous  regarderai  comme  la  personne 
de  mon  siècle  qui  est  le  plus  selon  mon  cœur  et  selon  mon  goût,  sup- 
posé que  j'aie  encore  goût  et  cœur.  Je  vous  demanderai  vos  bontés 
comme  la  première  de  mes  consolations,  et  je  dirai  :  «  C'est  auprès  d'elle 
que  j'aurais  voulu  passer  ma  vie.  » 

1.  Mme  de  Choiseul.  (Ëd.) 
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MMMMMMMIV.  ■—  A  M.  le  comte  d'Argental. 

26  novembre. 

Il  faut  donc  que  je  vous  dise,  mon  cher  ange,  que ,  si  Mme  du  Def- 
fand  se  plaint  de  moi  par  un  vers  de  Quinault,  je  me  suis  plaint  d'elle 
par  un  vers  de  Quinault  aussi.  Je  crois  qu'actuellement  nous  sommes 
les  seuls  en  France  qui  citions  aujourd'hui  ce  Quinault,  qui  était  au- 
trefois dans  la  bouche  de  tout  le  monde. 

Je  ne  sais  quel  auteur  je  vous  citerai  pour  me  plaindre  à  vous  de 
votre  acharnement  à  m'accuser  de  gourmandise.  Je  veux  bien  que  vous 
sachiez  que  je  n'avais  pas  mangé  depuis  vingt-quatre  heures,  lorsque 
mon  accident  m*arriva.  Cette  petite  aventure  a  des  suites  assez  désa- 
gréables, et  je  n*ai  de  secours  que  dans  la  patience. 

Ma  dignité  de  commissaire  départi  se  trouve  apparemment  dans  le 
même  roman  que  mon  indigestion.  Il  est  triste  d'être  à  la  fois  apo- 
plectique et  ridicule. 

Je  croyais,  quand  je  vous  ai  parlé  de  Menzicof,  qu'on  le  jouât  déjà 
à  la  Comédie-Française.  Je  n'ai  point  osé  importuner  M.  le  duc  de  Du- 
ras en  faveur  de  Cicéron  et  de  Catilina  ;  j'ai  cru  qu'il  n'était  pas  trop 
séant,  dans  l'état  où  je  suis,  de  disputer  une  place  dans  le  tripot  co- 
mique :  cependant , 'si  vous  jugez  que  la  chose  soit  convenable,  je  vous 
obéirai  selon  ma  coutume.  Je  crains  seulement  que  celte  démarche  ne 
soit  hasardée  pendant  les  représentations  du  prince-pâtissier. 

J'ai  à  vous  parler  d'une  autre  nouvelle  qui  est  assez  intéressante  selon 
ma  façon  de  penser  :  c'est  de  la  persécution  que  l'on  suscite  à  l'abbé 
Raynal.  On  dit  qu'il  a  été  obligé  de  disparaître.  Heureusement  son 
livre  ne  disparaîtra  pas.  Est-il  vrai  qu'on  en  veut  à  ce  livre  et  à  la  per- 
sonne de  l'auteur?  Les  jansénistes  et  les  pharisiens  se  sont  réunis,  et 
fuerunt  amici  ex  illa  hora  ^  Il  n'y  aura  donc  plus  moyen  chez  les 
Welches  de  penser  honnêtement,  sans  être  exposé  à  la  fureur  des  bar- 
bares! Cette  idée  me  trouble  jusque  dans  la  paix  de  ma  retraite,  et  aux 
portes  de  la  paix  éternelle ,  où  je  vais  bientôt  entrer.  Je  me  flatte  qu'au 
moins  l'abbé  Raynal  trouvera  des  amis.  Dieu  veuille  qu'on  ne  soit  pas 
forcé  à  lui  chercher  des  vengeurs,  qu'on  ne  trouverait  pas  ! 

Adieu,  mon  cher  ange;  aimez  toujours  un  peu  celui  qui  est  à  vous 
depuis  environ  soixante-dix  ans.  ^ 

MMMMMMMV.  —  A  M.  Fabry. 

26  novembre. 

Je  n'ai  encore,  monsieur,  aucune  réponse  du  ministère,  ni  sur  la 
pleine  consommation  de  ses  projets,  ni  de  ses  promesses,  ni  sur  l'exor- 
bitante indemnité  prétendue  par  des  personnes  qui  n'ont  aucun  besoin 
d'indemnité. 

Cependant  le  temps  approche  où  il  faudra  finir  cette  affaire,  si  im- 
portante au  pays. 

C'est  à  vous  à  voir  si  vous  voulez  qu'on  propose  à  messieurs  duman- 

1.  Luc,  chap.  xxni,  verset  12.  (Éd.) 
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dément  d'entrer  dans  nos  frais,  ou  de  payer  à  un  bureau  établi  par 
vous  les  mêmes  droits  qu'ils  payaient  à  la  ferme  générale.  A  quelque 
projet  que  vous  vous  arrêtiez,  vous  savez  que  je  suis  entièrement  à  vos 
ordres  :  je  les  attends. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  etc.  Voltaire. 

MMHMMMMYI.  —  A  H.  LE  maréchal  duc  de  Richelieu. 

2  décembre. 

Il  est  donc  dit  que  mon  héros  verra  mourir  tous  ses  courtisans  l'nn 
après  l'autre,  et  qu'il  fera  continuellement  maison  neuve.  Mme  de 
Voisenon  me  mande  qu'elle  vient  de  perdre  son  petit  beau-frère  '  que 
vous  aimiez.  Je  tiens  bon  encore,  mais  ce  n'est  pas  pour  longtemps. 
J'ai  eu,  il  y  a  quinze  jours,  un  petit  avertissement  de  la  nature.  Elle 
m'a  signifié  qu'il  fallait  bientôt  faire  mon  paquet.  Je  vous  avoue  que 
j'aurais  mieux  aimé  mourir  à  vos  pieds,  dans  Paris  ou  à  Richelieu, 
qu'au  milieu  des  neiges  du  mont  Jura.  Mais  il  faut  que  chacun  rem- 
plisse sa  destinée.  La  vôtre,  monseigneur,  a  été  brillante  de  grandeurs 
et  de  plaisirs;  j'ajoute  encore  de  tracasseries  de  cour,  qui  n'ont  jamais 
pu  vous  ôter  votre  gloire.  Je  relisais  hier  des  paperasses  dans  lesquelles 
je  voyais  les  beaux  tours  qu'on  vous  joua,  lorsque  vous  eûtes  fait 
mettre  bas  les  armes  à  l'armée  anglaise ,  et  que  vous  la  fîtes  passer 
sous  les  fourches  caudines  de  Closter-Severn.  Vous  alliez  tout  de  suite 
à  Magdebourg  et  à  Berlin;  c'eût  été  la  plus  belle  campagne  qu'on  eût 
faite.  Mais  au  lieu  de  vous  laisser  consommer  votre  ouvrage,  je  vois 
qu'une  petite  intrigue  vous  envoya  à  Bordeaux.  Cependant,  quelques 
niches  qu'on  ait  pu  vous  faire,  vous  avez  toujours  été  victorieux  en 
guerre  comme  en  amour.  , 

Il  me  semble  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  vivre  dans  un  loisir  honora- 
ble ,  avec  un  peu  de  philosophie. 

Je  ne  sais  pas  qui  vous  prendrez  pour  confrère,  à  la  place  de  ce  pau- 
vre abbé  de  Voisenon.  Je  ne  sais  pas  si  vous  serez  le  protecteur  de 
notre  Académie,  et  si  la  détestable  aventure  de  votre  maudite  Pro- 
vençale vous  laissera  le  temps  d'être  le  modérateur  de  nos  petites  in- 
trigues littéraires.  On  a  fait  de  l'indigne  procès  de  Mme  de  Saint-Vin- 
cent un  labyrinthe  dans  lequel  on  veut  vous  faire  tourner  des  années 
entières.  Il  faut  pourtant  qu'à  la  fin  justice  se  fasse. 

Je  pense  que  vous  aurez  vu  Mme  de  Saint-Julien,  qui  a,  je  crois, 
de  son  côté  un  procès  pour  un  petit  legs  que  lui  avait  fait  M.  de  Gou- 
.vernet,  le  mari  des  Voiis  et  des  Tu^. 

Si  j'osais  vous  parler  de  mes  misères,  je  vous  dirais  que  j'en  ai  un 
avec  les  fermiers  généraux,  qui  veulent  écraser  un  peu  trop  fort  la 
petite  et  chétive  patrie  que  je  me  suis  faite.  M.  Turgot  et  M.  de  Tru- 
daine  sont  juges  suprêmes  dans  ce  procès,  dans  lequel  il  s'agit  du 
sort  d'une,  province.  Mais  je  vous  assure  que  le  vôtre  me  tient  bien  plus 

1.  L'abbé  de  Voisenon.  (Éd.) 

2.  Mme  de  Saint-Julien  était  sœur  de  M.  de  Gouvemet.  Voyez  le  morceau 
intitulé  les  Vous  et  les  Tu.  (Éd.) 
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à  cœur.  En  mérité,  depuis  que  les  bénédictins  font  des  titres,  il  n'y  a 
point  eu  d'affaire  pareille  à  celle  que  vous  êtes  obligé  de  soutenir.  Mon 
neveu  d'Hornoy  m'a  dit  que  vous  avez  un  rapporteur  un  peu  lent.  Si 
d'Homoy  avait  été  le  vôtre,  je  crois  que  l'affaire  serait  bientôt  finie; 
mais  je  parle  de  tout  au  hasard.  On  est  si  peu  au  fait  des  choses  à  cent 
lieues,  on  voit  de  si  loin  et  si  mal,  qu'il  faut  se  taire,  et  se  borner  au 
respectueux  et  tendre  dévouement  que  le  vieux  malade  de  quatre-vingt- 
deax  ans  conservera  jusqu'à  son  dernier  soupir  pour  son  héros,  tou- 
jours rempli  de  gloire  et  de  grâces.  Y. 

MMMMMMMVII.  —  A  M.  DE  Trddaine. 

A  Ferney,  3  décembre. 

Monsieur,  c'est  malgré  moi  que  j'eus  l'honneur  de  vous  envoyer  les 
cris  de  ma  province  contre  les  trente  mille  livres;  et  c'est  du  fond  de 
mon  cœur  que  je  vous  présente  ma  reconnaissance  pure  et  simple. 

Je  fais  part  à  nos  syndics  de  vos  intentions.  Je  me  flatte  qu'ils  pen- 
seront comme  moi.  J'ai  peu  de  jours  à  jouir  de  vos  bontés;  mais  je  se- 
rai jusqu'au  dernier  mçment  de  ma  vie  avec  respect,  attachement,  et 
reconnaissance,  monsieur,  votre  très-humble,  très -obéissant,  et  très- 
obligé  serviteur.  Voltaire, 

MMMMMiMMVIII.  —  A  M.  Fabry. 

3  décembre. 

L'arrêt  du  conseil,  monsieur,  partira  probablement  demain  de  Pa- 
ris, et  sera  adressé  à  M.  l'intendant  pour  avoir  son  avis;  après  quoi 
monsieur  l'intendant  l'enverra  à  nos  états,  et  le  fera  ensuite  enregis- 
trer au  parlement  de  Dijon.  Je  vofUs  préviens  que  nous  payerons  les 
trente  mille  livres  ;  la  ferme  générale  en  avait  demafidé  d'abord  soixante 
mille,  et  s'était  restreinte  à  cinquante- cinq  mille.  On  avait  engagé 
l'Alsace  et  la  partie  occidentale  de  la  Franche- Comté  à  demander  la 
même  grâce  que  nous. obtenons. 

Vous  savez  que  je  suis  toujours  à  vos  ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Voltaire. 

MMMMMMMIX.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Potsdam,  le  4  décembre. 

Aucune  de  vos  lettres  ne  m'a  fait  autant  de  plaisir  que  celle  que  je 
Tiens  de  recevoir  :  elle  me  tire  des  inquiétudes  que  la  nouvelle  de  votre 
maladie  m'avait  causées.  Il  faut  que  le  patriarche  de  Ferney  vive  lon- 
gues années  pour  la  gloire  des  lettres,  et  pour  honorer  le  dix-huitième 
siècle.  J'ai  survécu  vingt-six  ans  à  une  attaque  d'apoplexie  que  j'eus 
l'année  1749  :  j'espère  que  vous  en  ferez  de  même.  Ce  qu'on  appelle 
semi-apoplexie  n'est  pas  si  dangereux;  et,  en  observant  un  bon  régime, 
en  renonçant  aux  soupers ,  j'espère  que  nous  pourrons  vous  conserver 
encore  pour  la  satisfaction  de  tous  ceux  qui  pensent. 

Vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  Vesprit.  Hélas  l  je  vous  dirai 
tout  ce  qu'il  n'est  pas.  J'en  ai  si  peu  moi-même,  que  je  serais  bien 
embarrassé  de  le  définir.  Si  cependant  vous  voulez,  pour  vous  amuser, 
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que  je  fasse  mon  roman  comme  un  autre ,  je  m*en  tiendrai  aux  no- 
tions que  l'expérience  m'a  données. 

Je  suis  très-certain  que  je  ne  suis  pas  double  :  de  là  je  me  consi- 
dère comme  un  être  unique.  Je  sais  que  je  suis  un  animal  matériel, 
animé,  organisé,  et  qui  pense;  d'où  je  conclus  que  la  matière  animée 
peut  penser,  ainsi  qu'elle  a  la  propriété  d'être  électrique. 

Je  vois  que  la  vie  de  l'animal  dépend  de  la  chaleur  et  du  mouve- 
ment :  je  soupçonne  donc  qu'une  parcelle  de  feu  élémentaire  pourrait 
bien  être  la  cause  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  phénomènes.  J'attribue 
la  pensée  aux  cinq  sens  que  la  nature  nous  a  donnés  ;  les  connaissan- 
ces qu'ils  nous  communiquent  s'impriment  dans  les  nerfs,  qui  en  sont 
les  messagers.  Ces  impressions,  que  nous  appelons  mémoire ^  nous 
fournissent  les  idées;  la  chaleur  du  feu  élémentaire,  qui  tient  le  sang 
dans  une  agitation  perpétuelle,  réveille  ces  idées,  occasionne  l'imagi- 
nation. Selon  que  ce  mouvement  est  vif  et  facile,  les  pensées  se  suc- 
cèdent rapidement;  si  le  mouvement  est  lent  et  embarrassé ,  les  pen- 
sées ne  viennent  que  de  loin  en  loin.  Le  sommeil  confirme  cette  opi- 
nion :  quand  il  est  parfait,  le  sang  circule  si  doucement,  que  les  idées 
sont  comme  engourdies,  que  les  nerfs  de  l'entendement  se  détendent, 
et  l'âme  demeure  comme  anéantie.  Si  le  sang  circule  avec  trop  de 
véhémence  dans  le  cerveau^  comme  chez  les  ivrognes  ou  dans  les  fiè- 
vres chaudes,  il  confond,  il  bouleverse  les  idées;  si  quelque  légère 
obstruction  se  forme  dans  les  nerfs  du  cerveau,  elle  occasionne  la  fo- 
lie; si  une  goutte  d'eau  se  dilate  dans  le  crâne,  la  perte  de  la  mé- 
moire s'ensuit;  si  enfin  une  goutte  de"  sang  extravasé  presse  le  cerveau 
et  les  nerfs  de  l'entendement,  voilà  la  cause  de  l'apoplexie. 

Vous  voyez  que  j'examine  Vâme  plutôt  en  médecin  qu'en  métaphy- 
sicien. Je  m'en  tiens  à  ces  vraisemblances,  en  attendant  mieux.  Je  me 
contente  de  jouir  des  fruits  de  votre  entendement,  de  votre  imagina- 
tion renaissante,  de  votre  beau  génie,  sans  m'embarrasser  si  ces  dons 
admirables  nous  viennent  d'idées  innées,  ou  si  Dieu  vous  inspire  toutes 
vos  pensées,  ou  si  vous  êtes  une  horloge  dont  le  cadran  montre 
Henri  IV,  tandis  que  votre  carillon  sonne  la  Henriade. 

Qu'un  autre  se  fasse  un  labyrinthe  pour  s'y  égarer,  je  me  délecte 
dans  vos  ouvrages ,  et  je  bénis  l'Être  des  êtres  de  ce  qu'il  m'a  rendu 
votre  contemporain. 

Je  n'ai  pu  vous  écrire  de  longtemps;  je  sors  de  mon  quatorzième 
accès  de  goutte.  Jamais  elle  ne  m'a  plus  maltraité  ;  je  suis  à  demi  per- 
clus de  tous  mes  membres.  Gela  ne  m'a  pas  empêché  de  voir  Morival, 
et  de  m'entretenir  longuement  sur  votre  sujet.  Il  faut  bien  que  nous 
fêtions  nos  martyrs;  ils  souffrent  pour  la  vérité,  et  les  autres  n'ont  été 
que  les  victimes  de  l'erreur  et  de  la  superstition.  Je  m'attends  de  jour 
à  autre  que  Morival  fera  des  miracles.  Le  plus  célèbre  serait  de  con- 
fondre et  de  causer  des  remords  à  ses  juges  iniques,  qui  l'ont  con- 
damné à  subir  une  mort  affreuse. 

J'ai  participé  à  la  faveur  que  le  roi  de  France  a  faite  à  M.  de  Saint- 
Germain.  Ce  brave  officier  m'est  connu  depuis  longtemps;  il  ne  se  ren- 
dra  pas  indigne  de  la  place  qu'il  a  obtenue.  Il  a  tout  le  mérite  qu'il 
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&ut  pour  la  remplir,  et  un  zèle  bien  louable  pour  le  bien  public;  ce 
qui  doit  le  rendre  recommandable  à  tous  les  honnêtes  gens. 

Je  TOUS  félicite  en  môme  temps,  mon  cher  Voltaire;  on  m'assure 
que  TOUS  êtes  devenu  directeur  des  impôts  dans  le  pays  de  Gex;  que 
vous  réduirez  toutes  les  taxes  sous  un  seul  titre,  et  que  l'exemple  que 
vous  donnerez  de  cette  simplification  sera  introduit  dans  toute  la 
France.  Les  bons  esprits  sont  propres  à  tous  les  emplois.  Un  raisonne- 
ment juste,  des  idées  nettes,  et  un  peu  de  travail,  servent  également 
d'instrument  pour  les  arts,  pour  la  guerre,  pour  les  finances,  et  pour 
le  commerce. 

Il  sera  donc  dit  que  celui  dont  l'imagination  enfanta  la  Henriade , 
YOEdipe,  et  tant  d'autres  admirables  tragédies,  que  le  traducteur  de 
Newton,  l'auteur  de  VEssai  sur  les  mœurs  et  Vesprit  des  nations ^  l'o- 
racle de  la  tolérance,  l'émule  de  l'Arioste,  aura  encore  instruit  sa  na- 
tion dans  l'art  de  soulager  les  peuples  dans  la  perception  des  impôts. 

Nous  ne  connaissons  pas  trop  Homère,  mais  Virgile  n'était  que  poète. 
Racine  n'écrivait  pas  bien  en  prose  ;  Milton  n'avait  été  que  l'esclave  du 
tyran  de  sa  patrie  :il  n'y  a  que  vous  seul  qui  ayez  réuni  tant  de  genres 
si  différents.  Vivez  donc  pour  éclairer  votre  patrie  dans  cette  nouvelle 
carrière  :  elle  vous  devra  son  goût,  sa  raison;  et  les  laboureurs,  leur 
conservation.  Quel  bien  de  plus  vous  reste-t-il  à  faire,  sinon  de  ne  pas 
oublier  le  solitaire  de  Sans-Souci,  qui  vous  admire  trop  pour  que  vous 
ne  l'admiez  pas  un  peu?  Vale,  FÉnÉRic. 

MMMMMMMX.— Du  même. 

A  Potsdam,  le  5  décembre. 

Je  vous  ai  mille  obligations  de  la  semence  que  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer.  Qui  aurait  dit  que  notre  correspondance  roulerait  sur  l'art 
de  Triptolème,  et  qu'il  s'agirait  entre  nous  deux  qui  cultiverait  le 
mieux  son  champ?  C'est  cependant  le  premier  des  arts,  et  sans  lequel 
il  n'y  aurait  ni  marchands,  ni  rois,  ni  courtisans,  ni  poètes,  ni  philo- 
sophes. Il  n'y  a  de  vraies  richesses  que  celles  que  la  terre  produit. 
Améliorer  ses  terres,  défricher  des  champs  incultes,  saigner  des  ma- 
rais, c'est  faire  des  conquêtes  sur  la  barbarie,  et  procurer  de  la  sub- 
sistance à  des  colons  qui,  se  trouvant  en  état  de  se  marier,  travaillent 
gaiement  à  perpétuer  l'espèce,  et  augmentent  le  nombre  des  citoyens 
laborieux. 

Nous  avons  imité  ici  les  prairies  artificielles  des  Anglais;  ce  qui 
réussit  très-bien,  et  a  fait  augmenter  nos  bestiaux  d'un  tiers.  Leur 
charrue  et  leur  semoir  n'ont  pas  eu  le  môme  succès  :  la  charrue,  parce 
qu'en  partie  nos  terres  sont  trop  légères;  le  semoir,  parce  qu'il  est  trop 
cher  pour  le  peuple  et  pour  les  paysans. 

En  revanche,  nous  sommes  parvenus  à  cultiver  la  rhubarbe  dans  nos 
jardins;  elle  conserve  toutes  ses  propriétés,  et  ne  diffère  point,  pour 
l'usage,  de  celle  qu'on  fait  venir  des  pays  orientaux. 

Nous  avons  gagné  cette  année  dix  mille  livres  de  soie,  et  l'on  a 
augmenté  les  ruches  à  miel  d'un  tiers. 

Ce  sont  là  les  hochets  de  ma  vieillesse,  et  les  plaisirs  qu'un  esprit 
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dont  l'imagination  est  éteinte  peut  goûter  encore.  Il  n*est  pas  donné  à 
tout  le  monde  d*être  immortel  comme  vous.  Notre  bon  patriarctie  est 
toujours  le  môme.  Pour  moi ,  j'ai  déjà  envoyé  une  partie  de  ma  mé- 
moire, le  peu  d'imagination  que  j'avais,  et  mes  jambes,  sur  les  bords 
du  Cocyte.  Le  gros  bagage  prend  les  devants,  en  attendant  que  le  corps 
de  bataille  le  suive.  C'est  une  disposition  d'arrière-garde  à  laquelle 
Feuquières  et  M.  de  Saint-Germain  donneraient  leur  approbation. 

J'espère  que  vous  continuerez  de  me  donner  de  bonnes  nouvelles  de 
votre  santé,  qui  certainement  ne  m'est  pas  indifférente,  et  que  vous 
vous  souviendrez  quelquefois  du  solitaire  de  Sans-Souci.  VaU, 

FÉDÉMC. 

MMHMMMMXI.  —  A  M.  Fabry. 

6  décembre. 

Je  trouve  comme  vous,  monsieur,  la  somme  de  trente  mille  livres 
bien  forte.  Mais ,  après  les  efforts  infinis  que  j'ai  faits  de  tous  côtés 
pour  la  faire  modérer,  je  n'ai  pu  y  parvenir.  M.  de  Trudaine  me  marque 
que  l'arrêt  du  conseil  est  minuté  avec  une  conformité  exacte  aux  pro< 
positions  signées  par  nous.  Je  ne  crois  pas  que  nous  devions  disputer  à 
présent,  et  je  conjure  même  tous  messieurs  les  syndics  de  recevoir 
l'arrêt  du  conseil  avec  la  plus  grande  reconnaissance.  Commençons 
par  être  délivrés  des  vexations  cruelles  que  tout  le  pays  éprouvait,  c'est 
là  le  point  principal.  Vous  pourrez  ensuite  proposer  aux  fermiers  géné- 
raux de  vous  vendre  leur  sel  au  même  prix  qu'on  le  vend  au  Valais. 
Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  vous  refusent,  puisque  c'est  un  petit 
gain  qu'ils  feront. 

Nous  pouvons  encore,  au  bout  de  l'année,  représenter  à  M.  le  con- 
trôleur général  l'impossibilité  de  trouver  trente  mille  livres  pour  la 
ferme.  Le  ministère  n'exige  point  la  taille  des  villages  qui  ont  été 
grêlés  ou  incendiés.  Notre  pauvreté  nous  tiendra  lieu  de  feu  et  de 
grêle. 

Je  voudrais  vous  parler  sur  tout  cela.  Ne  pourriez-vous  point  venir 
dîner  demain  chez  le  vieux  malade,  avec  M.  Dupuits,  que  vous  pren- 
driez en  chemin?  Si  je  n'étais  pas  dans  mon  lit,  je  senais  chez  vous. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Voltaire. 

MMMMMMMXII.  —  A  M.  DE  Vaines. 

6  décembre. 

C'est  pour  vous  demander  pardon,  monsieur,  de  vous  avoir  impor- 
tuné d'un  mémoire  de  mon  petit  pays.  Il  n'est  plus  question  de  fati- 
guer M.  Turgot  de  tant  de  vaines  représentations.  L'affaire  est  consom- 
mée. Nos  chétifs  états  ne  doivent  plus  se  livrer  qu'aux  sentiments  de 
la  reconnaissance.  Les  fermiers  généraux  veulent  absolument  nous 
arracher  trente  mille  francs,  ils  les  auront  :  on  ne  peut  acheter  trop 
cher  sa  liberté.  Je  n'ai  actuellement  d'autres  négociations  en  tête  que 
celle  de  placer  M.  de  La  Harpe  au  rang  de  ceux  qui  donnent  des  prix. 
C'est  une  place  qui  lui  est  bien  due,  après  qu'il  en  a  tant  gagné. 

Le  vieillard  de  quatre-vingt-deux  ans  vous  est  attaché,  monsieur, 
aussi  vivement  que  s'il  n'en  avait  que  trente. 


ANNÉE   1775.  125 

MMKHHKMXIII.  —  A  M.  de  Trudaine. 

A  Ferney,  8  décembre. 

HoDsieur,  nos  petits  états  s'assembleront  lundi,  U  du  mois;  je  m'y 
trouverai,  mol  qui  n'y  vais  jamais.  J'y  verrai  quelques  curés  qui  re- 
présentent le  premier  ordre  de  la  France ,  et  qui  regardent  comme  un 
péché  mortel  l'assujettissement  de  payer  trente  mille  francs  à  la  ferme 
générale.  Ils  auront  beau  dire  que  les  publicains  sont  maudits  dans 
TÊvangile^,  je  leur  dirai  qu'il  faut  vous  bénir,  et  que  vous  ôtes  le 
maître  à  qui  les  publicains  et  eux  doivent  obéissance. 

Je  leur  remontrerai  qu'il  faut  accepter  votre  édit  purement  et  sim- 
plement, comme  on  acceptait  la  bulle. 

Mais,  monsieur,  il  faut  que  je  vous  envoie  une  lettre  que  je  viens 
de  recevoir  de  M.  Fabry,  l'un  de  nos  syndics.  Il  écrit  comme  un  chat; 
mais  peut-être  a-t-il  raison  de  se  plaindre  des  fermiers  généraux,  qui, 
en  1760,  portèrent,  par  une  exagération  excessive,  le  produit  des 
traites  et  gabelles,  dans  le  pays  de  Gex,  à  vingt-trois  mille  six  cents 
livres,  et  qui«  par  une  autre  exagération,  le  portent  cette  année-ci  à 
soixante  mille  livres  :  positis  ponendiSy  et  ahîatû  auferendis. 

Je  ne  saurais  guère  accorder  ces  assertions  avec  la  dernière  idée  de 
DOS  états,  qdi  m'assuraient,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  man- 
der, que  le  profit  net  des  fermiers  généraux  p'allait  avec  nous  qu'à 
sept  ou  huit  mille  livres.  S'il  faut  que  vous  soyez  obligés  continuelle- 
ment, TOUS,  monsieur,  et  M.  le  contrôleur  général,  de  réformer  tous 
les  mémoires  dont  la  cupidité  humaine  vous  pestiféré,  je  vous  plains  de 
passer  si  tristement  votre  temps. 

Mais  notre  cbétive  province  est  peut-être  aussi  un  peu  à  plaindre 
d'être  obligée  de  donner  cinq  cents  francs  par  an  à  chacune  des  soixante 
colonnes  de  l'État,  qui  sont  des  colonnes  d'or.  Nous  ne  sommes  que 
d'argile,  et  notre  argile  encore  ne  vaut  rien.  Quand  on  y  a  semé  un 
grain,  il  ne  meurt  pas,  à  la  vérité,  pour  renaître,  comme  l'Évangile 
lie  disait  ',  mais  il  ne  rend  jamais  que  trois  pour  un  aux  pauvres  culti- 
vateurs, qui  eufites  ibant^  et  flebant  mittentes  semina  suaK 

Enfin,  monsieur,  cette  opération  est  la  vôtre;  c'est  celle  de  M.  Tur- 
got.  Ou  je  mourrai  à  la  peine ,  ou  lundi  prochain  la  plus  petite  de  toutes 
les  cohues  signera  son  remerclment;  mais  nous  empêcherez -vous  de 
TOUS  demander  l'aumône?  on  la  doit  aux  pauvres  ,  c'est  par  là  qu'on 
rachète  ses  péchés.  Certainement  les  fermiers  généraux  en  ont  fait  ;  et, 
quand  ils  nous  donneront  cinq  ou  six  mille  livres  pour  entrer  dans  le 
royaume  descieux,  ils  feront  un  très-bon  marché.  Je  propose  cette 
bonne  œuvre  à  M.  le  contrôleur  général.  Qu'il  mette  dans  i'édit  vingt- 
cinq  mille  francs  au  lieu  de  trente,  cela  est  très-aisé,  et  messieurs 
des  fermes  ne  pousseront  pas  plus  de  cris  de  douleur  que  nous  autres 
gueux  nous  en  pousserons  de  joie. 

1.  Matthiea,  xviir,  17.  (ÉdO 

2.  Jean,  xii,  24  ;  et  saint  Paul,  /  CortnI/i.,  xv,  36.  (Éd.) 

3.  Psaume  cxxv,  6.  (£o.) 
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Pardonnez  à  cette  exhortation  chrétienne.  Elle  n*a  rien  de  commun 
avec  l'acceptation  solennelle  que  nous  devons  faire  dans  la  grande  ville 
de  Gex,  etc. 

MMMHMMMXIY.  —  Â  M.  Christin. 

A  Ferney,  8  décembre 

Voici,  mon  cher  ami,  une  lettre  qui  nous  assure  enfin  la  délivrance 
prochaine  du  frère  de  cette  bonne  Mme  Barondel.  Je  vous  prie  de  la 
lui  montrer,  pour  la  consoler. 

Nous  réussirons  malgré  le  subdéiégué,  qui  était  impitoyable.  Il  est 
plaisant  que  ce  soit  moi  qui  contribue  à  tirer  un  curé  de  prison.  Mais 
que  ne  doit-on  pas  attendre  d'un  associé  à  Tordre  des  capucins? 

L'idée  de  présenter  un  mémoire  pour  la  suppression  de  la  main- 
morte, et  un  dédommagement  aux  seigneurs,  n'est  pas  certainement 
à  négliger.  Je  pense  qu'il  faudrait  articuler  ce  dédommagement,  et  le 
montrer  sous  un  jour  si  clair,  que  le  ministère  ne  pût  le  refuser  et  que 
les  seigneurs  ne  pussept  pas  se  plaindre.  Il  faut  présenter  toujours  aux 
ministres  les  choses  prêtes  à  signer.  La  moindre  difficulté  les  rebute, 
quand  ils  n'ont  pas  un  intérêt  pressant  au  succès  de  l'affaire.  Vous 
êtes  plus  à  portée  que  personne  de  rédiger  toutes  les  conditions  du 
traité,  vous  qui  êtes  au  beau  milieu  de  l'enfer  de  la  mainmorte.  Vous 
devriez  venir  nous  voir  aux  bonnes  fêtes  de  Noël  et  apporter  avec  vous 
le  règlement  du  roi  de  Sardaigne.  Je  me  chargerais  hardiment  d'être 
votre  facteur,  et  d'envoyer  le  mémoire  aux  ministres.  S'il  ne  réussit 
pas,  nous  aurons  toujours  le  mérite  d'avoir  fait  une  bonne  œuvre. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

MMMMMMMXV.  —  A  MADAME  DE  Saint-Julien. 

8  décembre. 

Notre  protectrice  sait  sans  doute  qu'il  n'est  plus  question  de  ce  mé- 
moire que  l'abbé  Morellet  devait  lui  communiquer.  L'affaire  est  faite  ; 
l'édit  est  entre  les  mains  de  nos  chétifs  états.  Nous  nous  assemblons 
le  11  du  mois  pour  accepter  la  bulle  Unigenitus  purement  et  simple- 
ment, et  même  en  remerciant. 

Il  est  vrai,  madame,  que  je  demande  une  petite  explication,  et  cette 
explication  est  une  aumôme  de  cinq  mille  livres,  somme  excessivement 
petite,  par  laquelle  je  propose  aux  soixante  publicains,  mattres  du 
royaume,  de  racheter  leurs  péchés.  Je  fais  les  derniers  efforts  auprès 
de  M.  Turgot  pour  obtenir  de  lui  cette  bonne  œuvre.  Mais  soit  qu'il  se 
rende,  soit  qu'il  persiste  dans  l'impénitence  finale,  je  ferai  le  diable  à 
quatre  dans  nos  états  pour  faire  accepter  sa  pancarte  même  par  ie  clergé. 

Je  profite  des  bontés  de  M.  le  marquis  de  La  Tour-du-Pin,  que  vous 
m'avez  procurées.  Je  lui  demande  un  ordre  pour  me  chauffer,  quoique 
les  fermiers  généraux  nous  réduisent  à  n'avoir  pas  de  quoi  acheter 
du  bois. 

Je  me  suis  avisé  de  faire  Tépitaphe  de  Tabbé  de  Voisenon  : 

Ici  gît,  ou  plutôt  frétille, 
Voisenon,  frère  de  Chaulieu. 


ANNÉE   1775.  127 

A  sa  muse  vive  et  gentille 
Je  ne  prétends  point  dire  adieu  ; 
Car  je  m'en  vais  au  même  lieu, 
Comme  un  cadet  de  la  famille. 

Il  ne  faut  pas  prendre  cela  tout  à  fait  au  pied  de  la  lettre.  Il  est  bien 
vrai  que  l'abbé  de  Voisenon  frétille,  mais  je  ne  veux  point  Tallervoir  si- 
tôt. Je  veux  vivre  encore  pour  vous  dire  combien  je  suis  sensible  à  vos 
bontés,  combien  .j'adore  votre  caractère,  votre  esprit  lumineux  et 
votre  personne.  Vous  parlez  d'affaires  comme  un  vieux  conseiller  d'Ëtat; 
TOUS  ôtes  active  à  rendre  mille  bons  offices,  comme  si  vous  n'aviez 
rien  à  faire;  vous  jugez  tous  les  ouvrages  mieux  que  si  vous  étiez  de 
l'Académie.  Je  me  flatte  bien  que  monsieur  votre  frère  et  vous  vous 
gagnerez  votre  procès.  La  chicane  qu'on  vous  fait  me  parait  absurde, 
et  ce  n'est  pas  là  le  cas  où  les  choses  absurdes  réussissent. 

Adieu,  madame;  je  ne  sors  point  du  coin  de  mon  feu,  tandis  que 
voas  tuez  des  perdrix  en  plein  air.  Je  ne  sortirai  que  pour  la  bulle  de 
M.  Targot,  et  je  ne  respirerai  que  pour  vous  ôtre  attaché  avec  le  plus 
tendre  respect. 

HMMMMMMXVI.  —  A  M.  Fabry. 

9  décembre. 

Oui,  sans  doute,  monsieur,  votre  secrétaire  viendra  se  présenter 
mort  ou  vif.  Il  ne  désespère  point  du  tout  d'une  diminution  de  la  taxe 
qu'on  nous  impose  en  faveur  des  soixante  rois  de  France. 

Il  aura  l'honneur  d'en  parler  mardi.  Mais  dîner!  Vous  ne  savez  pas 
à  quels  assujettissements  cruels  il  est  condamné  :  il  est  actuellement 
<ians  les  plus  vives  souffrances  ;  mais  il  est  consolé  par  le  bonheur  d'être 
à  vos  ordres,  et  de  voir  votre  pays  délivré  des  plus  abominables  vexa- 
tions. 

Je  vous  supplie  de  me  faire  savoir  précisément  à  quelle  heure  on  dé- 
libérera. 

Agréez  toujours ,  monsieur ,  le  respectueux  attachement  de  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur,  Le  vieux  malade  de  Femey,  V. 

MMMMMMMXVII.  —  A  M.  Hennin. 

10  décembre. 
Monsieur,  fatigué,  excédé  d'écritures,  ayant  excédé  mon  cher  Wa- 

guière,  j'écris  un  petit  mot  de  ma  maigre  main  pour  vous  dire  que 
j'ai  fait  la  sauce  de  ces  messieurs  à  M.  Turgot,  et  que  je  le  supplie  de 
s'informer  à  M.  de  Vergennes  si  vous  n'avez  pas  fait  la  même  sauce.  Il 
faut  que  ces  pandoures  déguerpissent  avant  que  je  meure  de  mes  fa- 
tigues; mais  ce  sera  assurément  en  vous  aimant.  V. 

MHMMMMMXVIII.  ~-  A  M.  le  marquis  de  Thibouville. 

11  décembre. 
Mon  cher  marquis,  le  vieux  malade  est  charmé  de  votre  conversion. 

Vos  lettres  étaient  auparavant  comme  celles  de  Cicéron  ad  famiîiares 
sms:  oc  Si  vous  vous  portez  bien,  j'en  suis  bien  aise;  pour  moi,  je  mi 
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porte  bien  :  adieu.  »  Vous  êtes  actuellement  plus  eommunicatif  ;  tous  en- 
trez dans  les  détails.  Ce  que  vous  me  mandez  me  fait  craindre  que  le 
succès  de  Menxicofne  soit  encore  plus  balancé  à  Paris  qu'à  Versailles. 

Mon  ami  La  Harpe  pourrait  bien,  de  cette  affaire-ci ,  voir  reculer  son 
entrée  dans  le  temple  de  nos  quarante.  Il  a  eu  beau  frapper  plusieurs 
fois  à  la  porte  avec  ses  branches  de  laurier,  il  va  trouver  des  épines  qui 
lui  boucheront  cette  porte.  Ce  n'est  pas  chez  nous  comme  dans  le  mi- 
nistère, où  les  places  ont  été  données  au  mérite,  sans  cabale  et  sans 
bruit. 

Je  suis  fftché  de  la  mort  de  ce  pauvre  abbé  de  Voisenon.  Avant  d'al- 
ler le  trouver,  je  m'occupe,  dans  mon  petit  antre  deGex,  d'une  grande 
affaire  dont  sûrement  personne  ne  se  soucie  à  Paris  :  c'est  de  faire  un 
essai  de  liberté  dans  les  provinces,  et  d'arracher  le  plus  petit  pays  de 
France  aux  griffes  affreuses  des  suppôts  de  la  ferme  générale.  Il  y  a 
soixante  rois  en  France ,  et  je  me  flatte  qu'un  jour  il  n'y  en  aura  plus 
qu'un ,  grâce  à  la  probité  éclairée  et  aux  travaux  immenses  d'un  gout- 
teux '.  J'ignore  encore  si  je  réussirai  dans  ma  tentative  :  cela  sera  dé- 
cidé demain.  Je  vous  écris  donc  la  veille  de  la  bataille  :  priez  Dieu 
pour  moi. 

Dites  à  M.  d'Argental  mon  ange  qu'il  secoue  bien  ses  ailes.  Je  suis 
entre  le  Te  Deum  et  le  De  profundis.  Je  voulais  lui  écrire ,  mais  le  temps 
me  presse.  Il  faut,  tout  malade  que  je  suis,  aller  à  nos  états  faire  va- 
loir les  bienfaits  dont  M.  de  SuUi-Turgot  veut  nous  combler,  et  dont 
on  ne  sent  pas  encore  tout  l'avantage.  Dites,  je  vous  prie,  à  mon  ange 
que,  selon  ses  ordres  charmants,  j'ai  écrit  à  M.  le  maréchal  de  Duras 
ce  matin ,  au  sujet  de  Rùvm  sauvée ,  quoique  les  Caiûinaires  de  Cicé- 
ron  n'intéressent  point  du  tout  la  cour  de  Versailles. 

Quand  vous  n'aurez  rien  à  faire ,  et  que  vous  aurez  la  bonté  de  m'ô- 
crire,  mandez-moi  tout  ce  qu'on  fait  et  tout  ce  qu'on  dit.  Ces  fariboles 
amusent  l'écrivain  et  le  lecteur. 

Adieu,  mon  cher  marquis:  si  vous  vous  portez  bien,  j'en  suis  bien 
aise;  pour  moi,  je  me  porte  mal. 

MMMMMMMXIX.  -^  Ds  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

13  décembre. 
Le  courrier  du  Bas-Bhin  écrit  de  Clèves  souvent  des  sottises,  et  ra- 
rement de  bonnes  choses  ;  on  s'est  borné  jusqu'ici  à  contenir  sa  plume, 
quelquefois  trop  hardie  sur  le  sujet  des  souverains.  Comme  je  ne  lis 
point  ses  feuilles,  j'ignore  parfaitement  leur  contenu.  S'il  s* est  avisé  de 
faire  Tapologie  des  juges  et  du  procès  de  ce  malheureux  La  Barre,  il 
donnera  au  public  une  mauvaise  opinion  de  son  caractère  moral ,  ou 
de  son  jugement:  il  était  permis  chez  les  Romains  de  plaider  les  causes 
d'accusés  dont  le  crime  était  douteux ,  mais  les  avocats  abandonnaient 
celle  des  scélérats.  Hortensius  se  désista  de  la  défense  de  Verres  con- 
vaincu de  méchantes  actions,  et  Cicéron  nous  apprend  qu'il  abandonna 

1.  Turgot,  contrôleur  général  des  finances.  (Éo.) 
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par  la  même  raison  un  esclave  d'Oppianicus  pour  lequel  il  avait  com- 
mencé à  plaider.  Je  ne  puis  citer  de  plus  illustres  exemples  au  gaze- 
tier  de  Clèves  que  ceux  de  deux  consuls  romains;  pour  les  égaler,  il 
faudra  qu'il  se  résolve  à  chanter  la  palinodie,  et  j'espère  que  les  mi- 
nistres auront  assez  de  crédit  sur  lui  pour  qu'il  prenne  généreusement 
le  parti  de  se  rétracter.  Morival  est  à  Berlin,  où  il  étudie  la  géométrie 
et  la  fortification  chez  un  habile  professeur;  il  pourra  fournir  le  mé- 
moire aux  ministres,  qui  s'en  serviront  pour  condamner  les  mensonges 
du  gaze  tier. 

Mais  vous  me  demandez  des  nouvelles  de  ma  santé,  et  vous  ne  m'en 
donnez  pas  de  la  vôtre.  Cela  n'est  pas  bien.  Je  n'ai  que  la  goutte,  qu'on 
chasse  par  le  régime  et  la  patience  ;  mais  malheureusement  vous  avez 
été  atteint  d'un  mal  plus  dangereux.  Vous  croyez  qu'on  ne  prend  qu'un 
intérêt  tiède  à  votre  santé;  cela  vous  trompe.  11  y  a  quelques  bons 
esprits  qui  craignent  ^vec  moi  que  le  trône'du  Parnasse  ne  devienne 
vacant.  J'ai  reçu  une  lettre  de  Grimm,  qui  vous  a  vu  :  cette  lettre  ne 
me  rassure  pas  assez  ;  il  faut  que  le  vieux  patriarche  de  Ferney  m'é- 
crive qu'il  se  trouve  soulagé,  et  qu'il  me  tranquillise  lui-même.  Croyez 
que  vous  me  devez  cette  consolation ,  comme  à  celui  de  tous  vos  admi- 
rateurs qui  vous  rend  le  plus  de  justice.  Vale. 

MMMMMMMXX.  ^  A  hadâmb  de  Sâint-Julien. 

A  Ferney,  14  décembre.' 
Je  n'ai  point  encore  eu  un  plus  beau  sujet  d'écrire  à  notre  protec- 
trice. C'était  mardi,  12  de  ce  mois,  que  je  devais  lui  mander  notre 
triomphe  sur  ceux  qui  s'opposaient  au  salut  du  pays,  et  qui  avaient  mis 
des  prêtres  dans  leur  parti.  Mon  âme  commanda  à  mon  corps  de  ia  sui- 
vre aux  états.  J'allai  à  Gex,  tout  malingre  et  tout  misérable  que  j'étais. 
Je  parlai,  quoique  ma  voix  fût  entièrement  éteinte.  Je  proposai  au 
clergé  d'accepter  la  bulle  Umgenitus  de  M.  Turgot,  c'est-à-dire  la  taxe 
de  trente  mille  livres ,  purement  et  simplement ,  avec  une  reconnais^ 
sance  respectueuse.  Tout  fut  fait,  tout  fut  écrit  commme  je  le  voulais. 
Mille  habitants  du  pays  étaient  dans  les  environs  aux  écoutes,  et  sou- 
piraient après  ce  moment  comme  après  leur  salut,  malgré  les  trente 
mille  livres.  Ce  fut  un  cri  de  joie  dans  toute  la  province  :  on  mit  des 
cocardes  à  nos  chevaux ,  on  jeta  des  feuilles  de  laurier  dans  notre  car- 
rosse. Nos  dragons  accoururent  en  bel  uniforme,  l'épée  à  la  main.  On 
s'enivra  partout  à  votre  santé,  à  celle  de  M.  Turgot  et  de  M.  de  Tru- 
daine.  On  tira  nos  canons  de  poche  toute  la  journée. 

Je  devais  donc,  madame,  vous  écrire  tout  cela  le  mardi;  mais  il 
fallut  travailler  à  mille  détails  attachés  à  la  grande  opération;  il  fallut 
envoyer  des  paquets  à  Paris;  j'étais  excédé,  et  je  m'endormis.  Ma  let- 
tre ne  partira  donc  que  demain  vendredi,  15  du  mois;  et  vous  verrez, 
par  cette  lettre,  qu'il  n'y  a  point  de  joie  pure  dans  ce  monde;  car, 
pendant  que  nous  passions  doucement  notre  temps  à  remercier  M.  Tur- 
got,  et  que  toute  la  province  était  occupée  à  boire,  les  pandoures  de  la 
ferme  générale,  qui  ne  devaient  finir  la  campagne  qu'au  premier  da 
Voltaire.  —  xxxv.  9 


1 30  CORRESPONDANCE. 

janvier,  avaient  des  ordres  secrets  de  nous  saccager.  Ils  marchaient 
par  troupes  au  nombre  de  cinquante,  arrêtaient  toutes  les  voitures, 
fouillaient  dans  toutes  les  poches ,  forçaient  toutes  les  maisons ,  y  fai- 
saient le  dégât  au  nom  du  roi,  et  obligeaient  tous  les  paysans  à  se  ra- 
cheter pour  de  l'argent.  Je  ne  conçois  pas  comment  on  n*a  pas  sonné 
Je  tocsin  contre  eux  dans  tous  les  villages,  et  comment  on  ne  les  a  pas 
exterminés.  Il  est  bien  étrange  que  la  ferme  générale,  n'ayant  plus  que 
quinze  jours  pour  tenir  ses  troupes  chez  nous  en  quartier  d'hiver,  ait 
pu  leur  permettre,  et  même  leur  ordonner,  des  excès  si  punissables. 
Les  honnêtes  gens  ont  été  très-sages,  et  ont  contenu  le  peuple,  qui 
voulait  se  jeter  sur  ces  brigands  comme  sur  des  loups  enragés. 

Puisse  M.  Turgot  nous  déliver  de  ces  monstres  pour  nos  étrennes, 
comme  il  nous  l'a  promis  ! 

Le  palais  Dauphin  est  bien  loin  d'être  couvert.  M.  Racle  nous  avait 
flattés  qu'il  le  serait  au  premier  de  novembre;  mais  tout  s'est  borné  à 
des  préparatifs,  et  à  piquer  à  coups  de  marteau  de  grandes  pierres  de 
roche,  qui,  à  mon  gré,  ne  conviennent  point  du  tout  à  une  maison  de 
campagne.  Il  en  a  fini  entièrement  uhe  pour  lui,  qui  contient  de  grands 
magasins  et  des  appartements  commodes,  et  qui  coûte  quatre  fois 
moins.  Tout  le  monde  est  persuadé  que  notre  petit  pays  va  s'enrichir 
et  se  peupler.  On  s'empresse  en  effet  à  me  demander  des  maisons  à 
toute  heure  ;  mais  je  ne  bâtis  pas  comme  Âmphion ,  et  je  n'ai  plus  de 
lyre.  Tout  va  bientôt  me  manquer;  mais  j'aurai  au  moins  achevé  à  peu 
près  mon  ouvrage,  et  je  mourrai  avecla consolation  d'avoir  été  encou- 
ragé par  vous. 

Agréez  l'attachement  inviolable  de  votre  protégé  V. ,  qui  est  à  vous 
jusqu'à  son  dernier  soupir. 

HMMMMMMXXI.  -^  A  M.  Baillt. 

A  Ferney,  15  décembre. 

J'ai  bien  des  grâces  à  vous  rendre,  monsieur;  car  ayant  recule  même 
jour  un  gros  livre  de  médecine  et  le  vôtre  * ,  lorsque  j'étais  encore 
malade,  je  n'ai  point  ouvert  le  premier;  j'ai  déjà  lu  le  second  presque 
tout  entier,  et  je  me  porte  mieux. 

Vous  pouviez  intituler  votre  livre  Histoire  du  ciel^  à  bien  plus  juste 
titre  que  l'abbé  Pluche,  qui,  à  mon  avis,  n'a  fait  qu'un  mauvais  ro- 
man. Ses  conjectures  ne  sont  pas  mieux  fondées  que  celles  de  ce  vieux 
fou  qui  prétendait  que  les  douze  signes  du  zodiaque  étaient  évidem- 
ment inventés  par  les  patriarches  juifs;  que  Rébecca  était  le  signe  de 
la  Vierge,  avant  qu'elle  eût  épousé  Isaac  ;  que  le  Bélier  était  celui 
qu'Abraham  avait  sacrifié  sur  la  montagne  Moria;  que  les  Gémeaux 
étaient  Jacob  et  Ësaû ,  etc. 

Je  vois  dans  votre  livre,  monsieur,  une  profonde  connaissance  de 
tous  les  faits  avérés  et  de  tous  les  faits  probables.  Lorsque  je  l'aurai  fini, 
je  n'aurai  d'autre  empressement  que  celui  de  le  relire.:  mes  yeux  de 

1.  Histoire  Je  l'astronomie  ancienne  ^  depuis  son  origine  ju8(j[u'à  Vétàblisse- 
ment  d'Alexandrie.  (Éd.) 
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quatre-vingt-deux  ans  me  permettront  ce  plaisir.  Je  suis  déjà  entière- 
ment de  votre  avis  sur  ce  que  vous  dites  qu'il  n'est  pas  possible  que 
différents  peuples  se  soient  accordés  dans  les  mêmes  méthodes,  les 
mêmes  connaissances,  les  mômes  fables  et  les  mêmes  superstitions, 
si  tout  cela  n'a  pas  été  puisé  chez  une  nation  primitive  qui  a  enseigné 
et  égaré  le  reste  de  la  terre.  Or  il  y  a  longtemps  que  j'ai  regardé  l'an- 
cienne dynastie  des  brachmanes  comme  cette  nation  primitive.  Vous 
connaissez  les  livres  de  M.  Holwell  et  de  M.  Dow;  vous  citez  surtout 
ce  bonhomme  Holwell. 

Vous  devez  avoir  été  bien  étonné,  monsieur,  des  fragments  de  l'an- 
cien Shastabad,  écrit  il  y  a  environ  cinq  mille  ans.  C'est  le  seul  mo- 
nument un  peu  antique  qui  reste  sur  la  terre.  Il  a  fallu  l'opiniâtreté 
anglaise  pour  le  chercher  et  pour  l'entendre.  Je  soupçonnais  ce  gou- 
verneur de  Calcutta  d'avoir  un  peu  aidé  à  la  lettre-,  je  m'en  suis  in^ 
formé  au  gouverneur  de  la  compagnie  anglaise  des  Indes,  qui  vint  chez 
moi  il  y  a  quelque  temps,  et  qui  est  un  des  hommes  les  plus  instruits 
de  l'Europe.  Il  m'a  dit  que  M.  Holwell  était  la  vérité  et  la  simplicité 
mêmes  :  il  ne  pouvait  assez  l'admirer  d'avoir  eu  le  courage  et  la  patience 
d'apprendre  l'ancienne  langue  sacrée  des  brachmanes,  qui  n'est  con- 
nue aujourd'hui  que  d'un  petit  nombre  de  brames  de  Bénarès. 

Enfin,  monsieur,  je  suis  convaincu  que  tout  nous  vient  des  bords 
du  Gange,  astronomie,  astrologie,  métempsycose,  etc. 

Je  ne  puis  assez  vous  remercier  de  la  bonté  dont  vous  m'avez  honoré. 

Agréez,  monsieur,  l'estime  la  plus  sincère  et  la  plus  respectueuse,  etc. 

Le  vieux  malade. 
MMMMMMMXXn.  —  A  M.  Fabry. 

16  décembre. 

Je  vous  crois,  monsieijr,  déjà  occupé  des  arrangements  qu'il  faut 
pçendre  pour  donner  cinq  cents  livres  d'indemnité  à  chacun  des  soixante 
personnages  qui  sont  cinq  cents  fois  plus  riches  que  notre  petit  pays. 

MMMMMMMXXIII.  —  A  M.  Faivre. 

Femey,  18  décembre. 

L'homme  de  quatre-vingt-deux  ans,  monsieur,  à  qui  vous  avez  bien 
voulu  adresser  des  vers  très  au-dessus  de  votre  âge  de  dix-huit  ans,  vous 
remercie  avec  une  extrême  sensibilité.  Il  est  encore  plus  touché  de  vo- 
tre mérite  que  des  sentiments  que  vous  lui  témoignez.  Votre  épître  est 
pleine  de  beaux  vers,  écrits  avec  une  facilité  singulière. 

Je  vois  que  vous  ne  connaissez  pas  la  réponse  au  nom  de  Boilenu 
par  M.  de  La  Harpe,  qui  a  remporté  tant  de  prix  à  l'Académie  française. 
Elle  est  très-belle,  et  ne  dépare  point  la  vôtre.  Celle  d'un  polisson 
nommé  Clément,  dont  vous  daignez  parler,  a  été  reçue  à  Paris  avec  le 
mépris  le  plus  avilissant,  et  ne  méritait  pas  votre  colère;  mais  assuré- 
ment vous  méritez  ma  reconnaissance. 

Je  vois  que  vous  aurez  de  grands  succès  en  quelque  genre  de  litté- 
rature que  vous  veuillez  travailler,  et  je  m'intéressse  à  vous  autant 
que  si  mon  âge  me  laissait  espérer  d'être  le  témoin  de  vos  progrès. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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MMMHMMMXXIV.  —  A  M.  de  La.  Harpe. 

Mon  cher  ami,  j'étais  bien  en  peine;  M.  de  Vaines  m'annonçait  par 
sa  lettre,  que  je  reçus  le  17,  votre  Menxicof,  qui  devait  arriver  par  le 
même  courrier;  mais  Menxicof  s*esi  arrêté  en  chemin,  je  ne  l'ai  reçu 
que  le  19;  je  l'ai  lu  sur-le-champ,  et  je  le  renvoie  le  même  jour,  car 
il  faut  être  fidèle. 

Mme  Denis  n'a  pas  pu  le  lire;  elle  est  très-malade  dans  sa  Sibérie 
depuis  près  d'un  mois,  et  dans  un  état  qui  nous  a  fait  trembler. 

Je  n'ai  montré  votre  pièce  à  personne;  j'ai  eu  du  plaisir  pour  moi 
tout  seul.  Vous  voilà,  mon  cher  ami,  dans  la  force  de  votre  talent;  la 
pièce  est  neuve,  intéressante,  fortement  et  élégamment  écrite.  En  vé- 
rité c'est  l'ouvrage  d'un  esprit  supérieur,  et  je  vous  remercie  de  tout 
mon  cœur  de  me  l'avoir  fait  connaître.  Je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui , 
en  lisant  une  pièce  de  théâtre  de  leur  ami,  imaginent  sur-le-champ  un 
plan  différent  de  celui  qu'ils  lisent,  et  qui  critiquent  tout  ce  qu'ils  ne 
trouvent  pas  conforme  à  leurs  idées.  Je  me  laisse  aller  aux  idées  de 
l'auteur,  c'est  lui  qui  me  mène.  S'il  m'émeut,  s'il  m'intéresse,  si  son 
ensemble  et  ses  détails  font  sur  moi  une  grande  impression,  je  ne  le 
chicane  pas,  je  ne  sens  que  le  plaisir  qu'il  m'a  donné. 

Je  n'ai  plus  qu'un  souhait  à  faire,  c'est  qu'on  envoie  en  Sibérie  les 
acteurs  de  Paris,  qui  sont  indignes  de  jouer  votre  pièce,  et  qu'on  ré- 
forme entièrement  le  théâtre  de  Paris. 

La  maison  de  Brandebourg  s'enrichit  actuellement  de  nos  dépouilles, 
comme  dans  la  guerre  de  1756.  Elle  vous  prend  Lekain  et  Clairon.  U 
ne  reste  rien  à  Paris,  et  le  pauvre  siècle  s'en  irait,  sans  vous,  dans  le 
néant. 

Pourquoi  n'auriez-vous  pas  une  troupe  de  Monsieur,  comme  il  y  en 
avait  une  du  temps  de  Louis  XIV?  cette  troupe  pourrait  être  sous  vos 
ordres;  vous  auriez  là  un  assez  joli  petit  ministère.  C'est  une  idée  qui 
me  passe  par  la  tête,  et  qui  ne  me  paraît  pas  impraticable;  il  faut  tout 
tenter  plutôt  que  de  dépendre  des  comédiens. 

Quelque  chose  qui  arrive,  je  vous  regarde  comme  le  restaurateur 
des  belles-lettres.  J'attends  avec  impatience ,  mon  cher  ami ,  le  mo- 
ment où  vous  parlerez  dans  l'Académie,  et  où  vous  ramènerez  les  Wel- 
ches  au  bon  goût ,  dont  ils  se  sont  écartés  ;  vous  en  ferez  de  vrais 
Français. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur  ;  je  vous  aime  autant 
que  j'aime  Menxicof. 

MMMMMMMXXV.  —  A  madame  de  Saint-Julien. 

20  décembre, 
lise  pourrait  faire,  notre  respectable  et  chère  protectrice,  qu'il  y 
eût  actuellement  par  les  chemins  une  lettre  de  vous,  et  même  une  de 
M.  le  marquis  de  La  Tour-du-Pin,  à  qui  j'écrivis  il  y  a  quinze  jours 
pour  le  remercier  de  vos  bontés  et  des  siennes,  et  pour  obtenir  une 
permission  authentique  de  me  chauffer  dans  son  gouvernement.  Vous 
connaissez  le  fort  l'Écluse;  ce  n'est  pas  la  plus  importante  citadelle  du. 
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royaume,  mais  elle  est  pour  moi  en  pays  ennemi,  et  le  major  de  la 
place  ne  laisse  pas  passer  une  bûche  sans  un  ordre  exprès  du  comman- 
dant de  la  province.  Je  me  flatte  que  M/ le  commandant  aime  trop 
madame  sa  sœur  pour  sou^rir  que  son  protégé,  qui  n'a  que  la  peau 
àurles  os,  meure  de  froid  aux  fêtes  de  Noël,  à  Pextrémité  du  royaume 
de  France. 

Vous  remarquerez ,  s'il  vous  plaît ,  madame ,  que  nos  postes  sont 
tellement  arrangées  dans  votre  colonie,  qu'il  faut  toujours  vous  faire 
réponse  avant  d'avoir  reçu  votre  lettre. 

Le  courrier  qui  s'en  va  de  chez  nous  part  à  neuf  heures  du  matin, 
et  le  courrier  qui  vient  de  chez  vous  n'arrive  qu'à  onze  heures.  Cela 
n'est  pas  trop  bien  entendu,  mais  cela  est  au  nombre  des  cent  mille 
petits  abus  trop  légers  pour  être  réformés. 

Je  vous  écris  donc,  madame,  à  neuf  heures  du  matin,  le  20  de  dé- 
cembre, en  attendant  que  vers  le  midi  j'aie  la  consolation  de  voir  un 
peu  de  votre  petite  écriture. 

Racle  a  de  très-beaux  magasins,  dans  lesquels  il  y  a  de  très-belle 
faïence.  Nous  avons  réparé  tous  les  désastres  que  les  ouragans  et  les 
inondations  avaient  causés;  mais,  pour  Château-Dauphin,  il  a  été  en- 
tièrement négligé,  je  crois  vous  l'avoir  déjà  mandé:  ainsi  je  conseille 
à  notre  chère  commandante,  quand  elle  viendra  honorer  sa  colonie  de 
sa  présence,  de  ne  point  descendre  à  Château-Dauphin,  où  elle  ne 
trouverait  que  des  pierres  qui  ne  sont  pas  encore  les  unes  sur  les  au- 
tres; mais  il  y  a  encore  bien  loin  de  la  fin  de  décembre  aux  beaux 
jours  où  notre  commandante  pourra  venir  visiter  son  pays.  Elle  aura 
le  temps  de  faire  donner,  par  le  clergé  qu'elle  gouverne,  un  bon  bé- 
néSce  à  ce  grand  garçon  de  Yaricour  <,  qui  est  un  des  plus  beaux  prê- 
tres du  royaume,  et  un  des  plus  pauvres.  Elle  aura  accommodé  les 
difficiles  affaires  de  M.  de  Crassi;  elle  aura  arrangé  celles  de  dix  ou 
douze  familles;  elle  aura  rapatrié  M.  de  Richelieu  avec  Mme  de  Saint- 
Vincent,  plutôt  que.de  venir  dans  notre  misérable  climat.  Il  faut  me 
résoudre  à  passer  mon  hiver  dans  les  regrets.  Je  n'ai  pas  encore  le 
plaisir  d'être  délivré  des  pandoures  de  MM.  les  fermiers  généraux. 
Leur  armée  est  encore  à  nos  portes.  Je  ne  peux  pas  dire  : 

Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  commis^; 

et  je  ne  sais  quand  mes  derniers  regards  seront  consolés  par  votre 
présence. 

MMMMMMMXXVI.  —  A  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Ferney,  21  décembre. 
Sire ,  il  n'y  a  jamais  eu  ni  de  roi  ni  de  goutteux  plus  philosophe  que 
vous.  Il  faut  que  vous  soyez  comme  celui  qui  disait  :  Norif  la  goutte 
n'est  point  un  mal.  Vos  réflexions  sur  cette  machine  qui  a,  je  ne  sais 

1.  Pierre  Marin  Ronph  de  Varicour.  mort  évéque  d'Orléans  le  9  novembre 
1822.  Mme  de  Villette  était  sa  sœur.  (Ed.) 

2.  Vers  de  âtithridate,  (ÉD.) 
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comment,  la  faculté  d'éternuer  par  le  nez  et  de  penser  par  la  cervelle, 
valent  mieux  que  tout  ce  que  les  docteurs  en  grec  et  en  hébreu  ont 
jamais  dit  sur  cette  matière. 

Votre  Majesté  est  actuellement  dans  le  cas  de  Xénophon,  qui  s'occu- 
pait de  l'agriculture  dans  le  loisir  de  la  paix.  Mais  ce  n*est  pas  après 
une  retraite  de  dix  mille,  c'est  après  des  victoires  de  cinquante  mille. 

Je  crois  que  vous  aurez  un  peu  de  peine  à  faire  produire  à  votre  sa- 
blonnière  du  Brandebourg  d'aussi  riches  moissons  que  celles  des  plai- 
nes de  Babylone,  quoique,  à  mon  avis,  vous  valiez  beaucoup  mieux 
que  tous  les  rois  de  ce  pays-là.  Mais  du  moins  vos  soins  rendront  la 
Marche,  et  la  Nouvelle -Marche,  et  la  Poméranie,  plus  fertiles  que 
le  pays  de  Salomon ,  qu'on  appela  si  mal  à  propos  la  Terre  promise , 
et  qui  était  encore  plus  sablonneux  que  le  chemin  de  Berlin  à  Sans- 
Souci. 

Votre  Majesté  est  trop  bonne  de  daigner  jeter  les  yeux  sur  mes  pe- 
tits travaux  rustiques.  Elle  m'encourage  en  m'approuvant.  Je  n'ai  qu'un 
petit  coin  de  terre  à  défricher,  et  encore  est-il  un  des  plus  mauvais  de 
l'Europe.  Vous  daignez  encourager  de  même  ma  chétive  faculté  in- 
tellectuelle, en  me  persuadant  qu'une  demi-apoplexie  n'est  qu'une  ba- 
gatelle :  je  ne  savais  pas  que  Votre  Majesté  eût  jamais  eu  affaire  à  un 
pareil  ennemi.  Vous  l'avez  vaincu  comme  tous  les  autres,  et  vous 
triomphez  enfin  de  la  goutte,  qui  est  plus  formidable.  Vous  tendez  une 
main  protectrice,  du  haut  de  votre  génie,  à  ma  petite  machine  pen- 
sante :  je  serai  assez  hardi,  dans  quelque  temps,  pour  mettre  à  vos 
pieds  des  lettres  assez  scientifiques,  assez  ridicules,  que  j'ai  pris  la 
liberté  d'écrire  à  M.  Pauw'  sur  ses  Chinois,  ses  Égyptiens,  et  ses 
Indiens. 

La  barbare  aventure  du  général  Lally,  le  désastre  et  les  friponneries 
de  notre  compagnie  des  Indes,  m'ont  misa  portée  de  me  faire  instruire 
de  bien  des  choses  concernant  l'Inde  et  les  anciens  brachmanes.  Il  m'a 
paru  évident  que  notre  sainte  religion  chrétienne  est  uniquement  fon- 
dée sur  l'antique  religion  de  Brahma.  Notre  chute  des  anges  qui  a  pro- 
duit le  diable,  et  le  diable  qui  a  produit  la  damnation  du  genre  hu- 
main, et  la  mort  de  Dieu  pour  une  pomme,  ne  sont  qu'une  misérable 
et  froide  copie  de  l'ancienne  théologie  indienne.  J'ose  assurer  que  Votre 
Majesté  trouvera  la  chose  démontrée. 

Je  ne  connais  point  M.  Pauw.  Mes  lettres  sont  d'un  petit  bénédictin 
tout  différent  de  M.  Pernetti.  Je  trouve  ce  M.  Pauw  un  très-habile 
homme,  plein  d'esprit  et  d'imagination;  un  peu  systématique,  à  la 
vérité,  mais  avec  lequel  on  peut  s'amuser  et  s'instruire. 

J'espère  mettre  dans  un  mois  ou  deux  ce  petit  ouvrage  de  saint  Be- 
noît à  vos  pieds. 

On  me  mande  qu'on  a  imprimé  à  Berlin  une  traduction'  fort  bonne 
d'Ammien  Marcellin,  avec  des  niotes  instructives  :  comme  cet  Ammien 
Marcellin  était  contemporain  du  grand  Julien,  que  nos  misérables 

1.  Lettres  chinoites^  indiennes  et  tartares.  (Éd.) 

2.  Par  de  Moulines.  (Éd.) 
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prêtres  n'osent  plus  appeler  apostat,  souffrez,  sire,  que  je  prenne  une 
liberté  avec  celui  auquel  il  n'a  manqué,  selon  moi,  pour  être  en  tout 
très-supérieur  à  ce  Julien,  que  de  faire  à  peu  près  ce  qu'il  fit,  et  que 
je  n'ose  pas  dire. 

Cette  liberté  est  de  supplier  Votre  Majesté  d'ordonner  qu'on  m'en- 
voie par  les  Michelet  et  Gérard  un  exemplaire  de  cet  ouvrage.  Je  vous 
demande  très-humblement  pardon  de  mon  impudence;  tout  ce  qui 
regarde  ce  Julien  m'est  précieux,  mais  vos  bontés  me  le  sont  ,bien 
davantage. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  plus  que  jamais;  je  me  flatte  qu'ils  ne  sont 
plus  enflés  du  tout. 

MMMMMMMXXVII.  —  A  M.  TuRGOT. 

22  décembre. 

Monseigneur ,  vous  avez  d'autres  affaires  que  celles  du  pays  de  Gex  ; 
ainsi  je  serai  court. 

Quand  je  vous  ai  proposé  de  sauver  les  âmes  de  soixante  fermiers 
généraux  pour  une  aumône  d'environ  cinq  mille  livres,  c'était  bon 
marché  ;  et  c'était  même  contre  mon  intention  que  je  vous  adressais 
ma  prière,  parce  que  je  crois  fermement  avec  vous  qu'il  faut  les  dam- 
ner pourjeurs  trente  mille  livres. 

Quand  je  suis  allé  à  nos  états,  malgré  mon  âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans  et  ma  faiblesse,  ce  n'a  été  que  pour  faire  accepter  purement 
et  simplement  vos  bontés,  sans  aucune  représentation. 

Si  on  en  a  fait  depnis,  pendant  que  je  suis  dans  mon  lit,  j'en  suis 
très-innocent,  et  de  plus  très-fâché. 

Je  ne  me  mêle  que  de  ma  petite  colonie.  Je  fais  bâtir  plusieurs  nou- 
velles maisons  de  pierre  de  taille  que  des  étrangers,  nouveaux  sujets 
du  roi,  habiteront  ce  printemps. 

Je  défriche  et  j'améliore  le  plus  mauvais  terrain  du  royaume. 

Je  bénis,  en  m'éveiilant  et  en  m'endormant,  M.  le  duc  de  Sulli- 
Turgot. 

Si  je  devais  mourir  le  2  de  janvier  1776,  je  voudrais  avoir  fait  venir 
pour  mes  héritiers,  le  premier  de  janvier,  dans  ma  colonie,  du  sucre, 
du  café,  des  épices,  de  l'huile,  des  citrons,  des  oranges,  du  vin  de 
Saint-Laurent,  sans  acheter  tout  cela  à  Genève. 

Je  vous  supplie  de  croire  que,  si  j'étais  encore  dans  ma  jeunesse;  si, 
par  exemple,  je  n'avais  que  soixante-dix  ans,  je  ne  vous  serais  pas 
attaché  avec  plus  d'admiration  et  de  respect. 

MMMMMMMXXVIII.  —  A  H.  l'abbé  de  Yitrag,     . 

Sous-principal  du  collège  de  Limoges ,  des  Académies  de  Montavban, 
Clermont-Ferrandy  la  Rochelle^  etc. 

A  Femey,  23  décembre. 
Je  vous  dois  des  remerctments ,  monsieur,   pour  les  deux  pièces 
d'éloquence  '  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Il  est  très  beau  de 

1.  Éloge  dû  Marc-Antoine  Muret,  et  Éloge  de  Jean  Dorai.  (Éd.) 
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célébrer ,  au  bout  de  deux  cents  ans,  la  mémoire  de  ceux  qui  éclai- 
rèrent leur  siècle,  et  qui  ne  méritaient  pas  d'être  oubliés  du  nôtre. 
L'éloge  de  l'ancien  Dorât  vous  a  fourni  une  occasion  bien  agréable  de 
rendre  justice  à  M.  Dorât  d'aujourd'hui. 

Il  y  a  un  autre  homme  '  dont  Limoges  se  souviendra  un  jour  avec 
une  tendre  reconnaissance ,  et  qui  fait  actuellement  autant  de  bien  à 
la  France  qu'il  en  a  fait  à  votre  patrie. 

Permettez-moi  une  observation  âur  l'anecdote  dont  vous  parlez  dans 
votre  ouvrage.  Vous  supposez,  après  tant  d'autres,  que  Charles  IX  est 
l'auteur  de  ces  beaux  vers  à  Ronsard  : 

Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes,  etc. 

Il  n'est  guère  possible  que  ces  vers  soient  de  la  même  main  qiii  écri- 
vait à  Ronsard  : 

Si  tu  ne  viens  demain  me  trouver  à  Pontoise, 
Adviendra  entre  nous  une  bien  grande  noise. 

On  peut  croire  que  ces  derniers  vers  étaient  de  Charles  IX ,  et  que 
les  autres  étaient  d'Amyot,  son  précepteur.  Le  malheureux  prince  qui 
commanda  la  Saint-Barthélémy  n'était  pas  digne  de  faire  de  beaux  vers. 

Il  est  triste  que  vous  citiez  dans  vos  notes  un  aussi  vil  coquin  que  le 
Sabatier  de  Castres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

MMMMMMMXXIX.  —  A  M.  de  Trudaine. 

A  Femey,  23  décembre. 

Monsieur,  depuis  l'acceptation  unanime  de  vos  bienfaits,  et  notre 
prompte  soumission  à  payer  trente  mille  livres  d'indemnité  à  la  ferme 
générale,  j'apprends  des  choses  dont  je  crois  vous  devoir  donner  avis. 

Il  vous  souvient  qu'autrefois ,  lorsque  vous  étiez  près  de  faire  à  notre 
pays  la  même  grâce,  on  suscita  je  ne  sais  quels  ouvriers  lapidaires  de 
la  ville  de  Gex  pour  s'y  opposer.  On  se  sert  aujourd'hui  du  même  artifice. 

Ces  prétendus  lapidaires  n'ont  pas  un  pouce  de  terrain  dans  la  pro- 
vince. On  m'assure  même  qu'on  a  signé  des  noms  de  gens  qui  n'exis  • 
tent  pas. 

Je  ne  fais  nulle  réflexion  sur  cette  manœuvre,  je  la  soumets  à  votre 
jugement  et  à  vos  ordres,  ainsi  qu'à  ceux  de  M.  le  contrôleur  général. 

Un  nommé  Lagros  sort  de  chez  moi  dans  le  moment.  Il  propose, 
conjointement  avec  le  sieur  Sédillot,  receveur  du  sel  de  la  province  pour 
les  fermiers  généraux,  et  avec  le  sieur  Lachaux,  receveur  du  domaine, 
de  fournir  de  sel  le  pays  de  Gex  au  prix  qui  nous  conviendra,  et  se 
charge  de  payer  pour  nous  les  trente  mille  livres  à  la  ferme  générale. 

Il  prétend  que  la  république  de  Genève  veut  bien,  dès  à  présent,  lui 
céder  mille  minots  au  même  prix  qu'elle  lésa  reçus,  pourvu  que  vous 
l'approuviez  conjointement  avec  M.  le  contrôleur  général. 

i.  Turgot.  (ÉD.) 
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Je  lui  ai  demandé*  s'il  avait  parlé  de  cette  affaire  à  M.  Fabry  :  il  m'a 
répondu  que  oui  ;  que  M.  Fabry  a  reçu  ses  offres  avec  transport,  et 
qu'il  n'attend  que  la  consommation  de  l'affaire  des  franchises  pour  tran- 
siger avec  cette  nouvelle  compagnie  au  nom  de  la  province,  bien  en- 
tendu que  le  marché  fait  avec  cette  compagnie  n'empêcherait  point  les 
particuliers  de  se  pourvoir  de  sel  où.  ils  voudraient. 

11  n'y  a  encore  rien  de  signé  entre  cette  compagnie  et  M.  Fabry,  sub- 
délégué de  M.  l'intendant. 

Je  me  borne,  monsieur,  à  vous  dire  simplement  les  faits,  et  à  vous 
renouveler  les  justes  sentiments  de  ma  reconnaissance. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect,  monsieur,  votre,  etc. 

MMMMMMMXXX.  —  Â  M.  l'abbé  Morellet. 

23  décembre. 

Il  faut,  monsieur,  que  je  vous  conte  nos  aventures,  parce  que  vous 
les  savez,  et  que  vous  avez  contribué  plus  que  personne  à  nous  déli- 
yrer  d'esclavage. 

Vous  ne  pensez  pas  sans  doute  que  les  hommes  soient  plus  sages  dans 
notre  petit  pays  qu'ailleurs.  Ndus  sommes,  il  est  vrai,  à  l'abri  de  la 
grande  contagion  de  Paris;  mais  nous  avons  nos  maladies  épidémiques 
comme  les  autres,  nous  avons  nos  petites  brigues,  nos  petits  intérêts, 
nos  divisions ,  nos  sottises  :  tutto  il  mondo  è  faUo  corne  la  nostra  fa- 
miglia. 

Bien  des  gens  ont  prétendu  qu'il  fallait  me  jeter  dans  le  lac  de  Ge- 
nève, pour  avoir  obtenu  de  M.  Turgot  la  permission  de  payer  trente 
mille  francs  d'impôts  à  MM.  les  fermiers  généraux.  Il  a  fallu  que  j'écri- 
visse lettre  sur  lettre  pour  supplier  le  ministre  de  diminuer  cette  som- 
me; de  sorte  que,  dans  cette  affaire,  il  a  fallu  me  conduire  comme  dans 
les  assemblées  du  clergé,  c'est-à-dire  agir  contre  ma  conscience. 

Cependant ,  quand  il  fallut  assembler  les  états  pour  accepter  les  bon- 
tés de  M.  le  contrôleur  général,  j'allai  à  cette  assemblée,  où  d'ailleurs 
je  ne  vais  jamais,  et  j'eus  le  plaisir  de  faire  mettre  dans  les  registres  : 
«  Nous  acceptons  unanimement  avec  la  reconnaissance  la  plus  respec- 
tueuse. » 

Je  vous  avertis  que  j'ai  borné  là  ma  mission;  je  ne  veux  aller  ni  sur 
les  droits,  ni  sur  les  prétentions  de  personne.  Je  rentre  dans  ma  colo- 
nie comme  dans  ma  coquille.  Je  suis  assez  content,  pourvu  que  nous 
soyons  libres  au  mois  de  janvier,  et  que  notre  petit  pays  puisse  com- 
mercer, comme  Genève,  avec  les  provinces  méridionales  du  royaume. 

Je  suis  persuadé  que  nos  terres  doubleront  de  prix  dans  un  an.  Elles 
commencent  déjà  à  valoir  beaucoup  plus  qu'on  ne  les  estimait  aupara- 
vant. Ce  seul  mot  de  liberté  du  commerce  réveille  toute  industrie,  anime 
l'espérance,  et  rend  la  terre  plus  fertile.  Encore  une  fois,  je  regarde 
ce  petit  essai  de  M.  le  contrôleur  général  comme  experimentum  in  ani- 
ma vili;  mais  assurément  cette  anima  vilis^  du  moins  la  mienne,  est 
pénétrée,  enchantée  de  tout  ce  que  fait  M.  Turgot.  C'est  le  premier 
médecin  du  royaume;  et  ce  grand  corps  épuisé  et  malade  lui  devra  bien- 
tôt une  santé  brllante.  Mais,  je  vous  prie,  qu'il  nous  donne  la  liberté 
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entière  du  commerce  au  mois  de  janvier,  sans  quoi  je  serai  lapidé, 
moi  qui  tous  parle,  moi  qui  ai  promis  cette  liberté  en  son  nom. 
'  Nous  avons  les  plus  grandes  obligations  à  M.  de  Trudaine;  je  le  sens 
plus  que  personne.  Je  sens  surtout  combien  il  est  doux  de  vous  avoic 
pour  ami ,  et  de  pouvoir  vous  parler  à  cœur  ouvert. 

Je  ne  sais  rien  de  l'Académie  ;  on  dit  que  M.  Turgot  pourrait  bien  nous 
faire  le  même  honneur  que  nous  fit  M.  Colbert;  plût  à  Dieu!  Mais 
vous,  est-ce  que  vous  ne  serez  pas  un  jour  de  la  bande? 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Le  vieux  malade. 

MMMMMMMXXXI.  —  A  M.  l'abbé  de  Lubersac,  vicaire  gAnéral 
DE  Narbonne. 

Femey,  ce  25  décembre. 

Mon  grand  âge,  monsieur,  mes  maladies,  mes  yeux  que  je  perds 
presque  entièrement,  sont  mon  excuse  auprès  de  vous,  si  je  ne  suis  pas 
encore  entré  dans  de  grands  détails  sur  Testimable  ouvrage  '  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer.  Je  n'ai  fait  que  le  parcourir  encore; 
mais  j'ai  déjà  jugé  combien  il  était  profond  en  recherches  sur  Tanti- 
quité,  et  bien  fait  pour  fixer  l'attention  de  notre  jeune  monarque,  à 
qui  vous  le  dédiez;  j'ai  encore  vu  qu'en  décrivant  tant  de  grands  mo- 
numents, vous  en  éleviez  naturellement  un  à  votre  gloire.  Je  souhaite 
surtout  que  celui  que  vous  proposiez  pour  être  élevé  vis-à-vis  la  façade 
du  Louvre,  plein  de  génie,  puisse  être  incessamment  exécuté.  Je  vois 
que  vous  êtes  animé,  comme  monsieur  votre  frère,  de  l'amour  du  bien 
public  et  de  la  gloire  de  votre  roi.  Il  n'appartient  pas  à  un  vieillard  près  ■ 
de  quitter  le  monde  d'en  dire  davantage  à  celui  qui  ne  s'occupe  qu'à 
l'embellir. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  monsieur,  votre  très-humble  et 
très -obéissant  serviteur.  Signé  Voltaire. 

MMMMMMHXXXII.  —  A  M.  d'Ëtallonde  de  Morival. 

A  Ferney,  27  décembre. 

Mon  cher  ami,  vous  ne  m'avez  point  accusé  la  réception  de  deux 
paquets  de  graine  pour  Sa  Majesté.  Vous  ne  m'avez  rien  écrit  au  sujet 
des  impertinences  de  la  Gazette  du  Bas-Rhin.  Je  vous  ai  mandé  que 
j'avais  instruit  Sa  Majesté  de  cette  afi'aire.  Je  dois  vous  dire,  de  plus, 
que  l'avocat  célèbre  qui  avait  écrit  en  faveur  des  jeunes  gens  coaccusés 
est  le  seul  qui  soit  pleinement  instruit  des  malversations  horribles  qui 
furent  commises  dans  Abbeville.  Il  dit  qu'elles  furent  portées  à  un  excès 
inconcevable ,  et  il  compte  dévoiler  tous  ces  mystères  d'iniquité  dans 
un  mémoire  qui  servira  beaucoup  à  la  réforme  de  la  jurisprudence. 

Le  présent  ministère,  sous  lequel  nous  avons  le  bonheur  de  vivre,  a 
lort  à  coeur  cette  réforme  nécessaire.  On  y  travaillera  avec  le  plus  grand 
zèle,  et  l'abominable  mort  de  votre  ancien  ami  ne  sera  pas  oubliée. 

1.  Discours  sur  les  monuments  publics  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  peuples 
connus.  (Ëo.) 
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C'est  tout  ce  que  peut  vous  mander  pour  le  présent  un  pauvre  ma- 
iade  qui  n'en  peut  plus,  et  qui  vous  est  très-attaché. 

MMMMMMMXXXIII.  —  A  M.  Fabry. 

38  décembre. 

Je  suis  très-sensible,  monsieur,  à  tout  ce  que  vous  voulez  bien  me 
communiquer.  Je  suis  aussi  étonné  que  vous  des  cinquante-quatre  mille 
livres  de  dédommagement  que  les  fermiers  généraux  demandent.  J'ai 
représenté  cette  énorme  disproportion  non-seulement  à  M.  le  contrô- 
leur général  et  à  M.  de  Trudaine,  mais  à  ceux  qui  ont  travaillé  sous 
leurs  ordres.  J'ai  insisté  vivement;  je  m'y  suis  pris  de  toutes  les  façons. 
Je  n'ai  pu  faire  réduire  l'indemnité  qu'à  trente  mille  livres;  c'était  une 
affaire  de  conciliation.  On  ne  pouvait  forcer  les  fermiers  à  se  désister 
des  droits  stipulés  dans  leur  bail;  il  a  fallu  composer  avec  eux;  nous 
sommes  encore  trop  heureux  d'en  être  quittes  pour  trente  mille  livres. 

Si  vous  pouvez  parvenir,  monsieur,  à  faire  un  bon  traité  avec  la 
compagnie  hasardeuse  et  hasardée  qui  offre  de  vous  rendre  les  trente 
mille  livres,  la  province  aura  fait  un  marché  avantageux  auquel  elle 
ne  devait  pas  s'attendre.  C'est  à  vos  bons  offices,  à  votre  prudence  et 
à  vos  lumières  qu'on  devra  ce  nouvel  arrangement. 

Il  me  paraît  qu'une  compagnie  peut  se  mettre  en  état  de  vous  payer 
les  trente  mille  livres  en  se  procurant  des  gains  que  les  états  ne  pour- 
raient jamais  faire;  mais  enfin  l'établissement  de  cette  compagnie  m^ 
semble  bien  délicat,  et  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  la  protéger  et  la 
conduire. 

II  me  paraît  bien  difficile  que,  du  23  décembre  au  1"' janvier,  l'af- 
faire de  l'affranchissement  puisse  être  consommée,  et  que  les  employés 
nous  donnent  notre  liberté  pour  nos  étrennes.  Cependant  M.  l'inten- 
dant ne  pourrait-il  pas  proposer  qu'on  les  renvoyât  toujours  à  bon 
compte,  le  jour  de  la  Circoncision,  attendu  qu'ils  sont  un  peu  juifs? 

On  dit  que  le  capitaine  général  de  cette  armée  a  déjà  reçu  un  ordre 
de  Bellay  d'aller  marquer  de  nouveaux  camps.  Si  cela  est,  voilà  une 
administration  toute  nouvelle' à  laquelle  vous  allez  travailler  dès  ce  mo- 
ment, et  il  faudra  que  tout  change  dans  le  pays  de  Gex;  mais  il  ne 
sera  pas  aisé  de  faire  changer  de  nature  notre  sol,  nos  vents,  et  nos 
neiges. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Voltaire. 

MMMMMMMXXXIV.  —  A  M.  DB  U  Follie'. 

Au  château  de  Femey,  29  décembre. 
Le  malade  de  Femey,  qui  n'a  d'autre  prétention,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  que  celle  de  mourir  en  paix,  remercie  très-sensible- 
ment le  philosophe  sans  prétention  qui  lui  a  fait  l'honneur  de  lui  pré- 
senter son  livre.  Si  l'auteur  n'a  pas  eu  la  prétention  de  plaire,  il  a  été 

i.  Louis-Guillaume  de  La  Follie,  négociant  à  Rouen,  auteur  d'un  livre  inti- 
tulé le  Philosophe  sans  prétention,  ou  l'Homme  rare.  (Éd.) 
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directement  contre  son  but.  Le  vieux  malade  est  pénétré  de  reconnais- 
sance pour  le  philosophe  qui  lui  a  fait  un  présent  si  agréable. 

Il  a  rhonneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  qu'il  lui  doit,  son 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

MMMMMMMXXXV.  —  Â  M.  l'abbé  Morellet. 

A  Femey,  29  décembre. 

Je  commence,  monsieur,  par  vous  demander  des  nouvelles  de  votre 
procès  de  Rome,  et  puis  je  vous  parlerai  de  notre  procès  de  Gex,  dont 
vous  voulez  bien  être  le  rapporteur.  Je  dirai  toujours  que  MM.  les  fer- 
miers généraux  ont  demandé  de  nous  une  somme  un  peu  trop  forte, 
mais  que  nous  sommes  très-heureux  d'en  être  quittes  pour  trente  mille 
livres,  grâce  aux  bontés  de  M.  le  contrôleur  général.  Il  vivifie  tout  d'un 
coup  notre  petite  province;  il  en  sera  autant  du  reste  du  royaume. 
L'abolition  des  corvées  est  surtout  un  bienfait  que  la  France  n'oubliera 
jamais. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  le  commencement  de  l'année  1776  serait 
un  temps  convenable  pour  demander  l'abolition  de  la  mainmorte,  après 
avoir  obtenu  l'abolition  des  bureaux  des  fermes.  Le  goût  de  la  liberté 
augmente  à  mesure  qu'on  en  jouit;  mais  ce  n'est  pas  pour  nous  que 
nous  présenterions  cette  requête  ;  ce  serait  pour  la  Franche-Comté  et 
pour  quelcjues  autres  endroits  du  royaume,  où  la  nature  humaine  est 
encore  écrasée  par  la  tyrannie  féodale.  Quel  insupportable  opprobre, 
mon  cher  philosophe,  que  de  voir,  à  deux  pas  de  chez  moi,  trente  à 
quarante  mille  hommes  de  six  pieds  de  haut,  esclaves  de  quelques  moi- 
nes, et  beaucoup  plus^sclaves  que  s'ils  étaient  tombés  entre  les  mains  de 
messieurs  de  Maroc  et  d'Alger  !  Songe-t-on  combien  il  est  ridicule  et  hor- 
rible,  préjudiciable  à  l'Etat  et  au  roi,  honteux  pour  la  nature  humaine, 
que  des  hommes  très-utiles  et  très-nombreux  soient  esclaves  d'un  petit 
nombre  de  faquins  inutiles?  Cela  peut-il  se  souffrir  après  tant  de  décla- 
rations de  nos  rois  qui- ont  voulu  que  la  servitude  fût  détruite,  et  que 
leur  royaume  fût  celui  des  Francs? 

Nous  avons  un  projet  d'édit  sous  Louis  XIV,  minuté  par  le  bisaïeul 
de  M.  de  Malesherbes,  pour  détruire  la  mainmorte,  en  indemnisant  les 
seigneurs  féodaux.  Qui  pourra  s'opposer  à  cette  entreprise,  si  M.  de  Ma- 
lesherbes et  M.  Turgot  veulent  la  faire  réussir? 

On  propose,  dit-on,  beaucoup  de  nouveautés.  Y  en  aura-t-il  une 
aussi  belle  que  celle  de  faire  rentrer  la  nature  humaine  dans  ses  droits? 
Mandez-moi,  je  vous  prie,  ce  que  vous  en  pensez  : 

Ut  jam  nunc  dicat,  jam  nunc  dehentia  dici  K 

Un  M.  l'abbé  de  Lubersac,  vicaire  général  de  Narbonne,  etc.,  vient 
de  mienvoyer  un  grand  in-folio  sur  tous  les  monuments  faits  et  à  faire, 
et  surtout  un  grand  arc  de  triomphe  à  la  gloire  de  Louis  XVI.  Je  ne 
connais  point  d'arc  de  triomphe  comparable  à  celui  dont  je  vous  parle. 

1.  Horace,  de  Arle  poetica,  vers  43.  (Éd.) 
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Vous  devriez  bien  en  faire  un  sujet  de  conversation  avec  M.  Turgot. 
If  oubliez  pas,  je  vous  prie,  de  lui  dire  que  notre  petit  pays  le  bénit, 
comme  le  royaume  en  entier  le  bénira. 

Je  vous  demande  aussi  en  grâce  de  vous  souvenir  de  moi  auprès  de 
M.  de  Trudaine;  je  suis  pénétré  de  ses  bontés. 

Avez-vous  vu  Mme  de  Saint-Julien?  Je  vous  avais  envoyé ,  il  y  a  long- 
temps, un  mémoire  pour  lui  être  communiqué;  mais  tous  nos  mé- 
moires deviennent  aujourd'hui  inutiles.  Je  crois  la  franchise  du  pays  de 
Gei  consommée,  et  que  nous  n'avons  plus  rien  à  faire  qu'à  chanter  des 
TeDeum. 

Au  reste,  je  ne  sais  rien  de  ce  qui  se  passe  à  Paris  :  je  ne  sais  pas 
même  qui  succédera  dans  l'Académie  au  frétillant  abbé  de  Voisenon. 

MMMMMMMXXXVL  — A  M.  Mallet  du  Pan  l'aîné. 

Vous  allez  dans  un  pays  devenu  presque  barbare  par  la  violence  des 
factions  ;  c'est  un  de  mes  grands  chagrins  que  l'homme  éloquent  <  que 
vous  y  verrez  soit  malheureux;  il  lui  faudra  du  temps  pour  en  parler  la 
langue  avec  facilité  :  à  combien  d'embarras  ce  grand  ouvrage  politique 
hebdomadaire  va  l'exposer!  C'est  une  chose  si  délicate  que  de  vouloir 
rappeler  à  une  nation  ses  intérêts,  lorsqu'elle  est  privée  elle-même  de 
tous  les  moyens  de  régénération  !  Je  doute  que  Xénophon  eût  osé  le  ten- 
ter chez  le  jeune  Cyrus  ;  mais  ce  qui  me  donne  les  plus  grandes  espé- 
rances, c'est  que  M.  Linguet  a  les  outils  universels  avec  lesquels  on  fait 
tout  ce  qu'on  veut,  le  courage  et  l'éloquence.  Je  lui  souhaite  autant  de 
succès  qu'il  a  de  mérite.  Vous  savez  que,  selon  La  Fontaine, 

Tout  faiseur  de  journal  doit  tribut  au  malin  ^ 

Il  serait  beau  qu'il  ne  crût  jamais  avoir  besoin  de  cette  ressource,  et  en 
effet  il  est  trop  au-dessus  d'elle.  Je  ne  vous  reverrai  plus  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ;  mon  grand  âge  et  mes  maladies  continuelles  ouvrent  mon  tom- 
beau, etc.  Voltaire. 

MMMMMMMXXXVII.  —  A  M.  Fabrt. 

2  janvier  1776. 

Je  reçois,  monsieur,  de  tous  côtés  des  nouvelles  du  pays  de  Gex, 
mais  aucune  de  Paris.  Le  pays  de  Gex  m'instruit  que  le  parlement  de 
Dijon  a  enregistré  nos  lettres  patentes  avec  des  modifications  ;  que  tous 
les  commis  des  bureaux  sont  partis,  et  que  les  fermiers  généraux  nous 
refusent  du  sel.  Mais  comme  il  est  impossible  que  depuis  le  22  décembre 
on  ait  eu  le  temps  de  faire  sceller  la  déclaration  du  roi  en  cire  jaune, 
de  l'envoyer  à  Dijon,  et  de  la  faire  revenir  de  Dijon  à  Gex,  je  ne  dois 
pas  ajouter  beaucoup  de  foi  à  tout  ce  qu'on  écrit  de  ce  pays-là. 

On  me  mande  aussi  que  deux  personnages  du  pays  ont  comploté  de 
m'empoisonner  dans  du  vin  de  liqueur.  Je  n'en  bois  point,  et  je  ne 
me  tiens  pas  pour  empoisonnable. 

1.  Linguet  était  alors*  réfugié  à  Londres.  (ÉD.) 

2.  Lettre  à  Simon  de  Troyes,  février  1686.  (Éd.) 


142  CORRESPONDANCE. 

Si  vous  avez,  monsieur ,  quelque  nouvelle  un  peu  moins  incertaine, 
je  vous  serai  très-obligé  de  m'en  faire  part.  Pour  moi ,  je  n*ai  rien  de 
M.  Turgot,  ni  de  M.  de  Trudaine,  ni  de  leur  ayant  cause.  Je  les  crois 
tous  plus  occupés  des  affaires  du  royaume  que  de  celles  de  notre  sou- 
ricière. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Voltaire. 

MMMMMMMXXXVIII.  —  Au  même. 

3  janvier. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  monsieur,  la  lettre  de  M.  de  Tru- 
daine du  25 ,  par  laquelle  vous  verrez  combien  j'ai  insisté  pour  une  di- 
minution. 

La  déclaration  du  roi  doit  être  actuellement  au  parlement.  Vous  voyez 
que  rien  n'était  plus  mal  fondé  que  tous  les  bruits  qui  ont  couru  dans 
le  pays  de  Gex;  ils  n'approchent  guère  de  ma  retraite;  on  n'y  entend 
que  les  éloges  de  votre  administration ,  et  les  expressions  de  tous  les 
sentiments  avec  lesquels  toute  notre  maison  vous  est  attachée. 

Je  regarde  la  liberté  du  pays  comme  consommée. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Voltaire. 

MMMMMMMXXXIX.  —  Au  même. 

4  janvier. 

Je  puis  vous  assurer,  monsieur,  que  je  n'ai  jamais  entendu  parler 
du  mémoire  des  douze  notables  dont  vous  faites  mention  dans  votre 
lettre  d'hier.  Vous  savez  que  je  passe  ma  vie  dans  la  plus  grande  soli- 
tude; je  ne  sors  de  ma  chambre  que  pour  aller  manger  un  morceau  . 
avec  Mme  Denis  :  je  lui  ai  demandé  en  général  si  jamais  elle  avait  en- 
tendu parler  d'un  mémoire  signé  par  douze  personnes  à  Gex  ;  elle  n'en 
a  pas  eu  la  moindre  connaissance. 

Je  reçus  hier,  monsieur,  une  lettre  de  M.  de  Fargès,  intendant  des 
blés  du  royaume,  de  la  part  de  M.  Turgot  ;  il  me  mande ,  comme  M.  de 
Trudaine,  que  la  déclaration  du  roi  doit  être  actuellement  entre  les 
mains  du  parlement  de  Dijon.  Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  difficile  à  M.  l'in- 
tendant et  à  vous,  monsieur,  de  faire  contribuer  tous  les  habitants  du 
pays  de  Gex,  puisque  tous  les  habitants  profiteront  de  la  liberté  qu'on 
leur  donne  :  un  tel  arrangement  est  si  juste,  que  je  ne  vois  pas  com- 
ment on  pourrait  s'y  refuser^  j'en  dirais  un  petit  mot  en  qualité  de 
commissionnaire  des  états. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

P.  S.  J'apprends,  monsieur,  que,  malgré  les  ordres  précis  donnés 
par  M.  le  contrôleur  général  à  la  ferme  de  retirer  sans  délai  leurs  em- 
ployés du  pays  de  Gex,  ils  ont  pourtant  encore  l'insolence  de  saisir  et 
de  conduire  en  prison  tous  ceux  qu'ils  rencontrent  avec  des  marchan- 
dises permises  :  cette  abominable  tyrannie  n'est  pas  concevable.  Nous 
payons  trente  mille  francs  à  la  ferme,  du  1*'  janvier;  donc  nous  som- 
mes libres  du  1*'  janvier;  donc  on  ne  doit  regarder  que  comme  des 
assassins  les  scélérats  qui,  à  la  faveur  d'une  ancienne  bandoulière, 
viennent  voler  sur  les  grands  chemins  et  dans  les  maisons  les  sujets 
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du  roi.  Il  me  semble  qu'il  faut  faire  sortir  de  prison  ceux  qu'on  y  a  si 
injustement  conduits  hier,  et  y  mettre  à  leur  place  les  coquins  qui  ont 
osé  les  arrêter. 

MMMMMHMXL.  —  Au  même. 

5  janvier. 

Si  vous  avez  le  temps,  monsieur,  de  m'écrire  un  mot  au  milieu  des 
occupations  dont  vous  devez  être  surchargé,  je  vous  supplie  de  vouloir 
bien  mMnstruire  si  le  bureau  de  Versoix  a  reçu  des  ordres  de  déguer- 
pir, ainsi  que  tous  les  autres.  Voilà  enfin  notre  grande  affaire  consom- 
mée; U  ne  nous  reste  plus  qu'à  payer  trente  mille  livres  aux  soixante 
colonnes  de  l'Ëtat,  et  je  vous  réponds  qu'il  n'y  a  personne  dans  la  pro- 
vince qui  n'y  contribue  de  bon  cœur. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc.  Voltaire.  ^ 

MMMMMMMXLI.  —  A  M.  Turgot. 

Ferney,  8  janvier. 

Monseigneur,  un  petit  peuple  devenu  libre  par  vos  bienfaits,  ivre  de 
joie  et  de  reconnaissance ,  se  jette  à  vos  pieds  pour  vous  remercier. 

Je  vous  demanderai  la  permission  d'implorer  quelquefois  votre  pro- 
tection et  vos  ordres  en  faveur  de  quelques  personnes  qui  méritent  bien 
vos  bontés.  11  y  a,  par  exemple,  le  sieur  Sédillot,  ci-devant  receveur 
du  grenier  à  sel,  lequel  s'est  conduit  dans  cette  affaire  avec  un  désin- 
téressement inouï;  il  a  préféré  hautement,  dans  l'assemblée  des  états, 
Faifranchissement  de  son  pays  à  son  intérêt  particulier.  11  y  a  le  pro- 
cureur du  roi ,  nommé  Rouph ,  pourvu  anciennement  de  l'office  de  con- 
trôleur du  grenier  à  sel,  homme  de  mérite,  grand  cultivateur,  et 
chargé  de  dix  enfants. 

En  attendant,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  jeter  un  coup  d'œilsur 
le  mémoire  ci-joint,  seulement  pour  vous  amusef,  supposé  que  vous 
en  ayez  le  temps.  J'ai  tâché,  dans  ce  mémoire,  de  vous  deviner;  mais 
je  ne  suis  capable  que  de  sentir  vos  bienfaits,  et  de  vous  témoigner 
mon  inutile  respect,  mon  inutile  reconnaissance,  mon  inutile  attache- 
ment. Le  vieux  malade  de  Ferney. 

MMMMMMMXLII.  -  A  M.  de  Cuabanon. 

A  Ferney,  8  janvier. 

Lorsque  vous  viendrez  souper,  monsieur,  à  Saconnay  ou  à  Ferney, 
vous  ne  verrez  plus  de  pandoures  des  fermes  générales  fouillant  des 
religieuses,  et  troussant  leurs  cottes  sacrées.  Ces  petits  scandales  n'ar- 
riveront plus  dans  mon  voisinage.  Tous  les  alguazils  de  notre  pays 
sont  partis  avec  l'étoile  des  trois  rois.  Nous  sommes  libres  aujourd'hui 
comme  les  Genevois  et  les  Suisses,  moyennant  une  indemnité  que  nous 
payons  à  la  ferme  générale.  Je  ne  sais  point  de  plus  beau  spectacle 
que  celui  de  la  joie  publique;  il  n'y  a  point  d'opéra  qui  en  approche, 

Vous  qui  aimez  M.  Turgot,  vous  auriez  été  enchanté  de  le  voir  béni 
par  dix  mille  de  nos  habitants,  en  attendant  qu'il  le  soit  de  vingt  mil- 
lions de  Français.  11  me  semble  qu'il  fait  tin  essai  sur  notre  petite  pro- 
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yince.  Le  ministre  de  la  guerre  fait,  de  son  côté,  des  arrangements 
aussi  utiles.  L'âge  d'or  commence;  c'est  à  vous  de  le  chanter,  je  n'ai 
plus  de  voix  :  vox  quoque  Mcmm  déficit  •.  Mes  sentiments  pour  vous 
ne  se  ressentent  point  de  ma  décrépitude. 

Mme  Denis,  qui  est  presque  aussi  malade  que  moi,  vous  fait  mille 
compliments. 

MMMMMMMXLin.  —  De  Frédéric  II,  ROi  de  Prusse. 

10  janvier. 

Votre  lettre  m'est  venue  bien  à  propos.  Les  gazetiers  nous  avaient 
tous  alarmés  par  les  nouvelles  qu'ils  débitaient  de  votre  maladie.  Je 
suis  charmé  qu'ils  aient  menti  sur  ce  sujet  comme  selon  leur  coutume. 
Le  dernier  accident  qui  vous  est  arrivé  vous  oblige  à  vous  ménager  do- 
rénavant plus  que  par  le  passé.  Je  pense  qu'il  faudrait  se  contenter  d'un 
repas  par  jour;  dîner  à  midi,  pour  laisser  à  l'estomac  le  temps  d'ache- 
ver sa  digestion  avant  les  heures  du  sommeil.  J'ai  reçu  du  Grand-Sei- 
gneur un  présent  de  baume  de  la  Mecque  ;  il  est  de  la  première  main. 
Si  votre  médecin  juge  que  l'usage  de  ce  baume  vous  puisse  être  utile, 
je  vous  en  enverrai  très-volontiers  une  fiole.  Voici  le  livre  que  vous  me 
demandez';  le  traducteur  se  plaint  de  l'obscurité  de  son  original;  il  a 
eu  toutes  les  peines  du  monde  à  deviner  le  sens  de  quelques  passages. 
Messieurs  nos  académiciens  se  mettent  à  traduire  ;  en  quoi  ils  me  font 
plaisir,  parce  qu'ils  me  mettent  en  état  de  lire  des  ouvrages  des  aux- 
ciens  qui  jusqu'ici  ont  été  ou  mal  traduits,  ou  traduits  en  vieux  fran- 
çais, ou  point  du  tout.  Les  livres  sont  les  hochets  de  ma  vieillesse,  et 
leur  lecture,  le  seul  plaisir  dont  je  jouisse.  J'avoue  qu'excepté  la  Libye, 
peu  d'Ëtats  peuvent  se  vanter  de  nous  égaler  en  fait  de  sable;  cepen- 
dant nous  défrichons  cette  année  soixante-seize  mille  arpents  de  prai- 
ries; ces  prairies  nourriront  sept  mille  vaches,  ce  fumier  engraissera 
et  corrigera  notre  sable,  et  les  moissons  en  vaudront  mieux.  Je  sais 
qu'il  n'est  pas  donné  aux  hommes  de  changer  la  nature  des  choses; 
mais  je  pense  qu'à  force  d'industrie  et  de  travail  on  parvient  à  corriger 
un  terrain  stérile ,  et  qu'on  peut  en  faire  une  terre  médiocre  ;  et  voilà 
de  quoi  nous  contenter.  • 

J'ai  lu  à  Tabbé  Pauw  votre  lettre;  il  a  été  pénétré  des  choses  obli- 
geantes que  vous  écrivez  sur  son  sujet;  il  vous  estime  et  vous  admire, 
mais  je  crois  qu'il  ne  changera  pas  d'opinion  au  sujet  des  Chinois  ;  il 
dit  qu'il  en  croit  plus  l'ex-jésuite  Parennin ,  qui  a  été  dans  ce  pays-là, 
que  le  patriarche  de  Ferney,  qui  n'y  a  jamais  mis  les  pieds.  Vous  vou- 
drez bien  que  je  garde  la  neutralité,  et  que  j'abandonne  les  Chinois  et 
leur  cause  aux  avocats  qui  plaident  pour  et  contre  eux.  L'empereur  de 
la  Chine  ne  se  doute  certainement  pas  que  sa  nation  va  être  jugée  en 
dernier  ressort  en  Europe,  et  que  des  personnes  qui  n'ont  jamais  mis 

!•  Vox  quoque  Mœrim 

Jam  fugit  ipsa. 

Virg.,  eclog.  ix,  53.  (ÉD.) 

2.  La  traduction  d^Âmtnien  Marcellin^  par  de  Moulines.  (Éd.) 
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le  pied  à  Pékin  décideront  de  la  réputation  de  son  empire.  Il  faut 
l'avouer,  les  Européens  sont  plus  curieux  que  les  habitants  des  autres 
parties  de  notre  globe;  il  vont  partout,  ils  veulent  tout  savoir,  ils  veu- 
lent convertir  tous  les  peuples  chez  lesquels  ils  pénètrent,  et  ils  appré- 
cient le  mérite  de  chaque  proviiïbe. 

J'attends  avec  impatience  les  ouvrages  que  vous  voulez  bien  m*en- 
voyer'.  Vous  savez  le  cas  que  je  fais  de  tout  ce  qui  part  de  votre 
plume;  mais  j'avoue  en  même  temps  mon  extrême  ignorance  sur  les  - 
mœurs  des  peuples  du  Mogol,  du  Japon,  et  de  la  Chine;  j'ai  borné 
mon  attention  à  l'Europe  ;  cette  connaissance  est  d'un  usage  journalier 
et  nécessaire.  Ce  que  je  pourrais  ramasser  d'érudition  sur  le  Mogol, 
l'Arabie  et  le  Japon,  serait  l'objet  d'une  vaine  curiosité.  Je  ne  connais 
de  l'empereur  de  la  Chine  que  les  mauvais  vers  qu'on  lui  attribue; 
s'il  n'a  pas  de  meilleurs  poètes  à  Pékin ,  personne  n'apprendra  cette 
langue  pour  pouvoir  lire  de  pareilles  poésies  ;  et  tant  que  la  fatalité  ne 
fera  pas  naître  le  génie  d'un  Voltaire  dans  ce  pays-là,  je  m'embarras- 
serai peu  du  reste.  Vivez  donc,  mon  cher  marquis,  mon  cher  inten- 
dant, pour  soulager  le  pays  de  Gex,  pour  donner  un  exemple  à  votre 
patrie  d'un  gouvernement  philosophique,  et  pour  la  satisfaction  de 
tous  ceux  qui  s'intéressent  vivement  comme  moi  à  la  conservation  du 
Prêtée  de  Ferney.  Vale. 

MMMMMMMXLIV.  —  A  M.  Fabry. 

Janvier. 

Je  suis  seul,  mon  cher  monsieur,  bien  malade,  bien  empêché,  mais 
bien  à  votre  service.  Mon  avis  serait  que  chacun  se  pourvût  comme  il 
ptlt  pendant  deux  ou  trois  mois,  et  qu'on  tâchât,  pendant  cet  inter- 
valle, d'obtenir  une  permission  particulière  du  roi  de  faire  venir  du 
sel  de  Peccais  pour  notre  consommation.  Le  refus  que  vous  essuierez 
nous  servira  d'appui  auprès  de  Sa  Majesté,  et  cette  dureté  des  fer- 
miers généraux  pourrait  bien  servir  à  les  priver  de  leurs  trente  mille 
livres.  Je  ne  désespère  de  rien. 

Mille  respects.  V. 

MMMMMMMXLV.  —  A  M.  de  Vaines. 

11  janvier. 

Il  faut,  monsieur,  que  je  vous  interrompe  un  moment.  Il  faut  abso- 
lument que  je  vous  dise,  au  nom  de  dix  à  douze  mille  hommes,  com- 
bien nous  avons  d'obligations  à  M.  Turgot,  à  quel  point  son  nom  nous 
est  cher,  et  dans  quelle  ivresse  de  joie  nage  notre  petite  province.  Je 
ne  doute  pas  que  ce  petit  essai  de  liberté  et  d'impôt  territorial  ne  pré- 
pare de  loin  de  plus  grands  événements.  La  plus  petite  province  du 
royaume  ne  sera  pas  sans  doute  la  seule  heureuse.  Je  sais  bien  qu'il  y 
a  de  Tameux  déprédateurs  qui  redoutent  la  vertu  éclairée  ;  je  sais  que 
des  fripons  murmurent  contre  le  bonheur  public,  qu'ils  se  font  écouter 
par  leurs  parasites.  Ils  crient  que  tout  est  perdu,  si  jamais  le  peuple 
est  soulagé  et  le  roi  plus  riche  ;  mais  j'espère  tout  de  la  fermeté  du 

i.  Les  Lettres  chifioiseSf  indiennes,  tartares^  etc.  (Éd. 

Voltaire.  —  xxxy  10' 
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roi,  qui  soutiendra  son  ministre  contre  une  cabale  odieuse.  Il  a  déjà 
confondu  cette  cabale,  quand  il  a  répondu  à  ses  libelles  en  vous  nom- 
mant son  lecteur.  Vous  ne  pourrez  jamais  lui  faire  lire  un  meilleur 
ouvrage  que  ceux  auxquels  vous  travaillez  sous  les  yeux  de  M.  Turgot. 
Conservez  un  peu  de  bienveillance  pour  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur,  Le  vieux  malade. 

MMMMMMMXLVI.  —  A  madame  de  Saint-Jduen. 

11  janvier. 

Je  ne  jouis  guère,  ma  belle  protectrice,  des  triomphes  dont  nous 
vous  avons  l'obligation.  L'hiver  nous  désole  Mme  Denis  et  moi.  Vous 
seriez  bien  attrapée,  si  vous  étiez  obligée,  comme  nous,  de  ne  pas  sor- 
tir de  votre  chambre.  Nous  sommes  consolés  par  le  bruit  des  acclama- 
tions, par  les  cris  de  joie  de  toute  une  province,  et  par  les  compli- 
ments que  nous  recevons  de  tous  côtés.  Si  on  pouvait  savoir  à  Paris  le 
bon  effet  que  ce  petit  événement  a  produit  dans  le  pays  étranger,  la 
cabale  qui  s'élève  contre  M.  Turgot  changerait  bien  de  ton ,  et  serait  for- 
cée de  chanter  ses  louanges.  C'est  une  chose  honteuse  et  infâme  qu'on 
ose  décrier  dans  Paris  le  ministre  le  plus  éclairé  et  le  plus  intègre  que 
la  France  ait  jamais  eu.  Ses  ennemis,  ne  pouvant  désapprouver  ce 
qu'il  a  fait,  s'occupent  à  blâmer  ce  qu'il  fera.  Qu'ils  attendent  du  moins 
les  événements  pour  s'en  plaindre,  à  moins  qu'ils  n'aient  le  don  de 
prophétie. 

Je  ne  sais  comment  vous  êtes  avec  M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Je 
vous  demanderais  votre  protection  auprès  de  lui ,  s'il  était  assez  heu- 
reux pour  vous  voir  souvent.  Il  me  semble  que  je  suis  dans  sa  disgrâce, 
pour  lui  avoir  écrit  en  faveur  de  quelques-uns  de  nos  académiciens, 
et  pour  lui  avoir  remontré  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de  se  faire  des  parti- 
sans zélés  de  ceux  qui  ont  l'honneur  d'être  ses  confrères,  et  auxquels 
il  avait  peut-être  témoigné  trop  peu  de  bienveillance.  Je  vois  qu'il  est 
comme  les  rois,  qui  ne  veulent  pas  que  les  courtisans  leur  disent  leurs 
vérités. 

Je  crois  M.  le  duc  de  Choiseul  plus  juste.  Je  me  flatte  qu'il  rend  jus- 
tice à  la  pureté  de  ma  conduite  et  aux  sentiments  de  mon  cœur;  mais 
c'est  de  vous  surtout,  madame,  que  j'attends  mes  plus  chères  conso- 
lations; c'est  sur  les  ailes  brillantes  de  mon  papillon-philosophe  que  je 
fonde  mes  espérances.  Ne  reviendra-t-elle  pas  dans  son  gouvernement, 
après  avoir  voltigé  tout  l'hiver  dans  Paris?  ne  gagnera-t-elle  plus  le 
prix  des  jeux  au  pied  du  mont  Jura? 

Je  me  chauffe,  en  attendant,  avec  le  bois  que  monsieur  votre  frère 
m'a  permis  de  tirer  du  fond  de  notre  petite  province  ;  et  les  employés  des 
fermes  savent  à  présent  de  quel  bois  je  me  chauffe.  Votre  amitié  et  vos 
bontés  me  rendraient  le  plus  heureux  des  hommes,  si  on  pouvait  être 
heureux  à  quatre-vingt-deux  ans,  avec  une  santé  détestable;  mais  au 
moins,  avec  l'amitié  dont  vous  m'honorez,  je  suis  sans  doute  moins 
malheureux. 
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MMMMMMMXLVII.  —  A  M.  LE  MAHQDIS  DE  Thibouville. 

fl  janvier. 

Mon  cher  marquis,  je  vous  sais  bien  bon  gré  de  vous  être  à  la  fin 
humanisé  avec  moi,  et  de  m*avoir  écrit  des  lettres  qui  disent  quelque 
chose.  J'ai  le  malheur,  dans  ma  solitude,  de  ne  connaître  ni  le  Paysan 
perverti  \  ni  le  C^ibatoire*;  mais  je  trouve  plaisant  que  vous  me  re- 
commandiez de  ne  montrer  qu'à  Mme  Denis  ce  que  vous  avez  la  com- 
plaisance de  m'écrire.  Messieurs  les  Parisiens  s'imaginent  toujours  que 
le  reste  de  la  terre  est  fait  comme  le  faubourg  Saint-Germain  et  le  quar- 
tier du  Palais-Royal  ;  et  qu'au  sortir  de  l'Opéra  les  Suisses  content  les 
nouvelles  du  jour,  avant  de  souper  avec  quinze  ou  vingt  amis  intimes. 
Ce  n'est  pas  là  ma  façon  d'être.  Ma  solitude  n'est  interrompue  que 
par  les  acclamations  de  dix  ou  douze  mille  habitants  qui  bénissent 
M.  Turgot. 

Notre  petite  province  se  trouve  à  présent  la  seule  en  France  qui  soit 
délivrée  des  pandoures  des  fermes  générales.  Nous  goûtons  le  bon- 
heur d'être  libres.  Nous  n'avons  pas  parmi  nous  un  seul  paysan  per- 
verti, et  il  n'y  a  peut-être  que  moi  qui  sache  si  l'on  a  joué  le  Célibataire 
et  le  Connétable  de  Bourbon^. 

Les  déserteurs,  qui  reviennent  en  foule,  et  qui  passent  par  notre 
pays,  chantent  les  louanges  de  M.  de  Saint-Germain^,  comme  nous 
chantons  celles  de  M.  Turgot.  Je  me  doute  bien  qu'il  y  a  quelques  fi- 
nanciers dans  Paris  dont  les  voix  ne  se  mêlent  point  à  nos  concerts; 
nous  savons  que  les  sangsues  ne  chantent  point;  et  nous  ne  nous  em- 
barrassons guère  que  ces  messieurs  applaudissent  ou  non  aux  opéra- 
tions du  meilleur  ministre  des  finances  que  la  France  ait  jamais  eu. 

On  dit  qu'il  court  dans  Paris  une  pasquinade,  intitulée  Entretien  du 
P.  Adam  et  du  P.  Saint-Germain,  Je  ne  connais  pas  plus  cette  sottise 
que  le  Paysan  perverti. 

Mme  Denis  est  fort  languissante.  L'hiver  me  tue,  et  ne  la  corrigera 
point  de  sa  paresse. 

Le  vieux  malade  de  Perney  vous  écrit  pour  elle ,  et  tous  deux  vous 
sont  tendrement  attachés. 

MMMMMMMXLYIII.  —  A  M.  Turgot. 

13  janvier. 

Pardonnez  à  un  vieillard  ses  indiscrétions  et  ces  importunités.  Un 
des  droits  de  votre  place  est  d'essuyer  les  unes  et  les  autres. 

Vous  faites  naître  un  beau  siècle,  dont  je  ne  verrai  que  la  première 
aurore.  J'entrevois  de  grands  changements,  et  la  France  en  avait  be- 
soin en  tout  genre. 

J'apprends  qu'en  Toscane  on  vient  d'essayer  l'usage  de  vos  principes, 
et  qu'un  plein  succès  en  a  justifié  la  bonté. 

i.  Roman  de  Rétif  de  La  Bretonne.  (Éd.) 

2.  Ck>médie  en  cinq  actes  et  en  vers  de  Dorât.  (Éd.) 

3.  Tragédie  du  comte  de  Guibert.  (ËD.) 

4.  Saint-Germain ,  ministre  de  la  gaerre ,  avait  fait  supprimer  la  peine  de 
mort  pour  désertion,  (ëd.) 
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On  me  dit  qu'en  France  des  gens  intéressés,  et  d'autres  gens  très- 
ingrats,  qui  vous  doivent  leur  existence,  forment  une  cabale  contre 
vous.  Je  me  flatte  qu'elle  sera  dissipée.  Mon  espérance  est  fondée  sur 
le  caractère  du  roi,  et  sur  les  vrais  services  que  vous  rendez  à  la 
nation. 

Le  petit  pays  de  Gex  est  à  peine  un  point  sur  la  carte,  mais  vous  ne 
sauriez  croire  les  heureux  effets  de  vos  dernières  opérations  dans  ce 
coin  de  terre.  Les  acclamations  sont  portées  jusqu'aux  bords  du  Rhin. 
Vous  ne  vous  en  souciez  guère,  mais  je  m'en  soucie  beaucoup,  parce 
que  j'aime  votre  gloire  autant  que  vous  aimez  le  bien  public. 

Permettez-moi,  monseigneur,  de  vous  présenter,  sur  un  papier  sé- 
paré, des  Prières  et  des  Questions  j  sur  lesquelles  je  n'ose  vous  prier  de 
me  répondre.  Mais  je  vous  supplie  de  me  faire  savoir  vos  volontés  par 
M.  Dupont. 

Je  numérote  mes  prières,  afin  que,  pour  épargner  le  temps  et  les 
paroles,  on  me  réponde  ad  primum^  ad  secundum^  comme  on  fait  en 
Allemagne.  Si  mieux  n'aimez  faire  mettre  vos  ordres  en  marge. 

Triomphez,  monseigneur,  des  fripons  et  de  la  goutte;  conservez  vos 
bontés  pour  le  plus  vieux  de  vos  serviteurs  et  le  plus  zélé  de  vos  admi- 
rateurs :  vous  ne  vous  embarrassez  guère  de  son  profond  respect. 

Le  vieux  malade  de  Febney. 

MMMMMMMXLIX.  —A  M.  Fabrt. 

14  janvier. 

Monsieur,  les  têtes  de  l'hydre  se  multiplient.  Quoique  le  monstre  soit 
chassé  de  notre  pays,  je  ne  vois  que  des  gens  qui  viennent  se  lamen- 
ter d'avoir  été  arrêtés  vers  le  pont  de  Bellegarde  et  vers  Myoux.  L'un 
dit  :  <c  On  m'a  saisi  mon  blé;  >  l'autre,  «mon  veau,  mon  beurre,  mes 
œufs.  9  Un  troisième  crie  qu'il  ne  pourra  plus  faire  passer  du  bois  et 
du  charbon.  Les  gens  de  Lèllex  se  plaignent  de  n'avoir  point  de  sel,  et 
ne  savent  où  en  prendre. 

Je  présume  que  le  parlement  de  Dijon  veut  modifier  la  déclaration 
du  roi ,  puisque  vous  ne  l'avez  pas  encore  reçue.  Je  suis  toujours  à  vos 
ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être .  etc.  Voltaire. 

MMMMMMML.  —  A  M.  de  Pargês,  conseiller  d'État. 

Vers  le  15  janvier. 

Le  sieur  Bornel,  qui  fait  exploiter  une  grande  forêt  de  chênes  à  Tre- 
pierre,  en  Franche-Comté,  a  été  arrêté,  le  14  janvier  1776,  à  Nantua, 
en  Bugey,  avec  trois  chariots  d'écorces  qu'il  conduisait,  selon  son 
usage,  au  pays  de  Gex,  desquelles  écorces  il  offrait  de  payer  les  droits. 
Le  directeur  des  bureaux  des  fermes,  nommé  Sauvage  Saint-Marc,  lui  a 
signifié  que  s'il  allait  à  Gex,  la  marchandise,  les  chevaux,  et  ses  cha- 
riots, seraient  confisqués,  attendu  que  Gex  était  à  présent  province 
étrangère. 

Les  états  de  Gex  représentent  que  leur  pays  est  désuni  des  fermes 
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générales,  moyennant  une  somme  s^nnuelle,  et  qu'ils  sont  province  de 
France. 
Ils  attendent  la  décision  de  M.  de  Fargès. 

MMMMMMMLI.  —  Â  FaiDÉRic  II ,  Roi  de  Prusse. 

A  Ferney,  17  janvier. 

Sire,  il  y  avait  autrefois,  vers  le  cinquante-troisième  degré  de  lati- 
tude, un  bel  aigle,  dont  le  vol  était  admiré  dans  toutes  les  latitudes  du 
monde.  Un  petit  rat  était  sorti  de  sa  souricière  pour  aller  contempler 
l'aigle,  et  il  fut  épris  d'une  violente  passion  pour  ce  roi  des  oiseaux;  le 
rat  vieillit  depuis  dans  sa  retraite,  et  fut  réduit  à  ronger  des  livres; 
encore  les  rongeait-il  fort  mal,  parce  qu'il  n'avait  plus  de  dents.  L'aigle 
conserva  toujours  son  beau  bec,  mais  il  eut  mal  à  ses  royales  pattes. 

Ce  qu'on  ne  croira  jamais,  c'est  que  cet  aigle,  pendant  sa  maladie, 
s'amusait  quelquefois  à  faire  de  fort  jolis  vers,  qu'il  daignait  envoyer 
au  rat.  Puisque  les  chênes  de  Dodone  parlaient,  pourquoi  un  aigle  ne 
ferait-il  pas  dés  vers?  Le  rat  devenu  décrépit  ne  pouvait  plus  faire  que 
de  la  prose  :  il  prit  la  liberté  d'envoyer  à  son  ancien  patron  l'aigle  quel- 
ques feuillets  d'un  ancien  livre  qu'il  avait  trouvé  dans  une  biblothèque; 
ces  fragments  commençaient  à  la  page  86. 

Les  choses  dont  il  est  parlé  dans  ces  fragments  sont  très-vraies  et 
très-singulières.  Le  rat  s'imagina  qu'elles  pourraient  amuser  Taigle. 
S'Use  trompa,  on  peut  lui  pardonner,  car,  dans  le  fond,  il  n'avait  que  de 
bonnes  intentions;  il  ne  voyait  pas  la  vérité  avec  un  coup  d'œil  d'aigle; 
mais  il  l'aimait  tant  qu'il  pouvait.  C'était  même  pour  cultiver  cette  vé- 
rité et  pour  la  contempler  de  plus  près,  qu'il  avait  fait  autrefois  un 
voyage  dans  la  moyenne  région  de  l'air  pour  se  mettre  sous  la  protec- 
tion de  son  aigle,  auquel  il  resta  attaché  bien  respectueusement  et  bien 
tendrement  jusqu'à  ce  qu'il  fût  mangé  des  chats. 

P.  S.  Si  par  hasard  Sa  Majesté  l'aigle  pouvait  s'amuser  de  ces  chif- 
fons, son  vieux  vassal  le  rat  lui  enverrait  tout  l'ouvrage  par  les  chariots 
de  poste ,  dès  qu'il  sera  imprimé. 

MMMMMMMLII.  —  A  M.  Bailly. 

A  Femey,  19  janvier. 

J'ose  toujours,  monsieur,  vous  demander  grftce  pour  les  brachmanes. 
Ces  Gangarides,  qui  habitaient  un  si  beau  climat,  et  à  qui  la  nature 
prodiguait  tous  les  biens,  devaient,  ce  me  semble,  avoir  plus  de  loisir 
pour  contempler  les  astres  que  n'en  avaient  les  Tartares-kalcas  et  les 
Tartares-usbecks.  Les  autres  Tartares  portugais,  espagnols,  hollandais, 
et  même  français,  qui  sont  venus  ravager  les  côtes  de  Malabar  et  de 
Goromandel,  ont  pu  détruire  les  sciences  dans  ce  pays-là,  comme  les 
Turcs  les  ont  détruites  dans  la  Grèce.  Nos  compagnies  des  Indes  n'ont 
pas  été  des  académies  des  sciences. 

....Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  que  nos  soldats  envoyés  dans  l'Inde, 
et  nos  commis,  encore  plus  cruels  et  plus  fripons,  aient  un  peu  dé- 
rangé les  études  des  écoles  que  Zoroastre  et  Pythagore  venaient  con- 
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sulter.  Mais  enfin  nous  n'avons  point  encore  brûlé  Bénarès,  les  Espa- 
gnols n'y  ont  point  établi  l'inquisition  comme  à  Goa;  et  l'on  m'assure 
que  dans  cette  ville,  qui  est  peut-être  la  plus  ancienne  du  monde,  il  y 
a  encore  de  vrais  savants. 

Les  Tartares  vinrent  plus  d'une  fois  subjuguer  ce  beau  pays;  mais 
ils  respectaient  Bénarès;  et  il  y  a  encore  un  grand  pays  voisin  où  ce 
qu'on  appelle  l'âge  d'or  s'est  conservé. 

Il  ne  nous  est  jamais  venu  de  la  Scythie  européane  et  asiatique  que 
des  tigres  qui  ont  mangé  nos  agneaux.  Quelques-uns  de  ces  tigres,  à 
la  vérité,  ont  été  un  peu  astronomes  quand  ils  ont  été  de  loisir,  après 
avoir  saccagé  tout  le  nord  de  l'Inde;  mais  est-il  à  croire  que  ces  tigres 
partirent  d'abord  de  leurs  tanières  avec  des  quarts  de  cercle  et  des  as- 
trolabes? Rien  n'est  plus  ingénieux  et  plus  vraiserôblable ,  monsieur, 
que  ce  que  vous  dites  des  premières  observations,  qui  n'ont  pu  être  faites 
que  dans  des  pays  où  le  plus  long  jour  est  de  seize  heures,  et  le  plus 
court  de  huit;  mais  il  me  semble  que  les  Indiens  septentrionaux,  qui 
demeuraient  à  Cachemire,  vers  le  trente-sixième  degré,  pouvaient  bien 
être  à  portée  de  faire  cette  découverte. 

Enfin  ce  qui  me  fait  pencher  pour  les  brachmanes,  c'est  cette  foule 
de  témoignages  avantageux  que  l'antiquité  nous  fournit  en  leur  faveur; 
ce  sont  les  voyages  étonnants  entrepris  des  bouts  de  l'Europe  pour  aller 
s'instruire  chez  eux.  A-t-on  jamais  vu  un  philosophe  grec  aller  chercher 
la  science  dans  les  pays  de  Gog  et  de  Magog? 

Il  est  vrai  que  les  bramines  d'aujourd'hui  qui  demeurent  à  Tanjaour 
ne  sont  que  des  copistes  qui  travaillent  de  routine,  et  dont  nous  avons 
beaucoup  dérangé  les  études;  mais  songez,  je  vous  en  prie,  qu'il  n'y 
a  plus  de  Platon  dans  Athènes,  ni  de  Gicéron  dans  Rome. 

Ce  que  je  sais  certainement,  c'est  que  vous  citez  des  livres  qui  ne  va- 
lent pas  le  vôtre  à  beaucoup  près  ;  que  je  vous  ai  une  extrême  obliga- 
tion de  me  l'avoir  envoyé  et  de  m'avoir  instruit,  et  que  je  vous  de- 
mande pardon  d'avoir  quelque  scrupule  sur  lin  ou  deux  points.  Le  doute 
sert  à  raffermir  la  foi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  reconnaissance  et  avec  l'estime  la  plus 
respectueuse,  etc.  Le  vieux  malade. 

MHMMMMMLIII.  —  A  M.  le  comte  de  Rochefort. 

A  Ferney,  21  janvier. 

Un  des  plus  vieux  malades  du  pays  de  Gex,  un  homme  pénétré  de 
chagrins  et  de  regrets,  un  cœur  attaché  tendrement  à  M.  et  à  Mme  de 
Rochefort  tant  qu'il  battra  dans  son  vieil  étui ,  demande  à  M.  et  Mme  de 
Rochefort  où  ils  sont ,  ce  qu'ils  font ,  ce  qu'ils  pensent.  Leur  montre 
est  faite  depuis  longtemps;  mais  où  l'envoyer?  où  l'adresser?  êtes-vous 
en  Champagne,  à  la  coiir?  Dans  quelque  endroit  que  vous  soyez,  n'ou- 
bliez pas  ce  pauvre  homme,  quand  je  dis  ce  pauvre  homme  ce  n'est 
pas  dans  le  goût  du  Tartufe. 

Je  suis  enterré  sous  dix  pieds  de  neige;  je  suis  presque  aveugle;  je 
n'ai  plus  qu'un  souffle  de  vie,  et  c'est  pour  vous  aimer. 
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MMMMMMMLIV.  —  A  M.  DE  Trudaine. 

A  Ferney,  26  janvier. 
Monsieur,  vos  bontés  m'ont  enhardi  à  vous  faire  de  nouvelles  solli- 
citations. 

J'ai  envoyé  à  M.  le  contrôleur  général  un  petit  mémoire  de  nos  re- 
quêtes pour  être  renvoyé  à  votre  examen  et  à  votre  décision.  J'ai  mal- 
heureusement appris  depuis  qu'il  avait  un  nouvel  accès  de'  goutte. 
J'attendrai  le  retour  de  sa  santé  et  de  vos  ordres. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  joindre  à  ce  mémoire  de  nouvelles 
supplications  que  je  vous  présente  au  nom  de  ma  province. 

Nous  avons  au  revers  du  mont  Jura,  à  trois  ou  quatre  cents  pieds 
sous  neige,  juste  au  bout  du  chemin  de  la  Faucille,  un  abîme  qu'on 
appelle  Lellex,  peuplé  d'environ  deui  cents  malheureux  que  la  nature 
a  placés  dans  les  pays  de  Gex ,  et  que  M.  l'abbé  Terray  en  a  détachés. 
lis  étaient  nos  compatriotes  de  temps  immémorial.  Ils  prenaient  leur 
sel  à  Gex.  M.  Fabry,  notre  subdélégué,  les  faisait  travailler  aux  cor- 
vées de  Gex.  Ils  grimpaient  l'abominable  Faucille  de  Gex  avec  leurs  ou- 
tils, pour  venir  perdre  leur  temps  aux  chemins  de  Gex.  M.  l'abbé  Ter- 
ray les  a  déclarés,  en  1771,  habitants  de  la  banlieue  de  Belley,  qui 
est  à  quinze  lieues  de  Gex.  Ces  pauvres  malheureux  croient  que  vous 
pouvez  défaire  ce  que  M.  l'abbé  Terray  a  fait,  et  rendre  à  la  nature  ce 
qu'on  a  voulu  lui  ôter.  Ils  crient  :  «  Rendez-nous  à  Gex.  » 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  un  petit  croquis  topographique  qui 
vous  fera  voir  d'un  coup  d'oeil  que  M.  l'abbé  Terray  n'était  pas  géogra- 
phe. Les  échanges  faits  avec  le  roi  de  Sardaigne  ont  été  la  cause  de  ce 
péché  contre  nature. 

Nous  attendons  vos  ordres,  monsieur,  jusqu'à  ce  que  les  nouveaux 
arrangements  qu'on  projette  vous  laissent  le  temps  de  jeter  les  yeux 
sur  notre  petit  coin  de  terre. 

J'ose  encore  vous  supplier  de  daigner  protéger  nos  tanneries,  notre 
lïois  de  chauffage,  notre  charbon,  notre  beurre,  notre  fromage.  Nous 
avons  compté  que  tous  ces  objets  de  première  nécessité  ne  payeraient 
aucun  droit,  en  vertu  de  nos  trente  mille  livres.  Ces  trente  mille  livres 
que  nous  donnons  tous  les  ans  prouvent  assez  que  nous  ne  sommes 
point  province  étrangère  ;  et  nos  tanneurs  croient  surtout  que  nous  ne 
(levons  rien  à  la  compagnie  des  cuirs,  attendu  qu'ils  ont  été  déclarés 
exempts  de  cet  impôt  par  Henri  IV.  Ils  prétendent,  monsieur,  que  les 
volontés  de  Henri  lY  doivent  vous  être  chères,  à  vous  et  à  M.  Turgot, 
plus  qu'à  personne. 

J'aurais  encore,  si  je  l'osais,  d'autres  requêtes  à  vous  présenter.  Je 
vous  dirais  que  nous  sommes  obligés  d'envoyer  à  Belley,  c'est-à-dire  à 
quinze  lieues  de  chez  nous ,  l'argent  de  notre  capitation ,  de  nos  ving- 
tièmes, et  de  la  taille  de  nos  villages.  Ne  serait-il  pas  raisonnable  que 
nous  eussions  chez  nous  un  receveur  qui  ferait  passer  tout  d'un  trait 
nos  contributions  à  Paris? 

Ne  serait-il  pas  juste  de  donner  cet  emploi  à  M.  Sédillot,  ci-devant 
receveur  du  grenier  à  sel,  qui  a  séance  dans  nos  états,  qui  possède  une 
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terre  seigneuriale  dans  le  pays,  et  qui,  dans  notre  affaire  avec  les  fer- 
miers généraux,  a  préféré  hautement  le  bien  public  à  son  intérêt  par- 
ticulier? 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  prendrais  la  liberté  de  vous  proposer, 
parce  que  la  chose  me  paraît  juste. 

Je  vous  demande  pardon  d'abuser  de  votre  temps  et  de  votre  patience. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  autant  de  respect  que  de  reconnaissance, 
monsieur,  votre,  etc. 

MMMMMMMLV.  —  A  M.  DE  Fargès. 

A  Ferney,  26  janvier. 

Monsieur,  vous  vous  êtes  bien  douté  qu'étant  au  nombre  des  recon- 
naissants,  je  serais  aussi  au  nombre  des  importuns.  Les  petites  pro- 
vinces fatiguent  le  ministère  comme  les  grandes. 

Nous  avons  entre  les  deux  plus  horribles  montagnes  de  l'Europe  un 
petit  abîme  qu'on  appelle  Lellex,  peuplé  d'environ  deux  cents  habitants, 
qui  ont  toujours  été  employés  aux  corvées  de  l'abominable  chemin  dit 
la  Faucille.  Ces  malheureux  ont  toujours  pris  leur  sel  à  Gex;  ils  étaient 
du  pays  de  Gex,  quand  cette  province  appartenait  au  duc  de  Savoie. 

11  a  plu  à  M.  l'abbé  Terray  de  les.  déclarer  ressortissants  de  Belley, 
quoique  Belley  soit  à  plus  de  quinze  lieues,  et  que  Gex  ne  soit  qu'à 
une. 

Il  me  semble  que  M.  Turgot  a  autant  de  droit  de  les  remettre  dans 
l'état  où  la  nature  les  a  placés,  que  M.  l'abbé  Terray  en  a  eu  de  les 
en  ôter. 

Je  joins,  monsieur,  à  la  lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire,  une 
carte  fidèle  de  cet  affreux  coin  de  terre,  et  un  ordre  de  M.  Fabry,  che- 
valier de  l'ordre  du  roi  et  subdélégué  de  Gex,  donné  à  ces  malheureux 
en  1774.  J'y  joins  aussi  un  certificat  d'un  curé.  Vous  pourrez  décider 
sur  ces  pièces  quand  il  vous  plaira. 

Comme  les  tanneries  du  royaume  et  les  papeteries ,  monsieur,  sont 
aussi  sous  vos  lois,  permettez-moi  de  vous  demander  si  vous  voulez  que 
ces  manufactures  payent  des  droits.  N'avez-vous  pas  entendu  qu'au  moyen 
«les  trente  mille  livres  que  nous  donnons,  notre  petite  province  serait 
délivrée  de  tous  ces  impôts?  N'est-ce  pas  l'intention  de  M.  le  contrôleur 
général? 

Je  lui  ai  envoyé  un  mémoire  concernant  nos  autres  griefs;  mais  mal- 
heureusement j'ai  appris  au  départ  de  mon  paquet  que  notre  bienfai- 
sant ministre  avait  un  nouvel  accès  de  goutte. 

J'apprends  aussi  que  ses  ennemis  ont  un  nouvel  accès  de  rage.  Ils  sont 
comme  les  diables ,  dont  on  dit  que  les  tourments  redoublent  quand 
Dieu  veut  faire  du  bien  aux  hommes. 

Je  me  flatte,  monsieur,  que,  sans  écouter  leurs  cris,  vous  voudrez 
bien  m'envoyer  votre  décision,  et  pardonner  à  mes  importunités  avec 
votre  bonté  ordinaire. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  autant  de  respect  que  de  reconnaissance, 
monsieur,  votre ,  etc. 

P.  5.  Je  vous  supplie  de  pardonner  à  mes  yeux  de  quatre-vingt-deux 
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ans,  s'ils  ne  peuvent  pas  lire  votre  écriture.  Ayez  la  bonté,  monsieur, 
de  me  donner  vos  ordres  par  un  secrétaire  ;  car,  révérence  parler,  vous 
écrivez  comme  un  chat. 

Le  parlement  de  Dijon  vient  enfin  d'enregistrer  nos  franchises,  en 
se  réservant  de  faire  des  remontrances  au  roi. 

On  me  dit  que  M.  Turgot  est  très-mal.  Si  cela  est,  je  suis  désespéré, 
et  je  renonce  à  toute  affaire. 

MMMMMMMLVJ.  ^  A  M.  de  Vaines. 

27  janvier. 
Le  vieux  malade  de  Ferney ,  monsieur,  le  commissionnaire  des  états  du 

petit  pays  de  Gex,  a  été  bien  malavisé  d'envoyer  de  son  lit  des  mémoires 
de  sa  province  à  M.  Turgot.  Il  ne  savait  pas  que  ce  ministre,  notre  bien- 
faiteur, les  recevrait  dans  le  sien,  et  qu'il  était  attaqué  de  la  goutte  et 
de  la  fièvre.  Je  suis  alarmé  de  sa  santé  beaucoup  plus  que  de  la  rage 
insensée  et  impuissante  de  ses  ennemis.  Je  suis  bien  sûr  que  les  fron- 
deurs deviendront  comme  moi  adorateurs. 

Je  vous  demande  en  grâce,  monsieur,  de  vouloir  bien  me  rassurer 
sur  une  santé  si  précieuse,  et  d'avoir  la  bonté  de  m'envoyer  ses  édits 
dès  qu'ils  paraîtront.  Je  vous  aurai  une  obligation  infinie. 

Permettez  que  je  vous  adresse  une  lettre  pour  votre  digne  ami  M.  la 
marquis  de  Condorcet. 

Conservez  vos  bontés  pour  le  vieux  malade  de  Ferney.  V. 

MMMMMMMLVII.  —  A  M.  FabRY. 

28  janvier. 
Vous  avez  fait,  monsieur,  un  beau  coup  de  partie  par  votre  négocia- 
tion avec  Berne  :  vous  êtes  toujours  le  bienfaiteur  de  notre  petit  pays. 

Il  serait,  ce  me  semble,  très-nécessaire  que  vous  assemblassiez  les 
états  tous  les  mois;  il  faut  que  nous  tâchions  d'obtenir  de  M.  Turgot 
qu'il  défasse  ce  que  M.  l'abbé  Terray  a  fait,  quMl  nous  rende  le  canton 
(le  Lellex  à  nous  donné  par  la  nature,  et  à  nous  arraché  par  M.  l'abbé. 

II  me  semble  que  le  pays  de  Gex  n'est  point  réputé  province  étran- 
gère dans  la  déclaration  du  roL  Ce  mot  de  province  étrangère  me  cho- 
que furieusement  l'oreille.  Comment  peut-on  être  étranger  quand  on 
paye  trente  mille  livres  par  an  à  la  ferme  générale  du  roi  ? 

Les  commis  répandus  sur  la  frontière  vexent  tous  ceux  qui  nous  ap- 
portent du  comestible  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie;  cela  est  in- 
tolérable. 

Je  voudrais  bien  que  tous  nos  griefs  fussent  redressés;  on  est  obligé 
malheureusement  de  s'adresser  à  quatre  ou  cinq  départements  différents. 

Je  serai  toujours  votre  fidèle  commissionnaire  ;  je  serai  à  vos  ordres 
jusqu'à  ce  que  je  meure. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Voltaire 
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MMMMMMMLVIII.  —  A  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

29  janvier. 

Sire ,  je  reçois  dans  ce  moment  la  lettre  charmante  dont  Votre  Ma- 
jesté m'honore,  du  2  décembre;  elle  me  rend  la  force;  elle  me  fait  ou- 
blier tous  les  maux  auxquels  je  suis  souvent  près  de  succomber. 

Je  ne  fais  assurément  nulle  comparaison  entre  vous  et  l'empereur 
Kien-long,  quoiqu'il  soit  arriére-petit-fils  d'une  vierge  céleste,  sœur 
de  Dieu.  J'ai  pris  la  liberté  de  m'égayer  un  peu  sur  cette  généalogie, 
qui  est  beaucoup  plus  commune  qu'on  ne  croyait;  je  n'ai  fait  tout  ce 
badinage  que  pour  dissiper  mes  souffrances  :  s'il  peut  amuser  Votre 
Majesté  un  moment,  ma  peine  n'est  pas  perdue. 

L'ancienne  religion  des  brachmanes  est  évidemment  l'origine  du 
christianisme;  vous  en  serez  convaincu  si  vous  daignez  lire  la  lettre 
sur  l'Inde,  et  cela  pourra  peut-être  amuser  davantage  votre  esprit 
philosophique  :  tout  ce  que  je  dis  des  brachmanes  est  puisé  mot  à 
mot  dans  des  écrits  authentiques,  que  M.  Pauw  connaît  mieux  que 

moi. 

,  Je  pense  absolument  comme  lui  sur  ceux  qui  croient  connaître  mieux 
la  Chine  que  ce  P.  Parennin,  homme  très-savant  et  très-sensé,  qui  avait 
demeuré  trente  ans  à  Pékin. 

Au  reste,  ces  lettres  sont  sous  le  nom  d'un  jeune  bénédictin  qui  vou- 
drait être  un  peu  philosophe,  et  qui  s'adresse  à  M.  Pauw  comme  à  son 
maître,  en  dépit  de  saint  Benoit  et  de  saint  Idulphe. 

Il  est  vrai,  sire,  que  je  fais  plus  de  cas  de  vos  soixante-seize  mille 
journaux  de  prairies ,  et  des  sept  mille  vaches  qui  Vous  devront  leur 
existence  que  des  romans  théologiques  des  Chinois  et  des  Indiens; 
mais  l'empereur  Kien-long  défriche  aussi,  et  on  prétend  môme  que  sa 
charrue  vaut  mieux  que  sa  lyre.  Vous  êtes  assurément  le  seul  roi  sur 
ce  globe  qui  soyez  supérieur  dans  tous  les  genres. 

Vous  ressembleriez  à  Apollon  comme  deux  gouttes  d'eau,  si  vous 
n^aviez  pas  pris  si  longtemps  pour  votre  patron  un  autre  saint  nommé 
Mars;  car  Apollon  bâtissait  comme  vous  des  palais,  cultivait  des  prai- 
ries était  le  dieu  de  la  musique  et  de  la  poésie  ;  de  plus,  vous  êtes 
médecin  comme  lui;  car  Votre  Majesté  pousse  la  bonté  jusqu'à  vouloir 
m'envoyer  une  fiole  du  baume  de  la  Mecque.  C'est  un  remède  souverain 
pour  la  maladie  de  poitrine  dont  ma  nièce  est  attaquée,  et  pour  la 
faiblesse  extrême  où  je  suis.  Non-seulement  Votre  Majesté  fait  le 
charme  de  ma  vie,  mais  elle  la  prolonge  :  le  reste  de  mes  jours  doit 
lui  être  consacré. 

Je  la  remercie  de  l'Ammien  Marcellin,  dont  on  m'a  dit  que  les  notes 
étaient  très-instructives.  Cet  Ammien  était  un  superstitieux  personnage 
qui  croyait  aux  démons  de  l'air  et  aux  sorciers,  comme  tout  le  monde 
y  croyait  de  son  temps,  comme  les  Welches  y  ont  cru  du  temps  même 
de  Louis  XIV ,  comme  les  Polonais  y  croient  plus  que  jamais  ;  car  on 
dit  qu'ils  viennent  de  brûler  sept  pauvres  vieilles  femmes  accusées 
d'avoir  fait  manquer  la  récolte  par  des  paroles  ^magiques. 

Je  ne  sais,  sire,  si  je  ne  me  suis  pas  démis  à  vos  pieds  de  mon  mar- 
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quisat  ;  je  n'ai  voulu  accepter  aucune  récompense  du  peu  de  peine  que 
j'ai  pris  pour  le  petit  pays  dont  j'ai  fait  ma  patrie. 

J'ai  quatre-vingt-deux  ans,  je  n'ai  point  d'enfants;  l'érection  d'une 
terre  en  marquisat  demande  des  soins  au-dessus  de  mes  forces  ;  je  ne 
désire  à  présent  d'autres  honneurs  que  celui  d'être  toujours  protégé 
par  le  roi  Frédéric  le  Grand,  à  qui  je  suis  attaché  avec  le  plus  profond 
respect  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

MMMMMMMLIX.  ~  A  M.  Fabry. 

31  janvier. 

Ma  foi,  monsieur,  vous  êtes  un  homme  admirable.  Vous  sauvez  le 
pauvre  petit  pays.  Je  vais  être  sur-le-champ  votre  commissionnaire 
auprès  de  M.  Turgot.  Il  faut  espérer  qu'il  engagera  les  fermiers  géné- 
raux à  traiter  avec  nous ,  selon  vos  offres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Voltaire. 

MMMMMMMLX.  —  A  M.  Dalembert. 

6  février. 

Je  vous  avertis,  illustre  secrétaire  de  notre  Académie,  que  M.  Poncet, 
l'un  des  plus  célèbres  sculpteurs  de  Rome,  vient  exprès  à  Paris  pour 
faire  votre  buste  en  marbre.  Il  s'est,  en  passant,  essayé  sur  moi,  pour 
arriver  jusqu'à  vous  par  degrés.  Ce  n'est  pas  un  simple  artiste  qui  copie 
la  nature ,  c'est  un  homme  de  génie  qui  donne  la  vie  et  la  parole. 

Prêtez-lui  votre  visage  pour  quelques  heures,  et  conservez  votre 
amitié  pour  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  et  confrère,  V. 

MMMMMMMLXl.  -  A  M.  Turgot. 

A  Ferney,  7  février. 

Quoique  le  protégé  de  M.  le  contrôleur  général  sache  très -bien 
qu'il  prend  mal  son  temps,  il  ne  peut  s'empêcher  de  se  mettre  à  ses 
pieds  avec  tous  les  habitants  du  petit  pays  nommé  Lellex,  appartenant 
au  pays  de  Gex,  au  bas  du  mont  Jura,  lesquels  ayant  toujours  pris 
leur  sel  à  Gex,  ayant  toujours  travaillé  aux  corvées  à  Gex,  viennent 
d'être  saisis  par  les  commis  du  voisinage,  en  rapportant  le  sel  de  Gex 
qu'ils  venaient  d'acheter,  et  sont  réputés  faux  sauniers  dans  le  procès- 
verbal  des  commis.     ' 

Ils  ont  envoyé  ci-devant  à  monseigneur  leurs  titres  en  bonne  forme, 
par  lesquels  il  leur  a  toujours  été  ordonné  de  prendre  leur  sel  à  Gex. 
Ils  demandent  justice  contre  la  vexation  qu^ils  éprouvent*. 

1.  En  attendant  que  le  sort  du  pays  de  Lellex  soit  décidé,  il  ne  faut  pas  que 
les  commis  punissent  les  habitants  d'avoir  acheté  du  sel  où  ils  étaient  dans 
l'usage  d'en  acheter.  (Note  de  M.  de  Fourqueux.)  —  Bouvart  de  Fourqueux 
était  un  conseiller  d'État.  La  note  mise  par  lui  au  bas  de  la  lettre  de  Voltaire 
était  une  décision.  {Note  de  M.  Beuchot.) 
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MMMMMMMLXII.  —  A  M.  Fabry. 

7  février. 

Votre  secrétaire,  monsieur,  et  votre  commissionnaire  ont  l'honneur 
de  vous  mander  que  M.  le  contrôleur  général  vous  accorde  deux  mille 
minots  de  sel,  à  sept  livres  le  minot. 

Quand  vous  voudrez  me  donner  vos  ordres  pour  tout  le  reste,  je 
suis  prêt  à  vous  obéir  avec  le  plus  sincère  respect  et  le  plus  inviolable 
attachement.  V. 

MMMMMMMLXII!.  —  Au  même. 

7  février. 

Monsieur,  M.  le  contrôleur  général  me  mande  par  M.  de  Fargès, 
son  confident,  que  nous  aurons  deux  mille  minots  de  sel  de  la  ferme 
générale ,  à  sept  livres  le  minot.  Vous  en  serez  sans  doute  informé  par 
le  courrier  d'aujourd'hui. 

Il  y  aura  de  petites  difficultés  pour  la  répartition  des  trente  mille 
livres  que  nous  devons  payer  aux  fermes.  Il  serait  très-nécessaire  que 
vous  voulussiez  bien  vous  assembler  avec  M.  de  Verny.  Nous  avons  plus 
d'une  grâce  à  demander  au  ministère. 

Tant  que  je  respirerai,  j'aurai  l'honneur  d'être  votre  secrétaire,  et 
avec  le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux  attachement.    Voltaire. 

MMMMMMMLXIV.  —  A  M.  Dalembert. 

8  février. 

Notre  mattre  à  tous,  notre  grand  Bertrand,  vous  abandonnez  votre 
vieux  Raton  depuis  que  vous  êtes  secrétaire  du  clergé,  sous  le  nom  de 
secrétaire  de  l'Académie.  Je  ne  suis  plus  l'heureux  Raton  à  qui  vous 
faisiez  quelquefois  tirer  les  marrons  du  feu.  Je  ne  tire  que  les  marrons 
de  mon  petit  pays  de  Gex;  et,  dans  cette  aventure,  j'ai  plus  brûlé  les 
griffes  des  fermiers  généraux  que  je  n'ai  brûlé  mes  pattes.  11  est  bien 
doux  d'avoir  délivré  ma  nouvelle  petite  patrie  de  la  rapacité  de  soixante- 
dix-huit  alguazils,  qui  n'étaient  que  soixante-dix-huit  voleurs  de  grand 
chemin,  au  nom  du  roi. 

Vous  souvenez-vous  de  celui  qui  disait  à  Jacques-Auguste  de  Thou  : 
a  Je  travaille  comme  un  diable,  pour  avoir  quelque  part  dans  votre 
histoire?»  Je  pourrais  vous  en  dire  autant,  puisque  vous  vous  amusez 
quelquefois  à  faire  passer  vos  confrères  à  la  postérité. 

A  propos  de  postérité,  je  vous  avertis,  mon  cher  philosophe,  que 
vous  aurez  bientôt  un  sculpteur  de  Rome,  qui  vient  exprès  à  Paris 
pour  faire  votre  statue  en  marbre.  Je  lui  ai  donné  une  lettre  pour  vous, 
et  je  vous  préviens  que  je  ne  vous  trompe  pas  dans  cette  lettre,  quand 
je  vous  dis  qu'il  donne  la  vie  et  la  parole. 

Il  aurait  aussi  une  grande  envie  de  sculpter  M.  Turgot  : 

Consule  Fahricio^  dignumque  numismate  vultum. 

M.  Turgot  succédera-t-il  dans  notre  Académie  à  M.  le  duc  de  Saint- 
Aignan,  qui  était,  je  pense,  son  beau-frère?  et  si  vous  ne  choisissez 
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pas  M.  Turgot,  prendrez- vous  M.  de  La  Harpe  '?  Il  nous  faut  un  homme 
qui  ose  penser,  soit  ministre,  soit  poète  tragique. 

Je  ne  peux  pas  vous  dire  au  juste  quand  ma  place  sera  vacante, 
mais  je  vous  confie  qu'il  y  a  quelques  fanatiques  d'un  tripot  '  remis 
en  honneur  qui  feront  tout  ce  qu'ils  pourront  pour  me  rendre  les  mômes 
honneurs  qu'ils  ont  rendus  au  chevalier  de  La  Barre  et  à  d'Etallonde. 
Un  misérable  libraire,  nommé  Bardin,  s'est  avisé  d'annoncer  une  édi- 
tion en  quarante  volumes,  sous  mon  nom.  Il  ne  se  contente  pas  de 
m'étouffer  sous  ce  tas  énorme  de  sottises  qu'il  m'attribue,  il  veut  encore 
me  faire  brûler  avec  elles.  Le  scélérat  m'impute  hardiment  tous  les 
ouvrages  de  milord  Bolyngbroke ,  le  Catéchumène  de  M.  Bordes ,  aca- 
démicien de  Lyon;  le  Dîner  de  Boulainvilliers^ ,  des  extraits  de  Bou- 
langer et  de  Fréret,  et  cent  autres  abominations  de  cette  force.  Ce 
procédé  est  punissable;  mais  que  faire  à  un  libraire  qui  demeure  dans 
une  république  où  tout  le  monde  est  ouvertement  socinien ,  excepté 
ceux  qui  sont  anabaptistes  ou  moraves?  Figurez- vous ,  mon  cher  amf , 
qu'il  n'y  a  pas  actuellement  un  chrétien ,  de  Genève  à  Berne  ;  cela  fait 
frémir.  11  n'y  a  pas  longtemps  que  les  polissons  qu'on  nomme  ministres 
ou  pasteurs  ont  présenté  une  requête  aux  polissons  de  je  ne  sais  quel 
conseil  de  Genève,  pour  obtenir  uile  augmentation  de  leur  pension,  et 
une  diminution  du  nombre  de  leurs  prêches,  attendu,  disaient-ils,  que 
personne  ne  venait  plus  les  entendre.  Nous  n'avons  plus  de  défenseurs 
de  la  religion  que  dans  la  Sorbonne  et  dans  la  grand'chambre  ;  mais 
aussi  il  ne  faut  pas  que  ces  messieurs  persécutent  ceux  que  le  libraire 
Bardin  calomnie  si  indignement.  Je  ne  plaisante  point,  je  sens  combien 
il  est  dangereux  d'être  accusé,  et  combien  il  est  ridicule  de  se  justifier;' 
je  sens  aussi  qu'il  serait  bien  triste,  à  mon  âge  de  quatre-vingt-deux 
ans,  de  chercher  une  nouvelle  patrie  comme  d'Etallonde.  J'aime  fort 
la  vérité,  mais  je  n'aime  point  du  tout  le  martyre. 

Je  vous  embrasse  très- tend  rement  ;  consolez-moi,  je  vous  prie,  si 
cela  peut  vous  amuser  quelques  minutes. 

MMMMMMMLXV.  --  A  M.  de  Fargès. 

9  février. 

Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  du  31  de  janvier,  reçue  le 
7  de  février,  redouble  la  joie  et  les  acclamations  de  mes  compatriotes. 

Je  commence  par  vous  remercier,  au  nom  de  douze  mille  hommes, 
de  vos  deux  mille  minots  de  sel. 

Ensuite  j'ose  vous  prier,  monsieur,  de  vouloir  bien  seulement  mon- 
trer à  M.  le  contrôleur  général,  dans  un  moment  de  loisir,  ce  petit 
article-ci,  par  lequel  je  lui  demande  pour  nos  états  la  faveur  de  les 
laisser  les  maîtres  d'asseoir  la  répartition  des  trente  mille  livres  pour 
les  pauvres  fermiers  généraux.  Le  fait  est  qu'en  général  l'agriculture 
dans  notre  canton  est  à  charge  aux  propriétaires,  et  qu'un  homme  qui 

1.  On  élut  Colardeau.  (Ëo.) 

2.  Le  parlement,  que  Louis  XVI  venait  de  rappeler.  (Éd.) 

3.  Cet  ouvrage  est  de  Voltaire.  (Éd.) 
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n'a  point  d'attelage  pour  labourer  son  champ,  et  qui  emprunte  la 
charrue  et  la  peine  d'autrui,  perd  douze  livres  par  arpent.  Un  gros 
marchand  horloger  peut  gagner  trente  mille  francs  par  an.  N'est-il  pas 
juste  qu'il  contribue  un  peu  à  soulager  le  pays  qui  le  protège?  tout 
vient  de  la  terre,  sans  doute;  elle  produit  les  métaux  comme  les  blés; 
mais  cet  horloger  n'emploie  pas  pour  trente  sous  de  cuivre  et  de  fer 
au  mouvement  d'une  montre  qu'il  vend  cinquante  louis  d'or;  et  ce 
cuivre ,  et  ce  fer  changé  en  acier  fin ,  il  les  tire  de  l'étranger.  Â  l'égard 
de  l'or  dont  la  boîte  est  formée,  et  des  diamants  dont  elle  est  souvent 
ornée,  on  sait  assez  que  notre  agriculture  ne  produit  pas  de  ces 
misères. 

Nous  nous  proposons,  monsieur,  de  ne  recevoir  jamais  au  delà  de 
six  francs  par  tête  de  chaque  maître  horloger,  et  nous  n'en  recevrons 
pas  davantage  des  autres  marchands  et  des  cabaretiers,  qui  offrent  tous 
de  nous  secourir  dans  l'affaire  des  trente  mille  livres,  et  dans  celle  de 
l^eureuse  abolition  des  corvées. 

Quant  à  la  nécessité  absolue  de  tirer  nos  grains  de  la  Franche-Comté 
et  du  Bugey,  ou  de  mourir  de  faim,  si  quelques  paysans  abusent  de 
cette  permission,  il  sera  aisé  à  M.  le  contrôleur  général  de  limiter  d'un 
mot  la  quantité  de  cette  importation. 

Pour  les  tanneries,  j'ai  cru,  monsieur,  sur  la  foi  de  VAlmanaeh 
roycdj  qu'elles  étaient  sous  vos  ordres.  Je  me  contente  de  représenter 
ici  que  les  tanneries  de  Gex  ont  été  déclarées  exemptes  de  tous  droits 
par  le  duc  de  SuUi,  prédécesseur  immédiat  de  M.  Turgot. 

A  l'égard  des  pauvres  habitants  de  l'abime  nommé  Lellex,  cinq  cents 
pieds  sous  neige  au  bas  de  la  Faucille  de  Gex,  déclarés  dépendants  de 
Belley,  à  quinze  lieues  de  leur  habitation,  par  cet  atutre  prédécesseur 
M.  l'abbé  Terray,  je  me  jette  encore  aux  pieds  de  M.  le  contrôleur 
général,  en  faveur  de  ces  malheureux  qui  travaillèrent  encore  l'an 
passé  à  nos  corvées,  et  qui  ont  toujours  pris  leur  sel  à  Gex.  Les  gardes 
viennent  de  les  saisir  chargés  de  quelques  livres  de  sel  achetées  à  Fer- 
ney.  J'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  le  procès-verbal  à  M.  le  contrôleur 
général. 

Nous  attendons  l'édit  des  corvées,  comme  des  forçats  attendent  la 
liberté.  Vous  daignez  me  proposer,  monsieur,  de  publier  un  écrit  sur 
cet  objet.  J'y  travaiUerais  sans  doute  dès  ce  moment,  si  j'avais  vos 
connaissances,  votre  style,  et  votre  précision.  Je  suis  si  ignorant  sur 
cette  matière,  que  je  ne  sais  pas  même  comment  M.  Turgot  s'y  est 
pris  pour  détruire  ce  cruel  abus  dans  sa  province.  Si  je  recevais  de  vos 
bontés  quelques  instructions,  je  pourrais  hasarder  de  me  faire  de  loin 
votre  secrétaire,  comme  je  le  suis  de  nos  états. 

Pourriez- vous,  monsieur,  pousser  votre  extrême  condescendance 
jusqu'à  me  favoriser  d'un  mot  de  réponse  et  d'éclaircissement  sur'les 
articles  de  cette  trop  longue  lettre  ? 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  respect  et  reconnaissance,  monsieur, 
votre,  etc. 
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MMMMMMMLXVI.  —  A  M.  Fabbt. 

9  février. 

Ayez  la  bonté,  monsieur,  de  venir  nous  donner  vos  ordres  lundi  à 
dîner,  chez  le  vieux  malade  de  Ferney,  avec  H.  deVemy,  et  qui  vous 
Toudrez  amener. 

Votre  mémoire  partira  mercredi,  et  il  sera  peut-être  nécessaire  d'en- 
voyer encore  quelques  remontrances.  C'est  bien  dommage  que  nous 
soyons  si  éloignés  les  uns  des  autres.  Je  voudrais  être  à  portée  de 
m'instruire  avec  vous  chaque  jour,  et  de  demander  à  tous  moments 
vos  lumières  et  vos  secours. 

Comptez  sur  moi,  je  vous  en  supplie,  comme  sur  un  homme  qui 
vous  est  véritablement  attaché  avec  les  sentiments  les  plus  respectueux. 

Le  vieuix  malade  de  Ferney  j  V. 

MMMMMMMLXVII.  -  A  M.  Bailly. 

A  Ferney,  9  février. 

Vous  faites,  monsieur,  comme  les  missionnaires  qui  vont  convertir 
les  gens  dans  le  pays  dont  nous  parlons.  Dès  qu'un  pauvre  Indien  est 
convenu  de  la  création  ex  nihilo ,  ils  le  mènent  à  toutes  les  vérités 
sublimes  dont  il  est  stupéfait.  Vous  n'êtes  pas  content  de  m'avoir  appris 
des  vérités  longtemps  cachées,  vous  voulez  toujours  que  je  croie  à 
votre  ancien  peuple  perdu,  qui  devina  l'astronomie,  et  qui  l'enseigna 
aux  nations  avant  de  disparaître  de  la  terre;  je  vous  avoue  que  je  suis 
fort  ébranlé  et  presque  converti. 

D'abord  votre  conjecture  très-ingénieuse,  et  très-plausible,  que  l'as- 
tronomie avait  dû  naître  dans  le  climat  où  le  plus  long  jour  est  de 
seize  heures,  et  le  plus  court  de  huit,  m'avait  vivement  frappé.  Il  n'y 
a  que  ma  faiblesse  pour  les  anciens  brachmanes,  pour  les  maîtres  de 
Pythagore,  qui  m'avait  un  peu  retenu. 

J'avais  lu  Bernier  il  y  a  longtemps.  Il  n'a  ni  votre  science ,  ni  votre 
sagacité,  ni  votre  style.  Il  me  parut  qu'il  parlait  de  la  philosophie  an- 
tique de  l'Inde,  comme  un  Indien  parlerait  de  la  nôtre  s'il  n'avait 
entretenu  que  nos  bacheliers  européans,  au  lieu  de  s'instruire  avec 
^'ous.  Bemier  fit  un  petit  voyage  à  Bénarès;  d'accord  :  mais  avait-il 
conversé  avec  le  petit  nombre  de  brames  qui  entendent  la  langue  du 
Shasta?  Deux  directeurs  du  comptoir  anglais  de  Calcuta,  peu  éloigné 
de  Bénarès,  m'assurèrent,  il  y  a  quelques  années,  que  les  véritables 
savants  brames  ne  se  communiquaient  presque  jamais  aux  étrangers; 
et  M.  Legentil,  qui  en  sait  plus  qu'eux,  avoue  que  les  petits  savants  de 
province,  qui  demeurent  dans  le  voisinage  de  Pondichéri,  ont  pour 
nous  le  même  mépris  dont  leurs  ancêtres  honorèrent  les  Portugais. 

Si  un  Bernier  indou  était  venu  à  Paris  ou  à  Rome  entendre  un  pro- 
fesseur de  la  Propagande  ou  du  collège  des  Cholets,  et  s'il  jugeait  de 
nous  par  ces  deux  animaux,  ne  nous  prendrait-il  pas  tous  pour  des 
fous  et  des  imbéciles? 

Cependant,  monsieur,  il  me  paraît  très-surprenant  qu'un  peuple,  qui 
Certainement  avait  étudié  les  mathématiques  depuis  cinq  mille  ans, 
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fût  tombé  dans  rabrutissemcnt  que  Bernier  et  d'autres  voyageurs  lui 
attribuent.  Comment,  dans  la  même  ville,  a-t-on  pu  inventer  la  géo- 
métrie, l'astronomie,  et  croire  que  la  lune  est  cinquante  mille  lieues 
au  delà  du  soleil?  Ce  contraste  me  faisait  de  la  peine;  mais  l'aventure 
de  Galilée  et  de  ses  juges  m'en  faisait  davantage;  et  je  me  disais  comme 
Arlequin  :  Tutto  il  mondo  è  faito  corne  la  nostra  famiglia. 

Ensuite  je  me  figurais  qu'une  nation  pouvait  avoir  été  autrefois  très- 
instruite,  très-industrieuse,  très-respectable,  et  être  aujourd'hui  très- 
ignorante  à  beaucoup  d'égards,  et  peut-être  assez  méprisable,  quoi- 
qu'elle eût  beaucoup  plus  d'écoles  qu'autrefois.  Si  vous  alliez  aujourd'hui, 
monsieur,  commander  une  quinquérème  au  sacré  collège,  je  doute  que 
vous  fussiez  aussi  bien  servi  que  du  temps  d'Auguste.  Le  gouvernement 
tartare  a  bien  pu  produire  d'aussi  grands  changements  dans  l'Inde  que 
les  deux  clefs  de  saint  Pierre  en  ont  opéré  à  Rome. 

Il  faut  vous  faire  ma  confession  entière.  Je  me  souvenais  qu'autrefois 
nos  nations  de  la  zone  tempérée  n'imaginaient  pas  que  la  terre  fût 
habitée  au  delà  du  cinquantième  degré  de  latitude  boréale;  et  je  faisais 
encore  honneur  à  mes  brachmanes  d'avoir  deviné  que  le  plus  long 
jour  d'été  était  double  du  plus  long  jour  d'hiver  ;  je  pardonnais  aux 
Grecs  d'avoir  placé  les  ténèbres  cimmériennes  précisément  vers  le  cin- 
quantième degré. 

Enfin,  monsieur,  pardonnez-moi  surtout  si  la  faiblesse  de  mes  orga- 
nes ne  m'avait  pas  permis  de  croire  que  l'astronomie  eût  pu  nattre 
chez  les  Usbeckset  chez  lesKalcas.  J'habite  depuis  près  de  vingt-quatre 
ans  un  climat  couvert  de  neige  et  de  frimas,  comme  le  leur,  pendant 
six  mois  de  Tannée  au  moins.  Nos  étés  nous  donnent  rarement  de 
beaux  jours,  et  jamais  de  belles  nuits.  J'ai  eu  longtemps  chez  moi  un 
Tartare  fort  aimable,  envoyé  par  l'impératrice  de  Russie;  il  m'a  dit 
que  le  nK)nt  Caucase  n'est  pas  plus  agréable  que  le  mont  Jura,  et  je 
me  suis  imaginé  qu'on  n'était  guère  tenté  d'observer  assidûment  les 
étoiles  sous  un  ciel  si  triste,  surtout  lorsqu'on  manquait  de  tous  les 
secours  nécessaires. 

L'abbé  Chappe  a  observé  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil  à  Tobolsk, 
vers  le  cinquante-huitième  degré,  sur  le  terrain  le  plus  froid,  et  sous 
le  ciel  le  plus  nébuleux  ;  mais  il  était  muni  de  toute  la  science  de  l'Eu- 
rope, des  meilleurs  instruments,  de  la  santé  la  plus  robuste  ;  encore 
mourut- il  bientôt  après  de  telles  fatigues. 

J'étais  donc  toujours  persuadé  que  le  pays  des  belles  nuits  était  le 
seul  où  l'astronomie  avait  pu  naître.  L'idée  que  notre  pauvre  globe 
avait  été  autrefois  plus  chaud  qu'il  n'est,  et  qu'il  s'était  refroidi  par 
degrés,  me  faisait  peu  d'impression.  Je  n'ai  jamais  lu  le  feu  central  de 
M.  de  Mairan,  et,  depuis  qu'on  ne  croit  plus  au  Tartare  et  au  Phlé- 
géthon,  il  me  semblait  que  le  feu  central  n'avait  pas  grand  crédit. 

La  fable  du  phénix  ne  me  paraissait  pas  inventée  par  les  habitants 
du  Caucase;  mais  enfin,  monsieur,  tout  ce  que  vous  avancez  me  paraît 
d'une  si  vaste  érudition,  et  appuyé  de  si  grandes  probabilités,  que  je 
sacrifierais  sans  peine  mes  doutes  à  votre  torrent  de  lumières. 

Je  ne  suis  pas  digne  d'en'rer  dans  l'un  des  cieux  antiques  dont  vous 
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parlez  si  bien;  mais  je  vous  supplierais  de  m'accorder  une  place  dans 
le  quarante-neuvième  degré. 

Votre  livre  est  non-seulement  un  chef-d'œuvre  de  science  et  de  génie, 
mais  un  des  systèmes  les  plus  probaI)les.  Il  vous  fera  un  honneur  in- 
fini. Je  vous  remercie  encore  une  fois  de  la  bonté  que  vous  avez  eue 
de  m'en  gratifier. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  mes  petits  scrupules.  Vous  les 
chassez  de  mon  esprit,  et  vous  n'y  laissez  que  la  tendre  estime  et  la 
respectueuse  reconnaissance  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

HMMMMMMLXVIII.  —  A  M.  de  Vaines. 

9  février. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  monsieur,  craint  beaucoup  d'abuser  de 
Yos  moments  dans  un  temps  où  vous  devez  être  plus  occupé  que  jamais. 

II  n'ose  vous  prier  de  lui  faire  avoir  ce  qui  s'est  écrit  de  mieux  sur 
les  corvées,  qui  font  aujourd'hui  une  si  grande  sensation;  mais  il  vous 
supplie  de  vouloir  bien  permettre  qu'il  glisse  une  lettre  pour  M.  Oa- 
lembert  dans  votre  paquet. 

Il  vous  réitère  surtout  les  assurances  bien  sincères  de  la  part  qu'il 
prend  à  vos  succès  et  à  la  gloire  de  M.  Turgot. 

Le  vieux  malade  V.  vous  se'ra  dévoué,  monsieur,  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie. 

MMMMMMMLXIX.  —  A  M.  LE  comte  de  Tressan. 

11  février. 

Je  ne  sais  pas  bien  de  quoi  il  s'agit,  monsieur;  mais  je  vois  que  Ton 
commet  une  injustice  ridicule  et  affreuse.  Tout  me  persuade  qu'il  y  a 
un  parti  pris  d'opprimer  ceux  qui  ont  la  vertueuse  folie  de  vouloir 
éclairer  les  hommes.  La  petite  aventure  qu'essuya  l'année  passée  le 
pauvre  La  Harpe  me  fit  naître  cette  idée,  et  tout  me  l'a  confirmée  de- 
puis. Jugez  si  l'homme  '  qui  se  plaignit  à  vous  d'une  épître  qu'on  lui 
imputait  avait  raison  de  se  plaindre.  Vous  savez  qu'il  n'y  a  nul  ouvrage 
qu'on  ne  puisse  empoisonner,  et  nul  homme  qu'on  ne  puisse  per- 
sécuter. 

Je  vous  prie  très-instamment  de  vouloir  bien  me  dire  quel  est  l'in- 
fortuné' qui  m'a  écrit  de  chez  vous;  quel  est  le  scélérat  qui  le  pour- 
suit ;  pourquoi  on  Taccuse  d'être  l'auteur  d'un  ouvrage  qui  n'est  pas 
sous  son  nom  ;  quelles  procédures  on  a  faites  contre  son  ouvrage  et 
contre  sa  personne.  Est-il  décrété  de  prise  de  corps?  Est-il  poursuivi 
par  le  procureur  du  roi  ?  a-t-il  des  défenseurs  et  des  protecteurs?  II 
faut,  dans  ces  afiaires,  en  agir  comme  en  temps  de  peste,  eitOj  longe, 
tarde.  Fuyez  Vite,  allez  Loin,  revenez  Tard. 

Pythagore  a  dit  :  Dans  la  tempête  adorex  l'écho.  Cela  signifie,  à  mon 

I.  Voltaire  lui-même.  (Éd.) 

3.  Jean-Baptiste- Claude  Isoard,  connu  sous  le  nom  de  Delisle  de  Sales,  au- 
teur de  la  Philotophie  de  la  nature  y  dont  la  première  édition  est  de  1769. 
Il  fut  banni  à  perpétuité  par  un  arrêt  de  1777.  Voyez  la  Liberté,  par  M  Jules 
Simon,  t.  U,  p.  313  de  la  seconde  édilion.  (Ëo.) 

Vor.TAlRK.  —  x\xv,  1 1 
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ayis  :  <c  Si  on  tous  persécute  à  la  ville,  allez-Tous-en  à  la  campagne.  » 
Votre  homme  fait  fort  bien  d'adorer  Técho  de  Franconville;  les  échos 
de  ma  retraite  saluent  très- humblement  ceux  de  la  vôtre. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'instruire  pleinement  de  tout,  ou 
d'engager  votre  réfugié  à  m'instruire. 

Agréez  mes  respects  et  mon  tendre  attachement,  qui  ne  finira  qu'avec 
ma  vie. 

MMMMMMMLXX.  —  A  M.  Delisle  de  Sales. 

Il  février. 

Le  philosophe  qui  adore  actuellement  l'écho  de  Franconville  ' ,  pen- 
dant le  plus  ridicule  orage  du  monde,  ne  doit  pas  douter  du  vif  intérêt 
que  je  prends  à  lui.  Je  dois  d'ailleurs  lui  dire:  Hodietibi,  crasmihi^. 
Il  peut,  en  attendant,  me  donner  ses  ordres  en  sûreté. 

MMMMMMMLXXI.  —  A  M.  Fabry. 

H  février. 

Monsieur,  on  est  jaloux,  à  Paris  et  à  Versailles,  de  tout  le  bien  que 
M.  Turgot  fait  au  peuple.  Tous  ceux  qui  prétendent  à  la  place  de  M.  de 
Saint-Germain  sont  jaloux  de  lui;  et  il  y  a  environ  quatre  mille  ans 
qu'on  a  fait  courir  le  proverbe  que  le  potier  est  jaloux  du  potier. 
Comptez  que  je  sais  autant  de  nouvelles  que  personne  de  cette  passion 
si  commune  au  genre  humain. 

Nous  raisonnerons  demain  à  Taise  du  parti  que  vous  voulez  prendre. 
Comptez  que  je  suis  toujours  entièrement  à  vos  ordres.  Je  suis  pénétré 
des  services  que  vous  rendez  à  la  province,  et  de  l'amitié  que  vous  me 
témoignez. 

J'enverrai  à  M.  de  Fourqueux  le  placet  du  sieur  Chabot,  si  vous  le 
trouvez  bon.  Je  pense  qu'il  faut  épargner,  dans  ce  moment,  ces  petits 
détails  à  M.  Turgot,  qui  a  d'assez  grandes  affaires  sur  les  bras. 

J'en  ai  une  assez  triste,  c'est  la  souffrance  continuelle  où  mes  ma- 
ladies me  réduisent;  mais  elles  ne  diminuent  rien  des  sentiments  que 
je  vous  ai  voués,  et  du  respectueux  attachement  avec  lequel  j'ai  l'hon- 
neur d'êire,  etc.  Voltaire. 

MMMMMMMLXXIT.  —  A  M.  le  cdmte  d'Abgental. 

A  Ferney,  12  février. 

Votre  lettre,  mon  cher  ange,  est  venue  consoler  deux  pauvres  vic- 
times de  l'hiver  affreux  du  mont  Jura. 

Vous  me  rendez  la  vie,  mais  j'ai  à  peine  la  force  de  vous  le  dire. 
Nous  étions  trop  heureux  par  les  bienfaits  inouïs  dont  M.  Turgot  a 
comblé  notre  petit  coin  de  terre  ;  mais  il  ne  commande  pas  aux  élé- 
ments qui  nous  persécutent.  Le  buste  que  vous  avez  daigné  placer 
chez  vous  n'en  sent  rien.  L'original  reprend  toute  sa  sensibilité,  en 
apprenant  que  son  image  est  chez  vous;  et  d'ailleurs  il  est  content  de 
n'y  être  pas  tout  nu.  De  quoi  s'est  avisé  Pigalle  de  me  sculoter  en 

i.  Tressan.  (Éd.)  ^  2.  EccUùasl.^  chap.  xxxvnr,  verset  23.  (Éo.) 
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Vénus?  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  sûr  que  mon  buste  vous  a  dit  cent 
rois  qu'il  vous  aimera  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Il  ne  vous  le  dira 
pas  en  vers,  car  assurément  il  n'en  pourrait  faire  qui  approchassent 
de  ceux  de  M.  l'abbé  Arnaud,  tout  prodigieusement  exagérés  quils  sont. 

Je  ne  suis  point  étonné  de  ce  que  vous  me  dites  sur  Lekain.  Il  est  le 
seul  acteur  qui  ait  été  véritablement  tragique.  Baron  n'était  que  noble 
et  décent,  mais  il  n'avait  jamais  su  peindre  les  grands  mouvements 
de  l'âme. 

Vous  me  parlez  d'un  plus  grand  acteur  ♦  qui  joue  actuellement  le 
premier  rôle,  et  que  ïe  parlement  voudrait  bien  siffler,  mais  auquel  il 
sera  forcé  d'applaudir  tout  comme  moi. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  ange,  de  me  dire  si  vous  savez  que  ce 
parlement,  occupé  de  ses  grandes  pièces,  a  remis  à  son  substitut,  le 
Chàtelet,  le  soin  de  persécuter  les  brochures  et  leurs  auteurs. 

Savez- vous  ce  que  c'est  qu'un  M.  Delisle  de  Sales,  que  le  Châtelet 
poursuit  à  toute  rigeur,  pour  je  ne  sais  quel  livre  imprimé  et  ignoré  il 
y  a  environ  six  ans,  intitulé  la  Philosophie  de  la  nature .»  Il  y  a  tant 
'le  livres  siir  cette  pauvre  nature,  qu'il  faut  que  le  Châtelet  soit  bien 
ilésœuvré  pour  rechercher  celui-là,  et  pour  intenter  un  procès  criminel 
U'auteur.  De  quoi  se  môle  le  Châtelet?  a-t-il  l'inspection  de  la  li- 
brairie? se  sert-on  de  cette  juridiction  subalterne  pour  étouffer  toutes 
les  connaissances  humaines?  y  a-t-il  un  dessein  formé  contre  la  liberté 
de  penser  et  d'écrire?. les  réformes  qu'on  fait  en  tant  de  genres  s'éten- 
dent-elies  jusqu'à  la  presse?  Un  de  mes  amism^écrit  très-tragiquement 
sur  cette  aventure.  Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  ce  que  vous 
en  savez,  et  ce  que  vous  en  pensez.  Cette  Philosophie  prétendue  de  la 
nature  est  sans  nom  d'auteur.  Pourquoi  a-t-on  déterré  ce  Delisle  de 
Sales?  cela  m'intéresse  comme  ami  de  la  tolérance. 

J'aime  fort  les  réformes  de  M.  Turgot  et  de  M.  de  Saint-Germain  ; 
mais  je  n'aime  point  qu'on  fasse  des  procès  criminels  aux  gens,  pour 
avoir  raisonné  ou  déraisonné  en  métaphysique.  Mon  cher  ange,  j'ai 
fort  à  cœur  cette  aventure  de  H.  Delisle  de  Sales,  dont  probablement 
vous  ne  vous  souciez  guère  ;  mais,  par  bonté  pour  moi ,  tâchez  de  vous 
en  soucier  un  peu. 

Je  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes  le  vieux  pigeon,  qui  grelotte  à  présent 
sans  plumes;  et  je  vous  dis  toujours,  du  fond  de  ma  solitude  :  «  Con- 
servez-moi votre  amitié,  qui  fait  la  consolation  de  ma  vie.  » 

MMMMMMMLXXIII.  —  A  M.  DE  LA  Habpe. 

12  février. 

Prenez  toujours  votre  place  à  l'Académie,  mon  cher  ami,  en  atten- 
dant qu'on  joue  Memicof  et  les  Barmécides.  N'allez  pas  manquer  cette 
place.  Notre  tripot,  à  ce  qu'il  me  semble,  s'est  fait  une  espèce  de  loi 
de  remplacer  de  simples  ducs  et  pairs  de  la  cour  par  des  ducs  et  pairs 
de  la  littérature.  Nous  avons  besoin  de  vous  ;  il  faut  absolument  que 
celle  fois-ci  vous  remplissiez  le  quarantième  fauteuil. 

i.  Tnrgot,  contrôleur  général  des  finances,  (éd.) 
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Auriez-vous  entendu  parler  d'un  M.  Delisle  de  Sales,  auteur  d'un 
livre  intitulé  la  Philosophie  de  la  nature ^  en  trois  petits  volumes? 
Est-il  vrai  qu'on  s'est  avisé  de  persécuter  le  livre  et  l'auteur,  qu'on 
ait  déchaîné  le  Châtelet  contre  lui,  et  qu'on  l'ait  décrété  de  prise  de 
corps?  Cela  me  paraît  également  horrible  et  absurde.  J'ai  bien  peur 
qu'en  voulant  réformer  les  finances  et  le  ministère,  on  n'ait  prétendu 
aussi  réformer  la  philosophie.  Elle  n'est  pourtant  pas  onéreuse  à  TÉtat. 
Mandez-moi,  je  vous  prie,  tout  ce  que  vous  aurez  pu  apprendre  de 
l'aventure  dont  je  vous  parle.  Ce  M.  Delisle  de  Sales  appartient  h  des 
personnes  qui  me  sont  chères.  Ne  regardez  pas  ma  prière  comme  une 
simple  curiosité  de  provincial  qui  veut  savoir  des  nouvelles  de  Paris. 

Savez-vous  bien  que  nous  sommes  libres  à  présent  à  Ferney  comme 
on  l'est  à  Genève?  J'ai  eu  le  bonheur  d'obtenir  de  M.  Turgot  qu'il  nous 
délivrât  de  l'armée  des  aides  et  gabelles.  Il  est  le  bienfaiteur  des  peu- 
ples, et  il  doit  avoir  contre  lui  les  talons  rouges  et  les  bonnets  carrés. 

Adieu,  mon  cher  ami,  et  bientôt  mon  cher  confrère. 

MMMMMxMMLXXIV.  —  A  M.  de  Vaines. 

12  février. 

J'imporlune,  monsieur,  tous  les  jours  M.  Turgot  et  vous  très-indis- 
crètement; mais  je  ne  saurais  m'en  empêcher,  je  m'intéresse  trop  au 
succès  de  toutes  vos  opérations. 

Permettez  que  je  mette  sous  votre  enveloppe  cette  lettre  pour  M.  de 
La  Harpe. 
Conservez  vos  bontés,  monsieur,  pour  le  vieux  malade  de  Ferney. 

V. 
MMMMMMMLXXV.  —  De  Frédéric  II,  Rci  de  Prusse. 

A  Potsdam,  le  13  février. 
La  fable  du  rat  et  de  l'aigle  vaut  bien  celle  de  l'âne  et  du  rossignol. 
L'aigle  troquerait  volontiers  avec  le  rat,  si  par  ce  troc  il  pouvait  s'ap- 
proprier les  rares  talents  du  dernier.  Mais  il  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde  d'aller  à  Corinthe,  de  même  que  n'est  pas  Protée  qui  veut. 

Dans  la  fable,  jadis  dans  la  Grèce  inventée. 
Nous  admirons  surtout  le  grand  art  de  Protée, 
Qui,  toujours  à  propos  sachant  se  transformer, 
A  tous  les  cas  divers  pouvait  se  conformer; 
Mais,  bien  plus  merveilleux  encor  que  cette  fable, 
Voltaire  la  rendit,  de  nos  jours,  véritable. 

En  effet,  il  n'y  a  point  de  mutation  dont  vous  ne  soyez  susceptible; 
et,  pour  vous  rendre  entièrement  universel,  il  ne  nous  manque  de 
vous  qu'un  ouvrage  sur  la  tactique.  Je  l'attends  incessamment,  comme 
devant  éclore  de  votre  universalité. 

J'ai  lu  la  brochure  que  vous  m'avez  envoyée,  et  j'espère  bien  que 
vous  voudrez  y  joindre  la  continuation,  qui  contiendra  sans  doute  des 
découvertes  et  des  combinaisons  curieuses. 

Je  viens  d'essuyer  encore  un  violent  accès  de  goutte  qui  me  met 
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bien  bas.  11  faut  que  la  belle  saison  vienne  à  mon  secours  pour  me 
rendre  mes  forces.  En  attendant,  le  marquis  de  Ferney,  intendant  du 
pays  de  Gex,  soulagera  les  peuples  du  fardeau  des  impôts;  il  réglera 
les  corvées,  et  donnera  réchantillon  de  ce  qui  pourra  servir  à  établir 
le  bonheur  des  Welches.  Je  finirai  ma  lettre  comme  Boileau,  épître  à 
louûJIF': 

J'admire  et  je  me  tais. 
Vale.  Fédéric. 

MMMMMMMLXXYI.  —  A  M.  Hennin. 

A  Ferney,  mardi  au  soir,  13  février. 

Monsieur  le  résident  est  prié  de  vouloir  bien  nous  dire  qui  a  gagné, 
de  Mme  Denis  ou  du  vieux  malade? 

Le  vieux  malade  gage  vingt  et  un  sous  que  les  deux  seigneurs  qu'on 
a  arrêtés  hier  à  Genève  ne  sont  point  des  coupeurs  de  bourse. 

Mme  Denis  gage  ses  vingt  et  un  sous  qu'ils  sont  coupeurs  de  bourse. 

L'un  portait  une  croix  de  Malte  garnie  de  brillants,  -qui  valait  au 
moins  vingt  mille  écus.  L'autre  jouait  du  clavecin  d'une  manière  qui 
en  vaut  quarante  mille. 

Le  joueur  de  clavecin  est  bègue  comme  Moïse,  et  colère  comme  lui. 
Il  nous  a  dit  être  officier  dans  le  corps  des  gendarmes  de  M.  le  prince 
de  Soubise.  Il  était  très-irrité  contre  M.  le  comte  de  Saint-Germain. 

Tous  deux  vinrent  à  Ferney  hier  lundi  ;  tous  deux  bien  faits  ;  tous 
deux  polis;  tous  deux  bien  mis;  tous  deux  sans  laquais;  tous  deux 
n'ayant  point  dit  leurs  noms. 

Monsieur  le  résident  est  prié  de  vouloir  bien  nous  apprendre  ce  qu'il 
en  sait. 

MMMMMMMLXXVII.— A  M.  Dupont,  chevalier  de  l'ordre  de  Vasa. 

A  Ferney,  14  février. 

Je  suis  pénétré,  monsieur,  de  tous  les  sentiments  que  je  vois  dans 
la  lettre  dont  vous  m'honorez  de  Versailles,  premier  de  février  :  amour 
du  bien  public,  par  conséquent  zèle  ardent  pour  M.  de  SuUi-Turgot, 
et  enfin  bonté  pour  moi,  en  qualité  d'homme  de  votre  religion. 

Oserais-je  m'adresse r  à  vous  pour  vous  prier  de  me  faire  avoir  ce 
qu'on  a  écrit  de  mieux  sur  les  corvées?  Mon  vieux  sang  bouillonne 
dans  mes  vieilles  veines,  quand  j'entends  dire  que  les  escarpins  de 
Versailles  et  de  Paris  s'opposent  à  l'extirpation  de  cette  barbare  servi- 
tude destructive  des  campagnes. 

Nous  autres  Suisses  de  Gex  nous  soupirons  après  l'édit  des  corvées, 
comme  nous  avons  soupiré  après  la  retraite  des  armées  de  la  "ferme 
générale  ;  et  nous  payerons  tous  avec  allégresse  ce  qui  sera  ordonné. 
•  Nous  ne  faisons  de  représentations  que  sur  un  seul  point.  Nous  in- 
sistons sur  le  droit  qu'ont  tous  les  pays  d'états  d'asseoir  l'imposition. 
Notre  imposition  par  les  états  de  Gex  n'est  autre  chose  qu'un  don  gra- 
tuit de  nos  compatriotes.  Nos  maîtres  horlogers  donnaient,  par  exem- 
ple, six  louis  d'or  aux  commis  d'un  bureau  de  Saconnay,  pour  n'être 

1.  Épikre  vni,  vers  dernier.  (Éd.) 
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pas  fouillés  en  allant  acheter  à  Genève  leur  nécessaire,  et  nous  n'ac- 
ceptons d'eux  que  six  écus  de  six  francs  pour  leur  part  de  subvention 
qu'ils  nous  offrent.  Nous  comptons  ne  prendre  qu'un  écu  de  trois  li- 
vres de  tout  autre  fabricant  non  possessionné.  M.  le  contrôleur  géné- 
ral ne  permettra-t-il  pas  que  nos  états  arrêtent  le  tarif  de  cette  légère 
contribution,  qui  est  fort  au-dessous  de  ce  qu'on  nous  offre,  et  que 
nous  n'augmenterons  jamais?  Nos  fabricants  étrangers  offrent  de  nous 
soulager;  le  ministère  s'y  opposera-t-il? 

En  général  la  terre  doit  tout  payer,  parce  que  tout  vient  de  la  terre  ; 
mais  un  horloger  qui  emploie  pour  trente  sous  d'acier  et  de  cuivre  for- 
més dans  la  terre,  et  qui,  avec  cent  écus  d'or  venu  du  Pérou,  et  cent 
écus  de  carats  venus  de  Golconde,  fait  une  montre  de  soixante  louis, 
n'est-il  pas  plus  en  état  de  payer  un  petit  impôt  qu'un  cultivateur  dont 
le  terrain  lui  rend  trois  épis  pour  un?  Je  parle  contre  moi,  car  j'ai 
rassemblé  plus  d'horlogers  que  tous  les  possesseurs  des  terres  n'en  ont 
autour  de  Genève  :  mais  je  vous  imite,  monsieur,  je  préfère  le  bien 
public  à  mon  amour-propre. 

Vous  voulez  que  je  vous  parle  à  cœur  ouvert  sur  M.  Fabry.  Il  est  vrai 
qu'il  réunit  plusieurs  offices  qui  semblaient  peu  compatibles.  Il  est 
comme  le  chien  de  La  Fontaine  : 

Il  mangeait  plus  que  trois,  mais  on  ne  disait  pas 
Qu'il  avait  aussi  triple  gueule 
Quand  les  loups  livraient  des  combats. 

Il  travaille  en  effet  plus  que  trois  hommes  occupés;  et  depuis  que  les 
états  m'ont  fait  leur  commissionnaire,  je  ne  l'ai  trouvé  en  faute  sur 
rien.  Je  dirai  naïvement  la  vérité  à  M.  le  contrôleur  général  en  toute 
occasion. 

Puisque  vous  m'avez  envoyé  les  réponses  de  ce  digne  ministre  à  mes 
importunes  questions,  permettez  que  je  demande  encore  ses  ordres; 
j'aime  à  les  recevoir  de  votre  main.  Puisse  la  sienne,  qu'il  emploie  au 
soulagement  des  peuples,  n'être  plus  enflée  de  la  goutte! 

MMMMMMMLXXVIII.  — A  M.  Turgot. 

18  février. 

Il  n'y  a  point,  monseigneur,  de  malade  plus  importun  que  moi.  Il 
faut  que  je  vous  ennuie  de  mon  lit,  autant  qu'on  vous  ennuie  à  Paris 
par  des  remontrances. 

J'apprends  de  mon  curé  (qui  ne  me  confesse  pourtant  point)  qu'on 
trouve  mauvais  que  nos  états  aient  traité  avec  Berne  pour  saler  notre 
pot.  Je  vous  assure  que  nos  états  n'ont  fait  aucun  traité  avec  Berne; 
ils  ne  sont  point  du  corps  diplomatique. 

Nous  manquions  absolument  de  sel  dès  la  fin  de  décembre  dernier; 
on  nous  en  a  vendu  deux  mille  minots,  soit  à  Nyon,  dans  la  Suisse 
même,  soit  à  Genève.  J'en  ai  acheté  pour  ma  part  huit  quintaux  ;  car^ 
81  le  sel  s'évanouissait^  avec  quoi  salerait-on  ^? 

1.  Évangile  de  saint  Matthieu.  (Éd  ) 
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J'ose  vous  représenter  qu'il  nous  faudrait  enyiroil  cinq  mille  minots, 
parce  que  nous  comptons  en  donner  prodigieusement  à  tous  nos  bes- 
tiaux, dans  la  crainte  trop  bien  fondée  de  l'épizootie,  et  parce  que  je 
compte  en  semer  sur  mes  champs  avec  mon  blé,  pour  détruire  l'ancien 
I)réjugé  qui  faisait  autrefois  répandre  du  sel  sur  les  terrains  qu'on  vou- 
lait frapper  de  stérilité.  Un  peu  de  sel,  au  contraire,  versé  sur  les 
terres  glaiseuses,  est  un  des  meilleurs  engrais  possibles  :  c'est  une 
expérience  de  physique  et  de  labourage. 

Je  vous  demande  en  grâce,  monseigneur,  de  n'être  point  fâché  con- 
tre nos  états,  qui  n'ont  ni  proposé  ni  signé  aucun  traité  avec  per- 
sonne. C'est  de  quoi  je  vous  réponds  sur  ma  vie,  laquelle  ne  tient  qu'à 
un  filet,  et  laquelle  est  à  vous  avec  respect  et  reconnaissance. 

IJE  VIEUX  MALADE  DB  FERNEY. 

MMMMMMMLXXIX.  —  A  M.  Fabry. 

18  février. 

Le  vieux  malade,  monsieur,  est  tout  aussi  étonné  que  vous,  et  aussi 
fâché  de  tout  ce  qui  se  passe  au  sujet  de  ce  sel.  Nos  villages  chantent 
des  Te  Deum^  et  il  faut  que  nous  chantions  des  Miserere, 

J'écris  sur-le-champ  à  M.  le  contrôleur  général,  et  je  me  flatte  que 
TOUS  ne  serez  pas  mécontent  de  ma  lettre. 

MMMMMMMLXXX.  —  Au  même. 

31  février. 

Je  ne  conçois  rien,  monsieur,  à  toutes  les  difficultés  qu'on  suscite , 
et  à  l'embarras  où  l'on  met  nos  états,  lorsque  toutes  nos  paroisses 
chantent  des  Te  Deurriy  et  que  le  peuple  crie  dans  tout  le  pays  :  Vive  le 
roi  et  M.  Turgot  l  Je  reçois  aujourd'hui  une  lettre  qui  doit  redoubler 
nos  inquiétudes.  Condamné  à  rester  dans  mon  lit,  je  vous  demande 
en  grâce  de  vouloir  bien  prendre  la  peine  de  passer  chez  moi.  Il  me 
paraît  absolument  nécessaire  que  j'aie  l'honneur  de  vous  entretenir. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Voltaire. 

MMMMMMMLXXXI.  —  A  M.  l'abbé  Morellbt. 

23  février. 

Mon  cher  philosophe,  pourquoi  n*entreriez-vous  pas  dans  notre  Aca- 
démie? Vous  n'êtes  point  prêtre,  vous  êtes  homme,  et  homme  aussi 
estimable  dans  la  société  qu'utile  dans  les  belles^ettres  et  dans  les  af- 
faires. 

On  me  mande  que  M.  Turgot  ne  veut  point  être  des  nôtres,  et  que 
H.  de  La  Harpe  ne  peut  en  être.  Il  me  semble  que  nous  avons  un  be- 
soin extrême  de  vous  et  de  M.  de  Gondorcet.  Il  ne  faut  pas  que  vous 
abandonniez  vos  amis  dans  leurs  nécessités  urgentes. 

Nous  chantons  des  TeDeum  tous  les  dimanches  dans  notre  petiVtrou 
de  Gex.  J'en  ferai  chanter  un  dans  ma  paroisse  quand  j'apprendrai 
votre  réception. 

Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  tout  ce  que  vous  savez  de  l'aventure 
de  H.  Delisle  de  Sales,  affublé  d'un  décret  de  prise  de  corps  rendu Jiu 
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Châtelet  contre  lui,  à  laTéquisition  d'un  avocat  du  roi.  Le  libraire  Sail- 
lant est  impliqué  dans  cette  affaire.  Delisle  est  en  fuite.  Il  s'agit  d'un 
livre  imprimé  en  1769,  avec  permission  du  lieutenant  de  police;  ce 
livre  est  intitulé  la  Philosophie  de  la  nature.  On  prétend  qu'il  y  a  un 
conflit  de  juridiction  entre  le  parlement  et  le  Châtelet,  à  qui  fera  brû- 
ler le  livre  et  l'auteur. 

Les  ministres,  dit-on,  ne  veulent  se  mêler  en  aucune  façon  de  pa- 
reilles affaires  ;  ils  les  abandonnent  toutes  à  ce  qu'on  appelle  chez 
vous  la  justice  ;  et  vous  savez  comment  cette  justice  est  faite.  On  m'as- 
sure que,  dans  sa  dernière  séance,  l'asemblée  du  clergé  livra  au  bras 
séculier,  par  un  décret  formel,  quatre-vingts  volumes  et  quatre-vingts 
auteurs.  Le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  les  dévore. 

Vous  devez  être  instruit  de  toutes  ces  facéties  en  qualité  de  socius 
sorhonicus.  Écrivez-moi  en  qualité  d'amicus,  car  je  suis  assurément 
votre  ami ,  et  rempli  pour  vous  du  plus  sincère  attachement. 

Le  vieux  malade. 

MMMMMMMLXXXII.  —  A  M.  Dupont. 

A  Ferney,  23  février. 
Je  sais  bien,  monsieur,  que  je  prends  mal  mon  temps,  et  que  notre 
digne  ministre  a  autre  chose  à  faire  qu'à  répondre  aux  hurlements  de 
quelques  bipèdes  ensevelis  sous  cinq  cents  pieds  de  neige,  et  dépecés 
j)ar  des  moines  et  par  des  commis  des  fermes,  au  milieu  des  rochers 
et  d«s  précipices  ;  mais  c'est  le  cas  où  M.  Turgot  dira  : 

Ilomo  sum  :  humani  nihil  a  me  alienum  puto. 

Térence,  Heautontimorumenos ^  act.  1,  se.  i. 

Premièrement,  je  le  supplie  très-instamment  de  m'envoyer  par  vous 
ses  réponses  décisives  en  marge  du  dernier  mémoire  que  je  vous  ai 
adressé,  signé  de  nos  états. 

Secondement,  voici  un  tableau  très-fidèle  de  la  situation  et  du  bon- 
heur des  bipèdes,  dont  il  faut  absolument  que  je  l'entretienne.  Tâchez 
de  n'en  point  frémir. 

Au  milieu  des  rochers  et  des  abîmes  qui  bordent  le  pays  de  Gex,  au 
revers  du  mont  Jura,  au  bord  d'un  torrent  nommé  la  Valserine-,  est 
une  habitation  d'environ  douze  cents  spectres,  qui  appartenaient  à  la 
Savoie,  et  qui  sont  réputés  Français  depuis  l'échange  fait  avec  le  roi 
de  Sardaigne  en  1760. 

Les  bernardins  sont  seigneurs  de  ce  terrain;  et  voici  les  droits  que 
s'arrogent  ces  seigneurs,  par  excès  d'humilité  et  de  désintéressement. 

Tous  les  habitants  sont  esclaves  de  l'abbaye,  et  esclaves  de  corps 
et  de  biens.  Si  j'achetais  une  toise  de  terrain  dans  la  censive  de 
Mgr  l'abbé,  je  deviendrais  serf  de  monseigneur,  et  tout  mon  bien  lui 
appartiendrait  sans  difficulté,  fût-il  situé  à  Pondichéri. 

Le  couvent  commence,  à  ma  mort,  par  mettre  le  scellé  sur  tous  mes 
effets,  prend  pour  lui  les  meilleures  vaches,  et  chasse  mes  parents  de 
la  maison. 

Les  habitants  de  ce  pays  les  plus  favorisés  sèment  un  peu  d'orge  et 
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d'avoine,  dont  ils  se  nourrissent;  ils  payent  la  dîme,  sur  le  pied  de  la 
sixième  gerbe,  à  Mgr  l'abbé;  et  on  a  excommunié  ceux  qui  ont  eu 
l'insolence  de  prétendre  qu'ils  ne  devaient  que  la  dixième  gerbe. 

En  1762,  le  20  janvier,  le  feu  roi  de  Sardaigne'  abolit  dans  tous 
ses  Étals  cet  esclavage  chrétien.  Il  permit  à  tous  ces  malheureux  d'a- 
cheter leur  liberté  de  leurs  seigneurs,  et  prêta  même  de  Targent  à  tous 
les  colons  qui  n'en  avaient  pas  pour  se  rédimer. 

Ainsi,  monsieur,  il  est  arrivé  que  les  cultivateurs  dont  je  vous  parle 
auraient  été  libres  s'ils  étaient  restés  Savoyards  jusqu'en  1762,  et  qu'ils 
ne  sont  aujourd'hui  esclaves  de  moines  que  parce  qu'ils  sont  Français. 

Le  petit  pays  dont  je  parle  s'appelle  Chézery.  M.  le  contrôleur  gé- 
néral peut  s'attendre  que,  si  Dieu  me  prête  vie,  je  viendrai  me  jeter  à 
ses  pieds  avec  tous  les  habitants  de  Chézery,  et  lui  dire  :  Domine^ 
perimus,  salva  nos^.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  et  de  plus 
chrétien,  c'est  que  la  France  a  le  bonheur  de  posséder  plus  de  cin- 
quante mille  hommes  qui  sont  dans  le  cas  de  Chézery,  et  par  consé- 
quent immédiatement  au-dessous  des  bœufs  qui  labourent  les  terres 
monacales. 

M.  de  Sulli-Turgot  verra  combien  l'hydre  qu  il  combat  a  de  têtesj 
mais  il  verra  aussi  que  tous  les  cœurs  des  vrais  Français  sont  à  lui. 

Ayez  la  bonté,  je  vous  en  conjure,  de  m'envoyer  les  ordres  de  M.  le 
contrôleur  général  en  marge  de  mon  mémoire,  dès  que  vous  le  pourrez. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur,  du  fond  de  mon  cœuc 

Le  vieux  malale. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'un  reproche  qu'on  fait  à  nos  petits  états 
d'avoir  traité  de  couronne  à  couronne  avec  la  république  de  Berne, 
pour  saler  notre  pot. 

MMMMMMMLXXXIIl.  —  A  M.  Delisle  de  Sales. 

25  février. 
Ëtant  entré,  monsieur,  dans  ma  quatre-vingt-troisième  année,  et 
accablé  de  maladies,  j'attends  et  j'appelle  la  mort,  pour  n'être  pas  té- 
moin des  horreurs  du  fanatisme  qui  va  désoler  ma  patrie.  Je  vois  qu'on 
a  déchaîné  les  monstres  qui  étaient  auparavant  retenus  par  quelques 
honnêtes  gens.  Je  ne  serais  point  étonné  que  ces  fanatiques  ne  fissent 
une  Saint-Barthélémy  des  philosophes  : 

Heu!  fuge  crudeles  terras ^  fuge  litius  iniquum^.' 

Le  sang  des  La  Barre  fume  encore  :  notre  divine  religion  n'est  et  ne 
sera  soutenue  que  par  des  bénéfices  de  cent  mille  écus  de  rente  et  par 
des  bourreaux.  Ce  sont  des  marques  distinctives  de  la  vérité. 

Si  je  puis,  avant  x&a  mort ,  avoir  le  temps  de  recevoir  quelques  ordres 
de  vous,  vous  n'avez  qu'à  parler.  Vous  ne  pouvez  les  donner  à  quel- 
qu'un plus  pénétré  que  moi  d'estime  pour  votre  personne,  et  de  res- 
pect pour  votre  malheur. 

1.  Charles-Emmanuel  III.  (Ëd.)  —  2.  Matthieu,  vni,  25.  (Éd.) 
3.  Sneid.,  III,  44.  (Rd.) 
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MMMMMMMLXXXIV.  —  À  M.  DE  Fargès. 

Ferney,  25  février. 

Monsieur,  puisque  vous  voulez  bien  entrer  in  judicxum  cunt  servo 
tuOj  Domine  \  souffrez  que  je  vous  dise  que,  si  je  pouvais  sortir  de 
mon  lit,  étant  entré  dans  ma  quatre-vingt-troisième  année,  et  accablé 
de  maladies,  j'irais  me  jeter  aux  pieds  de  M.  le  contrôleur  général;  et 
voici  comme  je  radoterais  au  nom  de  nos  états  : 

Notre  petit  pays  est  pire  que  la  Sologne,  pire  que  les  plus  mauvais 
terrains  de  la  Champagne  pouilleuse ,  pire  que  les  plus  mauvais  des 
landes  de  Bordeaux. 

Dans  notre  pauvreté,  vingt-huit  paroisses  ont  chanté  vingt-huit  Te 
Deumj  et  on  a  crié  vingt-huit  fois  Vive  le  roi  et  M.  Turgot!  Nous 
payerons  avec  allégresse  trente  mille  francs  à  messieurs  les  soixante  sous- 
rois,  parce  que  nous  sommes  fort  aises  de  mourir  de  faim,  en  étant 
délivrés  de  soixante-dix-huit  coquins  qui  nous  faisaient  mourir  de  rage. 

Nous  pensons,  comme  vous,  qu'aupiès  de  Paris,  de  Milan,  et  de 
Naples,  la  terre  peut  supporter  tous  les  impôts,  parce  que  la  terre  est 
bonne;  mais  chez  nous  il  n'en  est  pas  de  même;  elle  rend  trois  pour 
un  dans  les  meilleures  années,  souvent  deux,  et  quelquefois  rien,  et 
il  faut  six  bœufs  pour  la  labourer.  Les  mêmes  grains  ne  produisent 
qu'une  fois  en  dix  ans. 

Vous  me  demanderez  de  quoi  nous  subsistons  ;  je  réponds  :  De  pain 
noir  et  de  pommes  de  terre,  et  surtout  de  la  vente  des  bois  que  uos 
paysans  coupent  dans  les  forêts,  et  qu'ils  portent  à  Genève.  Cette  res- 
source va  leur  manquer  incessamment,  car  tous  les  bois  sont  dévastés 
ici  beaucoup  plus  que  dans  1&  reste  du  royaume. 

J'ajoute,  en  passant,  que  le  bois  manquera  bientôt  en  France,  et 
qu'en  dernier  lieu  on  est  allé  acheter  du  bois  de  chauffage  en  Prusse. 

Comme  il  faut  tout  dire,  j'avoue  que  nous  faisons  quelques  fromages 
sur  quelques  montagnes  du  mont  Jura,  en  juin,  juillet,  et  auguste. 

Notre  principal  avantage  est  au  bout  de  nos  doigts.  Nos  paysans, 
n'ayant  pas  de  quoi  se  nourrir,  ont  eu  l'industrie  de  travailler  en  hor- 
logerie pour  les  Genevois,  lesquels  Genevois  ont  fait  un  commerce  de 
dix  millions  par  an,  en  payant  fort  mal  les  ouvriers  du  pays  de  Gex. 

Un  vieillard,  qui  s'est  avisé  de  .s'établir  entre  la  Suisse  et  Genève, 
a  formé  dans  le  pays  de  Gex  des  fabriques  de  montres  qui  payent  très- 
bien  tous  les  ouvriers  du  pays,  qui  en  augmentent  la  population,  et 
qui  feront  tomber  le  commerce  de  l'opulente  Genève,  si  elles  sont  pro- 
tégées par  le  gouvernement  ;  mais  ce  pauvre  vieillard  va  mourir. 

Nous  ne  vivons  donc  que  d'industrie.  Or  je  demande  si  le  fabricant 
de  montres  qui  aura  gagné  dix  mille  francs  par  an,  qui  jouit  du  bé- 
néfice du  sel  bien  plus  que  les  cultivateurs,  ne  peut  pas  aider  ces  cul- 
tivateurs à  payer  les  trente  mille  francs  d'indemnité  pour  ce  sel. 

Je.  demande  si  les  gros  cabaretiers,  qui  gagnent  encore  plus  que  les 
horlogers,  et  qui  consomment  plus  de  sel,  ne  doivent  pas  aider  aussi 
les  pauvres  possesseurs  d'un  détestable  terrain. 

1.  Psaume  cxliI;  verset  2.  (Éd.) 
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Les  gros  manufacturiers,  les  hôteliers,  les  bouchers,  les  boulangers, 
les  marchands ,  ont  si  bien  connu  Pétat  misérable  du  pays  et  les  bon- 
tés du  ministère,  qu'ils  offrent  tous  de  nous  aider  d'une  légère  contri- 
bution. 

Ou  permettez  cette  contribution,  ou  diminuez  un  peu  la  somme 
exorbitante  de  trente  mille  livres  que  les  soixante  sous-rois  exigent 
de  nous. 

Voilà  un  des  sous-rois,  nommé  Boisemont,  qui  vient  de  mourir  ri- 
che, dit-on,  de  dix-huit  millions.  Ce  drôle-là  avait-il  besoin  que  nous 
fussions  écorchés,  pour  que  notre  peau  lui  valût  cinq  cents  livres? 

Voilà,  monsieur,  une  très-petite  partie  des  doléances  que  je  mettrais 
aux  pieds  de  M.  le  contrôleur  général;  mais  je  ne  dis  mot,  je  m'en 
rapporte  à  vous.  Si  vous  êtes  touché  de  mes  raisons,  vous  daignerez 
les  représenter  ;  si  elles  vous  paraissent  mauvaises,  vous  les  sifflerez. 

Si  j'ai  tort  en  plaidant  fort  mal  pour  mon  pays,  j'ai  certainement 
raison  en  vous  disant  que  je  suis  pénétré  de  la  plus  grande  estime  pour 
vos  lumières,  de  reconnaissance  pour  vos  bontés,  et  du  sincère  res- 
pect avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

MMMMMMMLXXXV.  —  A  M.  des  Essarïs. 

•    A  Ferney,  26  février. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur,  si  le  code  noir  permet  d'écrire  le  nom 
d'une  négresse  sur  un  de  ses  tétons  ,  et  celui  d'un  nègre  sur  une  de 
ses  fesses.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  si  j'étais  juge,  j'écrirais  sur 
le  front  du  juif:  Homme  à  pendre.  Il  est  à  croire  du  moins  que  si  les 
allégations  de  vos  clients  sont  prouvées,  ils  seront  déclarés  libres. 

Au  reste,  vous  faites  trop  d'honneur  à  la  France  de  la  louer  de  ne 
point  admettre  d'esclaves  chez  elle.  Il  y  a  dans  une  province  de  France 
qui  touche  à  la  Suisse,  et  dont  je  ne  suis  séparé  que  par  une  monta- 
gne, quinze  ou  seize  mille  esclaves,  beaucoup  plus  malheureux  que  les 
nègres  qui  sont  protégés  par  vous;  car,  si  vos  e.sclaves  appartiennent  à 
un  juif,  ceux  dont  je  vous  parle  appartiennent  à  des  moines,  en  dépit 
de  Louis  le  Gros,  de  Louis  leHutin,  et  de  Henri  II.  C'est  clans  la  Comté, 
nommée  franche  j  que  le  peuple  est  réduit  à  cet  esclavage.  11  faut  es- 
pérer qu'on  détruira  un  jour  cet  opprobre  infâme.  En  attendant,  je  me 
flatte,  monsieur,  que  vous  rendrez  la  liberté  à  Pampy  et  à  Aminthe  '; 
car  il  se  peut  en  effet  qu'il  y',  ait  encore  quelque  vertu  sociale  et  quel- 
que humanité  dans  la  nation  qui  s'est  rendue  coupable  de  la  Saint- 
Barthélémy,  etc. 

Vos  principes  serviront  peut-être  à  corriger  un  peuple  dont  une  moi- 
tié a  été  si  souvent  frivole,  et  l'autre  barbare. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime  que  je  vous  dois,  monsieur, 
votre,  etc. 

1-  M.  des  Essarts  a  en  effet  procuré  la  liberté  aux  deux  nègres  qu'il  défen- 
dait. (Éd.  de  KeiiL) 
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MMiMMMMMLXXXVI.  —  A  M.  DE  Vaines. 


26  février. 


Pardon,  monsieur,  mais  si  vous  voulez  bien  avoir  la  bonté  d'ordon- 
ner qu'on  m'envoie  l'édit  ou  l'ordonnance  concernant  l'école  militaire, 
je  vous  serai  infiniment  obligé. 

Je  vois  bien  que  je  n'aurai  pas  sitôt  les  six  édits  en  faveur  du  peu- 
ple enregistrés.  Les  Welches  sont  plus  Welches  que  jamais.  Mais  un 
Français  tel  que  vous  me  console. 

Permettez  que  je  vous  adresse  cette  lettre  pour  votre  ami  M.  le  mar- 
quis de  Condorcet. 

MMMMMMMLXXXVII.  —  A  M.  Fabry. 

27  février. 

La  pièce  d'éloquence,  monsieur,  dont  vous  voulez  bien  me  donner 
communication,  ne  doit  point  vous  décourager.  Je  pense  qu'il  faudrait 
nous  assembler  à  dîner  quelqu'un  de  ces  jours  «hez  le  vieux  malade, 
et  que  chacun  eût  le  temps  de  réfléchir  un  peu  sur  les  choses  qu'il  au- 
rait à  proposer. 

Le  troisième  dimanche  de  carême,  10  du  mois  de  mars,  où  nous  al- 
lons entrer,  vous  conviendrait-il?  et  pourriez-vous  avoir  la  bonté  de 
nous  faire  voir,  avant  ou  après  le  dîner,  un  petit  relevé  des  vingtièmes? 
car  il  est  bon  de  s'arranger  plus  tôt  que  plus  tard,  pour  être  en  état  de 
payer  cinq  cents  francs  à  chacun  des  soixante  sous-rois  de  France.  Il 
vient  d'en  mourir  un,  nommé  Boisement,  qui  a  laissé  dix-huit  millions 
de  bien,  le  tout  dans  son  portefeuille.  Il  ne  contribuait  pas  d'une  obole 
aux  charges  de  l'Ëtat  :  il  est  juste  d'assister  de  pareilles  gens. 

A  l'égard  de  notre  sel  bernois,  je  n'ai  pas  encore  bien  compris  le 
sens  p'rofonds  delà  sublime  lettre  qu'on  vous  a  écrite  en  style  d''Apoca- 
lypse;  mais  je  dis  et  je  dirai  toujours,  en  style  très-simple,  que  vous 
nous  avez  rendu  un  très-grand  service,  que  la  province  vous  doit  de  la 
reconnaissance,  que  votre  entrepreneur  en  use  très-honnêtement  en 
nous  donnant  douze  mille  francs,  et  en  payant  ainsi  lui  seul  plus  du 
tiers  de  notre  indemnité. 

J'ai  vu  l'édit  de  la  suppression  de  la  caisse  de  Poissy  :  il  m'a  paru 
très-bien  fait,  très-sage,  très-noble,  très-bienfaisant;  Jfewteurs  ne  pour- 
ront y  mordre.  L'édit  des  corvées  ne  sera  pas  si  bien  reçu,  et  pourra  bien 
nous  embarrasser  un  peu  dans  notre  fourmilière. 

Adieu,  monsieur;  comptez  sur  la  tendre  et  respectueuse  amitié  du 
vieux  malade  de  Ferney. 

MMMMMMMLXXXVllI.  —  A  M.  Audibert. 

A  Ferney,  28  février. 
Quid  retribuam  Domino  ^  pro  omnibus  quse  retribuit  mihi  '  ? 
Quoi  !  monsieur ,  c'est  au  milieu  de  vos  voyages  et  de  vos  plus  gran- 
des occupations  que  vous  avez  la  bonté  de  songer  h  Ferney,  à  mon  huile , 

I.  Psaume  cxv,  verset  12.  (Éd.) 
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à  cette  petite  rente  sur  M.  le  marquis  de  Saint-Tropez,  de  laquelle  je 
n'ai  obligation  qu*à  vous  seul!  Si  les  princes  et  les  ducs  et  pairs  étaient 
aussi  généreux  et  aussi  bienfaisants  que  vous,  je  ne  serais  pas  dans  la 
triste  situation  où  je  me  trouve.  Il  est  triste  d'avoir  affaire  à  des  débi- 
teurs grands  seigneurs.  Leurs  chiens,  leurs  chevaux,  leurs  p et 

leurs  usuriers  disposent  de  tout  leur  argent  :  il  ne  leur  en  reste  plus 
pour  payer  leurs  dettes.  Je  suis  obligé  de  renoncer  à  tous  les  travaux 
de  Femey,  et  je  suis  menacé  de  mourir  misérable,  parce  que  de  grands 
seigneurs  vivent  à  mes  dépens.  Vous  êtes  plus  sage  que  moi;  vous  ne 
mettez  point  votre  fortune  entre  les  mains  des  princes.  C'est  encore  un 
Irait  de  votre  sagesse  de  passer  l'hiver  dans  un  climat  doux  et  chaud, 
lorsque  nous  sommes  cent  pieds  sous  neige  vers  le  mont  Jura.  Le  Pas- 
tôt  fido  a  bien  raison  de  dire  :  aLieto  nido,  esca  dolce,  aura  cortese... 
bramano  i  cigni.  » 

Agréez,  monsieur,  mes  tendres  remercîments,  et  rattachement  in- 
violable de  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Le  vieux  malade  de  Femey ,         V. 

Vous  savez  peut-être  que  le  parlement  de  Paris  ayant  dit  au  roi ,  dans 
une  grande  députation,  que  Sa  Majesté  dégraderait  la  noblesse  de  son 
royaume  en  l'invitant  de  payer  les  journées  de  ceux  qui  travaillent  aux 
chemins  de  leurs  terres,  le  roi  leur  a  répondu  :  a  J'ai  l'honneur  d'être 
gentilhomme  aussi  :  je  payerai  dans  mes  domaines  la  confection  des  che- 
mins, et  je  ne  me  crois  point  dégradé  pour  cela.  » 

Vous  savez  peut-être  aussi  que  ce  parlement,  ayant  fait  brûler  par  son 
bourreau,  au  pied  de  son  grand  escalier,  un  excellent  livre  en  faveur 
du  peuple,  composé  par  M.  de  Boncerf ,  premier  commis  de  M.  Turgot, 
et  ayant  décrété  l'auteur  d'ajournement  personnel ,  Sa  Majesté  leur  a  or- 
donné de  mettre  leur  décret  à  néant,  et  leur  a  dérendu  de  dénoncer  des 
livres  :  elle  leur  a  dit  que  ces  dénonciations  n'appartenaient  qu'à  son 
procureur  général,  qui  même  ne  pouvait  le  faire  qu'après  avoir  pris  ses 
ordres  •• 

Voilà  des  jugements  de  Titus  et  de  Marc  Aurèle;  mais  Messieurs  ne 
sont  pas  des  sénateurs  de  Rome.  Pour  M.  Turgot,  il  a  tout  l'air  d'un 
ancien  Romain. 

MMMMMMMLXXXIX.  —  A  M.  DE  Vaines. 

Ferney,  28  février. 
Vous  savez,  monsieur,  qu'il  n'est  plus  question  de  fatiguer  M.  Tur- 
got de  tant  de  vaines  représentations  :  l'affaire  est  consommée.  Nos  ché- 
tifs  états  ne  doivent  plusse  livrer  qu'aux  sentiments  de  reconnaissance. 
Les  fermiers  généraux  veulent  absolument  nous  arracher  trente  mille 
francs;  ils  les  auront  :  on  ne  peut  acheter  trop  cher  sa  liberté,  car  ce 
n'est  que  par  la  liberté  que  Thomme  est  heureux.  Je  n'ai  actuellement 

1.  Cette  nouvelle  n'est  pas  exacte.  Il  est  très-vrai  seulement  que  le  parle- 
ment fit  brûler  ce  livre,  mais  la  protection  du  ministère  se  borna  à  empêcher 
de  poursuivre  Tauteur.  Plusieurs  ministres  fomentaient  dès  lors  sous  main  ces 
entreprises  du  parlement,  et  s'étaient  réunis  avec  lui  pour  empêcher  M.  Turgot 
de  sauver  la  nation.   Ei.  de  Kehl.) 
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d'autre  négociation  en  tête  que  celle  de  placer  M.  de  ji^a  Harpe  au  rang 
de  ceux  qui  donnent  les  prix;  c'est  une  place  qui  lui  est  bien  due,  après 
qu'il  en  a  tant  gagné. 

MMMMMMMXC.  —  A  M.  l'abbé  du  Vernet. 

Ferney,  février. 
Ceux  qui  vous  ont  dit,  monsieur  l'abbé,  qu'en  1744  et  1745  je  fus 
courtisan,  ont  avancé  une  triste  vérité.  Je  le  fus;  je  m'en  corrigeai  en 
1746,  et  je  m'en  repentis  en  1747.  De  tout  le  temps  que  j'ai  perdu  en 
ma  vie,  c'est  sans  doute  celui-là  que  je  regrette  le  plus.  Ce  ne  fut  pas  le 
temps  de  ma  gloire,  si  j'en  eus  jamais.  J'élevai  pourtant,  dans  le  cours 
de  Tannée  1745,  un  Temple  à  la  Gloire.  C'était  un  ouvrage  de  com- 
mande, comme  M.  le  maréchal  de  Richelieu  et  M.  le  duc  de  La  Vallière 
peuvent  le  dire.  Le  public  ne  trouva  point  agréable  l'architecture  de  ce 
temple;  je  ne  la  trouvai  pas  moi-même  trop  bonne.  Piron  y  logea  des 
rats;  j'aurais  pu  le  loger  lui-mênaie  dans  la  caverne  de  l'Envie,  que  j'a- 
vais placée  à  l'entrée  du  temple  de  la  Gloire.  Mes  amis  m'ont  toujours 
assuré  que,  dans  la  seule  bonne  pièce  que  nous  ayons  de  lui,  il  m'a- 
vait fait  jouer  un  rôle  fort  ridicule.  J'aurais  bien  pu  le  lui  rendre;  j'é- 
tais aussi  malin  que  lui,  mais  j'étais  plus  occupé.  11  a  passé  sa  vie  à 
boire,  à  chanter,  à  dire  des  bons  mots,  à  faire  des  priapées,  et  à  ne 
rien  faire  de  bien  utile.  Le  temps  et  les  talents,  quand  on  en  a,  doi- 
vent, ce  me  semble,  être  mieux  employés.  On  en  meurt  plus  content. 

MMMMMMMXCI.  —  A  M.  DE  La  Harpe. 

l"  mars. 

Mon  cher  ami ,  je  vois  bien  que  la  destinée  a  ordonné  que  vous  me 
succéderiez;  cependant  je  vous  aurais  encore  mieux  aimé  pour  mon 
confrère  que  pour  mon  successeur.  Vous  vivez  dans  un  singulier  temps, 
et  parmi  d'étonnants  contrastes.  La  raison  d'un  côté,  le  fanatisme  ab- 
surde de  l'autre;  des  lauriers  à  droite,  des  bûchers  à  gauche  ;  d'un  côté 
le  temple  de  la  gloire,  et  de  l'autre  des  préparations  pour  une  Saint- 
Barthélémy;  un  contrôleur  général'  qui  a  pitié  du  peuple,  et  un  parle- 
ment qui  veut  l'écraser;  une  guerre  civile  dans  tous  les  esprits,  des  ca- 
bales dans  tous  las  tripots....  Sauve  qui  peut!  Pour  moi,  je  ne  suis  pas 
encore  assez  loin. 

S'il  y  a  quelque  chose  d'intéressant,  je  vous  demande  en  grâce  de 
m'en  instruire  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Vaines,  qui  pense  comme  il 
faut,  et  qui  vous  aime  comme  il  le  doit. 

MMMMMMMXCIl.  —  A  M.  de  Vaines. 

l"  mars. 

Le  vieux  malade,  monsieur,  vous  demande  bien  pardon  de  vous  avoir 
importuné  pour  avoir  l'édit  concernant  l'école  militaire.  Il  l'a  lu  dans 
un  journal;  mais  sa  grande  passion  est  pour  les  corvées  et  pour  les 
maîtrises. 

1 .  Turgot.  (ÉD.) 
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Il  vient  de  lire  le  factum  de  maître  La  Croix,  de  l'ordre  des  avocats. 
Voilà  donc  M.  Tiirgot  qui  a  un  procès  en  parlement,  tandis  que  le  roi 
en  a  un  autre  au  sujet  des  remontrances.  Les  voilà  tous  deux  bien  payés 
d'avoir  rétabli  leurs  juges  '  !  Tous  deux  doivent  être  charmés  de  la  re- 
connaissance qu'on  leur  témoigne. 

Ce  factum  de  maître  La  Croix  paraît  très-insidieux;  il  écarte  toujours 
avec  adresse  le  fond  de  la  question  et  le  principal  objet  de  M.  Turgot, 
qui  est  le  soulagement  du  peuple.  Il  est  bien  clair  que  toutes  ces  mat- 
trises  et  toutes  ces  jurandes  n'ont  été  inventées  que  pour  tirer  de  l'ar- 
gent des  pauvres  ouvriers,  pour  enrichir  des  traitants,  et  pour  écraser 
la  nation.  Voilà  la  première  fois  qu'on  a  vu  un  roi  prendre  le  parti  de 
son  peuple  contre  Messieurs, 

C'est  le  mémoire  de  M.  Bigot,  imprimé,  dit-on,  il  y  a  cinq  ou  six 
mois,  que  j'ai  une  extrême  impatience  de  lire.  C'est  contre  ce  M.  Bigot 
que  ce  maître  La  Croix,  présente  requête  au  parlement.  Heureusement 
M.  Bigot,  qui  était  président  de  je  ne  sais  où',  est  mort;  mais  le  corps 
du  délit  subsiste. 

J'ose  vous  supplier,  monsieur,  de  vouloir  bien  m'envoyer  ce  corps 
du  délit.  Je  suis  curieux  de  voir  comment  on  a  eu  l'insolence  de  soute- 
nir qu'un  homme  pourrait,  à  toute  force,  raccommoder  des  souliers 
ou  recoudre  des  culottes,  sans  avoir  payé  cent  écus  aux  mattres 
jurés. 

En  un  mot,  monsieur,  j'implore  vos  bontés  pour  être  instruit  de  tout 
ce  qui  se  passe  dans  ce  procès  de  Messieurs  contre  le  roi  et  son  peuple; 
mais  je  ne  veux  pas  abuser  de  votre  temps,  il  est  trop  précieux.  Je  vous 
demande  simplement  d'ordonner  qu*on  m'envoie  tout.  Il  faut  avoir  pi- 
tié d'un  vieux  solitaire. 

J'apprends  que  les  prêtres  se  joignent  à  Messieurs  :  Dieu  soit  béni  l 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  mon  cœur  est  pénétré  de  reconnais- 
sance pour  vous. 

MMMMMMMXCIII.  —  A  M.  le  comte  de  Tressan. 

A  Ferney,  3  mars. 

L'apôtre  prétendu  de  la  tolérance  pourrait  bien  en  être  le  martyr.  Il 
sait  très-bien  que  la  cabale  du  fanatisme  est  plus  animée  et  plus  dange- 
reuse que  la  cabale  contre  M.  Turgot. 

Le  vieil  apôtre  est  obligé,  dans  le  moment  présent,  d'aller  faire  un 
petit  voyage  en  Allemagne  pour  des  affaires  indispensables;  mais,  en 
quelque  endroit  qu'il  soit,  il  prendra  un  intérêt  bien  vif  à  M.  de  Lisle, 
auquel  il  conseille  de  ne  jamais  exposer  sa  personne.  L'effervescence 
est  trop  violente,  on  n'est  que  trop  bien  informé  des  résolutions  prises 
par  des  assassins  en  robe  noire,  les  uns  tondus,  les  autres  en  bonnet 
carré.  Tout  cela  est  affreux,  mais  très-digne  d'une  nation  qui  n'a  en- 
core assassiné  que  trois  de  ses  rois,  qui  n'a  fait  qu'une  grande  Saint- 
Barthélémy,  mais  qui  en  a  fait  mille  petites  en  détail.  Les  ministres, 

1.  M.  Turgot  n'a  eu  aucune  part  à  ce  rétablissement.  {Éd.  de  Kehl.) 
a*  Bigot  avait  été  intendant  da  Canada.  (Éd.) 
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tout  sages  et  tout  éclairés  qu'ils  sont,  ne  pourraient  s^opposer  aux  bar- 
baries que  les  persécuteurs  méditent. 
On  embrasse  tendrement  le  seigneur  de  Franconville  '. 

MMMMMMMXCIV.  --  A  M.  Ghristin. 

5  mars. 

Mon  cher  ami,  voici  bien  d'autres  nouvelles.  Vous  connaissez  ce  pe- 
tit livre  qui  en  vaut  bien  un  plus  gros,  cet  examen  sage  et  savant,  ce 
code  plein  d'humanité,  intitulé  les  Inconvénients  des  droits  féodaux. 
Nous  le  regardions,  vous  et  moi,  comme  un  préliminaire  de  la  justice 
que  le  roi  pouvait  rendre  à  ses  sujets  les  plus  utiles.  Nous  attendions 
en  conséquence  le  moment  de  présenter  un  mémoire  à  M.  Turgot  et  à 
M.  de  Malesherbes.  Je  vous  attendais  à  Pâques  pour  y  travailler  avec 
vous.  La  cour  de  parlement,  garnie  de  pairs,  vient  de  faire  brûler  par 
son  bourreau,  au  pied  de  son  grand  escalier,  cet  excellent  ouvrage  des 
Inconvénients  des  droits  féodaux.  Les  princes  du  sang  ont  donné  leur 
voix  pour  le  proscrire.  Je  suis  pétrifié  d'élonnement  et  de  douleur.  Il 
faut  absolument  que  nous  mangions  l'agneau  pascal  ensemble.  Il  faut 
que  vous  veniez  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible,  et  que  la  dernière 
action  de  ma  vie  soit  de  m'unir  à  vous  pour  secourir  des  opprimés. 

N.  B.  Le  clergé  réuni  avec  le  parlement  a  laissé,  par  sa  dernière  as- 
semblée, quatre-vingts  ouvrages  à  brûler  par  ces  Messieurs,  et  quatre- 
vingts  auteurs  à  être  jetés  dans  les  mêmes  fiammes. 

MMMMMMMXCV.  —  A  M.  de  Vaincs. 

A  Ferney,  ce  6  mars. 

II  est'clair  que  c'est  faire  brûler  par  le  bourreau  les  édits  du  roi ,  que 
de  faire  brûler  cette  brochure  intitulée  les  Inconvénients  des  droits  féo- 
daux; cette  brochure  ne  contient,  à  ce  qu'il  me  paraît,  que  les  prin- 
cipes de  M.  Turgot,  l'abolissement  des  corvées,  le  soulagement  du  peu- 
ple, et  le  bien  de  l'Etat.  Je  ne  sais  comment  tout  ceci  tournera,  mais  je 
vois  de  loin  des  serpents  qui  mordent  le  sein  qui  les  a  réchauffés. 

Permettez-moi  de  recommander  à  vos  bontés  celte  lettre  pour  votre 
ami  M.  le  marquis  de  Condorcet. 

WMMMMMMXCVI.  —  A  M.  le  comte  u'Argental. 

6  mars. 
Mon  cher  ange,  je  n'ai  envoyé  Sésostris  qu'à  vous,  parce  que  vous 

êtes  l'homme  de  France  qui  connaissez  le  mieux  la  cour  d'Egypte ,  et 
qui  jugez  le  mieux  des  vers  égyptiens. 

Si  donc  vous  trouvez  que  cette  petite  plaisanterie  peut  passer  des  bords 
du  Nil  à  ceux  de  la  Seine,  je  la  mets  sous  votre  protection.  Vous  n'êtes 
pas  hors  de  portée  de  la  faire  parvenir  à  M.  de  Maurepas,  qui  proba- 
blement ne  me  traitera  pas  cette  fois-ci  comme  un  crocodile;  et,  entre 

I.  C'était  à  Franconville  que  s'était  réfugié  Delisle  de  Sales.  (Éd.) 
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Dous,  je  ne  serais  pas  fâché  que  Sésostris  *  eût  quelque  bonne  opinion 
de  moi.  J'en  aurais  d'autant  plus  de  besoin,  que  les  mêmes  barbares 
qui  persécutent  si  violemment  l'ex-oratorien  Delisle  de  Sales,  ont  juré 
de  m'en  faire  autant. 

Une  maudite  édition  faite, non-seulement  sans  moi,  mais  malgré  moi, 
à  Genève,  par  Gabriel  Cramer  et  par  un  nommé  Bardin,  ne  donne 
que  trop  beau  jeu  aux  persécuteurs.  J'apprends  que  Panckoucke  s'est 
chargé  de  cette  édition  très-criminelle,  en  quarante  volumes.  Je  n*ai 
su  cette  manigance  que  quand  elle  a  été  faite,  et  je  ne  puis  y  remédier. 

Je  demeure,  il  est  vrai,  à  une  lieue  de  Genève;  mais  je  n'irai  cer- 
tainement pas  intenter  un  procès  dans  Genève  à  un  Genevois.  Je  sais 
toutes  les  atrocités  qu'on  prépare  à  Parisi.  Je  me  vois  de  tous  côtés  en- 
tre l'enclume  et  le  marteau,  victime  de  l'avarice  d'un  libraire,  victime 
d'une  faction  de  fanatiques  à  Paris,  et  près  de  quitter,  dans  ma  qua- 
tre-vingt-troisième année,  le  château  et  la  ville  que  j'ai  bâtis,  les  jar- 
dins et  les  forêts  que  j'ai  plantés,  les  manufactures  florissantes  que  j'ai 
établies,  et  d'aller  mourir  ailleurs,  loin  de  toutes  mes  consolations.  Ma 
situation  est  étrange.  Ce  Cramer  a  gagné  plus  de  quatre  cent  mille 
francs  à  imprimer  mes  ouvrages  depuis  vingt  ans.  H  finit  par  une  édi- 
tion dans  laquelle  il  glisse  des  ouvrages  beaucoup  plus  dangereux  que 
ceuxdeSpinosaet  de  Vanini,  des  ouvrages  qu'il  sait  n'être  pas  de  moi; 
et  je  ne  puis  faire  éclater  mes  plaintes,  parce  que  personne  ne  croira 
jamais  qu'on  ait  fait  une  telle  entreprise  à  une  lieue  de  chez  moi,  sans 
que  je  m'en  sois  mêlé.  Cramer  n'a  point  mis  son  nom  en  tête  de  l'ou- 
vrage, et  à  peine  a-t-il  vendu  cette  édition  à  Panckoucke,  qu'il  a  quitté 
sur-le-champ  la  librairie,  et  vit  dans  une  très-belle  maison  de  campa- 
gne qu'il  vient  d'acheter  chèrement.  Je  ne  sais  pas  encore  quel  parti  je 
prendrai;  mais  il  est  clair  que  je  n'en  puis  prendre  un  que  fort  triste. 
Pour  la  faction  des  Clément  et  des  Pasquier,  je  sais  bien  quel  parti  elle 
prendra.  Il  y  a  soixante  ans  que  je  vis  dans  l'oppression;  il  faut  mourir 
comme  on  a  vécu  :  mais  aussi  je  mourrai  en  adorant  mon  cher  ange 

II  y  a  trois  mois  que  Mme  de  Saint-Julien  ne  m'a  écrit.  Je  puis  en- 
voyer à  M.  de  Sartines  le  rogaton  dont  je  vous  ai  parlé  ;  il  s'en  amusera 
peut-être,  d'autant  plus  qu'il  y  est  un  peu  question  de  la  compagnie 
des  Indes,  dont  il  s'est  mêlé  avant  qu'il  fût  ministre.  Mon  idée  est  donc 
de  lui  en  envoyer  un  exemplaire  pour  lui  et  un  pour  vous.  Je  crois 
d'ailleurs  Mme  de  Saint-Julien  si  occupée  de  son  procès,  qu'elle  ne  se 
souciera  guère  des  affaires  des  Indes  et  de  la  Chine.  Au  reste,  cette  ba- 
gatelle ne  me  fait  plus  aucun  plaisir  depuis  qu'elle  est  imprimée.  Tou- 
tes les  éditions  me  sont  odieuses  depuis  l'aventure  de  Cramer. 

J'attends  avec  bien  de  l'impatience  l'événement  de  la  querelle  entre 
M.  turgot  et  le  parlement.  Je  vous  avoue  que  je  suis  entièrement  pour 
M.  Turgot,  parce  que  ses  vues  sont  humaines  et  patriotiques.  Il  est 
réellement  père  du  peuple,  et  le  parlement  veut  le  paraître.  Je  dois  à 
ce  ministre  la  liberté  .et  le  bonheur  de  la  petite  patrie  que  je  me  suis 
faite;  il  sera  bien  douloureux  de  la  quitter. 

1.  Louis  XVI.  (ÉD.) 

VoL-Air.E.    -—  XXXV.  1^ 
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MMMMMMMXCVII.  --  A  M.  le  marquis  de  Thibouville. 

Ferney,  7  mars. 

Mais  vraiment  vous  parlez  à  ua  malade  de  quatre-vingt-trois  ans 
comme  s'il  était  de  voire  espèce,  comme  s'il  était  toujours  jeune, 
comme  s'il  vivait  dans  le  grand  monde,  comme  s'il  pouvait  vous  amu- 
ser dans  vos  moments  perdus,  comme  si  la  mort,  cette  compagne  si 
hideuse ,  ne  l'avait  pas  déjà  entraîné  à  moitié  dans  son  tombeau  ; 
enfin,  comme  si  ce  n'était  pas  de  là  qu'il  vous  écrit.  Pensez-vous, 
d'ailleurs,  que  je  sois  grand  maître  des  postes?  J'avais  envoyé,  par 
M.  de  Sartines,  à  M.  le  comte  d'Argental  les  insipides  rogatons  dont 
vous  me  parlez,  et  M.  d'Argental  ne  les  a  point  reçus.  On  ne  sait  plus 
ni  à  quel  ministre  on  peut  s'adresser  pour  faire  passer  un  livre,  ni  à 
quel  saint  il  faut  se  vouer  pour  le  fairn.  Trouvez-moi  une  adresse  sûre, 
et  je  vous  ferai  tenir  tout  ce  que  vous  me  demanderez;  mais  je  ne 
vous  enverrai  rien  de  mieux  que  votre  épitaphe  de  l'ami  Fréron. 

Savez-vous  que  j'ai  reçu  une  lettre  très-tendre  d'une  dame  qui  est 
sûrement  parente  de  Fréron,  si  elle  n'est  pas  sa  veuve?  Elle  m'avoue 
que  ce  pauvre  diable  est  mort  banqueroutier,  et  elle  me  conjure  de 
marier  sa  fille,  par  la  raison,  dit-elle,  que  j'ai  marié  la  petite-fille  de 
Corneille;  elle  me  propose  le  curé  de  la  Madeleine  pour  l'entremetteur 
de  cette  affaire;  ces  curés  se  fourrent  partout.  J'ai  répondu  que  si  Fré- 
ron a  fait  le  Cid  et  Cmna,  je  marierai  sa  fille  sans  difficulté. 

M.  d'Argental  s'est  bien  donné  de  garde  de  m'avouerles  dégoûts  que 
le  tripot  vous  a  donnés  à  tous  deux  :  c'est  un  ministre  qui  ne  veut  pas 
révéler  la  turpitude  de  sa  cour.  Vous  êtes  plus  confiant,  mon  cher  Baron, 
et  je  n'y  suis  que  plus  sensible. 

On  dit  que  vous  allez  avoir  Henri  JFà  la  Comédie  française,  à  Tila- 
lienne ,  et  chez  Nicolet  :  qu'on  le  fasse  du  moins  parler  comme  il 
parlait. 

Quoique  je  n'aie  pas  grande  foi  aux  discours  de  Paris,  voulez-vous 
bien  cependant  me  mander  ce  qu'on  pense,  dans  cette  babillarde  ville, 
de  l'affaire  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu?  mais  surtout  dites-moi  au 
juste  en  quel  état  est  la  santé  de  Mme  d'Argental. 

Pour  ma  santé,  mon  cher  marquis,  vous  saurez  au  juste  que  le  vieux 
malade  causait  hier  avec  un  apothicaire  de  Genève.  Hélas!  il  n'a  que 
trop  souvent  de  tels  entretiens.  «A  propos,  dit  le  malade  à  l'apothi- 
caire de  quoi  guérit  l'épine-vinette?  —  De  rien  du  tout,  me  dit-il, 
ainsi  que  la  plupart  des  remèdes.  —  Et  où  trouve-t-on,  lui  dit  le  ma- 
lade, des  pastilles  d'épine-vinette?—  On  les  fait  à  Dijon ,  répliqua-t-il  : 
j'en  ai  chez  moi  par  hasard  une  petite  boîte.  —  En  voyez -la-moi  tout  à 
l'heure,  »  dit  le  malade.  11  l'envoya,  et  je  vous  l'envoie. 

Envoyez-moi  un  cœur  différent  du  mien,  si  vous  ne  voulez  plus 
être  aimé,  car  j'aurai  cette  passion  pour  tout  le  temps  qu'il  me  restera 
de  vie. 

Mes  maladies  me  condamnent  à  vivre  absolument  dans  la  solitude; 
mais  si  quelque  voyageur  passe  vers  ma  caverne  en  allant  à  Paris,  je 
vous  enverrai  par  lui  beaucoup  de  sottises.  Pour  Mme  Pénis,  elle  ne 
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vous  enverra  rien ,  car  elle  n'écrit  à  personne.  Personne  ne  vous  est 
plus  attaché  que  moi,  monsieur  le  marquis;  c'est  un  bonheur  que  je 
sens ,  et  auquel  je  me  livre. 

MMMMMMMXCVIII.  —  A  M.  de  Boncerf. 

8  mars. 

J'avais  lu,  monsieur,  Pexcellent  ouvrage  dont  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  me  parler,  et  toute  ma  peine  était  d'ignorer  le  nom  de  l'esti- 
mable patriote  que  je  devais  remercier.  lime  paraissait  que  les  vues  de 
l'auteur  ne  pouvaient  que  contribuer  au  bonheur  du  peuple  et  à  la 
gloire  du  roi  :  j'en  étais  d'autant  plus  persuadé ,  qu'elles  sont  entière- 
ment conformes  aux  projets  et  à  la  conduite  du  meilleur  ministre  que 
la  France  ait  jamais  eu  à  la  tète  des  finances.  Ce  grand  ministre  venait 
même  d'abolir  les  corvées  dans  le  petit  pays  dont  j'ai  fait  ma  patrie 
depuis  plus  de  vingt  années.  Non-seulement  nos  cultivateurs  étaient 
délivrés  de  cet  horrible  esclavage,  mais  nous  venions  d'obtenir  la  fran- 
chise du  sel,  du  tabac,  et  de  l'impôt  sur  toutes  les  denrées,  moyen- 
nant une  somme  modique  :  toutes  nos  communautés  chantaient  des 
Te  Deum;  enfin  j'espérais  mourir,  à  mon  âge  de  près  de  quatre-vingt- 
trois  ans,  en  bénissant  le  roi  et  M.  Turgot. 

Vous  m'apprenez,  monsieur,  que  je  me  suis  trompé,  que  l'idée  de 
faire  du  bien  aux  hommes  est  absurde  et  criminelle,  et  que  vous  avez 
été  justement  puni  de  penser  comme  M.  Turgot  et  comme  le  roi.  Je 
n'ai  plus  qu'à  me  repentir  de  vous  avoir  cru;  et  il  faut  qu'au  lieu  de 
mourir  en  paix,  mes  cheveux  blancs  descendent  au  tombeau  aveo 
amertume,  comme  dit  l'autre. 

Cependant  j'ai  bien  peur  de  mourir  dans  l'impénitence  finale,  c'est- 
à-dire  plein  d'estime  et  de  reconnaissance  pour  vous;  je  pourrai  même 
mourir  martyr  de  votre  hérésie.  En  ce  cas,  je  me  recommande  à  vos 
prières,  et  je  vous  supplie  de  me  regarder  comme  un  de  vos  fidèles. 

MMMMMMMXGIX.  —  A  M.  Marmontel. 

8  mars. 

Mon  très-cher  confrère,  mon  ancien  et  véritable  ami,  vous  ornez 
de  belles  fleurs  mon  tombeau  :  je  n'ai  jamais  été  si  malade,  mais  aussi 
je  n'ai  jamais  été  si  consolé  ni  si  sensiblement  touché  qu'en  lisant  vos 
beaux  vers  récités  à  l'Académie  ^  Quand  nos  Fréron,  nos  Clément,  nos 
Sabatier,  s^acharnent  sur  les  restes  de  votre  ami,  vous  embaumez  ces 
restes,  et  vous  les  préservez  de  la  dent  de  ces  monstres.  Il  n'y  a  point 
de  mort  plus  heureux  que  moi. 

Conservez-moi,  mon  cher  ami,  une  partie  de  ces  sentiments  tant  que 
vous  vivrez.  Je  suis  si  bien  mort,  que  je  ne  savais  pas  que  Mlle  Clairon 
fût  à  Paris.  Je  vous  trpuve  bien  heureux  l'un  et  l'autre  de  vous  être 
rapprochés;  vous  êtes  faits  l'un  pour  l'autre.  Son  mérite  est  encore  au- 
dessus  de  ses  talents.  Si  j'existais,  je  voudrais  bien  me  trouver  en  tiers 

1.  Le  29  février,  jour  de  la  réception  de  M.  de  Boisgelin,  archevêque  d'Aix, 
Marmontel  avait  lu  son  Discours  en  vers  sur  l'élotfuence.  (Ép.) 
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avec  vous.  La  littérature  et  un  cœur  noble  sont  le  véritable  cbarme  de 
la  société. 

J'entends  dire  que  dans  Paris  tout  est  faction,  frivolité,  et  méchan- 
ceté. Heureux  les  honnêtes  gens  qui  aiment  les  arts  et  qui  s'éloignent 
du  tumulte! 

Il  faut  espérer  que  Sésostris  '  dissipera  toutes  ces  cabales  affreuses 
qui  persécutent  l'innocence  et  la  vertu.  Ce  sage  Égyptien  doit  écarter 
les  crocodiles.  J'apprends  que  vous  en  avez  un  très-grand  nombre  sur 
les  bords  de  la  Seine;  .mais  vous  ne  vivez  qu'avec  vos  pareils,  qui  sont 
les  cygnes  de  Mantoue. 

Mme  Denis  a  eu  une  maladie  de  six  mois,  et  n'est  pas  encore  par- 
faitement rétablie.  Nos  étés  sont  délicieux,  mais  nos  hivers  sont  horri- 
bles. Si  le  canton  d'Allemagne  ^  où  Mlle  Clairon  règne  est  dans  un  pa- 
reil climat,  elle  a  bien  fait  de  le  quitter. 

Je  lui  souhaite,  comme  à  vous,  des  jours  heureux. 

Je  ne  demandais  autrefois  pour  moi  que  des  jours  tolérables,  qui  sont 
très-difficiles  à  obtenir. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  serre  entre  mes  faibles  bras,  et  ma 
momie  salue  très-humblement  la  figure  vivante  de  Mlle  Clairon. 

MMMMMMMC.  -—  A  M.  l'abbé  Spal^anzani. 

Le  ....  mars. 

«  Ringrazio  vostra  S.  illustrissima  per  il  bel  regalo  del  quale  io  sono 
veramente  indegno.  »  Ma  main,  que  quatre-vingt-deux  ans  font  un  peu 
trembler,  ne  peut  écrire,  et  mes  yeux,  qui  ont  quatre-vingt-deux  ans 
aussi ,  peuvent  lire  à  peine. 

Cependant  j'ai  lu  avec  bien  du  plaisir  le  livre  utile  dans  lequel  vous 
m'instruisez.  Vous  donnez  le  dernier  coup,  monsieur,  aux  anguilles  du 
jésuite  Needham.  Elles  ont  beau  frétiller,  elles  sont  mortes,  et  M.  Bon- 
net ne  les  ressuscitera  pas  dans  sa  Palingénésie.  Des  animaux  nés  sans 
germe  ne  pouvaient  pas  vivre  longtemps.  Ce  sera  votre  livre  qui  tivra, 
parce  qu'il  est  fondé  sur  l'expérience  et  sur  la  raison. 

Il  faut  rire  des  anciennes  charlataneries  et  des  nouvelles,  et  de  tous 
les  romanciers,  che  si  fanno  eguali  a  Dio  e  creano  un  mundo  colla 
parola. 

Si  je  ne  craignais  d'abuser  de  votre  temps,  je  vous  demanderais 
quelques  nouvelles  de  limaçons.  Je  croyais  avoir  coupé  des  têtes  à 
quelques-uns  de  ces  animaux,  et  que  ces  têtes  étaient  revenues  :  des 
gens  plus  adroits  que  moi  m'ont  assuré  que  je  n'avais  coupé  que  des 
visages,  dont  la  peau  seule  avait  été  reproduite.  C'est  toujours  beau- 
coup qu'un  visage  renaisse.  Taliacotius'  ne  reproduisait  que  des  nez. 
Je  m'en  rapporte  à  vous,  monsieur,  sur  tous  les  animaux  grands  et 
petits,  sur  toute  la  nature,  et  sur  les  systèmes. 

I.  Louis  XVL  (ÉD.)  —  2.  Le  margraviat  d'Anspach.  (Éd.) 
3.  Nom  latin  du  médecin  Gaspard  Tagliacozzi.  (Éd.) 
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MMMMMMMÇI.  —A  Frédéric  II,  BOi  de  Prusse. 

AFerney,  Il  mars. 

Sire,  l'infatigable  Achille  sera-t-ii  toujours  pris  par  le  pied?  L'ingé- 
nieux et  sage  Horace  souffrira- t-il  toujours  de  cette  main  qui  a  écrit  de 
si  belles  choses?  Vos  fréquents  accès  de  goutte  alarment  ce  pauvre 
vieillard  qui  vous  dit  autrefois  qu'il  voudrait  mourir  à  vos  pieds,  et 
qui  vous  le  dit  encore.  La  saison  où  nous  sommes  est  bien  malsaine  ; 
notre  printemps  n*est  pas  celui  que  les  Grecs  ont  tant  chanté;  nous 
avons  cru,  nous  autres  pauvres  habitants  du  septentrion,  que  nous 
avions  aussi  un  printemps,  parce  que  les  Grecs  en  avaient  un;  mais 
nous  n'avons  en  effet  que  des  vents,  du  froid ,  et  des  orages.  Votre  Ma- 
jesté brave  tout  cela  dès  qu'elle  est  quitte  de  sa  goutte  :  il  n'en  est  pas 
de  même  des  octogénaires,  qui  ne  peuvent  remuer,  et  à  qui  la  nature 
n'a  laissé  qu'une  main  pour  avoir  l'honneur  de  vous  écrire,  et  un  cœur 
pour  regretter  le  temps  où  il  était  auprès  de  vous. 

Puisque  Votre  Majesté  m'ordonne  de  lui  envoyer  la  correspondance 
d'un  bénédictin  avec  M.  Pauw,  je  la  mets  à  vos  pieds;  j'en  retranche 
un  fatras  de  pièces  étrangères  qui  grossissaient  cet  inutile  volume; 
j'y  laisse  seulement  un  petit  ouvrage  de  Maxime  de  Madaure,  célèbre 
païen,  ami  de  saint  Augustin,  célèbre  chrétien.  Il  me  semble  que  ce 
Maxime  pensait  à  peu  près  comme  le  héros  de  nos  jours,  et  qu'il  avait 
l'esprit  plus  conséquent  et  plus  solide  que  M.  l'évoque  d'Hippone.  Le 
paquet  est  un  peu  gros  pour  partir  par  la  poste,  mais  Votre  Majesté 
l'ordonne. 

Je  lui  souhaite  la  santé  et  la  longue  vie  du  maréchal  Keit;  je  lui 
souhaite  un  doux  repos,  qu'il  a  bien  mérité  par  son  activité  en  tout 
genre.  Je  suis  au  désespoir  de  mourir  loin  de  lui  ;  j'ose  lui  demander 
avec  autant  de  respect  que  de  tendresse  la  continuation  de  ses  bontés. 

MMMMHMMCIL  —  A  M.  Hennin. 

13  mars. 

En  vous  remerciant,  monsieur.  Soyez  sûr  que  je  vous  garderai  le 
secret. 

Vous  savez  qu'il  y  avait  autrefois  un  gros  chien  qui  mangeait  plus 
que  trois.  On  proposa  d'avoir  à  sa  place  (rois  roquets  ;  mais  comme  les 
trois  ensemble  auraient  mangé  autant  que  lui^  on  fut  obligé  de  garder 
le  gros  chien. 

Nos  états  ne  savent  que  faire  m  que  dire.  Je  voudrais  qu'ils  vous 
donnassent  leurs  pleins  pouvoirs,  et  que  vous  voulussiez  bien  les 
accepter;  nos  affaires  iraient  plus  vite  et  mieux.  Tout  change  dans  ce 
petit  pays-ci ,  comme  tout  va  changer  en  France.  Le  roi  a  ordonné  au 
parlement  d'enregistrer;  et,  sur  ce  que  ce  corps  auguste  lui  disait 
que  la  noblesse  serait  dégradée  si  elle  souffrait  que  ses  fermiers  don- 
nassent quelques  petites  contributions  pour  épargner  les  corvées  aux 
cultivateurs,  Sa  Majesté  a  répondu  qu'elle  payait  elle-même  cette 
contribution  dans  ses  domaines ,  et  qu'elle  ne  se  croyait  point  dé- 
gradée. 
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Malgré  cette  réponse,  digne  de  Titus  et  de  Marc  Àurèle,  Messieurs 
font  d'itératives  remontrances.  Le  roi  sera  ferm^,  et  le  bien  de  la  na- 
tion sera  opéré. 

Il  a  fort  désapprouvé  l'arrêt  étonnant  qui  a  condamné  le  petit  livre 
de  M.  Boncerf,  premier  commis  de  M.  Turgot,  à  être  brûlé.  Il  leur  a 
dit  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'on  vexât  ainsi  ses  plus  fidèles  sujets; 
qu'il  défendait  les  dénonciations  faites  par  les  orficiers  du  corps; 
qu'elles  ne  devaient  être  faites  que  par  son  procureur  général,  après 
avoir  pris  ses  ordres.  Il  faut  espérer  que  la  sagesse  et  la  bonté  de  no- 
tre jeune  monarque  feront  taire  à  la  fin  des  voix  peut-être  un  peu  trop 
dangereuses. 

Conservez  toujours,  monsieur,  un  peu  d'amitié  pour  votre  vieux  ma- 
lade, qui  vous  est  bien  tendrement  dévoué.  V. 


MMMMMMMGUI.  —  À  M.  Fabry. 

13  mars. 

Le  vieux  malade,  monsieur,  a  encore  reçu  aujourd'hui  des  lettres 
de  M.  Turgot.  Il  est  fort  triste  que  la  santé  de  M.  de  Vemy  ne  lui  per- 
mette pas  de  venir  diner  demain  avec  Mme  Denis. 

Il  s'agira  de  délibérer  s'il  faut  accepter  une  diminution  sur  les  trente 
mille  livres,  ou  une  diminution  sur  l'industrie. 

Vous  faites  surtout  le  bien  de  la  province,  en  lui  procurant  une 
augmentation  de  bénéfice  sur  le  sel. 

Je  vous  prie  d'apporter  la  copie  des  remontrances  du  parlement  de 
Dijon,  avec  un  état  sommaire  des  charges  et  des  revenus  de  ce  petit 
pays.  Tout  va  changer  ici,  comme  dans  le  reste  de  la  France;  et, 
quelle  que  soit  l'administration  du  ministère,  ce  sera  toujours  dans 
vous  que  sera  la  ressource  de  notre  province,  qui  vous  doit  une  re- 
connaissance inaltérable. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Le  vieux  malade ^  V. 


MMMMMMMCIV.  —  A  M.  le  chevalier  de  Lisle. 

A  Ferney,  14  mars. 

Un  officier  du  régiment  de  Deux-i-onts*  nommé  M.  de  Grassi,  mon 
voisin  et  mon  ami,  a  mandé,  monsieur^  que  j'avais  grand  tort;  que 
vous  m'aviez  favorisé  de  trois  lettres,  et  que  vous  n'aviez  reçu  de  moi 
aucune  réponse.  Je  vous  jure  que  depuis  le  mois  que  les  Welches  ap- 
pellent aoustf  je  n'ai  pas  entendu  parler  de  vous.  Il  faudrait  que  je  fusse 
mort  pour  être  indifi'érent.  Il  est  vrai  que  je  ne  suis  guère  en  vie,  et 
qu'on  peut  même,  dans  sa  quatre-vingt-troisième  année,  n'être  pas  fort 
exact  à  écrire,  quand  on  est  accablé  de  maladies  comme  je  le  suis; 
mais,  malgré  mon  triste  état,  ne  croyez  pas  que  je  vous  eusse  oublié 
un  moment.  J'avais  au  contraire  un  besoin  extrême  de  vos  lettres; 
elles  auraient  fait  ma  consolation.  Il  n'y  a  que  votre  présence  qui  au- 
rait pu  me  plaire  davantage. 

Je  vous  avouerai  que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  de  votre  avis  sur  les 
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préfaces  des  édits".  Je  peux  me  tromper;  mais  elles  m'ont  paru  si  in- 
structives, il  m'a  paru  si  beau  qu'un  roi  rendît  raison  à  son  peuple  de 
toutes  ses  résolutions,  j'ai  été  si  touché  de  cette  nouveauté,  que  je 
n'ai  pu  encore  me  livrer  à  la  critique.  Il  faut  me  pardonner.  Le  petit 
coin  de  terre  que  j'habite  n'a  chanté  que  des  Te  Deum  depuis  qu'il  est 
délivré  des  corvées,  des  jurandes,  et  des  commis  des  fermes.  Si  notre 
bonheur  nous  trompe,  et  si  notre  reconnaissance  nous  aveugle,  je  me 
rétracterai  ;  mais  actuellement  nous  sommes  dans  l'ivresse  du  bonheur. 

S'il  est  vrai  que  l'auteur  du  Portier  des  chartreux  ait  fait  le  discours 
du  premier  président',  il  ne  s'est  pas  souvenu  de  la  règle  de  saint 
Bruno,  qui  ordonne  aux  chartreux  le  silence.  Je  vous  remercie  bien 
fort  d'avoir  rompu  celui  que  vous  gardiez  avec  moi.  J'ai  cru  être  à  ce 
lit  de  justice  en  lisant  votre  lettre. 

On  m'a  mandé  qu'il  n'y  aurait  point  dHtérativeSf  et  qu'on  s'en  tien- 
drait à  l'éloquence  du  Portier ,  et  de  l'avocat  général  des  bord....  Je  ne 
sais  ce  qui  en  est,  car  dans  ma  solitude  je  ne  sais  rien,  sinon  que  vous 
êtes  le  plus  aimable  homme  du  monde,  et  moi  un  des  plus  vieux. 

MMMMMMMCV.  —  A  M.  Vasselier. 

Ferney,  15  mars. 

Je  suis  enchanté  des  édits  sur  les  corvées  et  sur  les  maîtrises.  On  a 
eu  bien  raison  de  nommer  le  lit  de  justice  le  lit  de  bienfaisance;  il 
faut  encore  le  nommer  le  lit  de  V éloquence  digne  d'un  bon  roi.  Lorsque 
maître  Seguier  lui  dit  qu'il  était  à  craindre  que  le  peuple  ne  se  révol- 
tât, parce  qu'on  lui  ôtait  le  plaisir  des  corvées,  et  qu'on  le  délivrait  de 
l'excessif  impôt  des  maîtrises,  le  roi  se  mit  à  sourire,  mais  d'un  sou- 
rire très-dédaigneux.  Le  siècle  d'or  vient  après  un  siècle  de  fer. 

MMMMMMMGVI.  —  A  M.  Dalembert. 

16  mars. 

Mon  cher  philosophe,  il  me  paraît  démontré  par  convenance,  plus 
justice,  moins  bavarderie  et  ennui,  plus  intérêt  du  corps,  divisé  par 
véritable  esprit  et  véritable  éloquence ,  qu'il  faut  absolument  que  M.  de  ' 
Condorcet  soit  des  nôtres,  sans  quoi  notre  Académie  sera  un  jour  aussi 
méprisée  que  la  Sorbonne,  Kous  avons  été  si  touchés  sur  notre  fron- 
tière de  Suisse  des  remontrances  de  votre  parlement  de  Paris,  que 
nous  en  avons  fait  aussi  dans  notre  province.  Je  vous  les  envoie  3. 
Ces  pauvretés  amusent  un  moment;  mais  moi  je  vous  relis  toujours,  et 
je  vous  aime  de  môme.  V. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  de  votre  digne  ami ,  M.  de 
Condorcet,  du  10  mars.  Voici  le  siècle  de  Marc  Aurèle,  ou  je  suis  bien 
trompé. 

Mais  que  dites-vous  de  Messieurs? 

1.  M.  Delisle  était  attaché  à  M.  de  Cholseul,  dont  la  cabale  s'était  réunie  aux 
ennemis  de  M.  Turgot.  (  Ed.  de  Kehl.) 

2.  M.  d'Aligre  prononça  au  lit  de  justice,  pour  l'abolissement  des  corvées, 
un  discours  composé,  disait-on,  par  un  avocat  nommé  Gervaise.  {Ed.  de  Kehl.) 

3.  Remonlrances  du  pays  de  G-x.  (Éd.) 
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MMMMMMMCVII.  —  A  M.  de  Vaines    • 

16  mars. 

Votre  amitiô  et  votre  indulgence,  monsieur,  veulent  bien,  malgré 
toutes  vos  occupations,  me  demander  deux  pages.  J'ai  l'honneur  de 
vous  en  envoyer  quatre;  elles  sont  écrites  par  toute  une  province-,  je 
ne  suis  que  le  secrétaire.  Votre  parlement  nous  donne  l'exemple  des 
remontrances;  mais  nous  le  suivons  sans  crainte  de  nous  égarer  sur 
les  traces  de  cet  auguste  corps,  toujours  impartial  et  toujours  infail- 
lible. 

MMMMMMMCVIII.  —  Au  même. 

Ferney,  le  17  mars. 

Voici,  monsieur,  ce  SésostriSj  qui  est  un  peu  moins  incorrect  que 
la  copie  qui  court  dans  Paris.  Je  ne  sais  si  Messieurs  feront  brûler  ce 
petit  ouvrage,  et  si  la  brochure  excommuniera  l'auteur  comme  héréti- 
que sentant  l'hérésie.  On  prétend  que  Messieurs  j  dans  leurs  remon- 
trances ,  ont  dit  qu'ils  ne  doutaient  pas  que  les  bontés  et  l'humanité  de 
Sésostris  ne  l'engageassent  à  maintenir  les  corvées,  et  à  faire  travail- 
ler les  gens  loin  de  chez  eux,  sans  leur  donner  ni  à  manger  ni  à  boire. 
Mais  le  roi  d'Egypte  leur  aura  répondu,  sans  -doute,  que  ses  ancêtres 
donnaient  du  pain  et  des  oignons  à  ceux  qui  bâtissaient  des  pyramides. 
J'ai  surtout  la  plus  grande  espérance  dans  la  vertu  persévérante  de 
M.  Turgot.  Je  maintiendrai  toujours,  malgré  la  Sorbonne  et  Messieurs  y 
que  le  ministre  qui  protège  le  peuple,  et  qui  inspire  à  Pharaon  l'esprit 
de  sagesse  et  d'économie,  vaut  beaucoup  mieux  que  le  ministre  •  des 
se[)t  vaches  maigres  et  des  sept  vaches  grasses,  qui  ne  fît  manger  du 
pain  au  peuple  qu'en  le  rendant  esclave. 

Je  suis  très-fâché,  monsieur,  d'être  trop  vieux  pour  voir  encore  un 
an  ou  deux  de  ce  Sésostris  dont  vous  êtes  le  lecteur;  j'attends  avec  im- 
patience ces  édits  enregistrés  ou  non  enregistrés.  Ceux  que  j'ai  lus 
jusqu'à  présent  me  paraissent  tout  à  fait  dans  le  goût  chinois.  Ils  en- 
couragent à  la  vertu,  et  ils  promettent  le  bonheur  :  ces  deux  choses 
.  sont  de  votre  ressort. 

Voilà  beaucoup  de  Sésostris  qui  se  mettent  sous  votre  protection. 

MMMMMMMCIX.  —  A  M.  le  comte  de  Tressan. 

17  mars. 
Mon  respectable  philosophe,  je  n'ai  pu  vous  féliciter,  vous  et  M.  De- 

lisle,  aussitôt  que  je  l'aurais  voulu.  Je  savais  bien  que  M.  d'Argental 
ne  serait  pas  inutile  à  M.  de  Sales;  il  a  été  autrefois  conseiller  au  par- 
lement, il  y  a  des  amis,  il  déteste  la  persécution  et  chérit  la  philoso- 
phie. Il  me  paraît  qu'on  ne  persécute,  dans  le  moment  présent,  que 
M.  Turgot.  Celui-là  se  tirera  d'affaire  fort  aisément;  il  a  du  génie  et 
delà  vertu;  son  maître  paraît  digne  d'avoir  un  tel  ministre;  et  je  ne 
crois  pas  que  Messieurs  veuillent  faire  la  guerre  de  la  Fronde  pour  des 
corvées.  Je  dois  à  ce  digne  ministre  la  suppression  de  toutes  les  ga- 

l.  Joseph;  voyez  la  Genèse,  chap.  xli,  verset  27;  et  xi.vn,  19.  (Éo.) 
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belles  et  de  tous  les  commis  qui  désolaient  mon  petit  pays,  moitié  fran- 
çais, moitié  suisse.  J'en  souhaite  autant  aux  citoyens  de  Francon ville 
et  dePontoise,  mais  ils  sont  trop  près  du  centre.  On  a  commencé  par 
notre  chétive  frontière  pour  faire  un  essai;  c'est  experimentum  in 
anitna  vili  :  mais  l'expérience  est  belle,  et  est  de  la  vraie  philosophie. 

Celles  que  vous  faites  sur  l'électricité  m'instruiront  beaucoup.  Je  me 
suis  mêlé  d'électriser  le  tonnerre  dans  le  jardin  que  je  cultive  auprès  de 
ma  chaumière.  Il  y  a  longtemps  que  je  regarde  cette  électricité  comme 
le  feu  élémentaire  qui  est  la  source  de  la  vie.  Je  me  flatte  qu'il  n'en 
sera  pas  de  votre  ouvrage  comme  de  celui  de  l'éducation,  que  j'ai  si 
vainement  attendu.  Continuez,  philosophez  dans  votre  retraite  :  votre 
printemps  a  été  orné  de  tant  de  fleurs  qu'il  faut  bien  que  votre  automne 
porte  beaucoup  de  fruits.  Il  n'y  a  plus  de  jouissance  pour  moi,  qui 
suis  dans  l'extrême  vieillesse  ;  mais  vous  me  consolerez,  vous  me  don- 
nerez des  idées,  si  je  ne  puis  en  produire. 

J'ai  iu  avec  beaucoup  d'attention  l'ouvrage  de  M.  Bailly  sur  l'an- 
cienne astronomie.  Il  y  a  des  vues  bien  neuves  et  bien  plausibles  ;  je 
souhaite  que  tout  soit  aussi  vrai  qu'ingénieux.  Ce  livre  recule  furieu- 
sement l'origine  du  monde,  s'il  y  en  a  une.  Remarquez,  en  passant, 
que  le  petit  peuple  juif,  qui  parut  si  tard,  est  le  seul  qui  ait  parlé 
d'Adam  et  de  sa  famille,  absolument  inconnus  dans  le  reste  du  monde 
entier. 

Adieu ,  monsieur  ;  conservez-moi  vo3  bontés ,  et  ne  m'oubliez  pas 
auprès  de  M.  de  Sales,  à  qui  je  fais  les  plus  sincères  et  les  plus  tendres 
compliments. 

MMMMMMMCX.  —  De  Fhédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Potsdam,  le  19  mars. 

11  est  vrai,  comme  vous  le  dites,  que  les  chrétiens  ont  été  les  pla- 
giaires grossiers  des  fables  qu'on  avait  inventées  avant  eux.  Je  leur  par- 
donne encore  les  vierges  en  faveur  de  quelques  beaux  tableaux  que  les 
peintres  en  ont  faits;  mais  vous  m'avouerez  cependant  que  jamais  l'an- 
liquité  ni  quelqqe  autre  nation  que  ce  soit  n'a  imaginé  une  absurdité 
plus  atroce  et  plus  blasphématoire  que  celle  de  manger  son  dieu.  C'est 
le  dogme  le  plus  révoltant,  le  plus  injurieux  à  l'Être  suprême,  le  com- 
ble de  la  folie  et  de  la  démence.  Les  gentils,  il  est  vrai,  faisaient  jouer 
à  leurs  dieux  des  rôles  assez  ridicules,  en  leur  prêtant  toutes  les  pas- 
sions et  les  faiblesses  humainjes.  Les  Indiens  font  incarner  trente  fois 
leur  Sommona-Codomy  à  la  bonne  heure  :  mais  tous  ces  peuples  ne 
mangeaient  point  les  objets  de  leur  adoration.  Il  n'aurait  été  permis 
qu'aux  Égyptiens  de  dévorer  leur  dieu  Apis.  Et  c'est  ainsi  que  les  chré- 
tiens traitent  l'autocrateur  de  l'univers. 

Je  vous  abandonne!  ainsi  qu'à  l'abbé  Pauw,  les  Chinois,  les  Indiens, 
et  les  Tartares.  Les  nations  européennes  me  donnent  tant  d'occupa- 
tion, que  je  ne  sors  guère,  avec  mes  méditations,  de  cette  partie  la 
plus  intéressante  de  notre  globe.  Cela  n'empêche  pas  que  je  n'aie  lu 
avec  plaisir  les  dissertations  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer. 
Comment  recevrait-on  autrement  ce  qui  sort  de  votre  plume  !  L'abbé 
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Pauw  prétend  savoir  que  l'empereur  Kien-long  est  mort,  que  son  fils 
gouverne  à  présent,  et  que  le  défunt  empereur  a  exercé  d'énormes 
cruautés  envers  les  jésuites.  Peut-être  veut-il  que  je  prenne  fait  et 
cause  contre  Kien-long,  d'autant  plus  qu'il  sait  combien  je  protège  les 
débris  du  troupeau  de  saint  Ignace.  Mais  je  demeure  neutre,  plus  oc- 
cupé d'apprendre  si  la  colonie  de  Penn  continuera  de  pratiquer  ses' 
vertus  pacifiques,  ou  si,  tout  quakers  qu'ils  sont,  ils  voudront  défendre 
leur  liberté  et  combattre  pour  leurs  foyers.  Si  cela  arrive,  comme  il  est 
apparent,  vous  serez  obligé  de  convenir  qu'il  est  des  cas  où  la  guerre 
devient  nécessaire,  puisque  les  plus  humains  de  tous  les  peuples  la  font. 

Ammien  Marcellin  doit  être  bien  près  de  Ferney ,  à  compter  le  temps 
qu'on  vous  Ta  expédié.  Nos  académiciens  conviennent  tous  que  c'est 
un  des  auteurs  de  l'antiquité  les  plus  difficiles  à  traduire,  à  cause  de 
son  obscurité.  Il  est  sûr  que,  si  d'ailleurs  nous  ne  surpassons  pas  les 
anciens  en  autre  chose,  du  moins  écrit- on  mieux  dans  ce  siècle  qu'à 
Rome  après  les  douze  Césars.  La  méthode,  la  clarté,  la  netteté,  ré- 
gnent dans  tous  les  ouvrages,  et  l'on  ne  s'égare  pas  dans  des  épisodes , 
comme  les  Grecs  en  avaient  l'habitude. 

Je  n'aime  point  les  auteurs  qu'on  admire  en  bâillant ,  fussent-ils 
même  empereurs  de  la  Chine.  Mais  j'aime  ceux  qu'on  lit  et  qu'on  relit 
toujours  volontiers,  comme  les  ouvrages  d'un  certain  patriarche  de 
Ferney,  dont  l'antiquité  nous  fournit  quelques-uns  de  la  même  tiempe. 

Il  faut,  par  toutes  ces  raisons,  que  vous  ne  mouriez  point,  et  que, 
tandis  que  le  parlement,  qui  radote,  vous  brûle  à  Paris»,  vous  preniez 
de  nouvelles  forces  pour  confondre  les  tuteurs  des  rois,  et  ceux  qui 
empoisonnent  les  âmes  du  venin  de  la  superstition.  Ce  sont  les  vœux 
d'un  pauvre  goutteux  qui  se  réjouit  de  sa  convalescence,  jouissant  par 
là  du  plaisir  de  vous  admirer  encore.  Vale.  Fédéric. 

MMMMMMMCXI.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

20  mars. 
Mon  cher  ange,  vous  souvenez-vous  que   lorsqu'on  brûla  Déchaaf- 
fourd  au  lieu  de  l'abbé  Desfontaines,  le  feu  prit  le  même  jour  au  col- 
lège des  jésuites,  et  qu'on  fit  ce  petit  quatrain  honnête? 

Lorsque  Déchauffourd  on  brûla 
Pour  le  péché  philosophique , 
Une  étincelle  sympathique 
S'étendit  jusqu'à  Loyola. 

Ne  soyez  donc  pas  surpris  si  un  certain  homme  a  songé  à  se  mettre 
à  l'abri,  lorqu'on  poursuivait  ce  M.  Delisle  de  Sales,  qui  a  tant  d'obli- 
gation à  vos  bons  offices,  et  ce  M.  de  Boncerf  si  estimable,  et  M.  de 
Condorcet  si  éloquent  et  si  intrépide,  etc.,  etc. 

Voici  donc  SésostriSy  auquel  il  manque  encore  une  rime;  mais  un 

1.  Le  roi  de  Prusse  croyait  sans  doute  Voltaire  auteur  de  l'ouvrage  de  Bon- 
cerf  sur  les  droits  féodaux.  (Éd.) 
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vieux  malade  dans  son  lit ,  uri  peu  accablé  des  intérêts  de  sa  petite 
province,  ne  peut  pas  songer  à  tout. 

Puisque  vou^  me  répondez  de  M.  de  Sartines,  je  vais  donc  lui  adres- 
ser les  insolentes  Lettres  chinoises,  indiennes j  et  iartares. 

Vous  n'êtes  pas  au  bout,  mon  cher  ange;  je  ne  suis  que  dans  ma 
quatre-vingt-troisième  année.  Vous  verrez  bien  d'autres  sottises  quand 
je  serai  majeur. 

Je  n'ai  pas  reçu  un  mot  de  Mme  de  Saint-Julien.  Mon  papillon- 
philosophe  n'est  que  papillon  tout  court. 

Mon  cher  ange,  conservez-moi  toutes  vos  bontés,  sans  quoi  je  meurs 
à  la  fleur  de  mon  âge. 

MMMMMMMCXII.  —  A  M.  Dupont. 

A  Ferney,  20  mars. 

Ayant  vu  que  nos  états  n'avaient  point  encore  pu  asseoir  la  contri- 
bution nécessaire  pour  suppléer  à  l'abolition  des  corvées;  que  la  pau- 
vreté du  pays  rendait  cet  impôt,  et  surtout  celui  de  trente  mille  livres 
en  faveur  des  fermiers  généraux,  extrêmement  difficiles;  que  pendant 
ces  délais  le  grand  chemin  de  Gex  à  Genève  est  devenu  impraticable  en 
plusieurs  endroits,  et  que  ce  n'était  plus  qu'une  longue  fondrière; 
pressé  par  toutes  ces  circonstances,  j'ai  fait  assembler  la  colonie  de 
Ferney.  Chacun  a  offert  ou  un  peu  d'argent  ou  sa  peine. 

On  a  donné  depuis  un  écu  jusqu'à  trois  sous, et  on  a  fait  une  liste 
de  tous  ceux  qui  ont  donné,  et  de  ceux  qui  ont  travaillé.  J'ai  fourni 
mes  chariots,  mes  chevaux,  mes  bœufs,  mes  domestiques,  mes  ma- 
nœuvres, ma  contribution;  tout  le  monde  a  travaillé  avec  allégresse  , 
et  en  six  jours  le  chemin  a  été  solidement  réparé. 

J'ai  promis  que  je  rendrais  l'argent  à  ceux  qui  l'ont  avancé,  quand 
on  ferait  la  contribution  générale  pour  les  corvées.  Je  propose  que 
chaque  seigneur  en  fasse  autant  dans  sa  terre  ;  il  est  juste  que  nous 
contribuions  à  l'entretien  des  chemins ,  puisque  nous  en  jouissons. 
Tous  nos  manœuvres  demandent  à  y  travailler  chacun  dans  le  district 
dont  il  dépend. 

L'horreur  des  corvées  consiste  à  faire  venir  de  trois  à  quatre  lieues 
de  pauvres  familles  sans  leur  donner  ni  nourriture  ni  salaire,  et  à  leur 
faire  perdre  plusieurs  journées  entières,  qu'ils  emploieraient  utilement 
à  cultiver  leurs  héritages. 

Que  chacun  travaille  sur  son  territoire,  tous  les  ouvrages  seront  faits 
avec  très-peu  de  dépense. 

Que  les  habitants  de  la  ville  de  Gex,  qui  au  lieu  de  cultiver  la  terre 
dévastent  les  forêts  ,  et  conduisent,  trois  fois  par  semaine,  les  bois  à 
Genève  sur  des  charrettes  attelées  de  trois  chevaux,  réparent  du  moins 
les  chemins  qu'ils  détruisent.  Le  ministère  les  a  délivrés  de  la  gabelle 
et  des  employés,  ce  n'est  pas  pour  s'occuper  uniquement  de  dégrader 
les  forêts  du  roi,  et  passer  le  reste  du  temps  au  cabaret.  Il  faut  que  le 
dernier  paysan  apprenne  à  aimer  le  bien  public,  quand  le  roi  donne 
l'exemple. 
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Qu'on  leur  prêche  chaque  jour  cet  évangile ,  ils  le  sentiront  et  ils 
Taimeront.  Il  y  a  dans  Pâme  la  plus  brute  un  rayon  de  justice. 

Un  entrepreneur  de  tous  les  chemins  de  la  proTlnce  voudra  y  gagner 
beaucoup.  Chaque  paroisse,  en  travaillant  séparément,  et  en  payant 
un  peu  sous  les  ordres  de  M.  l'intendant ,  rendra  le  fardeau  insensible. 

MMMMMMMCXIII.  —  A  M.  l'abbé  de  La  Chau. 

21  mars. 

Monsieur,  après  avoir  lu  votre  Vénus  ' ,  j'ai  dit  entre  mes  dents  : 

Intermissa^  Venus  ^  diu 
Tandem  hella  moves?  Incipe,  dulcium 

Mater  grata  Cupidinum, 
Circa  centum  hiemes  flectere  mollihus^ 

Heu,  durum  imperiis^. 

Je  vous  rends  mille  actions  de  grâces,  monsieur,  de  m'avoir  fait 
l'honneur  de  m'en voyer  votre  dissertation.  Votre  accessit ^  selon  moi, 
signifie  accessit  ad  Deœ  templum. 

Je  crois  fermement  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  culte  contre  les  mœurs, 
c'est-à-dire  contre  la  décence  établie  chez  une  nation.  Le  phallus  et 
le  kteis  n'étaient  point  indécents  dans  les  pays  où  Ton  regardait  la 
propagation  comme  un  devoir  très-sérieux.  Je  sais  bien  que  partout 
les  fêtes,  les  processions  nocturnes,  dégénérèrent  en  parties  de  plaisir. 
On  voit  dans  Plaute  un  amant  qui  avoue  avoir  fait  un  enrant,  dans  la 
célébration  des  mystères,  à  la  fille  de  son  ami,  comme  chez  vous  on 
fait  l'amour  à  la  messe  et  à  vêpres.  Mais,  dans  l'origine,  les  fêtes  n'é- 
taient que  sacrées  :  les  prêtresses  de  Bacchus  faisaient  voeu  de  chas- 
teté. Si  les  jeunes  filles  dans  Rome  se  montraient  toutes  nues  devant 
la  statue  de  Vénus,  dans  une  petite  chapelle,  c'était  pour  la  prier  de 
cacher  les  défauts  de  leur  corps  aux  maris  qu'elles  allaient  prendre. 

11  est  ridicule  que  de  prétendus  savants  aient  regardé  des  bord...  to- 
lérés comme  des  lois  religieuses,  et  qu'ils  n'aient  pas  su  distinguer  les 
filles  de  l'Opéra  de  Babylone  d'avec  les  femmes  et  les  filles  des  satrapes. 

Votre  ouvrage,  monsieur,  est  utile  et  agréable.  Je  vous  sais  bon 
gré  de  l'avoir  orné  de  monuments  très-instructifs.  Votre  Vénus  émer- 
gente est  admirable;  et,  pour  votre  callipyge: 

En  voyant  cette  belle  estampe, 
Tout  lecteur  est  bien  convaincu , 
Lorsque  Vénus  montre  son  eu, 
Que  ce  n'est  pas  un  cul-de-lampe 

Vos  recherches,  à  l'occasion  du  temple  d'Ëryci ne,  sont  aussi  inté- 
ressantes que  savantes.  Enfin  je  vous  crois  interprète  de  la  déesse  au- 
tant que  de  M.  le  duc  d'Orléans 

1.  Dissertation  sur  les  attributs  de  Vénus.  (ÉD.) 

2.  Horace,  livré  IV,  ode  i.  (Éd.) 
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Agréez,  monsieur,  les  sincères  remercîments ,  la  respectueuse  es- 
lime  et  la  reconnaissance  d'un  vieillard  très-indigne  de  votre  beau 
présent,  mais  qui  en  sent  tout  le  prix. 

MMMMMMMCXIV.  —  A  M.  DuroNT. 

23  mars. 

Oui,  monsieur,  ce  qu*on  a  jamais  écrit  de  mieux  sur  les  corvées, 
c'est  l'édit  des  corvées.  Je  trouve  que  Tamour  du  bien  public  est  la 
plus  éloquente  de  toutes  les  passions;  mais  j'aime  bien  autant  la  pré- 
face des  maîtrises  *.  Béni  soit  l'article  14  de  l'édit  qui  abolit  les  confré- 
ries! Si  on  avait  aboli  en  Languedoc  les  confréries  des  pénitents  bleus, 
blancs,  et  gris,  le 'bonhomme  Calas  n'aurait  pas  été  roué  et  jeté  dans 
les  flammes.  Voici  l'âge  d'or  qui  succède  à  l'âge  de  fer;  cela  donne 
trop  envie  de  vivre,  et  cette  envie  ne  me  sied  point. 

Dites-moi  donc,  je  vous  prie,  monsieur,  si  ce  beau  siècle  sera  pour 
nous  le  siècle  du  sel,  et  s'il  est  vrai  que  nous  aurons  deux  mille  huit 
cents  minots  de  Peccais. 

Je  me  trompe  fort,  ou  le  père  de  la  nation  ne  souffrira  pas  long- 
temps que  des  moines  aient  des  sujets  du  roi  pour  esclaves.  Je  vous 
prierai  quelque  jour  de  coopérer  à  cette  bonne  œuvre ,  et  de  m'avertir 
quand  il  sera  temps  de  présenter  requête  au  libérateur  de  la  nation. 

Je  trouve  fort  plaisant  le  discoureur  qui  a  dit  au  roi  que  les  peuples 
pourraient  bien  se  révolter,  si  on  les  délivrait  des  corvées  et  des  ju- 
randes. Ma  foi,  si  on  se  révolte,  ce  ne  sera  pas  chez  nous. 

Je  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur,  monsieur.  Votre,  etc. 

MMMMMMMCXV.  -  A  M.  Fabry. 

26  mars. 

Monsieur ,  des  amis  de  M.  Turgot  m'ont  écrit  qu'à  la  vérité  nous  au- 
rions deux  mille  huit  cents  quintaux  de  sel  de  Peccais,  mais  M.  Tur- 
got ne  m'en  a  rien  fait  savoir  lui-même;  si  vous  en  avez  quelques  nou- 
velles sûres ,  je  vous  en  félicite. 

Oserais-je  vous  supplier  de  me  dire  à  qui  je  dois  m'adresser  pour 
rendre  cette  inutile  foi  et  hommage  à  notre  jeune  souverain  Louis  XVI? 
Je  ne  connais  personne  à  Dijon.  Pardonnez-moi  cette  importunité. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Le  vieux  malade  de  Femey^  V. 

MMMMMMMCXVL  —  A  M.  de  Vaines. 

30  mars. 

Vous  me  demandez,  monsieur,  ce  que  je  pense  sur  le  lit  qu'on 
nomme  d/i  justice  et  de  bienfaisance  ^  le  premier  lit  dans  lequel  on  ait 
fait  coucherje  peuple,  depuis  le  commencement  de  la  monarchie.  Je 
ressemble  au  roi  comme  deux  gouttes  d'eau;  je  m'affermis  dans  mon 
goût  pour  les  édits  par  les  objections  mêmes. 

Je  me  souviens  que  lorsque  Newton,  au  commencement  du  siècle, 

1.  Le  préambule  de  l'ordonnance  qui  supprimait  les  rfaitrises.  (Éfi.) 
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uous  montra  comment  la  lumière  est  faite ,  ce  que  personne  n'avait 
encore  vu  depuis  la  création  du  monde,  quelques-uns  de  nos  mathémati- 
cieps  voulurent  faire  ses  fixpériences,  et  les  manquèrent;  de  là  on  ju- 
gea qu'un  certain  ouvrier  nommé  Newton  (artifex  quidam  nomine 
Newton)  s'était  trompé;  mais  bientôt  après,  les  expériences  étant  mieux 
faites,  on  dit  :  Fiat  luxy  et  fada  est  luxK 

J'ose  être  persuadé  .que  la  n\ême  chose  arrivera  au  parlement  :  il 
sentira  l'avantage  de  ces  édits,  et  il  les  regardera  comme  le  salut  de 
l'Ëtat. 

J'oserais  croire  que  quand  on  a  cité  Henri  IV,  qui  adopta  les  im- 
pôts sur  les  maîtrises  et  sur  les  corporations,  à  la  fameuse  assemblée 
des  notables  de  Rouen,  on  n'a  pas  fait  réflexion  qu^  toutes  les  taxes  de 
ce  genre,  et  celle  du  sou  pour  livre,  furent  l'objet  des  railleries  du  duc 
de  Sulli.  Il  fallait,  comme  vous  savez,  condescendre  aux  idées  de  l'é- 
vêque  de  Paris,  Gondi,  qui  se  croyait  un  grand  financier,  parce  qu'il 
avait  beaucoup  d'argent,  et  qu'il  n'en  dépensait  guère.  M.  de  Sulli  eut 
la  malice  de  partager  avec  lui  le  fardeau  de  l'administration;  et  il  se 
chargea  des  véritables  objets  de  finance,  et  laissa  à  Tévêque  tous  ces 
petits  détails.  M.  de  Sulli  réussit  dans  tout  ce  qu'il  s'était  réservé  ;  et 
l'évéque,  au  bout  de  six  mois,  n'ayant  pas  pu  recouvrer  un  denier 
dans  son  département,  vint  remettre  au  roi  sa  moitié  de  surinten- 
dance ,  et  le  supplier  de  le  délivrer  d'un  poids  qu'il  ne  pouvait  porter. 

Je  vous  avoue  pourtant,  monsieur,  que  l'ancienne  proposition 
renouvelée  par  M.  Seguier  de  faire  travailler  les  troupes  aux  grands 
chemins  m'a  fait  beaucoup  d'impression.  La  mère  du  grand  Condé 
dit,  dans  une  requête  au  parlement,  que  son  fils  avait  obtenu  de  ses 
soldats  qu'ils  travaillassent  sans  salaire  à  aplanir  des  chemins  qui  les 
conduisirent  à  des  victoires. 

M.  Seguier  veut  qu'on  double  leur  paye.  Je  ne  m'y  connais  point, 
et  ce  n'est  pas  à  moi  de  juger  le  grand  Condé.  Je  vous  dirai  seulement 
qu'en  dernier  lieu,  voyant  la  grande  route  de  Gex  à  Genève  devenue 
une  fondrière  affreuse,  je  me  suis  joint  à  des  gens  de  bonne  volonté 
pour  rendre  le  chemin  praticable.  Il  est  juste  que  ceux  qui  profitent  le 
plus  de  l'agrément  des  belles  routes  y  contribuent.  Il  est  encore  plus 
juste  que  ceux  qui  les  gâtent  les  raccommodent.  Je  vois  trois  fois  par 
semaine  des  chariots,  chargés  de  bois  qu'on  a  volé  dans  les  forêts  du 
roi,  enfoncer  le  terrain  qui  mène  juste  au  bout  du  royaume.  Je  voudrais 
que  les  maîtres  des  charrettes  payassent  au  moins  le  dégât,  et  qu'on 
nt  comme  dans  tant  d'autres  pays  où  Ton  établit  des  barrières  aux- 
quelles les  voitures  payent  le  droit  de  gâter  la  roule;  mais  je  suis  Gros- 
Jean  qui  remontre  à  son  curé.  J'aime  bien  mieux  lui  demander  sa  bé- 
nédiction, et  je  vous  remercie  tendrement,  monsieur,  de  m'avoir  en- 
voyé son  prône. 

1.  Genèse,  i,  3.  (Éd.) 
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MMMMMMMCXVH.  —  A  Frédéric  II,  hoi  de  Prusse. 

A  Ferney,  I&30  mars. 
Sire,  si  votre  camarade  l'empereur  Kien-Iong  est  mort,  comme  on 
vous  l'a  dit,  j'en  suis  trfts-fâché.  Votre  Majesté  sait  assez  combien 
j'aime  et  révère  les  rois  qui  font  des  vers;  j'en  connais  un  qui  en  fait 
assurément  de  bien  meilleurs  que  Kien-long,  et  à  qui  je  serai  bien 
attaché  jusqu'à  ce  que  j'aille  faire  ma  cour  là-bas  à  feu  l'empereur 
chinois. 

iNous  avons  actuellement  en  France  un  jeune  roi  qui,  à  la  vérité, 
ne  fait  point  de  vers,  mais  qui  fait  d'excellente  prose.  lia  donné  en 
dernier  lieu  sept  beaux  ouvrages,  qui  sont  tous  en  faveur  du  peuple. 
Les  préambules  de  ces  édits  sont  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence,  car 
ce  sont  des  chefs-d'œuvre  de  raison  et  de  bonté.  Le  parlement  de  Pa- 
ris lui  a  fait  des  remontrances  séduisantes  :  c'était  un  combat  d'esprit; 
s'il  avait  fallu  donner  un  prix  au  meilleur  discours,  les  connaisseurs 
l'auraient  donné  au  roi  sans  difficulté. 

Ce  droit  d'enregistrer  et  de  remontrer,  que  vous  ne  connaissez  pas 
dans  votre  royaume,  est  fondé  sur  l'ancien  exemple  d'un  prévôt  de 
Paris  du  temps  de  saint  Louis  et  de  votre  Conrad  HohenzoUern  II, 
lequel  prévôt  '  s'avisa  de  tenir  un  registre  de  toutes  les  ordonnances 
royales,  en  quoi  il  fut  imité  par  un  greffier  du  parlement,  nommé 
Jean  Montluc,  en  1313.  Les  rois  trouvèrent  cette  invention  fort  utile. 
PJiilippe  de  Valois  fit  enregistrer  au  parlement  ses  droits  de  régale. 
Charles  V  prit  la  même  précaution  pour  le  fameux  édit  de  la  majorité 
des  rois  à  quatorze  ans.  Des  traités  de  paix  furent  souvent  enregistrés  : 
on  ne  savait  pas,  dans  ce  temps-là,  ce  que  c'était  que  des  remontrances. 
Us  premières  remontrances  sur  les  finances  furent  faites  sous  Fran- 
çois I'**,  pour  une  grille  d'argent  massif  qui  entourait  le  tombeau  de 
saint  Martin.  Ce  âaint  n'ayant  nullement  besoin  de  sa  grille,  et  Fran- 
çois I"  ayant  grand  besoin  d'argent  comptant,  il  prit  la  grille,  qui  lui 
fut  cédée  par  les  chanoines  de  Tours,  et  dont  le  prix  devait  être  rem- 
boursé sur  les  domaines  de  la  couronne  ;  le  parlement  représenta  au 
roi  l'irrégularité  de  ce  marché.  Voilà  l'origine  de  toutes  les  remontrances 
qui  ont  depuis  tant  embarrassé  nos  rois,  et  qui  ont  enfin  produit  la 
guerre  de  la  Fronde  dans  la  minorité  de  Louis  XIV.  Nous-  n'avons  pas 
de  Fronde  à  craindre  sous  Louis  XVI;  nous  avons  encore  moins  à 
craindre  les  horreurs  ridicules  des  jésuites^  des  jansénistes,  et  des 
convulsionnaires.  II  est  vrai  que  nos  dettes  sont  aussi  immenses  que 
celles  des  Anglais;  mais  nous  goûtons  tous  les  biens  de  la  paix,  d'un 
bcm  gouvernement,  et  de  l'espérance.  Votre  Majesté  a  bien  raison  de 
me  dire  que  les  Anglais  ne  sont  pas  aussi  heureux  que  nous;  ils  se  sont 
lassés  de  leur  félicité.  Je  ne  crois  p^s  que  mes  chers  quakers  se  bat- 
tent; mais  ils  donneront  de  l'argent,  et  on  se  battra  pour  eux.  Je  ne 
SUIS  pas  grand  politique,  Votre  Majesté  le  sait  bien;  mais  je  doute  beau- 

1.  Jean  de  MoQtluc,  conseiller  au  parlement  sous  Philippe  le  Bel.  (Éd.) 
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coup  que  le  ministère  de  Londres  vaille  le  nôtre.  Nous  étions  ruinés , 
les  Anglais  se  ruinent  aujourd'hui  :  chacun  son  tour. 

Pour  vous,  sire,  vous  bâtissez  des  villes  et  des  villages;  vous  en- 
couragez tous  les  arts,  et  vous  n'avez  plus  pour  ennemi  que  la  goutte; 
j'espère  qu'elle  fera  sa  paix  avec  Votre  Majesté,  comme  ont  fait  tant 
d'autres  puissances. 

Quant  aux  jésuites,  que  vous  aimez  tant',  la  protection  que  vous 
leur  donnez  est  bien  noble  dans  un  excommmunié  tel  que  vous  avez 
l'honneur  de  l'être;  j'ai  quelque  droit,  en  cette  qualité,  de  me  flatter 
aussi  de  la  même  protection.  Je  ne  crois  point,  comme  M.  Fauw,  que 
l'empereur  Kien-long  ait  traité  cruellement  les  jésuites  qui  étaient  dans 
son  empire.  Le  P.  Âmiot  avait  traduit  son  poème ^;  on  aime  toujours 
son  traducteur,  et  je  maintiens  qu'un  monarque  qui  fait  des  vers  ne 
peut  être  cruel. 

J'oserais  demander  une  grâce  à  Votre  Majesté  :  c'est  de  daigner  me 
dire  lequel  est  le  plus  vieux  de  milord  Maréchal  ou  de  moi;  je  suis 
dans  ma  quatre-vingt-troisième  année,  et  je  pense  qu'il  n'en  a  que 
quatre-vingt-deux.  Je  souhaite  aue  vous  soyez  un  jour  dans  votre  cent 
douzième. 

MMMMMMMCXVIIL  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

30  mars. 

Mon  cher  ange,  vcus  devez  avoir  reçu  les  très-inutiles  rogatons  en- 
voyés à  M.  de  Sartines.  Ils  consistent  en  magots  de  la  Chine,  en  pago- 
des des  Indes,  et  en  figures  tartares.  J'ai  bien  peur  que  cela  ne  vous 
amuse  guère;  mais  enfin,  quand  j'y  travaillais,  c'était  pour  vous  amu- 
ser, et  vous  me  saurez  gré  de  l'intention.  Les  éditeurs  y  ont  joint  des 
pauvretés  assez  inutiles. 

Je  ne  crois  pas  que  les  Remontrances  d'une  province  aussi  chétive 
que  celle  de  Gex  puissent  faire  à  Paris  une  grande  sensation.  Je  pré- 
sume qu'on  se  soucie  fort  peu  que  nous  soyons  délivré^  des  fermes,  des 
corvées,  et  des  maîtrises.  Je  vous  avoue  cependant  que  je  serais  bien 
flatté  que  la  simple  et  grossière  reconnaissance  d'un  petit  pays  presque 
barbare  pût  parvenir  jusqu'à  Sésostris  et  à  Sésostra.  Peut-être  aime- 
rait-on bien  autant  notre  rusticité  que  la  politesse  et  l'éloquence  tou- 
chante de  M.  Seguier. 

Peut-être  y  aura-t-il  quelques  partisans  de  l'ancien  gouvernement 
féodal  qui  trouveront  nos  remontrances  trop  populaires.  Nous  leur  ré- 
pondrons que  dans  l'ancienne  Rome,  et  môme  encore  à  Genève  et  à 
Bàle,  et  dans  les  petits  cantons,  ce  sont  les  citoyens  qui  font  les  plé- 
biscites, c'est-à-dire  les  lois. 

Je  n'ai  point  vu  les  remontrances  du  parlement;  mais  j'ai  lu  avec 
beaucoup  d'attention  tous  les  discours  adressés  au  roi  dans  le  lit  de 
bienfaisance  '. 

1.  Lors  du  bref  au  pap3  qui  détruisit  la  société  des  jésuites,  Frédéric  accorda 
sa  protection  aux  jésuites  de  Silésie.  (  Note  de  M.  Beuchot.) 

2.  Ëloqe  de  la  ville  de  Moukden.  (Éd.) 

»  3.  Le  lit  de  justice  tenu  à  Versailles,  le  12  mars,  pour  l'enregistrement  des  cdits 
supprimant  les  corvées,  les  jurandes  et  communautés  de  commerce,  etc.,etc.(ËD.) 


ANNÉE    17  76.  193 

Quelqu'un'  m'avait  mandé  que  les  préfaces  des  édils  étaient  très- 
ignobles.  Il  voulait  dire  apparemment  qu'il  ne  convenait  pas  à  un  roi 
de  rendre  raison  à  son  peuple,  et  qu'il  fallait  en  user  comme  le  parle- 
ment, qui  ne  motive  jamais  ses  arrêts.  Je  suis  persuadé  que  vous  ne 
pensez  pas  ainsi,  et  que  vous  trouvez  ces  préfaces  très-nobles  et  très- 
patémelles.  Il  me  semble  qu'elles  sont  dans  le  vrai  goût  chinois,  et 
que  ceux  qui  les  condamnent  sont  un  peu  tartares.  Il  y  a  pourtant  un 
endroit  du  discours  de  Seguier  qui  m'a  paru  humain  et  politique,  deux 
choses  qui  vont  rarement  ensemble  :  c'est  le  conseil  qu'il  donne  au  roi 
défaire  travailler  les  troupes  aux  grands  chemins,  en  doublant  leur 
paye  pour  ces  travaux.  Le  grand  Condô  les  y  avait  accoutumées,  et 
même  sans  paye  ;  mais  aussi  c'était  le  grand  Condé. 

Quelque  parti  qu'on  prenne,  Dieu  bénisse  le  gouvernement!  et  Dieu 
bénisse  un  contrôleur  général  des  finances  qui,  le  premier  depuis  la 
fondation  de  la  monarchie,  a  eu  pour  passion  dominante  l'amour  du 
bien  public  ! 

Savez-Tous,  mon  cher  ange,  que  j'ai  reçu  une  invitation  d'assister  à 
l'inhumation  de  Catherin  Fréron ,  et  de  plus  une  lettre  anonyme  d'une 
femme  qui  pourrait  bien  être  la  veuve?  Elle  me  propose  de  prendre 
chez  moi  la  fille  à  Fréron,  et  de  la  marier,  puisque,  dit- elle,  j'ai  ma- 
rié la  petite-nièce  de  Corneille.  J'ai  répondu  que  si  Fréron  a  fait  le  Cid, 
Cinna  et  PolyeuclCy  je  marierai  sa  fille  incontestablement. 

Adieu,  mon  très-cher  ange;  je  suis  bien  vieux  et  bien  malade.  Est-il 
vrai  que  M.  de  Sainte-Palaye  est  tout  comme  moi? 

MMMMMMMCXIX.  —  A  M.  Dupont  =. 

A  Ferney,  3  avril. 

Je  crois  bien,  monsieur,  que  le  fruit  de  l'arbre  de  la  liberté  n'est  pas 
assez  mûr  pour  être  mangé  par  les  habitants  de  Chézery,  et  qu'ils  au- 
ront la  consolation  d'aller  au  ciel  en  mourant  de  faim  dans  l'esclavage 
des  moines  bernardins. 

Vous  savez  qu'ils  ne  sont  pas  les  seuls,  et  que  nous  avons  encore  en 
France  plus  de  quatre-vingt  mille  esclaves  de  moines;  mais  il  existe 
un  homme  amoureux  de  la  justice,  qui  sera  assez  mauvais  chrétien 
pour  briser  ces  fers  si  pesants  et  si  infâmes,  quand  il  en  sera  temps. 

Je  vous- renouvelle,  monsieur,  mes  remerclments  du  second  exem- 
plaire des  édits  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Il  m'a  paru 
assez  plaisant  que  le  roi  ayant  déclaré  par  ses  édits  qu'il  ne  pouvait  ré- 
gner que  par  l'équité,  on  lui  ait  répondu  sur-le-champ  :  «  Sire,  la 
puissance  royale  ne  connaît  d'autres  bornes  que  celles  qu'il  lui  plaît  de 
se  donner  ^.  » 

Cette  aventure  m'a  fait  relire  avec  beaucoup  d'application  les  Mé- 
moires de  Sulli.  C'était  un  grand  ministre  pour  l'économie;  mais  il 
était  bien  vain,  bien  brusque,  et  quelquefois  bien  chimérique.  On  dit 

1.  Le  chevalier  de  Lisle.  (Éd.)  —  2.  Dupont  (de  Nemours),  (éd.) 
3.  C'est  la  première  phrase  du  premier  discours  prononcé  par  Seguier,  avocat 
général,  dans  le  lit  de  justice  du  12  mars.  (Éd.) 

Voltaire.  —  xxxv  13 
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qu'il  y  en  a  UH  dans  TEiirope  qui  a  ses  bonnes  qualités,  sans  avoir  ses 
défauts. 

Si  ce  n'élait  pas  une  indiscrétion  de  vous  parler  ici  de  mon  chétif 
pays,  je  vous  dirais  que  tout  le  monde  a  gagné  au  marché  que  M.  le 
contrôleur  général  a  daigné  faire.  La  ferme  générale  y  a  déjà  gagné 
plus  que  nous,  puisque  la  recette  de  son  bureau  nommé  Longerey,  sur 
la  frontière,  a  triplé. 

Si  nous  avons  les  deux  mille  huit  cents  minots  de  sel  Peccais  qu'on 
dit  nous  être  promis,  nous  serons  aussi  contents  que  la  ferme  géné- 
rale doit  l'être.  Je  crois  aue  c'est  dans  l'opéra  d^Atys  qu'on  chantait  : 

0  l'heureux  temps, 
Où  tous  les  cœurs  seront  contents! 

L'auteur  était  prophète. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  a  grande  envie  de  vivre  encore  un  peu 
pour  voir  l'accomplissement  de  la  prophétie. 

Il  est  de  tout  son  cœur,  monsieur,  et  avec  bien  de  la  reconnais- 
sance, etc. 

MMMMMMMCXX.  —  A  M.  de  Vaines. 

Ferney,  3  avril. 
Je  n'interromprai  point  aujourd'hui,  monsieur,  vos  occupations  pour 
vous  écrire  deux  pag^s,  quoique  je  sois  encore  tout  plein  des  édits,  des 
remontrances  des  pères  de  la  patrie,  et  de  la  chanson  qui  court  les  rues  : 

0  les  fichus  pères. 

Oh!  gai! 
0  les  fichus  pères! 

quoique  je  vienne  de  lire  les  Mémoires  de  Sulli,  et  que  je  ne  fasse  nulle 
comparaison  entre  Sulli  second  et  Sulli  premier;  quoique  enfin  j'eusse 
bien  des  choses  à  vous  dire  sur  tout  cela. 

MMMMMMMCXXI.  — A  M.  le  comte  u'Argental. 

s  avril. 

Mon  cher  ange,  ce  vieux  bonhomme  vous  fatigue  de  vers  et  de  prose. 
J'ai  toujours  un  petit  malheur,  c'est  que  les  choses  les  plus  innocentes 
que  j'écris  sont  presque  toujours  défigurées,  falsifiées,  et  deviennent 
de  petits  poignards  dont  on  veut  me  percer.  Je  vous  soumets  la  véri- 
table lettre  que  j'ai  écrite  au  roi  de  Prusse  en  dernier  lieu ,  et  dont 
malheureusement  il  a  couru  des  copies  très-informes.  S'il  vous  prend 
fantaisie  de  mettre  cette  copie  véritable  dans  des  mains  sûres  qui  puis- 
sent en  faire  un  usage  agréable,  je  vous  serai  très-obligé.  On  connaîtra 
deux  choses,  la  manière  dont  je  suis  avec  ce  singulier  monarque,  et  la 
manière  dont  je  pense  sur  le  temps  présent.  Qui  sait  si  ces  deux  choses 
bien  connues  ne  pourraient  pas  m'enhardir  à  faire  quelque  jour  un  petit 
tour  à  l'ombre  des  ailes  de  mon  cher  ange?  Il  serait  fort  plaisant,  à  mon 
gré,  que  je  vinsse,  dans  ma  quatre-vingt-troisième  année,  vous  em- 
brasser en  poste  à  la  barbe  des  Pasquier  et  des  Spguier.  Il  me  semble 
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que  le  maréchal  de  Richelieu  n*a  pas  été  traité  bien  favorablement  dans 
la  cour  des  pairs.  J*ai  bien  peur  que  les  neveux  de  Mme  de  Saint-Vin- 
cent, et  le  major,  et  les  autres  qui  ont  été  emprisonnés  à  sa  réquisition 
et  à  ses  risques,  périls,  et  fortune,  ne  demandent  de  gros  dommages 
et  de  grandes  réparations.  Voilà  une  triste  aventure.  Le  vainqueur  de 
Mahon  et  de  tant  de  belles  femmes  finit  désagréablement  sa  carrière. 
Heureux  qui  sait  rester  en  paix  chez  soi  ! 

Serait-il  bien  vrai ,  mon  cher  ange,  que  l'auteur  du  Portier  des  char- 
Ireux^  fût  l'auteur  du  discours  qu'a  prononcé  M.  d'Aligre?  Ce  portier 
n'aurait-il  pas  mieux  fait  de  s'en  tenir  à  la  règle  de  Saint-Bruno,  qui 
ordonne  le  silence? 

MMMMMMMCXXII.  —  A  M.  DiONis  du  Séjour.. 

6  avril. 

Monsieur,  l'honneur  que  vous  me  faites  de  m*envoyer  votre  Saturne^ 
me  fait  sentir  toute  votre  bonté  et  toute  mon  indignité;  mais, tout  in- 
digne que  je  suis  de  ce  beau  présent,  il  me  fait  faire  bien  des  réflexions. 

Nous  avons  connu  si  tard  les  lunes  et  l'anneau  de  Saturne,  très- inu- 
tilement appelés  les  Astres  de  Louis;  les  philosophes  de  notre  chétif 
globe  ont  été  tant  de  siècles  sans  deviner  ce  qui  se  passe  autour  de  cette 
dernière  planète,  qu'il  est  clair  qu'elle  n'a  pas  été  faite  pour  nous.  Mais, 
en  même  temps,  il  est  bien  beau  que  de  petits  animaux  de  cinq  pieds 
et  demi  aient  enfin  calculé  des  phénomènes  si  étonnants,  à  trois  cent 
trente  millions  de  lieues  loin  de  chez  eux. 

Quand  on  songe  que  la  lumière  réfléchie  de  notre  petite  planète  et  de 
ce  gros  Saturne  est  précisément  la  même;  que  la  gravitation  agit  sur 
ses  cinq  lunes  comme  sur  la  nôtre;  que  nous  pesons  sur  le  soleil  aussi 
bien  que  Saturne;  que  ses  cinq  lunes  et  son  anneau  semblent  absolu- 
ment nécessaires  pour  l'éclairer  un  peu,  on  est  ravi  d'admiration,  et 
l'on  s'anéantit.  On  est  obligé  d'admettre,  avec  Platon,  un  éternel  géo- 
mètre. 

Ceux  qui,  comme  vous,  monsieur,  entrent  dans  ce  vaste  et  profond 
sanctuaire,  me  paraissent  des  êtres  au-dessus  de  la  nature  humaine.  Je 
vous  avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  un  génie  occupé  des  lois  de 
l'univers  entier  peut  descendre  à  "juger  des  procès  dans  un  petit  coin 
de  ce  monde  nommé  la  Gaule. 

Cependant  puisque  Newton,  de  qui  Halley  disait  : 

Nec  propius  fas  est  mortaîi  attingere  divos, 

n'a  pas  dédaigné  d'être  à  la  tête  des  monnaies  d'Angleterre,  on  ne  peut 
pas  se  fâcher  que  vous  ayez  la  bonté  d'être  conseiller  au  parlement. 
Puissiez-vous ,  monsieur,  réformer  notre  jurisprudence,  comme  vous 
perfectionnez  notre  Académie  ! 
Je  suis  avec  le  plus  sincère  respect,  etc. 

1.  Gervaise.  (Éd.) 

2.  Essai  sur  les  phénomènes  relatifs  aux  disparitions  périodique^  de  l'an- 
reau  de  Saturne.  (Ed.) 
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MMMMMMMCXXIII.  ■—  De  Frédéric  II,  ROi  de  Prusse. 

A  Potsdam,  le  8  avril. 

J'ai  lu  avec  plaisir  les  lettres  curieuses  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer.  J'ai  beaucoup  ri  de  Tanecdote  sur  Alexandre ,  rapportée  par  Oléa- 
rius.  L'abbé  Pauw  est  tout  vain  de  ce  que  ces  lettres  lui  sont  adressées; 
il  croit  n'avoir  aucune  dispute  avec  vous  pour  le  fond  des  choses;  il 
croit  qu'il  ne  diffère  de  vos  opinions  sur  les  Chinois  que  de  quelques 
nuances;  il  croit  que  l'empire  de  la  Chine  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité, qu'on  y  connaît  les  principes  de  la  morale,  que  les  lois  y  sont 
équitables  :  mais  il  est  aussi  très-persuadé  qu'avec  ces  lois  et  cette  mo- 
rale les  hommes  sont  les  mêmes  à  Pékin  qu'à  Paris,  à  Londres,  et  à 
Naples. 

Ce  qui  le  révolte  le  plus  contre  cette  nation ,  c'est  l'usage  barbare  d'ex- 
poser les  enfants,  c'est  la  friponnerie  invétérée  dans  ce  peuple,  ce  sont 
les  supplices  plus  atroces  que  ceux  dont  on  ne  se  sert  encore  que  trop 
en  Europe. 

Je  lui  dis  :  «  Mais  ne  voyez-vous  pas  que  le  patriarche  de  Ferney  suit 
l'exemple  de  Tacite  ?  Ce  Romain ,  pour  animer  ses  compatriotes  à  la  ver- 
tu ,  leur  proposait  pour  modèle  de  candeur  et  de  frugalité  nos  anciens 
Germains,  qui  Jcertainement  ne  méritaient  alors  d'être  imités  de  per- 
sonne. De  même  M.  de  Voltaire  se  tue  de  dire  à  ses  Welches  :  «  Ap- 
a  prenez  des  Chinois  à  récompenser  les  actions  vertueuses;  encouragez 
a  comme  eux  l'agriculture,  et  vous  verrez  vos  landes  de  Bordeaux  et 
M  votre  Champagne  pouilleuse,  fécondées  par  vos  travaux,  produire 
a  d'abondantes  moissons:  faites  de  vos  encyclopédistes  des  mandarins, 
a  et  vous  serez  bien  gouvernés.  Si  les  lois  sont  uniformes  et  les  mêmes 
«  dans  tout  le  vaste  empire  de  la  Chine,  6  Welches!  n'êtes-vous  pas 
o  honteux  de  ce  que  dans  votre  petit  royaume  vos  lois  changent  à 
«  chaque  poste,  et  qu'on  ne  saitjamais  par  quelle  coutume  on  est  jugé?» 

L'abbé  me  répond  que  vous  faites  fort  bien;  mais  il  prétend  que  la 
Chine  n'est  si  heureuse  ni  si  sage  que  vous  le  soutenez,  et  qu'elle  est 
rongée  par  des  abus  plus  intolérables  que  ceux  dont  on  se  plaint  dans 
notre  Occident. 

Il  me  semble  donc  quo  votre  dispute  se  réduit  à  ceci  :  Est-il  permis 
d'employer  des  mensonges  officieux  pour  parvenir  à  de  bonnes  fins? 
On  pourra  soutenir  le  pour  et  le  contre  ;  et  sur  cette  question  les  avis 
ne  se  réuniront  jamais. 

Pour  moi,  pauvre  Achille,  si  tant  y  a,  je  ne  suis  invulnérable  ni  aux 
talons,  ni  aux  genoux,  ni  aux  mains.  La  goutte  s'est  promenée  succes- 
sivement dans  tout  mon  corps,  et  m'a  donné  une  bonne  leçon  de  pa- 
tience. Il  n'y  a  que  ma  tête  qui  est  demeurée  hors  d'atteinte.  A  présent 
j'ai  fait  divorce  avec  cette  harpie,  et  j'espère  au  moins  d'en  être  déli- 
vré pour  un  temps.  Il  faut  bien  que  notre  frôle  machine  soit  détruite 
par  le  temps,  qui  absorbe  tout.  Mes  fondements  sont  déjà  sapés;  je  dé- 
fends encore  la  citadelle,  et  j'abandonne  les  ouvrages  extérieurs  à  la 
force  majeure,  qui  bientôt  m'achèvera  par  quelque  assaut  bien  préparé. 

Mais  tout  cela  ne  m'embarrasse  guère,  pourvu  que  j'apprenne  que 
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le  Protée  deFerney  a  eu  quelques  succès  contre  l'inf...,  qu'il  éclaire 
encore  la  littérature,  la  raison,  les  finances,  etc.,  etc.  Cela  me  suffit, 
et  j'espère  qu'il  n'oubliera  pas  l'ex-jésuite  de  Sans-Souci.  Vale.  Fédéric. 
Je  reçois  une  lettre  de  ma  nièce  de  Hollande,  qui  me  marque  qu'un 
mandarin  chinois  étant  arrivé  à  la  Haye,  elle  avait  eu  la  curiosité  de 
le  voir,  et  de  lui  parler  par  le  moyen  d'un  interprète;  qu'il  passait  pour 
être  fort  ignorant,  et  pour  avoir  peu  d'esprit.  L'abbé  Pauw  triomphe 
de  cette  nouvelle.  Je  lui  ai  répondu  qu'une  hirondelle  ne  fait  pas  le 
printemps,  et  qu'il  faut  nécessairement,  selon  les  lois  éternelles  de  la 
nature,  que  sur  une  population  de  cent  soixante  millions  d'âmes,  dont 
vous  gratifiez  la  Chine,  il  y  ait  au  moins  quatre-vingt-dix  millions  de 
bêtes  et  d'imbéciles,  et  que  la  mauvaise  étoile  de  la  Chine  a  voulu  que 
précisément  un  être  de  cette  espèce  eût  fait  le  voyage  de  Hollande.  Si 
je  ne  l'ai  pas  assez  réfuté,  je  vous  abandonne  le  reste. 

MMMMMMMCXXIV.  —  A  M.  de  Pomaret. 

8  avril. 
Il  y  a  un  mois,  monsieur,  que  je  vous  dois  une  réponse.  Pardonnez 
à  mon  état  très-languissant,  si  je  n'ai  pas  rempli  mon  devoir.  J'approche 
du  terme  où  tout  aboutit,  et  je  finirai  ma  carrière  en  regrettant  d'avoir 
fait  tant  de  chemin  sans  goûter  la  consolation  de  vous  voir.  Je  mourrai 
près  du  pays  où  mourut  le  brave  Zuingle  •,  qui  pensait  que  les  Numa, 
les  Socrate,  et  Vautre,  étaient  tous  de  fort  honnêtes  gens. 

On  doute  beaucoup  que  les  Lettres  de  Ganganelli  soient  de  lui.  Le 
monde  est  plein  de  sorciers  qui  font  parler  les  gens  après  leur  mort.  Il 
y  a  d'autres  gens  qui  s'érigent  en  prophètes.  On  nous  avait  assuré  que 
de  très-sages  ministres  d'État  s'occupaient  de  rétablir  une  ancienne  loi 
de  la  nature  qui  veut  qu'un  enfant  appartienne  légitimement  à  son  père 
et  à  sa  mère,  soit  que  le  mariage  soit  une  chose  incompréhensible 
nommée  sacrement ,  soit  qu'on  ne  le  regarde  que  comme  une  aff"aire  hu- 
maine; mais  tout  cela  est  renvoyé  bien  loin,  et  il  faut  attendre.  Bien 
des  gens  de  votre  communion  et  de  celle  démon  curé  se  marient  comme 
ils  peuvent.  La  société  n'en  est  point  troublée  dans  ma  colonie.  C'est 
aujourd'hui  le  jour  de  Pâques,  les  uns  chantent  chez  moi  0  filii  et  fi- 
liœ;  les  autres  ne  chantent  point,  et  chacun  est  content,  sans  savoir 
un  mot  de  ce  dont  il  s'agit.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  faut  vivre  en 
paix,  et  que  je  suis  rempli  d'estime  pour  vous,  monsieur,  comme  de 
reconnaissance  pour  les  sentiments  que  vous  avez  la  bonté  de  témoi- 
gner à  votre ,  etc. 

MMMMMMMCXXV.  —  A  M.  Dalembert. 


Vous  MOUS  moquez  toujours  du  poète  ignoran 
Qui  de  tant  de  héros  a  choisi  Childebrand. 


12  avril. 


Mais  ce  Childebrand'  a  été  vingt  ans  Adonis;  il  a  été  Mars.  Je.lui  ai 
eu, dans  deux  occasions  de  ma  vie,  les  plus  grandes  obligations.  Je  dois 

1.  Il  fut  tué  dans  un  combat,  en  1531,  à  la  tête  de  l'armée  protestante.  (Éd.> 

2.  Le  maréchal  de  Richelieu.  (Éo.) 
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donc  me  taire.  Je  souffre  un  peu  de  la  disgrâce  qu'il  éprouve,  car  il 
me  doit  de  l'argent  :  seconde  raison  pour  me  taire.  Je  lui  avais  conseillé 
de  ménager  des  gens  de  leltres  qui  sont  écoutés  dans  Paris;  ce  conseil 
lui  a  déplu  :  troisième  raison  pour  me  taire. 

Vous  savez,  mon  très -cher  philosophe,  que  Çhabanon  a  la  plus 
grande  envie  d'être  des  nôtres  ;  mais  comme  les  octogénaires  de  notre 
tripot  ne  sont  pas  encore  morts,  ni  moi  non  plus,  j'attends  pour  vous 
en  parler  que  ma  place  soit  vacante. 

Je  devrais  me  taire  encore  sur  un  homme  qui  m'a  fait  du  mal,  et  qui 
vous  a  fait  un  très-petit  bien';  mais  il  faut  que  je  vous  en  parle.  J'ap- 
prends qu'il  y  a  quelques  copies  dans  Paris  d'une  lettre  que  je  lui  ai 
écrite;  ces  copies  sont  toutes  défigurées,  et  c'est  ce  qui  arrive  fort  sou- 
vent. Je  me  crois  obligé,  en  conscience,  de  vous  envoyer  une  copie 
très-fidèle,  où  il  n'y  a  pas  un  mot  de  changé,  afin  que,  dans  l'occasion  , 
mon  cher  Bertrand  puisse  rendre  à  Raton  la  justice  qui  lui  est  due. 

Je  vous  prie,  quand  vous  serez  de  loisir,  de  me  mander  si  vous  croyez 
que  les  brachmanes  aient  autrefois  reçu  une  astronomie  complète  d'un 
peuple  qui  n'existe  plus.  M.  Bailly,  votre  confrère,  me  paraît  fort  atta- 
ché à  cette  opinion;  il  a  beaucoup  d'esprit  et  de  sagacité;  son  livre  est 
un  roman  céleste.  Pour  l'anneau  de  Saturne,  cela  passe  mes  forces. 

Ce  qui  ne  passe  pas  ma  portée,  c'est  de  sentir  une  partie  de  votre 
mérite,  de  le  révérer  de  loin,  ce  qui  me  fâche  beaucoup,  et  de  vous 
aimer  de  tout  mon  cœur,  ce  qui  fait  ma  consolation. 

Vous  ne  m'avez  point  mandé  si  ce  sculpteur,  nommé  Poncet  ou  Pon- 
cetii,  avait  obtenu  de  vous  la  permission  de  faire  votre  buste.  Son  am- 
bition était  de  sculpter  M.  Turgot  et  vous. 

MMMMMMMCXXVl.  — A  M.  de  Chabanon. 

12  avril. 

Mon  cher  Grec,  il  y  a  grande  apparence  que  vous  succéderez  à 
quelque  académicien  français  ou  suisse,  soit  au  vieillard  de  Ferney, 
soit  à  Sainte- Palaye.  Je  ne  puis  vous  envoyer  la  lettre  que  vous  me 
demandez,  par  la  raison  qu'elle  est  pleine  de  choses  qui  n'ont  aucun 
rapport  à  Théocrite,  et  que  sans  doute  vous  ne  voulez  pas  que  je  di- 
vulgue les  secrets  d'un  ami. 

Si,  par  quelque  aventure  étrange,  vous  aviez  à  recueillir  une  autre 
succession  que  la  mienne,  et  si  j'avais  assez  de  force  pour  venir  moi- 
même  vous  donner  ma  voix,  soyez  sûr  que  je  ferais  le  voyage;  mais  il 
est  très-probable  que  je  ne  voyagerai  que  dans  l'autre  monde.  Je  vois 
que  dans  celui-ci  tout  est  plein  de  cabales  et  de  sottises.  Votre  Paris 
est  partagé  en  dix  mille  petites  factions  dont  Versailles  ne  sait  jamais 
rien.  Paris  est  une  grande  basse-cour  composée  de  coqs  d'Inde  qui  font 
la  roue,  et  de  perroquets  qui  répètent  des  paroles  sans  les  entendre. 
On  leur  envoie  de  Versailles  leur  pâture;  ils  font  bien  du  bruit,  et  Ver- 
sailles les  laisse  crier. 

Les  provinces  sont  plus  tranquilles  et  plus  sages;  elles  rendent  jus- 

i.  Le  roi  de  Prusse  faisait  une  pension  à  Ûalembert.  (Ëû.) 
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tice  à  M.  Turgot,  et  il  est  déjà  regardé  comme  un  grand  homme  dans 
les  cours  étrangères. 

Souvenez -vous  quelquefois  d'un  vieux  solitaiie  qui  vous  aimera  tant 
qu'il  aura  un  reste  de  vie. 

MMMMMMMCXXVII.  — A  M.  de  Vaines 

13  avril. 

S'il  y  a,  monsieur,  quelque  nouvel  édit  en  faveur  de  la  nation,  quel- 
ques remontrances  des  soi-disant  pères  de  la  nation,  quelque  folie 
nouvelle  de  particuliers  qui  parlent  au  nom  de  la  nation ,  je  vous  prie 
d'ordonner  que  cela  me  parvienne  contre-signe;  car,  dans  l'état  où  je 
suis,  je  n'ai  plus  de  consolation  que  celle  de  lire. 

J'ignore  si*  M.  de  Condorcet  est  à  la  campagne  ou  à  Paris  ;  j'ignore 
tout  ce  qui  se  passe. 

On  nous  parle  d'une  caisse  d'escompte,  dont  plusieurs  banquiers  di- 
sent merveilles  :  peut-être  ce  qui  est  bon  pour  des  banquiers  n'est  pas 
si  bon  pour  le  public. 

J^ai  quelques  petites  discussions  avec  messieurs  les  fermiers  géné- 
raux. Un  particulier  n'a  pas  beau  jeu  contre  soixante  souverains.  Je 
me  garde  bien  d'interrompre  M.  Turgot,  et  de  l'importuner  de  mes 
affaires  particulières  avec  ces  messieurs.  Je  frémis  quand  je  songe  au 
prodigieux  fardeau  dont  ce  ministre  est  chargé  ;  mais  je  frémis  bien  da- 
vantage en  voyant  l'obstination  de  ceux  qui  veulent  avoir  l'honneur 
d'être  ses  ennemis,  et  qui  abjurent  leurs  propres  sentiments  pour  com- 
battre le  bien  qu'il  veut  faire. 
Conservez  vos  bontés  pour  votre,  etc.  Le  vieux  malade  de  Ferney. 

MMMMMMMCXXVIII.  —  A  M.  Dalembert. 

15  avril. 

Mon  cher  ami,  on  me  mande  que  Mlle  d'Espinasse  est  très-dange- 
reusement malade.  J'en  suis  très-affligé,  car  je  la  connais  mieux  que 
personne,  puisque  je  la  connais  par  l'estime  et  par  l'amitié  que  vous 
avez  pour  elle.  Je  vous  prie,  si  vous  avez  le  temps  d'écrire  un  mol,  de 
vouloir  bien  m'informer  au  plus  vite  du  retour  de  sa  santé. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  très-cher  philosophe.     V. 

MMMMMMMCXXIX.  —  A  M.  Delisle  de  Sales. 

15  avril. 

Il  faut  enfin  espérer,  monsieur,  que  le  parlement  vous  rendra  la 
justice  que  vous  n'avez  pas  obtenue  au  Châtelet. 

Mais  ce  procès  étrange  doit  vous  ruiner.  Pourquoi  n'ouvrirait-on  pas 
une  souscription  pour  vous  procurer  les  moyens  de  le  soutenir?  n'est-ce 
pas  la  cause  publique  que  vous  défendez?  Laissez-vous  conduire.  Il  faut 
ici  du  courage,  et  non  une  vaine  délicatesse, 

Mme  la  comtesse  de  Vidampierre,  qui  prend  tant  d'intérêt  à  votre 
sort,  pourrait  vous  servir  dans  une  entreprise  si  honorable.  Ma  sous- 
cription doit  être  prête.  Elle  est  en  votre  nom,  et  vous  la  trouverez 
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chez  M.  Dailli,  notaire,  rue  de  la  Tixeranderie  >.  Je  ne  doute  pas  que 
tous  les  véritables  gens  de  lettres  ne  s'empressent  à  vous  donner  les 
marques  de  l'intérêt  qu'ils  doivent  prendre  à  vous.  Le  triste  état  où  me 
réduit  ma  mauvaise  santé,  aidée  de  quatre-vingt-trois  ans,  me  met 
dans  l'impossibilité  de  vous  dire  plus  au  long  à  quel  point  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

MMMMMMMCXXX.  —  A  madame  de  Saint-Julien. 

17  avril. 

Enfin,  madame,  M.  de  Crassi  m'apporte  des  consolations,  et  me 
rend  un  peu  de  courage.  Je  vois  bien  que  vous  avez  reçu  mes  quatre 
lettres,  qui  en  effet  ne  pouvaient  être  perdues;  mars  je  vois  aussi  que 
votre  cœur  généreux  était  un  peu  piqué  de  ce  que  vous  n'aviez  trouvé 
dans  ces  lettres  aucune  occasion  nouvelle  de  répandre  vos  bontés  accou- 
tumées sur  mon  pays  et  sur  moi. 

Je  ne  vous  avais  point  importunée  pour  de  nouvelles  grâces,  parce 
qu'il  ne  s'agissait  plus  que  de  petits  détails  qui  ne  concernaient  que  nos 
prétendus  états,  et  dont  nous  n'avons  pas  fatigué  le  ministre.  Vous  êtes 
bien  persuadée  que,  si  j'avais  eu  quelque  chose  à  solliciter,  je  n'au- 
rais pas  cherché  d'autre  protection  que  la  vôtre. 

J'ai  écrit,  à  la  vérité,  à  M.  de  Fargès;  mais  c'était  pour  des  mar- 
chands de  cuir,  pour  des  tanneurs,  pour  des  papetiers.  Il  est  inten- 
dant du  commerce,  et  il  faut  bien  qu'il  entre  dans  ces  minuties,  qui 
sont  de  son  département,  tout  indignes  qu'elles  sont  de  l'occuper. 

Quand  il  s'est  agi  de  rendre  la  liberté  à  dix  ou  douze  mille  hommes, 
et  do  délivrer  tout  un  pays  d'un  joug  insupportable,  nous  ne  nous 
sommes  jamais  adressés  qu'à  madame  de  Saint-Julien,  et  c'est  en  son 
nom  que  toutes  les  paroisses  sont  venues  chanter  des  Te  Deum  dans  la 
nôtre. 

J'ai  été  bien  humilié  et  bien  malade  de  me  voir  abandonné  par  vous; 
mais  enfin  je  me  flatte  que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  disgracié  dans  vo- 
tre cour.  Vous  me  faites  même  espérer  que  nos  dragons  et  notre  artil- 
lerie seront  encore  as.sez  heureux  pour  vous  faire  tous  les  honneurs  de 
la  guerre.  Je  renaîtrai  alors,  et  j'ai  grand  besoin  de  renaître,  car  ma 
santé  est  affreuse.  Quand  j'ai  un  petit  moment  de  relâche,  je  me  crois 
capable  de  faire  le  voyage  de  Paris;  je  m'en  vante  à  M.  d'ArgentaP; 
mais  cette  illusion  ne  dure  pas,  et  je  retombe  bientôt  dans  ma  misère. 

M.  de  Boncerf  n'a  pas  eu  autant  de  circonspection  que  de  philoso- 
phie et  de  vertu.  Il  ne  devrait  pas  faire  courir  ma  lettre;  mais,  après 
tout,  que  pourra-t-on  y  avoir  vu  de  si  dangereux?  j'ai  pensé  précisé- 
ment comme  le  roi  ;  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  désespérer.  J'ose  me 
flatter  même  que  j'ai  pensé  comme  vous,  madame; car,  quoique  vous 
soyez  née  de  l'ancienne  chevalerie ,  vous  ne  voulez  pas  que  le  reste  du 
monde  soit  esclave;  on  ne  doit  l'être  que  de  vos  charmes  et  de  la  su- 

1.  Cette  souscription  était  de  cinq  cents  livres.  M.  Delisle  n'a  jamais  voulu 
consentir  à  l'accepter,  et  M.  de  Voltaire  n'a  jamais  voulu  la  retirer.  On  a  dû  la 
remettre  à  ses  héritiers.  {Note  de  Delisle  de  Sales.) 

2.  Lettre  mmmmmumcxxi.  (Éd.) 
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périorité  de  voire  esprit.  Ce  sont  là  mes  chaînes;  je  les  porterai  avec 
joie  tout  le  reste  de  ma  vie,  malgré  les  maux  que  la  nature  s'obstine  à 
me  faire. 
Ne  laissez  pas  refroidir  vos  bontés  pour  le  vieux  malade  de  Ferney. 

MMMMMMMCXXXI.  —  A  M.  de  La  Harpe. 

19  avril. 

Mon  cher  ami,  je  suis  si  peu  de  ce  monde,  que  j'ignorais  la  nomi- 
nation de  Colardeau  et  sa  mort,  aussi  bien  que  ses  ouvrages.  Tout  ce 
que  je  sais,  c'est  que  je  souhaitais  depuis  longtemps  de  vous  avoir 
pour  confrères,  vous  et  M.  de  Condorcet;  car  il  faut  absolument  réha- 
biliter l'Académie. 

Je  n'avais  jamais  entendu  parler  de  Rigoley  de  Juvigny.  Je  vous  se- 
rai très-obligé  de  m'apprendre  s'il  est  parent  de  M.  Rigoley  d'Ogny, 
intendant  des  postes.  C'est  sans  doute  un  grand  génie,  et  digne  du 
siècle. 

A  l'égard  de  Gilles  Piron,  qui,  à  mon  avis,  n'a  jamais  travaillé  que 
pour  la  Foire,  je  ne  crois  pas  l'avoir  vu  trois  fois  en  ma  vie.  Je  ne  con- 
nais point  du  tout  ses  œuvres  posthumes  ou  mortes;  mais  je  puis  jurer 
et  même  parier  que  je  n'ai  jamais  parlé  au  roi  de  Prusse  ni  de  Piron , 
ni  de  Fréron ,  ni  d'aucun  de  ces  messieurs-là. 

Je  vous  suis  très-obligé,  mon  cher  ami,  de  l'avis  que  vous  me  don- 
nez concernant  la  petite  calomnie  absurde  dont  je  suis  affligé  dans  cette 
édition  de  Gilles  Piron.  Voici  ma  réponse,  que  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  faire  insérer  dans  le  prochain  Mercure. 

Je  vais  hasarder  de  vous  envoyer  les  Lettres  chinoises  sous  l'enve- 
loppe de  M.  de  Vaines.  Vous  permettrez  que  d'abord  je  lui  envoie  un 
exemplaire  pour  lui,  car  il  est  juste  de  lui  payer  sa  commission,  et  il 
y  en  aura  un  autre  pour  vous  la  poste  d'après  :  mais  je  doute  beau- 
coup que  ces  paquets  arrivent  à  bon  port.  J'en  avais  adressé  un  à 
M.  d'Argental,  qu'il  n'a  point  reçu.  Les  obstacles  et  les  gênes  se  mul- 
tiplient de  tous  les  côtés.  Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  renonce  à  la 
littérature,  et  que  je  me  borne  à  bâtir  des  maisons,  en  attendant  que 
je  forme  les  quatre  ais  de  ma  bière.  Je  suis  dans  ma  quatre-vingt-troi- 
sième année,  quoi  qu'on  dise;  il  y  a  environ  quatre-vingts  ans  que  je 
suis  malade ,  et  j'ai  été  persécuté  environ  soixante.  Voilà  à  peu  près  le 
sort  des  gens  de  lettres. 

Portez-vous  bien,  mon  cher  ami;  écrasez  l'envie,  combattez,  triom- 
phez, et  aimez-moi. 

MMMMMMMCXXXII.  —  Au  rédacteur  du  Mercure  de  France. 

Femey,  19  avril. 

Vous  m'apprenez,  monsieur,  qu'on  vient  d'imprimer  les  œuvres 
posthumes  de  feu  M.  Piron,  et  que  l'éditeur  ne  m'a  pas  épargné.  Il 
prétend,  dites-vous,  que  le  roi  de  Prusse  m'ayant  un  jour  parlé  de  cet 
auteur  agréable,  plein  d'esprit  et  de  saillies,  je  lui  répondis  :  «  Fi 
donc!  c'est  un  homme  sans  mœurs.  » 
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Je  vous  conseille,  monsieur,  de  mettre  cette  anecdote  atf  nombre 
des  mensonges  imprimés.  Elle  n'est  assurément  ni  vraie ,  ni  vraisem- 
blable. Je  puis  vous  attester,  et  j'ose  prendre  Sa  Majesté  le  roi  de 
Prusse  à  témoin,  que  jamais  il  ne  m'a  parié  de  Piron,  et  que  jamais 
je  ne  lui  en  ai  dit  un  mot.  Je  ne  crois  pas  avoir  entrevu  Piron  trois 
fois  en  ma  vie.  Je  connais  encore  moins  l'éditeur  de  ses  ouvrages; 
mais  je  suis  accoutumé  depuis  longtemps  à  ces  petites  calomnies  qu'il 
faut  réfuter  un  moment,  et  oublier  pour  toujours. 

MMMMMMMCXXXIll.  —  A  M.  DE  Vaines. 

Ferney,  19  avril. 

Vous  n'avez  pas  assurément,  monsieur,  le  temps  de  lire  des  fatras 
inutiles;  cependant  on  veut  que  je  vous  envoie  ce  rogaton.  Si  vous 
n'en-  lisez  rien,  comme  cela  est^ très-vraisemblable,  donnez-le  à  M.  de 
La  Harpe,  qui  aura,  dit-il,  le  courage  de  le  lire,  et  qui  a  moins  d'af- 
faires que  vous.  Il  s'agit  d'ouvrages  chinois  et  indiens,  dont  on  ne  se 
soucie  guère.  J'aime  cent  fois  mieux  les  écrits  d'un  certain  ministre  de 
France  que  tous  ceux  de  Confucius. 

Si,  par  hasard,  vous  donniez  une  place  dans  votre  bibliothèque  au 
livre  que  je  vous  envoie,  je  vous  demanderais  la  permission  d'en  adres- 
ser un  à  M.  de  La  Harpe,  sous  votre  enveloppe. 

Conservez,  monsieur,  votre  bienveillance  pour  le  vieux  malade,  qui 
vous  est  très-attaché. 

MMMMMMMCXXXIV.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

19  avril. 

Mon  cher  ange,  le  gros  abbé  Mignot  m'a  apporté  des  lettres  bien 
consolantes  de  vous.  J'en  avais  grand  besoin,  quand  il  est  arrivé;  car 
tous  mes  maux  m'avaient  repris.  Vos  lettres  versent  toujours  du  baume 
sur  mes  blessures;  mais  je  vous  avoue  que  les  cicatrices  sont  un  peu 
profondes.  Tout  ce  que  vous  dites  des  pères  de  la  patrie  est  bien  pensé, 
bien  juste,  bien  vrai.  Vous  avez  grande  raison  d'être  de  l'avis  du  pont- 
neuf,  qui  dit  dans  la  chanson  : 


0  les  fichus  pères. 

Oh  !  gai  ! 
0  les  fichus  pères! 


Mais,  tout  fichus  pères  qu'ils  sont,  en  ont-ils  moins  répandu  le 
sang  du  chevalier  de  La  Barre  et  du  comte  de  Lally?  en  ont-ils  moins 
persécuté  les  gens  de  lettres  qui  avaient  eu  la  bêtise  de  prendre  leur 
parti?  se  sont-ils  moins  déclarés  contre  le  bien  que  fait  le  roi?  ont-ils 
moins  essayé  de  troubler  le  ministère?  sont-ils  moins  redoutables  aux 
particuliers?  cabalent-ils  moins  avec  ce  même  clergé  qu'ils  avaient 
poursuivi  avec  tant  d'acharnement?  oppriment-ils  moins  quiconque 
n'est  pas  le  parent  ou  l'ami  de  leurs  gros  bonnets?  font- ils  moins  sem- 
blant d'avoir  de  la  religion?  forcent-ils  moins  les  gens  qui  pensent  à 
s'éloigner  de  leur  ressort?  ont-ils  moins  poursuivi  M.  de  Boncerf,  pre- 
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mier  commis  de  M.  Turgot,  et  ne  le  poursuivent-ils  pas  encore,  sans 
le  nommer,  dans  l'arrêt  qu'ils  ont  donné  le  lendemain  du  lit  de  justice? 
S'ils  sont  rois  de  France,  il  faut  donc  quitter  la  France,  et  se  prépa- 
rer ailleurs  un  asile.  Personne  n'est  sûr  de  sa  vie.  Ils  se  vengeront,  sur 
le  premier  venu,  de  la  disgrâce  qu'ils  se  sont  attirée  sous  Louis  XV  ;  et 
ils  embarrasseront  Louis  XVI  autant  qu'ils  le  pourront.  Le  roi  se  dé- 
fendra bien  ;  mais  les  sujets  ne  peuvent  se  défendre  qu'en  fuyant. 

Je  vous  avoue,  mon  cher  ange,  que  tout  cela  empoisonne  les  der- 
niers jours  de  ma  vie. 

Comme  vous  mettez  à  l'ombre  de  vos  ailes  toutes  mes  petites  tribu- 
lations, il  faut  que  je  vous  dise  qu'un  Rigoley  de  Juvigny,  éditeur  des 
œuvres  de  Piron,  a  inséré  dans  son  édition  que  j'avais  empêché  ce 
Gilles  Piron  d'être  présenté  au  roi  de  Prusse,  et  que  j'avais  dit  à  ce 
monarque  :  «  Fi  donc!  sire,  Piron  est  un  homme  sans  mœurs.  »  Ce 
mensonge  imprimé  serait  bien  aisé  à  réfuter.  Le*  roi  de  Prusse  peut 
m'être  témoin  qu'il  ne  m'a  jamais  parlé  de  Piron,  et  que  je  ne  lui  ai 
jamais  parlé  de  ce  drôle  de  corps,  qui  était  alors  absolument  inconnu. 

Je  ne  sais  qui  est  ce  Rigoley  de  Juvigny.  Je  me  flatte  qu'il  n'est  pas 
parent  de  M.  Rigoley  d*Ogny,  à  qui  ma  colonie  a  les  plus  grandes  obli- 
gations. 

Je  ne  conçois  pas  comment  vous  n'avez  pas  reçu  le  petit  paquet  que 
je  vous  ai  envoyé  sous  Tenveloppe  de  M.  de  Sartines.  Il  m'a  mandé  qu'il 
l'avait  reçu,  et  qu'il  allait  vous  le  dépêcher.  Vous  devez  l'avoir  à  pré- 
sent, à  moins  qu'il  ne  vous  l'ait  adressé  dans  quelque  port  de  mer. 

Vivez  toujours  heureux,  mon  cher  ange,  et  je  serai  moins  triste. 

MMMMMMMCXXXV.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

Potsdam,  le  20  avril. 

L'abbé  Pauw,  qui  marque  une  foi  sincère  pour  toutes  les  relations 
des  jésuites  de  la  Chine ,  est  sûr  de  la  mort  de  l'empereur  Kien-long  ' , 
parce  qu'ils  l'ont  annoncée.  Pour  moi,  en  qualité  de  rigide  pyrrhonien , 
je  crois  qu'il  n'est  ni  mort  ni  vivant.  La  curiosité  s'affaiblit  avec  l*âge; 
^'on  se  resserre  dans  une  sphère  plus  bornée.  Walpole  disait  :  «  J'aban- 
donne l'Europe  à  mon  frère,  et  ne  me  réserve  que  l'Angleterre.  »  Moi, 
je  me  contente  de  ce  qui  s'est  fait,  de  ce  qui  se  fait ,  et  de  ce  qui  pourra 
arriver  dans  notre  Europe. 

Louis  XVI  attire  bien  autrement  ma  curiosité  que  l'empereur  Kien- 
'ong.  J'ai  lu  un  placet,  ou  plutôt  un  remercîment  du  pays  de  Gex, 
^dressé  à  ce  monarque;  et,  dans  l'intérieur  de  mon  âme,  j'ai  béni  le 
"ien  que  ce  souverain  a  fait,  ainsi  que  ceux  qui  lui  ont  donné  d'aussi 
"ons  conseils.  Le  parlement  aurait  dû  applaudir  aux  édits  de  son  sou- 
verain, au  lieu  de  lui  faire  des  remontrances  ridicules.  Mais  le  parle-, 
ment  est  composé  d'hommes,  et  la  fragilité  des  vertus  humaines  se 
^ache  moins  dans  les  délibérations  des  grands  corps  que  dans  les  réso- 
''Uions  prises  entre  peu  de  personnes. 


•  Itien-long  n'est  mort  qu'en  1799.  (Éd.) 
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Si  notre  espèce  n'abusait  pas  de  tout  généralement,  il  n'y  aurait 
point  de  meilleure  institution  que  celle  d'une  compagnie  qui  eût  droit 
de  faire  des  représentations  aux  souverains  sur  les  injustices  qu'ils 
seraient  au  moment  de  commettre.  Nous  voyons  en  France  combien 
peu  cette  compagnie  pense  au  bien  du  royaume.  M.  Turgot  a  même 
trouvé  dans  les  papiers  de  ses  prédécesseurs  les  sommes  qu'il  en  a 
coûté  à  Louis  XV  pour  corrompre  les  conseillers  de  son  parlement, 
afin  de  leur  faire  enregistrer,  sans  opposition,  je  ne  sais  quels  édits. 

Comme  vos  Français  sont  possédés  de  la  manie  anglicane,  ils  ont 
imité,  en  se  laissant  corrompre,  ce  qu'il  y  a  de  plus  blâmable  en  An- 
gleterre. Les  républicains  prétendent  avoir  le  droit  de  vendre  leur  voix  : 
mais  des  juges!  mais  des  gens  de  justice!  mais  ceux  qui  se  disent  les 
tuteurs  des  roisl... 

Pour  nous  autres  Obotrites,  nous  sommes  en  comparaison  de  l'Eu- 
rope ce  qu'est  une  fourmilière  pour  le  parc  de  Versailles.  Nous  accom- 
modons nos  petites  demeures,  nous  nous  pourvoyons  de  vivres  pour 
l'hiver ,  nous  travaillons  et  végétons  dans  le  silence.  Ma  voisine  la 
fourmi,  le  bon  milord  Maréchal,  dont  vous  me  demandez  des  nouvel- 
les, a  présentement  quatre-vingt-six  ans  passés  :  il  lit  l'ouvrage  du 
P.  Sanchez,  de  Matrimonio,  pour  s'amuser;  et  il  se  plaint  que  ce  livre 
réveille  en  lui  des  idées  qui  le  tracassent  quelquefois.  Comme  il  a  qua- 
tre années  de  plus  que  le  protecteur  des  capucins  de  Ferney,  je  me 
flatte  que  ce  dernier  pourrait  bien  encore  nous  donner  de  sa  progéni- 
ture, pour  peu  qu'il  le  voulût. 

L'ex-jésuite  de  Sans-Souci  est  toujours  occupé  à  recouvrer  ses  forces, 
qui  ne  reviennent  que  lentement.  Il  a  reçu  des  remarques  sur  la  Bible,  - 
un  ouvrage  de  morale,  et  un  autre  sur  les  lois  :  il  soupçonne  d'où  ce 
présent  peut  lui  venir.  Ce  ne  sera  qu'après  la  lecture  de  ces  livres  qu'il 
pourra  juger  s'il  a  bien  rencontré  ou  s'il  a  mal  deviné;  et  les  temer- 
cîments  s'ensuivront,  comme  de  raison. 

J'implore  tous  mes  saints,  Ignace,  Xavier,  Lainez,  etc.,  etc.,  pour 
qu'ils  protègent  le  protecteur  des  capucins  à  Ferney,  que  leurs  saintes 
prières  prolongent  ses  jours,  afin  qu'il  consomme  le  bel  ouvrage  qu'il 
a  entrepris  dans  le  pays  de  Gex,  qu'il  éclaire  longtemps  encore  la  France 
et  l'univers,  et  qu'il  n'oublie  point  l'ex-jésuite  de  Sans-Souci.  Vale. 

FÉDÉRIG. 

MMMMMMMCXXXVI.  —  A  M.  de  Chabanon. 

22  avril. 

Mon  cher  ami,  vous  sentez  bien  que  dans  ma  solitude  je  ne  suis  pas 
trop  instruit  de  l'esprit  qui  règne  parmi  mes  confrères,  des  préten- 
tions, des  aspirants,  des  manœuvres  qu'on  emploie,  et  des  brigues 
qui  se  forment.  On  ne  me  mande  rien  de  positif:  on  craint  de  se  com- 
mettre. Je  ne  connais  point  M.  Millot,  qui  a,  dit-on,  un  très-grand 
parti.  J'ignore  si  M.  de  La  Harpe  fait  valoir  ses  droits,  acquis  par  tant 
de  prix  remportés  à  l'Académie.  Je  ne  suis  informé  que  de  votre 
mérite. 

J'avais  écrit,  il  y  a  quelque  temps,  à  M.  Gaillard.  Je  n'avais  pas  niii 
autrefois  à  sa  nomination  ;  il  ne  m'a  pas  répondu.  Je  commence  à  être 
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plus  négligé  et  plus  ignoré  qu'on  ne  le  serait  à  la  Martinique  ou  à 
Saint-Domingue;  et,  depuis  que  je  suis  retiré  du  monde,  on  ne  s'y  est 
guère  souvenu  de  moi  que  pour  me  persécuter.  Croyez-moi ,  il  n'y  a 
risn  de  si  aisé  que  d'être  oublié.  Vous  ne  le  serez  pas;  vous  réussirez 
toujours  dans  les  belles-lettres  et  dans  la  bonne  compagnie  ;  vous  serez 
de  l'Académie,  soit  cette  année,  soit  à  la  première  place  vacante,  et, 
quand  vous  en  serez,  vous  vous  en  dégoûterez  ;  mais  ne  vous  dégoûtez 
jamais  de  l'amitié  que  vous  m'avez  témoignée. 

MMMMMMMCXXXVII.  —  De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  ce  25  avril. 

Bertrand  plaint  très-sincèrement  Raton  de  se  croire  obligé  de  se  taire 
au  sujet  de  Rossinante-Childebrand;  pour  Bertrand ,  qui  n'a  jamais  vu 
Childebrand-Adonis,  qui  ne  l'a  jamais  cru  Mars,  mais  tout  au  plus  Mer- 
cure, il  ne  peut  que  se  réjouir,  avec  tous  les  honnêtes  Bertrands,  de 
voir  Childebrand  dans  l'opprobre  ' ,  qu'il  mérite. 

Chabanon  passe  sa  vie  à  dire  des  injures  de  l'Académie,  et  à  désirer 
d'en  être.  Il  réussirait  mieux  avec  moins  d'injures  et  plus  de  bons  ou- 
vrages. 

J'ai  lu  la  lettre  de  Raton  à  Cormoran  =  ;  cette  lettre  est  charmante, 
et  Bertrand  en  fera  l'usage  que  Raton  désire.  Il  aurait  pu  l'augmenter 
d'un  article  intéressant,  c'est  que  Messieurs  se  proposaient,  il  y  a  peu 
de  temps,  de  faire  revivre,  par  leurs  arrêts,  les  principes  si  raisonna- 
bles de  la  Sorbonne,  au  sujet  de  l'intérêt  de  l'argent  :  c'était  à  l'occa- 
sion d'une  affaire  où  ils  voulaient  faire  regarder  M.  Turgot  comme 
fauteur  de  Vusure.  Vous  jugez  du  succès  qu'aurait  eu  cette  adroite  im- 
putation. Heureusement  on  leur  a  impos'é  silence  sur  cette  affaire,  et 
on  leur  a  épargné  le  ridicule  dont  ils  allaient  encore  se  couvrir,  quoi- 
qu'ils soient  déjà  bien  en  fonds  sur  ce  point. 

Le  rêve  de  Bailly  sur  ce  peuple  ancien  qui  nous  atout  appris, 
excepté  son  nom  et  son  existence',  me  paraît  un  des  plus  creux  qu'on 
ait  jamais  eus;  mais  cela  est  bon  à  faire  des  phrases,  comme  d'autres 
idées  creuses  que  nous  connaissons,  et  qui  font  dire  qu'on  est  sublime. 
J'aime  mieux  dire  avec  Boileau,  en  philosophie  comme  en  poésie: 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai. 

Ép.  IX,  V.  43. 

Ce  Poncet  est  venu  chez  moi  avec  une  lettre  de  vous  :  je  lui  ai  demandé 
quels  étaient  les  Italiens,  si  jaloux  d'avoir  ma  figure,  qui  désiraient 
que  je  me  soumisse  encore  à  l'ennui  de  la  faire  modeler.  Il  m'a  dit  que 
c'était  un  secret.  J'en  ai  conclu  que  ce  grand  sculpteur  était  encore  un 
plus  grand  hâbleur,  et  je  l'ai  remercié  de  sa  bonne  volonté,  en  lui 
disant  qu'un  sculpteur  célèbre  de  ce  pays- ci  venait  de  faire  mon  buste, 

1.  Le  maréchal  de  Richelieu,  alors  disgracié.  (Éd.) 

2.  Le  roi  de  Prusse.  (Éd.") 

3.  Dans  son  Histoire  de  l'astronomie  ancienne,  Bailly  parle  d'un  peuple  dé- 
truit et  oublié,  qui  a  précédé  et  éclairé  les  plus  anciens  peuples  connus.  (ÉD.) 
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et  qu'il  pouvait  le  copier  sMl  le  voulait.  Adieu,  mon  cher  et  illustre 
maître  ;  je  crois  que  La  Harpe  va  enfin  être  de  l'Académie  ;  nous  en 
avons  grand  besoin.  Ce  n'est  pas  que  nous  manquions  de  postulants 
pour  s'enrôler;  mais  ils  ne  sont  pas  de  taille.  Vahj  et  me  ama. 


MMMMMMMCXXXVllI.  —  A  M.  de  Vaines. 

26  avril. 

Eh  bien  !  monsieur,  parmi  les  nouveaux  édils  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer ,  en  voflà  encore  un  de  M.  Turgot  en  faveur  de  la 
nation.  C'est  celui  des  forêts  qui  sont  auprès  des  salines  de  Franche- 
Comté.  Ce  ministre  fera  tant  de  bien,  qu'à  la  fin  on  conspirera  contre 
lui. 

Je  l'ai  importuné  depuis  quelque  temps  avec  beaucoup  d'indiscré- 
tion; mais,  en  qualité  de  commissionnaire  et  de  scribe  de  nos  petits 
états,  je  n'ai  pu  faire  autrement.  Je  n'ai  point  exigé  qu'il  me  lût.  Je 
mets  en  marge  de  mes  mémoires  :  Pays  de  Gex.  Je  le  prie  seulement 
qu'on  fasse  une  liasse  de  toutes  nos  requêtes,  après  quoi  il  examinera 
un  jour  à  loisir  ce  qu'il  voudra  accorder  ou  refuser.  Cette  manière  de 
procéder  avec  le  ministère  me  paraît  la  moins  gênante  et  la  plus  hon- 
nête. Je  tâche  surtout  d'être  extrêmement  court  dans  mes  demandes  ; 
car  il  m'a  paru  que  les  présenteurs  de  requêtes  sont  presque  toujours 
d'une  prolixité  insupportable,  et  s'imaginent  qu'un  ministre  doit  ou- 
blier le  monde  entier  pour  leur  affaire.  C'est  peut-être  cet  ennui  qui 
dégoûte  M.  de  Malesherbes  de  sa  place;  mais  il  est  bien  triste  qu'il 
songe  à  se  retirer,  lorsqu'il  peut  faire  du  bien.  Il  me  semble  qu'en  se 
joignant  à  M.  Turgot  pour  refondre  celte  France  qui  a  tant  besoin  d'ê- 
tre refondue,  ils  auraient  faii  tous  deux  des  miracles. 

Je  n'ai  jamais  vu  Mlle  d'Espinasse,  mais  tout  ce  qu'on  m'en  a  dit  me 
la  fait  bien  aimer.  Je  serais  très-affligé  de  sa  perte  '.  Voici  un  petit  mot 
pour  M.  Dalembert,  que  je  mets  sous  la  protection  de  votre  contre- 
seing. 

Je  ne  peux,  monsieur,  vous  envoyer  que  des  balivernes,  lorsque  vous 
daignez  me  faire  parvenir  les  ouvrages  les  plus  utiles;  mais  chacun 
donne  ce  qu'il  a. 

Conservez-moi,  monsieur,  vos  bontés,  qui  font  le  charme  de  ma  so- 
litude et  de  ma  vieillesse. 

MMMMMMMCXXXIX.  —  A  M.  Hennin. 

A  Ferney,  26  avril. 
Monsieur,  quoiqu'il  ne  soit  pas  encore  temps,  suivant  votre  éti- 
quette, cependant  je  me  mets  aux  pieds  de  Mme  Hennin. 

Je  viendrai  contempler  votre  bonheur  dès  que  je  me  croirai  pn  vie; 
mais,  pour  le  moment  présent,  je  n'ai  pas  l'air  d'un  garçon  de  la  noce. 
Soyez  heureux  tout  le  reste  de  votre  vie,  et  conservez-moi  vos  bontés. 

V. 

1.  Mlle  de  L'Espinasse  mourut  le  23  mai  1776.  (Éd.) 
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MMMMMMMCXL.  —  A  M.  ***. 

Le  2  mai. 

J'ai  été^si  excédé,  mon  cher  ami,  de  mes  Lettres  ingénieuses  et  gor 
fantes^,  que  je  n*ai  jamais  écrites,  et  de  tant  d'autres  fadaises  à  moi 
imputées,  qu'il  faut  me  pardonner  si  je  prends  le  parti  de  tout  cardi- 
nal ou  de  tout  pape  à  qui  on  joue  de  pareils  tours. 

Il  y  a  longtemps  que  je  fus  indigné  de  ce  Testament  politique  si 
frauduleusennent  produit  sous  le  nom  du  cardinal  de  Richelieu.  Pou- 
vait-on supposer  des  conseils  politiques  d'un  premier  ministre  qui  ne 
parlait  à  son  roi  ni  de  la  reine,  qui  était  dans  une  situation  si  équivo* 
que,  ni  de  son  frère,  qui  avait  si  souvent  conspiré  contre  lui,  ni  du 
Dauphin  son  fils,  dont  l'éducation  était  si  importante,  ni  de  ses  enne- 
mis, contre  lesquels  il  y  avait  tant  de  mesures  à  prendre,  ni  des  pro- 
teslants  du  royaume,  à  qui  ce  même  roi  avait  tant  fait  la  guerre,  ni  de 
ses  armées,  ni  de  ses  négociations,  ni  d'aucun  de  ses  généraux,  ni 
d'aucun  de  ses  ambassadeurs?  Il  y  avait  de  la  démence  et  de  Timbé- 
cillité  à  croire  cette  rapsodie  écrite  par  un  ministre  d'État. 

Chaque  page  décelait  la  fraude  la  plus  mal  ourdie;  cependant  le  nom 
'lu  cardinal  de  Richelieu  en  imposa  pendant  quelque  temps;  et  quel- 
ques beaux  esprits  même  prônèrent  comme  des  oracles  les  énormes  bé- 
vues dont  le  livre  fourmille.  C'est  ainsi  que  toute  erreur  se  perpétue- 
rait d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  s'il  ne  se  trouvait  quelque  bonne 
âme  qui  eût  assez  de  hardiesse  pour  l'arrêter  en  chemin. 

Nous  avons  eu  depuis  les  testaments  du  duc  de  Lorraine,  de  Colbert, 
de  Louvois,  d'Albéroni,  du  maréchal  de  Belle- Isle,  de  Mandrin  : 

Parmi  tant  de  héros  je  n'ose  me  placer'; 

mais  vous  savez  que  l'avocat  Marchand  a  fait  mon  testament,  dans  le- 
quel il  a  eu  la  discrétion  de  ne  pas  même  insérer  un  legs  pour  lui. 

Vous  avez  vu  les  lettres  de  la  reine  Christine,  de  Ninon,  de  Mme  de 
Pompadour,  de  Mlle  du  Tron  à  son  amant  le  R.  P.  de  La  Chaise, 
confesseur  de  Louis  XIV.  Voici  donc  aujourd'hui  les  Lettres  ^u  pape 
Cianganeîli^.  Elles  sont  en  français,  quoiqu'il  n'ait  jamais  écrit  en  cette 
langue.  Il  faut  que  Ganganelli  ait  eu  incognito  le  don  des  langues  dans 
le  cours  de  sa  vie.  Ces  lettres  sont  entièrement  dans  le  goût  français. 
Les  expressions,  les  tours,  les  pensées,  les  mots  à  la  mode,  tout  est 
français.  Elles  ont  été  imprimées  en  France  ;  l'éditeur  est  un  Français 
né  auprès  de  Tours,  qui  a  pris  un  nom  en  t,  et  qui  a  déjà  publié  des 
ouvrages  français  sous  des  noms  supposés. 

Si  cet  éditeur  avait  traduit  de  véritables  lettres  du  pape  Clément  XIV 
en  français,  il  aurait  déposé  les  originaux  dans  quelque  bibliothèque 
publique.  On  est  en  droit  de  lui  dire  ce  qu'on  dit  autrefois  à  l'abbé  No- 
dot:  «  Montrez-nous  votre  manuscrit  de  Pétrone  trouvé  à  Belgrade ,  ou 

!.  Les  lettres  de  Voltaire  à  Mlle  Dunoyer.  (Éd.) 

2.  Britannicus,  acte  I,  scène  ir.  (Éd.) 

3.  Composées  en  français  par  Louis-Antoine  de  Caraccioli,  né  à  Paris  en  1721, 
mort  en  1803.  (t.D.) 
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consentez  à  n'être  cru  de  personne.  Il  est  aussi  faux  que  vous  ayez  en- 
tre les  mains  la  véritable  satire  de  Pétrone,  qu'il  est  faux  que  cette 
ancienne  satire  fût  l'ouvrage  d'un  consul  et  le  tableau  de  la  conduite  de 
Néron.  Cessez  de  vouloir  tromper  les  savants;  on  ne  trompfe  que  le 
peuple.  » 

Quand  on  donna  la  comédie  de  l'Écossaise^  sous  le  nom  de  Guillaume 
Vadé  et  de  Jérôme  Carré,  le  public  sentit  tout  d'un  coup  la  plaisante- 
rie, et  n'exigea  pas  des  preuves  juridiques;  mais  quand  on  compro- 
met le  nom  d'un  pape  dont  la  cendre  est  encore  chaude,  il  faut  se  met- 
tre au-dessus  de  tout  soupçon  ;  il  faut  montrer  à  tout  le  sacré  collège 
des  lettres  signées  Ganganelli;  il  faut  les  déposer  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican,  avec  les  attestations  de  tous  ceux  qui  auront  reconnu  ré- 
criture; sans  quoi  on  est  reconnu  par  toute  l'Europe  pour  un  homme 
qui  a  osé  prendre  le  nom  d'un  pape,  afin  de  vendre  un  livre:  reus  est 
quia  fiîium  Dei  se  fecit  ' . 

Pour  moi,  j'avoue  que,  quand  on  me  montrerait  ces  mêmes  lettres 
munies  d'attestations,  je  ne  les  croirais  pas  plus  de  Ganganelli  que  je 
ne  crois  les  Lettres  de  Pilafe  à  Tibère  écrites  en  effet  par  Pilate. 

Et  pourquoi  suis-je  si  incrédule  sur  ces  lettres?  c'est  que  je  les  ai 
lues,  c'est  que  j'ai  reconnu  la  supposition  à  chaque  page.  J'ai  été  assez 
intimement  lié  avec  le  Vénitien  Algarotti,  pour  savoir  qu'il  n'eut  jamais 
la  moindre  correspondance  ni  avec  le  cordelier  Ganganelli,  ni  avec  le 
consulteur  Ganganelli,  ni  avec  le  cardinal  Ganganelli,  ni  avec  le  pape 
Ganganelli.  Les  petits  conseils  donnés  amicalement  à  cet  Algarotti 
et  à  moi  n'ont  jamais  été  donnés  par  ce  bon  moine ,  devenu  bon 
pape. 

11  est  impossible  que  Ganganelli  ait  écrit  à  M.  Stuart,  Écossais  :  *  Mon 
cher  monsieur,  je  suis  sincèrement  attaché  à  la  nation  anglaise.  J'ai 
une  passion  décidée  pour  vos  grands  poètes.  » 

Que  dites- vous  d'un  Italien  qui  avoue  à  un  homme  d'Ecosse  «  qu'il 
a  une  passion  décidée  pour  les  vers  anglais,  »  et  qui  ne  sait  pas  un 
mot  d'anglais? 

L'éditeur  va  plus  loin;  il  fait  dire  à  son  savant  Ganganelli  :  «  Je  fais 
quelquefois  des  visites  nocturnes  à  Newton;  dans  ce  temps  où  toute  la 
nature  est  endormie,  je  veille  pour  le  lire  et  pour  L'admirer.  Personne 
ne  réunit  comme  lui  la  science  et  la  simplicité;  c'est  le  caractère  du 
génie,  qui  ne  connaît  ni  la  bouffissure  ni  l'ostentation.  » 

Vous  voyez  comment  l'éditeur  se  met  à  la  place  de  son  pape,  et 
quelle  étrange  louange  il  donne  à  Newton.  Il  feint  de  l'avoir  lu,  et  il 
en  parle  comme  d'un  savant  bénédictin,  profond  dans  l'histoire,  et  qui 
cependant  est  modeste.  Voilà  un  plaisant  éloge  du  plus  grand  mathé- 
maticien qui  ait  jamais  été,  et  de  celui  qui  a  disséqué  la  lumière. 

Dans  cette  même  lettre  il  prend  Berkeley,  évêque  de  Cloyne,  pour 
un  de  ceux  qui  ont  écrit  contre  la  religion  chrétienna;  il  le  met  dans 
le  rang  de  Spinosa  et  de  Bayle.  Il  ne  sait  pas  que  Berkeley  a  été  un 


1.  Jean,  xix,  7.  (Éd.) 
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des  plus  profonds  écrivains  qui  aient  défendu  le  christianisme.  Il  ne 
sait  pas  que  Spinosa  n'en  a  jamais  parlé ,  et  que  Bayle  n'a  fait  aucun 
ouvrage  nommément  sur  un  sujet  si  respectable. 

L'éditeur,  dans  une  lettre  à  un  abbé  Lamy,  fait  dire  à  son  prête- 
nom  Ganganelli,  «  que  l'âme  est  la  plus  grande  merveille  de  l'univers, 
selon  les  paroles  du  Dante.  »  Un  pape  ou  un  cordelier  pourrait  à  toute 
force  <îiter  le  Dante,  afin  de  paraître  homme  de  lettres;  mais  il  n'y  a 
pas  un  vers  de  cet  étrange  poëte,  le  Dante,  qui  dise  ce  qu'on  lui  at- 
tribue ici. 

Dans  une  autre  lettre  à  une  dame  vénitienne ,  Ganganelli  s'amuse  à 
réfuter  Locke,  c'est-à-dire  que  M.  l'éditeur,  très-supérieur  à  Locke, 
se  donne  le  plaisir  de  le  censurer  sous  le  nom  d'un  pape. 

Dans  une  lettre  au  cardinal  Quirini,  M.  l'éditeur  s'exprimo  ainsi: 
«  Votre  Éminence^  qui  aime  beaucoup  les  Français,  leur  aura  sûre- 
ment pardonné  leurs  gentillesses,  quoique  ce  soit  au  détriment  de  la 
dignité.  Il  n'y  a  pas  de  mal  que,  dans  tous  les  siècles  pris  collective- 
ment, il  y  ait  des  étincelles,  des  flammes,  des  lis,  des  bluets,  des  pluies, 
des  rosées,  des  fleuves,  des  ruisseaux.  Cela  peint  parfaitement  la  na- 
ture; et,  pour  bien  juger  de  l'univers  et  des  temps,  il  faut  réunir  les 
différents  points  de  vue,  et  n'en  faire  qu'un  seul  optique.  » 

De  bonne  foi,  croyez-vous  que  le  pape  ait  écrit  ce  fatras  en  français 
contre  les  Français? 

N'est-il  pas  plaisant  que,  dans  la  lettre  cent  onzième,  Ganganelli, 
devenu  récemment  cardinal,  dise  :  «  Nous  ne  sommes  pas  cardinaux 
pour  en  imposer  par  notre  faste,  mais  pour  être  colonnes  du  saint- 
siège.  Tout,  jusqu'à  notre  habit  rouge,  nous  rappelle  que,  jusqu'à 
l'effusion  de  notre  sang,  nous  devons  tout  employer  pour  venir  au  se- 
cours de  la  religion.  Quand  je  vois  le  cardinal  de  Tournoti  voler  aux 
extrémités  du  monde  pour  y  faire  prêcher  la  vérité  sans  aucune  alté- 
ration,- ce  magnifique  exemple  m'enflamme,  et  je  suis  prêt  à  tout  en- 
treprendre. » 

Ne  semble-t-il  point,  par  ce  passage,  qu'un  cardinal  de  Tournon 
quitta  les  délices  de  Rome,  en  1706,  pour  aller  prêcher  l'empereur  de 
^  Chine,  et  pour  être  martyrisé?  Le  fait  est  qu'un  prêtre  savoyard, 
nommé  Maillard,  élevé  à  Rome  dans  le  collège  de  la  Propagande,  fut 
envoyé  à  la  Chine,  eu  1706,  par  le  pape  Clément  XI,  pour  rendre 
compte  à  la  congrégation  de  cette  Propagande  de  la  dispute  des  jaco- 
bins et  des  jésuites  sur  deux  mots  de  la  langue  chinoise.  Maillard  prit 
le  nom  de  Tournon.  Il  eut  bientôt  des  lettres  de  vicaire  apostolique  en 
Chine.  Dès  qu'il  fut  vicaire-apôtre,  il  crut  savoir  mieux  le  chinois  que 
l'empereur  Kang-hi.  Il  manda  au  pape  Clément  XI  que  l'empereur  et 
les  jésuites  étaient  des  hérétiques.  L'empereur  se  contenta  de  le  faire 
conduire  en  prison  à  Macao.  On  a  écrit  que  les  jésuites  l'empoisonné-  - 
ï'ent.  Mais,  avant  que  le  poison  eût  opéré,  il  eut,  dit-on,  le  crédit 
d'obtenir  une  barette  du  pape.  Les  Chinois  ne  savent  guère  ce  que  c'est 
qu'une  barette.  Maillard  mourut  dès  que  sa  barette  fut  arrivée.  Voilà 
l'histoire  fidèle  de  cette  facétie.  L'éditeur  suppose  que  Ganganelli  était 
assez  ignorant  pour  n'en  rien  savoir. 

Vor.TAlRF.   —   XXXV,  14 
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Enfin,  celui  qui  emprunte  le  nom  du  pape  Ganganelii  pousse  son  zèle 
jusqu'à  dire,  dans  sa  lettre  cinquante-huitième,  à  un  bailli  de  ia  ré- 
publique de  Saint-Martin  :  «  Je  ne  vous  enverrai  plus  le  livre  que  vous 
vouliez  avoir.  C'est  une  production  tout  à  fait  informe,  mal  traduite  du 
français,  et  qui  pullule  d'erreurs  contre  la  morale  et  contre  le  dogme. 
On  n'y  parle  que  dhumanité;  car  c'est  aujourd'hui  le  beau  mot  qu'on 
a  finement  substitué  à  celui  de  charité,  parce  que  l'humanité  n'est 
qu'une  vertu  païenne.  La  philosophie  moderne  ne  veut  plus  de  ce  qui 
tient  à  la  religion  chrétienne.  » 

Vous  remarquerez  soigneusement  que  si  notre  pape  craint  le  mot 
d'humanité,  le  roi  très-chrétien  s'en  sert  hardiment  dans  son  édit  du 
12  avril  1776,  par  lequel  il  fait  distribuer  gratis  des  remèdes  à  tous  les 
malades  de  son  royaume;  l'édit  commence  ainsi  :  «  Sa  Majesté  voulant 
désormais,  pour  le  besoin  de  l'humanité,  etc.  » 

M.  l'éditeur  peut  être  inhumain  sur  le  papier  tant  qu'il  voudra;  noais 
il  permettra  que  nos  rois  et  nos  ministres  soient  humains.  Il  est  clair 
qu'il  s'est  étrangement  mépris;  et  c'est  ce  qui  arrive  à  tous  ces  mes- 
sieurs qui  donnent  ainsi  leurs  productions  sous  des  noms  respectables. 
C'est  recueil  où  ont  échoué  tous  les  faiseurs  de  testaments.  C'est  sur- 
tout à  quoi  on  reconnut  Boisguilbert ,  qui  osa  imprimer  sa  Dixme  royale 
sous  le  nom  du  maréchal  de  Vauban.  Tels  furent  les  auteurs  des  Jfc- 
moires  de  Verdac ,  de  Montbrun ,  de  Pontis ,  et  de  tant  d'autres. 

Je  crois  le  faux  Ganganelii  démasqué.  Il  s'est  fait  pape;  je  l'ai  dé- 
posé. S'il  veut  m'excommunier,  il  est  bien  le  maître. 


MMMMMMMCXLI.  —  A  M.  ToRGOT. 

A  Ferney,  3  mai. 

M.  de  Trudaine,  votre  digne  ami,  monseigneur,  m'a  fait  voir  un  édit 
sur  les  vins,  qui  vaut  bien  celui  du  14  septembre  sur  les  blés  '.  Ces 
deux  pièces,  véritablement  éloquentes,  puisque  la  raison  et  le  bien 
public  y  parlent  à  chaque  ligne,  n'ont  qu'à  se  joindre  à  l'édit  de  la 
caisse  de  Poissy,  et  la  France  est  sûre  de  faire  bonne  chère.  Les 
aloyaux,  que  les  Anglais  appellent  rost  heefj  valent  bien  la  poule  au 
pot.  Je  crois  bien  que  le  parlement  de  Bordeaux  sera  un  peu  fâché. 
mais  le  parlement  de  Toulouse  sera  fort  aise. 

M.  de  Trudaine  est  témoin  des  transports  de  joie  que  vous  avez 
causés  dans  tous  les  pays  qui  nous  environnent.  Nous  voyons  naître 
le  siècle  d'or  ;  mais  il  est  bien  ridicule  qu'il  y  ait  tant  de  gens  du 
siècle  de  fer  dans  Paris.  On  m'assure,  pour  ma  consolation,  que  vous 
pouvez  compter  sur  la  fermeté  de  Sésostris  ^  ;  c'était  là  mon  plus  grand 
souci. 

Je  n'ose  vous  supplier  de  me  confirmer  cette  heureuse  anecdote, 
dont  dépend  la  destinée  de  toute  une  nation;  mais  je  vous  avoue  que 

1.  c'est-à-dire  celui  du  13  septembre  1774,  à  l'occasion  duquel  Voltaire  pu- 
blia un  Petit  écrit.  (Éd.) 

2.  Louis  XVI.  (ÉD.) 
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je  voudrais  bleo,  avant  de  mourir,  être  sûr  de  mon  fait,  et  pouvoir 
vous  excepter  du  nombre  des  grands  hommes  dont  Horace  a  dit  '  : 

Diram  qui  contudit  hydram, 

Comperit  invidiam  supremo  fine  domari. 

Quant  à  notre  sel,  monseigneur,  je  ne  vous  en  importunerai  plus, 
puisque  je  vois  que  vous  n'oubliez  rien. 

Quant  à  la  dame  Lobreau^,  il  est  clair  que  son  argent  est  tout  aussi 
bon  que  celui  des  épiciers,  qui  veulent  donner  la  comédie  sans  avoir 
d'acteurs. 

Quisque  suam  exerceat  artem^. 

Pour  votre  art,  il  est 

Quum  toi  sustineas  et  tanta  negotia  solus  *. 

Vous  voyez  que  je  passe  ma  vie  entre  vos  ouvrages  et  ceux  d'Horace; 
je  ne  peux  mieux  finir  ma  carrière. 

Mme  Denis  est  pénétrée  de  l'honneur  de  votre  souvenir,  et  nous  le 
sommes  tous  de  vos  extrêmes  bontés. 

MMMMMMMCXLII.  —  Â  M.  le  baron  de  Faugêres,  officier 

DE  UARINE. 

3  mai. 

Vous  proposez,  monsieur,  qu'autour  de  la  statue  élevée  à  Montpel- 
lier, à  Louis  XIV après  sa  mort^  on  dresse  des  monuments  aux  grands 
hommes  qui  ont  illustré  son  siècle  en  tout  genre.  Ce  projet  est  d'au- 
tant plus  beau  que,  depuis  quelques  années,  il  semble  qu'on  ait  formé 
parmi  nous  une  cabale  pour  rabaisser  tout  ce  qui  a  fait  la  gloire  de 
ces  temps  mémorables.  On  s'est  lassé  des  chefs-d'œuvre  du  siècle 
passé.  On  s'efforce  de  rendre  Louis  XIV  petit,  et  on  lui  reproche  sur- 
tout d'avoir  voulu  être  grand.  La  nation,  en  général,  donne  la  préfé- 
rence à  Henri  IV,  et  l'exclusion  à  tous  les  autres  rois.  Je  n'examine  pas 
si  c'est  justice  ou  inconstance;  si  notre  raison  perfectionnée  connaît 
mieux  le  vrai  mérite  aujourd'hui  qu'autrefois;  je  remarque  seulement 
que,  du  temps  de  Henri  IV,  elle  ne  connaissait  point  du  tout  le  mé- 
rite, elle  ne  le  sentait  point. 

«On  ne  me  connaît  pas,  disait  ce  bon  prince  au  duc  de  SuUi,  on  me 
regrettera.»  En  effet,  monsieur,  ne  dissimulons  rien  :  il  était  haï  et  peu 
respecté.  Le  fanatisme,  qui  le  persécuta  dès  son  berceau,  conspira 
cent  fois  contre  sa  vie,  et  la  lui  arracha  enfin,  au  milieu  de  ses  grands 
officiers,  par  la  main  d'un  ancien  moine  feuillant,  devenu  fou,  enragé 
de  la  rage  de  la  Ligue.  Nous  lui  faisons  aujourd'hui  amende  honorable  ; 

1.  Livre  II,  épitre  i,  vers  10  et  12.  (Éd.) 

2.  Directrice  du  théâtre  de  Lyon.  (Éd.) 

3.  Horace,  livre  I,  épître  xiv,  vers  dernier.  (Êd.^ 

4.  Id.y  livre  II,  épitre  i.  vers  1.  (Ed.) 
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nous  le  préfet >«is  à  tous  les  rois,  quoique  nous  conservions  encore,  el 
pour  longtemps,  une  grande  partie  des  préjugés  qui  ont  concouru  à 
l'assassinat  de  ce  héros. 

Mais  si  Henri  IV  fut  grand,  son  siècle  ne  le  fut  en  aucun  genre.  Je 
ne  parlerai  pas  ici  de  cette  foule  de  crimes  et  d'infamies  dont  la  su- 
perstition et  la  discorde  souillèrent  la  France.  Je  m'arrête  aux  arts  dont 
vous  voulez  éterniser  la  gloire.  Ils  étaient  ou  ignorés  ou  très-mal  exer- 
cés, à  commencer  par  celui  de  la  guerre.  On  la  faisait  depuis  quarante 
ans,  et  il  n'y  eut  pas  un  seul  homme  qui  laissa  la  réputation  d'un  gé- 
néral habile,  pas  un  que  la  postérité  ait  mis  à  côté  d'un  prince  de 
Parme,  d'un  prince  d'Orange.  Pour  la  marine,  monsieur,  vous  qui 
vous  y  êtes  distingué,  vous  savez  qu'elle  n'existait  pas  alors.  Les  arts 
de  la  paix,  qui  font  le  charme  de  la  société,  qui  embellissent  les  villes, 
qui  éclairent  l'esprit,  qui  adoucissent  les  mœurs,  tout  cela  nous  fut 
étranger,  tout  cela  n'est  né  que  dans  l'ûge  qui  vit  naître  et  mourir 
Louis  XIV. 

J'ai  peine  à  concevoir  l'acharnement  avec  lequel  on  poursuit  aujour- 
d'hui la  mémoire  du  grand  Colbert,  qui  contribua  tant  à  faire  fleurir 
tous  ces  arts,  et  surtout  la  marine,  qui  est  un  des  principaux  objets  de 
votre  grand  dessein.  Vous  savez,  monsieur,  qu'il  créa  cette  marine 
si  longtemps  formidable.  La  France,  deux  ans  avant  sa  mort,  avait 
cent  quatre-vingts  vaisseaux  de  guerre  et  trenta  galères.  Les  manufac- 
tures, le  commerce,  les  compagnies  de  négoce,  dans  l'Orient  et  dans 
l'Occident,  tout  fut  son  ouvrage.  On  peut  lui  être  supérieur,  mais  on 
ne  pourra  jamais  l'éclipser. 

Il  en  sera  de  même  dans  les  arts  de  l'esprit,  comme  en  éloquence, 
en  poésie,  en  philosophie,  et  dans  les  arts  où  l'esprit  conduit  la  main, 
comme  en  architecture,  en  peinture, en  sculpture,  en  mécanique.  Les 
hommes  qui  embellirent  le  siècle  de  Louis  XIV  par  tous  ces  talents  ne 
seront  jamais  oubliés,  quel  que  soit  le  mérite  de  leurs  successeurs. 
Les  premiers  qui  marchent  dans  une  carrière  restent  toujours  5  la  tête 
des  autres  dans  la  postérité.  Il  n'y  a  de  gloire  que  pour  les  inventeurs, 
a  dit  Newton  dans  sa  querelle  avec  Leibnitz  ;  et  il  avait  raison.  Il  faut 
regarder  comme  inventeur  un  Pascal,  qui  forma  en  efTet  un  genre  d'é- 
loquence nouveau;  un  Pélisson,  qui  défendit  Fouquet  du  même  style 
dont  Cicéron  avait  défendu  le  roi  Déjotarus  devant  César  ;  un  Corneille, 
qui  fut  parmi  nous  le  créateur  delà  tragédie,  même  en  copiant  le  Cid 
espagnol;  un  Molière,  qui  inventa  réellement  et  perfectionna  la  co- 
médie; et  si  Descartes  ne  s'était  pas  écarté,  dans  ses  inventions,  de 
sou  guide,  la  géométrie;  si  Malebranche  avait  su  s'arrêter  dans  sou 
vol ,  quels  hommes  ils  auraient  été  1 

Tout  le  monde  convient  que  ce  grand  siècle  passé  fut  celui  du  génie; 
mais,  après  les  hommes  qu'on  regarde  comme  inventeurs,  viennent 
souvent,  je  ne  dis  pas  des  disciples  formés  dans  l'école  de  leurs  maî- 
tres, ce  qui  serait  louable,  mais  des  singes  qui  s'efforcent  de  gâter 
l'ouvrage  de  ces  maîtres  inimitables.  Ainsi,  après  que  Newton  a  dé- 
couvert la  nature  de  la  lumière,  anive  un  Castel,  qui  veut  enchérir, 
et  qui  propose  un  clavecin  oculaire. 
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A  peine  a-t-on  découvert,  avec  le  microscope,  un  nouveau  monde  en 
petit,  que  voilà  un  Needham  qui  imagine  avoir  fait  une  république 
d'anguilles,  lesquelles  accouchent  sur-le-champ  d'autres  anguilles,  le 
tout  dans  une  goutte  de  bouillon  ou  dans  une  goutte  d'eau  qui  a  bouilli 
avec  du  blé  ergoté.  Les  animaux,  les  végétaux,  sont  produits  sans 
germe,  et  pour  comble  de  ridicule,  cela  est  appelé  le  sublime  de  l'his- 
toire naturelle. 

Sitôt  que  de  vrais  philosophes  eurent  calculé  l'action  du  soleil  et  de 
la  lune  sur  le  flux  et  le  reflux  des  mers,  des  romanciers,  au-dessous  de 
Cyrano  de  Bergerac,  écrivent  l'histoire  des  temps  où  ces  mers  cou- 
vraient les  Alpes  et  le  Caucase ,  et  où  l'univers  n'était  habité  que  par 
(les  poissons.  Ils  nous  découvrent  ensuite  la  grande  époque  dans  la- 
quelle les  marsouins,  nos  aïeux,  devinrent  hommes,  et  comment  leur 
queue  fourchue  se  changea  en  cuisses  et  en  jambes.  C'est  là  le  grand 
service  que  Telliamed  a  rendu  depuis  peu  au  genre  humain.  Ainsi, 
monsieur,  dans  tous  les  arts,  dans  toutes  les  professions,  les  charla- 
tans succèdent  aux  bons  maîtres;  et  fasse  le  ciel  que  nous  n'ayons 
jamais  de  charlatans  plus  funestes! 

Puisse  votre  projet  être  exécuté  !  puissent  tous  les  génies  qui  ont  dé- 
coré le  siècle  de  Louis  XIV  reparaître  dans  la  place  de  Montpellier,  au- 
tour de  la  statue  de  ce  roi,  et  inspirer  aux  siècles  à  venir  une  émula- 
tion éternelle  !  etc. 

MMMMMMMCXLIII.  —  A  M.  de  Vaines. 

3  mai. 

Puisque  vous  daignez,  monsieur,  admettre  dans  votre  bibliothèque 
des  facéties  chinoises,  indiennes,  et  tartares,  j'ai  l'honneur  de  vous 
en  envoyer  un  exemplaire;  mais  je  viens  de  lire  une  brochure  qui  me 
dégoûte  de  toutes  les  autres.  C'est  un  édit  sur  la  liberté  du  commerce 
des  vins.  Il  fait  un  beau  pendant  avec  l'édit  du  14  de  septembre  en  fa- 
veur des  blés. 

Je  conçois  qu'il  y  ait  des  gens  tout  étonnés  de  voir  des  traités  de  po- 
litique et  de  morale  avec  la  formule  Car  tel  est  notre  bon  plaisir^  mais 
je  ne  conçois  pas  que  des  gens  qui  ont  de  la  barbe  au  menton  s'effa- 
rouchent des  vérités  qu'on  leur  démontre.  Il  me  semble  que  je  vois  les 
médecins  du  temps  de  Molière  soutenir  des  thèses  contre  la  circulation 
du  sang.  Il  est  impossible  que  le  parti  de  ceux  qui  ferment  les  yeux  à 
la  lumière  se  soutienne  longtemps.  Toutes  les  nouvelles  vérités  sont 
d'abord  mal  reçues  chez  nous.  On  est  fâché  d'être  obligé  de  retourner 
à  l'école,  quand  on  se  croit  docteur, 

Et  qux 
Imberbes  didtcere,  sencs  perdenda  fateri  ^ 

Enfin,  monsieur,  ces  vins  me  paraissent  avoir  une  sève  et  une 
force  toute  nouvelle.  Je  conseille  à  Messieurs  d'en  boire  largement,  au 
lieu  d'en  dire  du  mal.  Ces  bons  vins  de  M.  Turgot  sont  capables  de  me 
ranimer.  Mon  malheur  est  de  n'avoir  pas  longtemps  à  en  boire. 

1.  Horace,  livre  II,  épitre  i,  vers  84-85.  CÉi>0 
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MMMMMMMCXLIV.  —  A  M.  Lads  de  Boissy,  sur  sa  béceptiou 
A  l'Académie  des  Arcades  de  Rome. 

A  Ferney,  6  mai. 

Si  j*ai  Phonneur,  monsieur,  d'être  votre  confrère  à  Rome,  je  ne  se- 
rais pas  moins  flatté  de  l'être  à  Paris  :  j'ambitionne  encore  un  titre 
plus  flatteur,  celui  de  votre  ami;  vos  lettres  m'en  ont  inspiré  le  désir 
autant  que  vos  ouvrages  ont  de  droit  à  mon  estime  ;  il  est  vrai  que  mon 
âge,  mes  maladies,  et  ma  retraite,  ne  me  permettent  guère  de  culti- 
ver une  liaison  si  flatteuse;  mais  souffrez  que  je  cherche,  dans  l'expres- 
sion de  mes  sentiments  pour  vous,  une  consolation  qui  m'est  néces- 
saire. Je  crois  apercevoir  dans  tout  ce  que  vous  écrivez  quel  est  le 
charme  de  votre  société.  J'ai  reçu  un  peu  tard  le  présent  charmant 
dont  vous  m'honorez  ;  il  n'y  aurait  qu'un  Anacréon  qui  pût  mérUer 
une  telle  galanterie  :  il  aurait  chanté  vos  couplets,  je  puis  à  peine  les 
liie,  et  je  n'ai  d'Anacréon  que  la  vieillesse. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  votre,  etc. 

MMMMM>IMCXLV.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

A  Ferney,  1 1  mai. 

Mon  cher  ange ,  je  reçois  votre  lettre  du  2  mai  ;  elle  est  bien  conso- 
lante; tout  ce  qui  part  de  vous  porte  ce  caractère;  mais  je  suis  bien 
ébaubi  que  vous  n'ayez  pas  reçu  un  paquet  qui  vous  a  certainement  été 
envoyé  par  M.  de  Sartines.  Je  ne  sais  que  répondre  à  M.  de  Thibou- 
ville,  qui  m'a  demandé  un  paquet  semblable.  Vous  ne  sauriez  croire  à 
combien  de  difficultés  tout  cela  est  sujet.  Il  y  a  quelque  génie  malin 
qui  persécute  les  absents ,  et  qui  intercepte  leur  correspondance.  Je 
suis  bien  fâché  d'apprendre  que  M.  d'Ogny,  le  protecteur  de  notre  co- 
lonie, soit  le  proche  parent  de  M.  de  Juvigny,  que  je  n'ai  jamais  vu, 
et  qui  s'acharne  contre  moi  d'une  manière  si  bizarre.  M.  de  La  Harpe 
m'avait  averti  en  dernier  lien  de  l'imposture  dont  vous  avez  la  bonté  de 
me  parler.  Je  lui  ai  envoyé  un  billet  signé  de  ma  main,  dans  lequel 
j'atteste  le  roi  de  Prusse  lui-même  sur  la  fausseté  de  cette  imputation. 
J'ignore  si  M.  de  La  Harpe  aura  pu  faire  insérer  cette  protestation  dans 
les  papiers  publics;  car  il  me  semble  que,  depuis  quelque  temps,  il 
est  permis  de  calomnier  dans  les  gazettes,  et  qu'il  n'est  pas  permis  de 
se  justifier.  Je  vois  surtout  que  les  absents  ont  tort,  et  que  les  battus 
oayent  toujours  l'amende. 

Après  les  tentatives  discrètes,  mais  assez  fortes,  auprès  du  roi  de 
Prusse  en  faveur  de  Lekain,  il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  de  nouveaux 
efforts.  Il  ne  m'a  rien  répondu  sur  cet  article;  il  se  fâche  quand  on 
lui  propose,  pour  la  seconde  fois,  des  choses  qui  ne  sont  pas  de  son 
goût.  Il  faut  prendre  les  rois  comme  ils  sont.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  pour 
Leks^in,  c'est  qu'il  prétend  avoir  sujet  de  se  plaindre  de  ses  camarades 
encore  plus  que  des  rois. 

On  dit  que  Mlle  Dumesnil  s'est  enfin  retirée;  mais  qui  pourra  la  rem- 
placer? Se  vo,  chi  sta?  Se  sto,  chi  va  ? 
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Il  fiiut,  mon  cher  ange,  que  je  vous  parle  d'autre  chose.  On  me 
mande  que  le  roi  a  rayé  lui-même  le  chevalier  de  Boufflers  du  nombre 
des  colonels;  je  ne  puis  le  croire.  Quel  fondement  y  aurait-il  à  cette 
historiette?  On  fait  mille  contes  dans  Paris,  et  je -ne  crois  que  ce  que 
vous  me  dites. 

Le  gros  abbé'  et  sa  sœur'  sont  infiniment  sensibles  à  votre  souve- 
nir; et  moi,  je  me  mets  plus  que  jamais  à  l'ombre  de  vos  ailes.  Je  suis 
désespéré  d'en  être  si  loin. 

MMMMMMMCXLYI.  —  A  madame  la  comtesse  de  Vidampierre. 

15  mai. 

Madame,  j'ai  peur  d'avoir  perdu  votre  adresse,  mais  je  ne  perdrai 
jamais  le  souvenir  des  bontés  dont  vous  m'honorez ,  et  des  nobles  sen- 
timents que  j'ai  admirés  dans  votre  lettre. 

Je  ne  suis  point  inquiet  de  raffaire  de  M.  Delisle,  puisque  vous  le 
protégez.  Vous  êtes  d'un  sang  à  qui  les  belles-lettres  et  la  philosophie 
auront  une  obligation  éternelle.  J'ai  un  neveu,  d'Hornoy,  conseiller  au 
parlement,  qui  prend  le  parti  de  M.  Delisle  comme  moi-même,  et  qui 
sera  à  vos  ordres.  Il  paraît  que  le  temps  des  Anytus  est  passé.  Vous 
contribuerez  plus  que  personne,  madame,  à  faire  régner  la  raison;  car 
on  me  dit  que  vous  l'ornez  de  toutes  les  grâces  qai  assurent  son  triom- 
phe. Les  hommes  ne  sont  gouvernés  que  par  l'opinion,  et  cette  opinion 
dépend  du  petit  nombre  de  personnes  qui  vous  ressemblent.  C'est  par 
leurs  charmes  et  par  la  force  de  leur  esprit  que  le  public  est  dirigé, 
sans  même  qu'il  s'en  aperçoive.  Je  maintiens  qu'il  suffit  de  trois  ou 
quatre  dames  comme  vous,  pour  rendre  une  nation  meilleure  et  plus 
aimable.  Je  sens  combien  votre  lettre  aurait  de  pouvoir  sur  moi,  si  or» 
pouvait  se  réformer  à  mon  âge. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect,  etc. 

MMMMMMMCXLVII.  —  A  madame  de  Saint-Julien. 

15  mai. 

Voici,  madame,  une  aventure  toute  faite  pour  ceux  qui  croiraient 
aux  présages.  L'hôtel  la  Tour-du-Pin  est  tombé  tout  entier  à  Ferney. 
Racle  s'était  avisé  de  faire  une  cave  en  sous-œuvre,  prétendant  soute- 
nir la  maison  avec  des  étais  :  il  s'est  trompé;  la  maison  s'est  écroulée 
en  un  moment  ;  il  a  démoli  le  peu  qui  restait,  et  il  n'y  a  pas  actuelle- 
ment  le  moindre  vestige  de  maison.  Si  j'étais  superstitieux,  je  pren- 
drais cet  accident  pour  un  avertissement  du  ciel.  Ce  serait  un  signe 
évident  que  vous  avez  abandonné  entièrement  le  vieillard  de  Ferney 
comme  ses  masures  :  ce  malheur  ne  me  serait  pas  arrivé,  si  vous  aviez 
daigné  continuer  à  m'écrire.  La  maison  est  tombée  comme  moi  dans 
^otre  disgrâce.  Je  suis  malheureux  de  toutes  les  façons;  tout  est  en  dé- 
cadence chez  moi.  L'horreur  d'une  vieillesse  accablée  de  maladies  est 
bien  pire  que  la  chute  d'une  maison  ;  mais  tout  cela,  joint  au  profond 

i.  Mignot.  (ÉD.)  —.2.  Mme  Denis.  (Éd.) 
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oubli  dont  vous  m'honorez,  constitue  l'état  le  plus  misérable  où  un 
pauvre  homme  puisse  se  trouver. 

Je  n'ai  rien  su  de  la  perte  de  cette  maison,  qui  est  très-considéra- 
ble, qu'après  le  départ  de  M.  deTrudaine.  Il  a  passé  à  Ferney  quelques 
jours  avec  Mme  de  Trudaine  et  Mme  d'Invau.  Il  ne  sait  pas  encore  que 
cette  grande  maison  est  tombée,  et  que  le  reste  est  dédaigné  par  vous. 
Je  ne  lui  en  dirai  rien  dans  mes  lettres;  il  semblerait  que  je  deman- 
derais du  secours  au  ministère,  et  assurément  je  suis  bien  loin  de  faire 
une  telle  indiscrétion. 

Au  reste,  cet  accident  n'est  pas  le  seul  qui  me  soit  arrivé;  il  avait 
été  précédé,  il  y  a  quelques  mois,  de  la  chute  d'une  maisonnette  voi- 
sine. Me  voilà  au  milieu  des  débris  de  toute  espèce.  J'y  comprends  les 
miens  de  quatre-vingt-deux  ans  et  demi.  Voilà  par  où  il  faut  que  tout 
finisse.  Je  souhaite  au  héros  de  Chanteloup*  plus  de  bonheur  dans  ses 
palais.  Son  âme  sera  toujours  plus  inébranlable  qu'eux.  Je  cours  à  bride 
abattue  au  dernier  moment  de  ma  vie.  Je  mourrai  dans  la  rage  de  pen- 
ser qu'il  m'a  cru  capable  d'oublier  ses  bontés.  Cette  idée  désespérante 
me  poursuit  jour  et  nuit.  Je  voudrais  qu'il  sût  qu'il  n'y  a  personne  en 
France  plus  tendrement  attaché  que  moi  à  sa  personne.  Je  l'ai  toujours 
révéré,  et  j'ose  dire  aimé  autant  que  j'ai  détesté  la  vénalité  des  charges 
en  tout  genre. 

J'ignore  plus  que  jamais  ce  qu'on  fait  et  ce  qu'on  dit  à  Paris  ;  j'ignore 
surtout  quelles  sont  vos  marches  ;  si  vous  allez  en  Bourgogne  voir  mon- 
sieur votre  frère  cette  année,  si  vous  daignerez  vous  souvenir  de  F«rney, 
si  vous  viendrez  pleurer  ou  rire  avec  moi  sur  les  ruines  du  château  de 
la  Tour-du-Pin.  Tout  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  je  me  regarderai 
comme  un  de  vos  sujets,  et  que  je  vous  serai  toujours  fidèle,  soit  que 
vous  me  continuiez  vos  bontés,  soit  que  vous  m'accabliez  de  votre  dis- 
grâce. Soyez  papillon,  soyez  aigle,  je  serai  toujours  l'admirateur  de 
vos  ailes  brillantes.  Le  triste  hibou  de  Ferney. 

MMMMMMMCXLVIII.  —  A  M.  DE  Vaines. 

15  mai. 

Ah!  mon  Dieu,  monsieur,  quelle  funeste  nouvelle  j'apprends ^î  La 
France  aurait  été  trop  heureuse.  Que  deviendrons- nous?  restez- vous  en 
place?  auriez-vous  le  temps  de  me  rassurer  par  un  mot?  puis-je  m'a- 
dresser  à  vous  pour  faire  passer  ce  billet?  Je  suis  atterré  et  désespéré. 

MBIMMMMMCXLIX.  ~A  Frédéric,  landgrave  de  Hesse-Cassel. 

18  mai. 

Monseigneur,  je  vous  avoue  que  je  suis  bien  étonné.  J'avais  cru  jus- 
qu'ici que  Votre  Altesse  Sérénissime  se  bornait  à  estimer,  à  protéger 
ceux  qui  donnent  d'utiles  conseils  aux  princes.  Je  viens  de  lire  un  pe- 
tit écrit  3  dans  lequel  un  prince  souverain  les  instruit  de  leurs  devoirs 

1.  Le  duc  de  Choiseul.  (Éd.) 

2.  La  retraite  de  M.  Turgot  du  ministère,  le  11  mai  1776.  (Éd.) 

3.  Pensées  diverses  sur  les  j-rinceSy  par  le  landgrave  de  Hesse-Cassel.  (Éd.) 
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avec  autant  de  noblesse  d'âme  qu'il  les  remplit.  Celui  qui  disait  '  au- 
trefois que  pour  former  un  bon  gouvernement  il  fallait  que  les  philoso- 
phes fussent  souverains,  ou  que  les  souverains  fussent  philosophes, 
avait  bien  raison.  Vous  voilà  philosophe,  et  si  je  n'étais  pas  si  vieux, 
je  viendrais  me  mettre  aux  pieds  de  votre  philosophie  sérénissime.  Les 
seigneurs  Cattes  vos  prédécesseurs,  ceux  qui  battirent  Varus,  ceux  qui 
bravèrent  si  longtemps  Charlemagne,  n'auraient  jamais  écrit  ce  que  je 
viens  de  lire.  Le  siècle  où  nous  sommes  sera  célèbre  par  ce  progrès 
des  connaissances  morales  qui  ont  parlé  aux  hommes  du  haut  des  trô- 
nes, et  qui  ont  inspiré  des  ministres. 

Votre  Altesse  Sérénissime  sait  peut-être  déjà  que  la  France  vient  de 
perdre  les  secours  de  deux  ministres  philosophes  qui  pratiquaient  toutes 
les  leçons  qu'on  trouve  dans  ce  petit  écrit  qui  m'a  tant  surpris.  L'un 
est  M.  Turgot,  qui,  en  moins  de  deux  ans,  avait  gagné  les  suffrages 
de  toute  l'Europe;  l'autre  est  M.  de  Lamoignon,  digne  héritier  d'un 
nom  cher  à  la  France.  Us  se  sont  démis  du  ministère  le  même  jour,  et 
on  pleure  leur  retraite. 

Je  ne  sais  point  encore  dans  mes  déserts  quel  philosophe  prendra 
leur  place,  etaura  la  charité  de  nous  gouverner.  La  sagesse  d'aujour- 
d'hui apprend  non-seulement  à  faire  du  bien,  mais  à  voir  d'un  œil 
égal  les  places  où  l'on  peut  faire  ce  bien,  et  le  repos  dans  lequel  on  ne 
cultive  la  vertu  qu'avec  ses  amis. 

Je  ne  doute  pas,  monseigneur,  que  vous  n'adoucissiez  le  poids  du 
gouvernement  par  les  douceurs  de  l'amitié.  Heureux  les  peuples  qui 
vous  sont  soumis!  heureux  les  hommes  privilégiés  qui  vous  appro- 
chent'. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  monseigneur,  de  Votre  Altesse  Sé- 
rénissime, etc. 

MMMMMMMGL.—  A  Frédéric  II,  ROi  de  Prusse 

A  Ferney,  21  mai. 

Sire,  vous  allez  être  étonné  en  jetant  les  yeux  sur  la  petite  bro- 
chure ^  que  j'envoie  à  Votre  Majesté  :  devineriez-vous  qu'elle  est  de 
M.  le  landgrave  de  Hesse?  Son  génie  s'est  déployé  depuis  qu'il  est  de- 
venu votre  neveu,  et  qu'il  a  lu  vos  ouvrages.  Je  ne  sais  pas  positive- 
ment s'il  avoue  ce  petit  livre,  mais  je  sais  certainement  qu'il  est  de 
^ui;  c'est  un  tableau  qu'on  reconnaîtra  aisément  pour  être  d'un  peintre 
de  votre  école.  Vous  avez  fait  naître  un  nouveau  siècle,  vous  avez 
formé  des  hommes  et  des  princes.  Dans  combien  de  genres  votre  nom 
û'étonnera-t-il  pas  la  postérité  ! 

Nous  avons  grand  besoin  que  Votre  Majesté  philosophique  règne 
longtemps  ;  nous  avions  chez  les  Welches  deux  ministres  philosophes  ^  ; 
les  voilà  têus  deux  à  la  fois  exclus  du  ministère;  et  qui  sait  si  les  sch- 
îles  des  La  Barre  et  des  d'Êtallonde  ne  se  renouvelleront  pas  dans  notre 
malheureux  pays?  La  Raison  commence  à  se  faire  un  parti  si  nombreux, 
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que  ses  ennemis  se  mettent  sous  les  armes,  et  on  sait  combien  ces  ar- 
mes sont  dangereuses.  11  faudra  que  cette  malheureuse  Raison  vienne 
se  réfugier  dans  vos  États  avec  ses  disciples,  comme  les  protestants 
vinrent  chercher  un  asile  chez  le  roi  votre  grand-père.  Depuis  que  jo 
suis  au  monde,  je  n'ai  vu  cette  Raison  que  persécutée;  je  la  laisserai 
sans  doute  dans  le  même  état;  mais  je  me  consolerai  en  me  flattant 
qu'elle  a  un  appui  inébrlanlable  dans  le  héros  qui  a  dit  : 

Mais,  quoique  admirateur  d'Alexandre  et  d'Alcide, 
T eusse  aimé  mieux  pourtant  les  vertus  d'Aristide  ' 

Je  me  mets  aux  pieds  de  l'Alcide  et  de  l'Aristide  de  nos  jours 

MMMMMMMCLl.  —  A  M.  DE  La  Harpe. 

23  mai. 

Mon  cher  ami,  il  n'y  avait  que  votre  promotion  au  fauteuil  qui  pût 
me  consoler  de  la  perte  que  tous  les  vrais  philosophes  et  tous  les  bons 
citoyens  viennent  de  faire. 

Vous  avez,  mon  cher  confrère,  une  place  que  vous  rendrez  plus 
considérable  qu'elle  ne  l'est  par  elle-même  :-tant  vaut  l'homme,  tant 
vaut  l'académie.  Les  deux  bras  de  votre  fauteuil  seront  ornés  de  Men- 
Xicof  et  des  Barmécides.  Vous  avez  enterré  Fréron,  vous  étoufferez  les 
autres  insectes  dans  leur  naissance.  C'est  à  présent  qu'il  y  a  plaisir  k 
être  des  quarante.  Votre  prose  est  aussi  bonne  que  vos  vers.  Je  fais  un 
petit  recueil  de  toutes  les  feuilles  que  vous  avez  daigné  insérer  dans  le 
Mercure,  et  je  jette  tout  le  reste  au  feu.  C'est  ainsi  que  je  traite  tous 
les  journaux;  sans  cela  on  aurait  une  bibliothèque  immense  de  livres 
inutiles. 

Je  crois  qu'on  fait  actuellement  à  Lausanne  un  recueil  de  tout  ce 
qu'on  a  pu  rassembler  de  vos  ouvrages.  Ce  sera  un  livre  qui  me  sera 
cher,  et  que  je  lirai  bien  souvent. 

Je  n'ai  point  eu  encore  le  courage  de  faire  venir  le  fatras  de  ce  Gilles 
nommé  Piron  :  on  ne  peut  à  mon  âge  soufTrir  les  plaisanteries  de  la 
Foire.  Je  vous  sais  bon  gré  de  n'être  jamais  descendu  à  la  plaisanterie 
bouflfonne.  Vous  avez  toujours  été  fait  pour  le  noble  et  pour  l'élégant; 
c'est  votre  caractère.  La  bouffonnerie  l'aurait  dégradé. 

Nous  avions  besoin  d'un  homme  tel  que  vous.  Votre  nomination  fera 
taire  la  racaille  des  petits  auteurs  ;  ils  doivent  être  confondus  et  rentrer 
dans  le  néant. 

Si  vous  voyez  M.  de  Vaines,  je  vous  supplie,  mon  cher  confrère,  de 
lui  dire  combien  je  m'intéresse  à  lui,  et  à  quel  point  je  suis  affligé. 
Que  dit  M.  Dalembert?  où  est  M.  de  Condorcet?  aurez-vous  le  temps 
de  répondre  à  ces  questions?  Vous  allez  travailler  à  votre  discours  de 
réception,  et  vous  vous  doutez  bien  que  je  l'attends  avec  quelque  im- 
patience. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  très-cher  confrère,  et  ce 
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n'est  pas  pour  longtemps,  car  je  n'en  peux  plus.  Je  crois  qu'à  la  fin  je 
me  meurs  : 

Supremum....  quod  te  aîloquor  hoc  est, 

Virg.,  Mneid.,  lib.  VI,  v.  466 

MMMMMMMCLII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

27  mai. 

Mon  cher  ange,  je  suis  pénétré  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de 
m'écrire  dans  les  tristes  circonstances  où  je  me  trouve.  Je  ne  serai 
jamais  bien  consolé;  mais  votre  amitié  me  rend  ma  douleur  plus  sup- 
portable. 

Il  m'est  impossible  de  songer  actuellement  à  ces  petits  changements 
que  vous  me  proposez  :  cela  demande  une  tête  libre,  et  la  mienne  est 
bien  loin  de  l'être.  Je  suis  menacé  de  voir  détruire  tout  ce  que  j'avais 
créé;  et,  pour  comble,  en  perdant  le  fruit  de  toutes  mes  peines,  ^'ai 
encore  le  ridicule  d'avoir  paru  jouir  d'un  triomphe  passager.  Deux 
beaux  colosses,  à  l'ombre  desquels  je  me  croyais  en  sûreté,  tombent, 
et  m'écrasent  par  leur  chute.  Tous  mes  chagrins  sont  augmentés  par 
l'impossibilité  où  je  suis  de  vous  ouvrir  mon  cœur  de  si  loin.  Je  peux 
seulement  vous  dire  que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  à  plaindre,  puisque 
vous  m'aimez  toujours. 

Mon  gros  neveu  et  sa  sœur  ne  voient  qu'une  très-petite  partie  de  mes 
tribulations,  et  ils  goûtent  en  paix  la  consolation  d'être  dans  votre 
souvenir. 

J'ai  mandé  à  M.  de  Thibouville  que  je  n'avais  pas  pu  trouver  dans 
toute  la  Suisse  un  seul  de  ces  chiffons  qu'il  voulait  avoir.  11  y  en  avait 
^ortpeu,  etce  peu  est  tout  dissipé.  Je  ne  savais  point  qu'il  eût  une  sœur. 
11  faut  que  je  sois  bien  provincial  ou  bien  étranger,  et  malheureuse- 
ment l'un  et  l'autre  à  la  fois.  Si  vous  avez  la  bonté  de  m'écrire,  mettez- 
iDoi  au  fait.  Il  m'appartient  d'écrire  aux  cœurs  affligés.  Je  me  trouve 
avec  eux  dans  mon  élément. 

Mais,  mon  cher  ange,  je  crains  de  vous  excéder  par  ma  doulou- 
reuse lettre.  J'apprends  que  La  Harpe  est  encore  plus  maltraité  que  moi 
par  l'éditeur  de  Plron.  J'ai  reçu  une  lettre  bien  singulière  d'un  homme 
lui  signe  le  marquis  de  Morsans,  et  qui  éclate  en  menaces  contre  La 
Harpe.  J'ai  tout  lieu  de  soupçonner  que  cette  lettre  est  de  ce  M  de  Ju- 
^'igny.Le  moindre  mal  que  l'on  puisse  faire,  quand  on  reçoit  de  telles 
lettres,  est  de  n'en  faire  aucun  usage.  Il  semble  que  les  épines  que 
j'ai  trouvées  toujours  dans  ma  carrière  piquent  à  présent  La  Harpe  : 
c'est  le  sort  de  quiconque  a  des  talents.  Pardon,  mon  cher  ange,  de 
^oiis  entretenir  de  tant  de  misère»;  une  autre  fois  je  vous  parlerai 
'l'un  joli  théâtre  qu'on  bâtit  dans  ma  colonie,  et  où  Lekain  ne  jouera 
pas  devant  le  roi  de  Prusse.  On  me  fait  espérer  que  Mlle  Sainval  sera 
"e  la  troupe. 

CcDservez-moi  voire  amitié,  mon  cher  ange  :  c'est  la  seule  chose  que 
j'attende  de  Paris. 
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MMMMMMMCLIII.  —  A  madame  de  Saint-Julïen. 

'ZO  mai. 

J'ose  me  servir  de  ma  faible  main  pour  remercier  enfin  mon  char- 
mant papillon  de  s'être  ressouvenu  de  son  hibou.  Vous  êtes  vraiment, 
madame,'  papillon-philosophe.  Je  vous  rends  votre  titre,  que  vous  mé- 
ritez si  bien.  Ce  n'est  pas  que  je  me  flatte  de  vous  voir  voltiger  dans 
nos  déserts,  et  reposer  vos  belles  ailes  dans  un  pays  dont  vous  avez  été 
la  protectrice  et  l'ornement. 

Votre  hibou  sera  toujours  bien  respectueusement,  bien  tendrement, 
bien  tristement  attaché  à  son  brillant  papillon;  mais  je  péris  dans  mon 
corps  et  dans  mon  âme.  La  retraite  des  deux  aigles  qui  me  protégeaient 
est  un  coup  qui  m'accable. 

C'est  pour  rire  apparemment  que  vous  parlez  de  donner  de  l'argent 
à  Racle.  Je  crois  vous  avoir  mandé  que  la  maison  était  tombée,  parce 
que  Racle  avait  oublié  de  la  soutenir  par  des  étais,  lorsqu'il  y  creusait 
une  cave  en  sous-œuvre.  Il  rebâtit  à  présent  cette  maison  pour  un 
négociant.  Elle  n'est  plus  faite  pour  loger  les  grâces  et  l'esprit.  De 
plus,  elle  était  offusquée  par  deux  bâtiments  voisins  qu'on  vient  de  con- 
struire. Pourquoi  imaginiez -vous  de  loger  là,  quand  vous  viendriez  ho- 
norer nos  chaumières  de  votre  présence  ?  pourquoi  fuir  notre  château, 
tout  chétif  qu'il  est?  Sougez-vous  bien  qu'il  aurait  fallu  attendre  deux 
ans  avant  que  votre  maison  fût  meublée,  et  qu'elle  aurait  coûté  plus 
de  quatre-vingt  mille  francs  avant  que  vous  eussiez  pu  y  coucher? 

Ne  pouvant  écrire  longtemp  de  ma  main,  je  donne  la  plume  à  l'ami 
Wagnière;  car  ma  faiblesse  devient  de  jour  en  jour,  et  d'heure  en 
heure,  si  insupportable,  que  je  ne  puis  rien  faire  de  tout  ce  que  les 
autres  hommes  font.  Le  désastre  qui  nous  est  arrivé,  en  nous  ôtant 
les  deux  appuis  sur  lesquels  nous  nous  reposions*,  nous  a  frappés  au 
milieu  des  plaisirs,  comme  un  coup  de  tonnerre  dans  les  beaux  jours. 
Saint-Géran^  bâtissait  une  salle  de  théâtre  et  ses  appartenances  tout 
auprès  de  la  place  que  vous  aviez  choisie;  M.  de  Trudaine  venait  de 
prendre  des  arrangements  pour  qu'on  pavât  notre  hameau,  devenu 
ville;  Mme  d'Invau  et  M.  de  Trudaine  ne  songeaient  qu'à  se  réjouir; 
M.  Delille  nous  récitait  de  beaux  morceaux  de  sa  traduction  de  VÉnéide, 
lorsque  tout  à  coup  nous  apprîmes  que  notre  beau  rêve  était  fini.  C'est 
ainsi  que  les  espérances  sont  toujours  trompées  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre. 

J'avais  toujours  cru  que  M.  de  Fargès  était  intendant  du  commerce. 
J'en  croyais  VAlmanach  royal j  le  seul  livre,  dit-on,  qui  contienne  des 
vérités;  mais  si  VAlmanach  royaî  m'a  trompé,  à  qui  faudra-t-il  jamais 
croire?  Au  reste,  je  ne  pense  pas  que  je  doive  prendre  ce  moment  pour 
fatiguer  ni  les  intendants  du  commerce,  ni  les  intendants  des  finances, 
de  mes  requêtes  en  faveur  de  la  colonie.  J'ai  toujours  remarqué  que 
les  prières  des  Rogations  n'étaient  bonnes  à  rien,  quand  l'année  était 
mauvaise.  Le  meilleur  parti  est  de  soufl'rir  sans  se  plaindre.  A  quoi  ser- 
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rirait-il  d'avoir  vécu  quatre-vingt-deux  ans,  comme  j'ai  fait,  si  je  n'a- 
vais pas  appris  à  me  résigner?  C'est  ce  que  je  souhaite  à  un  de  vos 
amis,  jeune  homme  de  quatre-vingts  ans,  qui  n'a,  je  crois,  de  bon 
parti  à  prendre  que  d'être  véritablement  philosophe.  Cette  philosophie, 
dont  on  a  dit  tant  de  mal,  est  pourtant  l'unique  consolation,  pour  les 
esprits  bien  faits,  dans  les  malheurs  de  cette  vie.  Il  n'y  a  que  votre  ab- 
sence, papillon  respectable  et  aimable,  dont  la  philosophie  ne  peut 
consoler. 

MMMMMMMCLIV.  —  A  M.  Christin. 

30  mai. 

Vous  jugez  bien,  mon  cher  ami,  de  la  désolation  où  nous  sommes. 
Vous  êtes  dans  un  faubourg  de  l'enfer,  et  moi  dans  l'autre.  J'avais  déjà 
parlé  à  M.  de  Trudaine  de  cette  mainmorte  gothe,  visigothe,  et  van- 
dale. Il  pensait  absolument  comme  nous,  et  il  répondait  de  deux  mi- 
nistres aussi  philosophes  que  lui,  et  amoureux  comme  lui  du  bien  pu- 
blic. Il  avait  fait  un  petit  voyage  à  Lyon  pour  y  consommer  l'affaire 
des  jurandes  et  des  corvées,  et  pour  établir  la  liberté  dans  toutes  les 
provinces  voisines,  lorsque  tout  d'un  coup  un  courrier  extraordinaire 
*  lui  apporta  la  fatale  nouvelle  •.  Il  revint  sur-le-champ  à  la  petite  mai.son 
où  il  avait  laissé  madame  sa  femme ,  entre  Genève  et  Ferney.  Il  re- 
partit au  bout  de  deux  jours  pour  Paris,  et  nous  laissa  dans  le  déses- 
poir. Le  reste  de  ma  vie,  mon  cher  ami,  ne  sera  plus  que  de  l'amer- 
tume; et,  s'il  est  pour  moi  quelque  consolation,  elle  ne  peut  être  que 
dans  votre  amitié. 

MMMMMMMCLV.  —  De  Frédéric,  landgrave  de  Hesse-Cassel. 

Wabern,  le  !«'  juin. 

Monsieur,  vous  flattez  singulièrement  mon  amour-propre  par  l'ap- 
probation obligeante  que  vous  voulez  bien  donner  aux  Pensées  diverses 
swr  les  princes.  Je  la  dois,  cette  approbation,  à  votre  amitié  pour  moi, 
qui  m'est  si  chère,  et  non  au  mérite  de  l'ouvrage.  Je  n'ai  fait  qu'y 
tracer  les  sentiments  de  mon  cœur,  joints  à  un  peu  d'expérience.  Que 
nesuis-je  à  portée,  mon  cher  ami,  de  vous  voir  souvent,  pour  puiser 
•lans  votre  conversation  les  principes  difficiles  de  l'art  de  conduire  les 
hommes,  et  de  leur  faire  envisager  que  tout  ce  que  l'on  fait  est  pour 
leur  propre  bien  ! 

Plus  je  connais  M.  de  Luchet,  et  plus  je  Teslime.  Quel  charme  dans 
•a  conversation!  quelles  idées  nettes  !  il  s'exprime  avec  la  plus  grande 
facilité  et  précision.  Je  l'ai  fait  directeur  de  mes  spectacles,  et  l'on  di- 
rait qu'il  est  fait  exprès  pour  cette  place. 

La  France  perd  beaucoup  dans  les  deux  ministres  qui  ont  donné  leur 
démission.  Us  étaient  philosophes,  et  cela  est  rare.  Il  me  semble  que 
l'on  fait  mal,  à  moins  d'une  nécessité  absolue,  de  changer  souvent  de 
"Ministres.  L'on  perd  trop  à  l'apprentissage.  Les  regards  des  politiques 
sont  tournés  vers  l'Amérique.  J'y  ai  aussi  envoyé  douze  raille  hommes, 
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qui  contribueront,  à  ce  que  j*espère,  à  faire  rentrer  les  rebelles  dans 
leur  devoir.  Le  pays  est  beau,  mais  le  trajet  par  mer  est  fort  long. 

Conservez-moi  toujours  votre  amitié,  étant  pour  le  reste  de  ma  vie, 
avec  l'estime  la  plus  sincère,  monsieur,  voire,  etc.  Frédéric. 

MMMMMMMCLYI.  —  A  M.  l*abbé  Spallaszani. 

A  Femey,  6  juin. 

Votre  lettre,  du  31  de  mai,  ranime  mes  anciens  goûts  et  mes  an- 
ciennes espérances.  J'avais  renoncé  à  Thonneur  de  rendre  des  têtes  à 
des  colimaçons.  J'avais  la  modestie  de  croire  que  je  n'éJais  point  du  tout 
propre  à  faire  des  miracles.  Je  me  souvenais  pourtant  très-bien  d'avoir 
vu  revenir  des  têtes  aux  limaces  incoques  que  j'avais  décapitées;  mais 
de  bons  naturalistes  avaient  bien  rabattu  ma  vanité,  en  me  persuadant 
que  je  n'étais  qu'un  maladroit,  et  que  je  n'avais  coupé  que  des  visages, 
dont  la  peau  revient  aisément.  Mais  puisque  vous  m'assurez  que  vous 
avez  coupé  de  vraies  têtes,  et  qu'elles  sont  revenues,  ioripiglio  la  mia 
confidcnsay  et  je  recommence  à  croire  la  nature  capable  de  tout. 

Ce  que  vous  m'apprenez  d'animaux  morts  depuis  longtemps,  ressuscites 
par  vous  ,  est  assurément  un  plus  grand  miracle.  Vous  passez  pour  le 
meilleur  observateur  de  l'Europe.  Toutes  vos  expériences  ont  été  faites 
avec  là  plus  grande  sagacité.  Quand  un  bomme  tel  que  vous  nous  an- 
nonce qu'il  a  ressuscité  des  morts,  il  faut  l'en  croire. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  le  rotifero  et  le  iardigrado  i  ni  comment 
nos  naturalistes  nomment  ces  petits  animaux  aquatiques;  vous  les  faites 
réellement  mourir  en  les  mettant  à  sec,  et  vous  les  faites  revivre  long- 
temps après,  en  les  replongeant  dans  leur  élément. 

Après  avoir  fait,  monsieur,  des  expériences  si  prodigieuses,  vous 
descendez  jusqu'à  me  demander  mon  sentiment  sur  les  âmes  du  rott- 
/ero  et  du  tordi^rado  ;  que  devient  leur  âme?  est-elle  immatérielle? 
renalt-elle?  en  reprennent-ils  une  autre? 

Je  suis  en  peine,  monsieur,  de  toute  âme  et  de  la  mienne;  mais  il 
y  a  longtemps  que  je  suis  persuadé  de  la  puissance  immense  et  incon- 
nue de  l'auteur  de  la  nature.  J'ai  toujours  cru  qu'il  pouvait  donner  la 
faculté  d'avoir  du  sentiment,  des  idées,  de  la  mémoire,  à  tel  être  qu'il 
daignera  choisir;  qu'il  peut  ôter  ces  facultés  et  les  faire  renaître ,  et 
que  nous  avons  souvent  pris  pour  une  substance  ce  qui  est  en  effet  une 
faculté  de  cette  substance.  L'attraction ,  la  gravitation  est  une  qualité, 
une  faculté.  Il  y  a  dans  le  genre  animal  et  dans  le  végétal  mille  res- 
sorts pareils,  dont  l'énergie  est  sensible,  et  dont  la  cause  sera  ignorée 
à  jamais. 

Si  le  rotifero  et  le  iardigrado^  morts  et  pourris,  reviennent  en  vie, 
reprennent  leur  mouvement,  leurs  sensations,  engendrent,  mangent, 
et  digèrent,  on  ne  saura  pas  plus  comment  la  nature  leur  a  rendu  tout 
cela,  qu'on  ne  saura  comment  la  nature  le  leur  avait  donné;  et  l'un 
n'est  pas  plus  incompréhensible  que  l'autre.  J'avoue  que  je  serais  cu- 
rieux desavoir  pourquoi  le  grand  Être,  l'auteur  de  tout,  qui  nous  fait 
vivre  et  mourir,  n'accorde  la  faculté  de  ressusciter  qu'au  rotifero  et 
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au  tardigrado.  Les  baleines  doivent  être  bien  jalouses  de  ces  petits 
poissons  d'eau  douce. 

Si  quelqu'un  adroit,  monsieur,  d'expliquer  ce  mystère,  c'est  vous. 
II  est  bon  aussi  de  savoir  si  ces  petits  animaux,  qui  ressuscitent  plu- 
sieurs fois,  ne  meurent  pas  enfin  tout  de  bon,  et  sur  combien  de  ré- 
surrections ils  peuvent  compter. 

C'est  apparemment  d'eux  que  les  Grecs  apprirent  autrefois  la  résur- 
rection d'Atalide,  de  Pélops,  d'Hippolyte,  d'Alceste,  de  Pirithoûs. 
C'est  dommage  que  le  secret  en  soit  perdu.  Je  crois  que  c'est  M.  Bon- 
net, grand  observateur,  qui  a  prétendu  que  nous  ressusciterions  avec 
noire  devant,  mais  sans  derrière.  C'est  là  le  fin  du  fin,  etc. 

MMMMMMMCLVII.  —  A  madame  la  comtesse  de  Titrpin  '. 

A  Ferney,  6  juin. 

Madame,  vous  et  moi  avons  perdu  un  ami  :  je  le  suivrai  bientôt;  l'état 
où  je  suis  m'en  avertit  à  chaque  moment.  Vous  rendez  un  grand  ser- 
vice à  sa  mémoire,  et  en  même  temps  au  public,  en  faisant  connaître 
ses  ouvrages,  et  en  joignant  votre  esprit  au  sien.  Pour  moi,  accablé 
d'années,  de  maladies  cruelles,  et  d'ennemis  plus  cruels  encore,  j'au- 
vais  voulu,  du  fond  de  ma  retraite  et  du  bord  de  mon  tombeau,  épar- 
gner à  jamais  au  public  tous  mes  écrits  aussi  malheureux  que  moi,  et 
toutes  les  correspondances  des  personnes  qui  valaient  mieux  que  moi, 
en  tous  genres.  La  véritable  gloire  appartient  au  petit  nombre  d'hom- 
raes  qui  ont  ressemblé  à  monsieur  votre  père;  ceux  qui  ne  ressemblent 
qu'à  moi  doivent  être  ignorés. 

Parmi  ceux  qui  se  sont  dévoués  aux  lettres,  votre  ami  s'était  distin- 
gué par  un  mérite  personnel,  qui  le  mettait  à  l'abri  de  toutes  les  hor- 
reurs dont  j'ai  été  la  victime.  Je  me  suis  cru  obligé,  dans  ma  dernière 
maladie, de  brûler  la  plus  grande  partie  de  toutes  mes  correspondances, 
et  d'arracher  au  moins  quelque  pâture  à  la  haine  et  à  la  malignité.  Si 
jai  été  assez  heureux  pour  conserver  quelques-uns  de  ces  légers  écrits 
(le  M.  l'abbé  de  Voisenon ,  qui  faisaient  le  charme  de  la  société ,  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  les  restituer,  madame;  tout  ce  qui  est  du  do- 
maine des  grâces  vous  appartient;  c'est  une  grande  consolation  pour 
moi  de  pouvoir  obéir  à  quelques-uns  de  vos  ordres 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect ,  etc. 

MMMMMMMGLVIU.  ~  A  mademoiselle  Adélaïde  de  Nar.... 

Au  château  de  Ferney,  7  juin. 
Un  vieillard,  accablé  d'années  et  de  maladies,  a  reçu  deux  lettres 
signées  d'une  demoiselle  de  dix-huit  ans,  accompagnées  d'une  pièce  de 
vers  qui  ferait  beaucoup  d'honneur  à  un  homme  de  lettres  dans  la  ma- 
turité de  son  âge  et  de  son  talent.  Ce  vieillard  n'a  pu,  jusqu'à  présent, 
marquer  son  étonnement  et  sa  respectueuse  reconnaissance,  il  profite 

1.  Mme  de  Turpin,  fille  du  maréchal  de  Lovendhal,  s'occupait  de  réditiOQ 
des  OEutres  complètes  de  M.  l'abbé  de  Voiêenon,  (Éd.) 
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d'un  moment  de  relâche  que  ses  douleurs  lui  laissent,  pour  féliciter  les 
parents  de  cette  jeune  demoiselle  d'avoir  une  fille  si  au-dessus  de  son 
âge.  Il  lai  présente  son  respect  et  sa  juste  douleur  de  ne  pouvoir  lui 
faire  une  réponse  digne  d'elle. 

MMMMMMMCLIX.  —  A  M.  Dalembbrt. 

10  juin. 

C'est  pour  le  coup,  mon  cher'  ami,  que  la  philosophie  vous  a  été  bien 
nécessaire.  Je  n'ai  appris  que  tard,  et  par  d'autres  que  par  vous,  la 
perte  que  vous  avez  faite*.  Voilà  toute  votre  vie  changée.  Il  sera  bien 
difficile  que  vous  vous  accoutumiez  à  une  telle  privation.  On  dit  que  le 
logement  que  vous  habitez,  peut-être  déjà  est  triste.  Je  crains  pour  vo- 
tre santé.  Le  courage  sert  à  combattre,  mais  il  ne  sert  pas  toujours  à 
rendre  heureux. 

Je  ne  vous  parle  point,  dans  votre  perte  particulière,  de  la  perte  gé- 
nérale que  nous  avons  faite  d'un  ministre' digne  de  vous  aimer,  et  qui 
n'était  pas  assez  connu  chez  les  Welches  de  Paris.  Ce  sont  à  la  fois 
deux  grands  malheurs,  auxquels  j'espère  que  vous  résisterez. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  M.  de  Condorcet.  On  le  dit  non-seule- 
ment affligé ,  mais  en  colère.  Lorsque  vous  aurez  arrangé  toutes  vos 
affaires  et  fini  votre  déménagement  ;  lorsque  vous  aurez  un  moment 
de  loisir,  mandez-moi,  je  vous  prie,  s'il  y  a  quelque  chose  à  craindre 
pour  cette  malheureuse  philosophie,  qui  est  toujours  menacée.  Ah! que 
nous  avons  à  souffrir  de  la  nature,  de  la  fortune,  des  méchants,  et  des 
sots!  Je  quitterai  bientôt  ce  malheureux  monde,  et  ce  sera  avec  le  re- 
gret de  n'avoir  pu  vivre  avec  vous.  Ménagez  votre  existence  le  plus 
longtemps  que  vous  pourrez.  Vous  êtes  aimé  et  considéré;  c'est  la  plus 
grande  des  ressources.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  tient  pas  lieu  d'une  amie 
intime;  mais  elle  est  au-dessus  de  tout  le  reste. 

Adieu,  mon  vrai  philosophe;  souvenez-vous  quelquefois  d'un  pauvre 
vieillard  mourant  qui  vous  est  aussi  tendrement  dévoué  qu'aucun  de  vos 
amis  de  Paris. 

MMMMMMMCLX.  —  A  M.  de  Là  Harpe. 

10  juin 

Mon  très-cher  confrère,  quand  les  préparatifs  de  votre  réception  pour- 
ront vous  donner  un  peu  plus  de  loisir,  je  vous  prierai  de  m'apprendre 
si,  dans  la  victoire  que  vous  avez  remportée,  M.  Gaillard  a  été  pour 
vous.  Je  vous  prierai  surtout  de  me  dire  où  est  l'intrépide  philosophe 
M.  de  Condorcet.  Est- il  à  ^aris?  n'est- il  pas  occupé  à  consoler  M.  Da- 
lembert  ?  Ni  eux  ni  moi  ne  nous  consolerons  jamais  d'avoir  vu  naître  et 
périr  l'âge  d'or  que  M.  Turgot  nous  préparait. 

J'ignore  encore  ce  que  va  devenir  mon  pauvre  petit  pays  de  Gex,  et 
ce  Ferney  dont  j'avais  fait  un  séjour  charmant.  Je  ne  vois  plus  que  la 
mort  devant  moi,  depuis  que  M.  Turgot  est  hors  de  place.  Je  ne  conçois 

1.  Mlle  de  L'Espinasse  était  morte  le  23  mai  1776.  (Éd.) 

2.  Turgot,  renvoyé  le  11  mai.  (Éd.) 
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pas  comment  on  a  pu  le  renyoyer.  Ce  coup  de  fèudre  m*est  tombé  sur 
la  cervelle  et  sur  le  cœur. 

Oui  vraiment,  M.  deTrudaine  nous  faisait  l'honneur  d'être  à  Ferney, 
et  daignait  se  proposer  de  l'embellir,  lorsqu'un  courrier  lui  apporta  la 
liitale  nouvelle.  Mme  de  Trudaine  et  Mme  d'Invau  avaient  amené  notre 
Virgile  ';  et  je  ne  dirai  pas 

Virgilium  vidi  tantum^, 

car  je  l'ai  entendu,  et  avec  très-grand  plaisir.  Ses  vers  ressemblent  aux 
vôtres.  Voilà  TAcadémie  qui  se  fortifie.  Il  faut  que  M.  de  Condorcet  y 
entre,  et  tous  serez  bien  plus  forts.  II  faudra  que  les  Clément  aillent  se 
cacher. 

Est-il  vrai  que  l'abbé  de  La  Porte  est  tuteur  des  enfants  de  Fréron? 
Pour  ce  qui  concerne  la  charge  de  folliculaire,  on  dit  que  cette  dignité 
passe  de  droit  au  fils  aîné  de  maître  Aliboron.  Je  m'intéresse  un  peu 
plus  à  la  justice  qu'on  rend  à  M.  de  Vaines,  en  lui  conservant  sa  place. 
Il  passe  pour  un  homme  d'un  grand  mérite,  et  il  sent  le  mérite  des 
autres.  11  vous  aime  véritablement.  Je  le  crois  très-lié  avec  M.  de  Con- 
dorcet. Dit-moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai  qui  tu  es.  Mais,  puisque  Ton 
conserve  l'homme  qui  était  le  conseil  de  M.  Turgot,  on  approuve  donc 
les  conseils  qu'il  a  donnés.  C'est  encore  là  une  des  énigmes  dont  je  ne 
puis  deviner  le  mot.  Je  ne  conçois  rien  à  toute  cette  aventure. 

Jouissez  en  paix  de  votre  gloire,  mon  cher  ami,  vous  et  votre  Men- 
zicof,  et  vos  Barmécides,  Soutenez  l'honneur  des  lettres,  et  faites  trem- 
bler les  sots  pervers  qui  osent  être  jaloux  de  vous. 

Je  suppose  que  notre  cher  secrétaire  perpétuel  '  est  actuellement 
transplanté  au  Louvre.  Je  vais  lui  écrire.  Je  vous  embrasse,  je  vous 
serre  entre  mes  deux  faibles  bras.  V. 

MMMMMMMCLXI.  —  A  M.  LauJon. 

A  Ferney,  11  juin. 

Un  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans,  monsieur,  reçut  ces  jours  pas- 
sés, presque  en  même  temps,  un  amusement  charmant^  dont  il  est  fort 
indigne,  et  des  reproches  de  M.  le  comte  de  La  Touraille,  d'avoir  tardé 
trop  longtemps  à  vous  remercier.  Je  suis  obligé  de  vous  dire  que.le  bal- 
lot dans  lequel  ce  joli  présent  était  enfermé  n'arriva  dans  ma  retraite 
qu'avant-hier.  C'est  un  malheur  qui  arrive  souvent  aux  pauvres  gens  qui 
vivent  loin  de  la  capitale.  Mon  malheur  est  d'autant  plus  grand,  que  je 
suis  éloigné  de  vous  pour  jamais;  et  c'est  ce  qui  redouble  les  obligations 
que  je  vous  ai  d'avoir  bien  voulu  songer  à  moi ,  au  milieu  des  plaisirs 
et  de  tous  les  agréments  dont  vous  jouissez.  Quoique  je  sois  plus  près 
des  De  profundis  que  de  VallegrOj  je  sens  cependant  tout  le  prix  de  la 
grâce  que  vous  me  faites.  Je  suis  aussi  sensible  à  de  jolies  chansons  que 
si  je  pouvais  les  chanter.  Dans  quelque  genre  que  vous  exerciez ^  mon- 

1.  L'abbé  Delille.  (ÉD.)  —  2.  Ovide,  Tristes,  liv  IV,  élégie  x,  vers  5t.  (ÉD.) 
3.  Dalembert.  (Éd.) 

/j.  Les  A'propos  de  société,  ou  chansons  de  M,  X***  (Lanjon).  (Éd.) 
Voltaire.  —  x\xv.  15 
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sieur,  vos  talents  aiibal^es,  vous  êtes  toujours  sûr  de  plaire.  Je  suis  très* 
fâché  du  retardement  qui  m'a  privé  si  longtemps  de  vos  bontés  et  qui 
m'a  empêché  de  vous  en  remercier. 

J'ai  Phonneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments,  toute  l'estime,  et  la 
reconnaissance  que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

Le  vieux  MàLADB  DE  FERNEY 

MMMMMMMCLXII.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

12  juin. 

Mon  cher  ange,  vousaves  en  moi  un  correspondant  bien  peu  digne  de 
vous.  Vous  êtes  sage  et  tranquille,  et  je  ne  puis  parvenir  à  l'être.  J'ai 
eu  beau  chercher  la  retraite,  je  me  trouve,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  secoué  par  des  dissipations  qui  sont  de  véritables  fatigues, 
et  qui  me  forcent  à  vous  importuner  vous-même.  U  n'est  pas  juste  ^ue 
vous  pâtissiez  des  frivolités  de  ma  jeunesse;  cependant  il  faut  que  je 
vous  propose  de  daigner  partager  un  peu  mes  faiblesses. 

Un  directeur  de  troupe,  nommé  Saint-Géran ,  fort  protégé  par  Mme  de 
Saint- Julien  et  par  M.  le  marquis  de  Gouvernet,  son  frère,  achève  ac- 
tuellement, dans  ma  colonie,'  le  plus  joli  théâtre  de  province.  Il  de- 
mande Lekain  pour  consacrer  cette  église  immédiatement  après  le  ju- 
bilé. 11  se  flatte  que  Lekain  viendra  passer  chez  nous  tout  le  mois  de 
juillet,  si  M.  le  maréchal  de  Duras  lui  en  donne  la  permission.  C'est  une 
grâee,  mon  cher  ange,  qui  ne  peut  être  obtenue  que  par  vous.  Voyez  si 
vous  pouvez  vous  en  charger. 

On  m'assure  que  le  plaisir  d'entendre  Lekain  pourra  diminuer  les 
Houffrances  dont  mes  maladies  continuelles  m'accablent.  Je  vous  devrai , 
non  pas  ma  santé,  car  je  ne  puis  espérer  à  mon  âge  ce  que  je  n*ai  ja- 
mais eu  de  ma  vie,  mais  du  moins  quelques  heures  plus  tolérables;  et 
il  me  sera  bien  doux  de  vous  en  avoir  ^obligation.  Mes  colons  disent 
qu'il  suffit  d'eux  pour  remplir  le  spectacle  ;  mais  ils  se  trompent  :  il  me 
fautCtenève,  et  il  n'y  a  que  Lekain  qui  puisse  l'attirer.  Il  gagnera  plus 
auprès  d'une  république  qu'auprès  du  roi  de  Prusse.  J'arrangerai  vo- 
lontiers avec  Lekain  ce  que  vous  m'avez  proposé  pour  Sémiramis  et 
pour  Tancrède, 

Ge  que  je  vous  ai  mandé  des  Lettres  chinoises  est  très-vrai.  On  ne 
sait,  au  bout  de  quinze  jours,  ce  que  deviennent  toutes  ces  petites  bro- 
chures; cela  s'en  va  dans  les  provinces  et  en  Allemagne,  et  on  n'en  en- 
tend plus  parler.  Je  vous  avoue  que  je  voudrais  souvent  qu'on  n'eût 
jamais  parlé  de  moi,  et  que  j'eusse  pu  prendre  pour  ma  devise  :  (^ut  benâ 
latuii^  hene  vixit^;  mais  on  ne  peut  se  soustraire  à  sa  destinée. 

Je  suis  toujours  inquiet  de  cette  énorme  collection  dont  Panckoucke 
a  eu  l'imprudence  de  se  charger.  Toute  ma  ressource  est  dans  l'espé- 
rance qu'il  n'en  vendra  pas  un  seul  exemplaire.  S'il  arrivait  un  mal- 
heur, je  sentirais  vivement  la  perte  de  deux  ministres  qui  pensaient 
comme  vous,  et  qui  ont  quitté  leur  place  bien  mal  à  propos  pour  les 
pauvres  philosophes.  Mon  âme  n'est  point  en  paix.  Je  voudrais  bien  sa- 

I.  Ovide,  Tti8t9Sf  Hv.  III,  élégie  tv,  vert  25.  (éd.) 
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voir  dans  quel  état  est  eell»  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  :  elle  doit 
être  ulcérée  et  bouleversée.  Il  m'avait  mandé  qu'il  comptait,  publier 
un  résumé  de  toute  son  affaire;  mais  si  ce  résumé  est  fait  par  le  même 
avocat  qu'il  avait  choisi ,  il  vaudrait  mieux,  à  mon  avis,  ne  rien  écrire. 
Le  public  ne  pardonne  l'ennui  en  aucun  genre. 

Je  ne  puis  finir  ma  lettre  sans  vous  dire  un  mot  de  l'idée  qui  était 
venue  à  M.  de  Tbibouville  de  faire  jouer  Olympie.  Peut  êtfe  que  les  deux 
demoiselles  Sainval  pourraient  représenter  la  mère  et  la  fille;  et  je  fais 
réflexion  qu'en  ce  cas  je  devrais  demander  que  cette  pièce  ne  fût  re- 
prise qu'au  temps  de  Fontainebleau,  supposé  qu'il  y  ait  un  Fontaine^ 
bleau ,  ear  je  ne  voudrais  pas  perdre  mon  Lekain  pour  le  mois  de  juil- 
let. Il  n'y  a  que  voUs  au  monde,  mon  cher  ange,  à  qui  j'ose  parler  de 
toutes  ces  futilités.  Vous  me  les  pardonnez  ;  vous  ôtes  ma  consolation 
dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  mes  rêveries.  Tous  mes  chagrins  sem- 
blent presque  s'évanouir,  quand  je  songe  que  vous  daignez  m'aimer. 

MMAfMMMMCLXIII.  —  A  uadamb  de  Saint-Julien. 

12  juin. 

Notre  bienfaitrice,  ce  n'est  pas  moi  assurément  qui  suis  le  patron  du 
village;  c'est  bien  vous  qui  êtes  la  vraie  patronne  de  la  colonie.  Vous 
comblez  notre  architecte  de  vos  bienfaits.  Je  présume  qu'il  vous  aura 
mise  au  fait  de  l'état  brillant  et  un  peu  équivoque  de  notre  fondation. 
11  vous  aura  dit,  sans  doute,  que  votre  autre  protégé  Saint-Géran  est 
devenu  un  de  nos  citoyens,  et  que  tous  deux  achèvent  de  bâtir  et  d'eoH 
bellir  un  très-joli  théâtre  sur  lequel  on  donnera  des  spectacles  dans  quince 
jours.  Saint-Géran  même  se  flattait  de  faire  venir  Lekain  et  Mlle  Sain- 
val.  Il  comptait  demander  votre  protection  et  celle  de  M.  d'Argental, 
pour  faire  venir  de  Paris  ces  deux  personnes,  qui  auraient  donné  tant 
de  gloire  à  notre  pays;  mais  j'ai  bien  peur  que  de  si  grandes  espérances 
ne  s'évanouissent. 

Pendant  que  nous  bâtissons  un  cirque  comme  les  anciens  Romains, 
nous  relevons  le  palais  Dauphin,  qui  était  tombé,  comme  vous  savez; 
et  il  appartient  à  deux  de  vos  vassaux  qui  sont  sous  les  ordres  de  M.  le 
marquis  de  Gouv«rnet,  votre  frère  ;  ce  sont  de  gros  négociants  de  Mftcon . 

Tout  cela  est  un  peu  romanesque.  Il  y  avait  k  Lausanne  une  voya- 
geuse qui  passait,  chez  les  gens  qui  aiment  les  grandes  aventures,  pouf 
être  la  veuve  du  czarovitz  assassiné  par  son  père  Pierre  I""^,  héros  du 
Nord,  et  parricide.  Cette  dame,  quelque  temps  après,  .n'avait  été  que 
comtesse,  au  lieu  d'être  impératrice  ;  ensuite  on  l'a  intitulée  présidente. 
A  la  fin,  elle  est  venue  chez  nous  simple  conseillère  :  elle  est  veuve  d'un 
conseiller  de  Rouen,  nommé  Fauvelles  d'Hacqueville,  et  Taml  Racle  lui 
bâtit  une  maison  presque  à  côté  du  château.  A  peine  a-t-elle  conclu  son 
marché,  qu'elle  est  partie  pour  l'Angleterre  ou  pour  la  Russie ,  après  nous 
avoir  donné  parole  de  revenir  dès  que  la  maison  serait  prête.  Nous  avons 
actuellement  dix-huit  bâtiments  commencés.  Gela  ressemble  aux  Mille 
et  une  nuits;  et  ce  qui  pourrait  paraître  encore  plus  fabuleux,  c'est  que 
le  vieillard,  qui  s'est  épuisé  dans  toutes  ces  facéties,  n'a  pas  demandé 
le  moindre  secours  au  gouvernement  pour  l'établissement  d'une  colonie 
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qui  fait  un  commerce  de  cinq  ou  six  cent  mille  francs  par  an,  et  qui 
fait  entrer  de  Tangent  dans  le  royaume.  Il  a  imploré  seulement  les  bontés 
de  M.  de  Trudaine,  pour  faire  paver  dans  Ferney  deux  grandes  routes 
dont  la  colonie  est  traversée.  M.  de  Trudaine  nous  a  déjà  accordé  une 
partie  de  cette  grâce,  et  a  donné  ses  ordres  pour  le  reste.  Vous  savez 
quMl  était  à  Ferney  lorsque  la  fatale  nouvelle  arriva. 

Il  y  a  eu  de  grands  changements  dans  ce  monde  depuis  que  je  suis 
retiré  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes.  Je  porte  toujours  dans  mon 
cœur  le  ver  rongeur  qui  me  déchire  depuis  l'aventure  du  grand  Bar- 
mécide  '.  Je  ne  me  console  point  de  Tinjustice  que  ce  grand  homme 
m'a  faite  en  me  croyant  ingrat.  C'est  un  crime  affi'eux  dont  je  suis  in- 
capable. J'ai  toujours  pensé  que  les  places  de  l'aréopage  ne  devaient 
pas  être  vénales  ;  je  l'ai  dit  cent  fois ,  et  je  le  redis  encore  plus  que  ja- 
mais. Cela  n'a  rien  de  commun  avec  la  générosité  de  Barmécide.  Je  ne 
pouvais  certainement  deviner  dans  mes  cavernes  que  le  nouveau  chef 
d'un  aréopage  de  passage  avait  le  malheur  d'être  brouillé  avec  le  plus 
magnanime  de  tous  les  hommes  3.  En  un  mot,  je  n'ai  jamais  disconti- 
nué de  brûler  mon  encens  au  temple  de  Barmécide  le  bienfaisant.  Vous 
savez  quelle  a  été  ma  douleur  lorsque  j'ai  su  qu'il  me  soupçonnait  de 
l'avoir  oublié.  J'ai  écrit  quelquefois  à  Mme  Barmécide  pour  me  justi- 
fier; et,  si  j'étais  près  de  mourir,  j'écrirais  encore. 

Je  vous  avertis,  notre  chère  protectrice,  que  je  ne  cesserai  jamais 
de  me  plaindre  à  vous.  Je  vous  demanderai  toujours  en  grâce  de  bien 
faire  voir  quelle  est  mon  innocence.  Je  vous  importune  souvent  sur  cet 
objet;  mais  les  passions  malheureuses  sont  plaintives;  et  je  vous  con- 
jure de  dire  à  cet  homme  sublime  qu'il  a  fait  un  infortuné.  J'aurais  en- 
core quatre  pages  à  écrire,  mais  je  me  tais.  - 

MMMMMMMCLXIV.  -  A  M.  Le  Gentil*. 

A  Ferney,  14  juin. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  monsieur.  Le  mémoire  que  tous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  est  si  instructif,  que  je  vous  prie  de 
m'instruire  encore.  Vous  avez  deviné  la  grande  énigme  des  brachmanes  : 
elle  ressemble  à  la  période  julienne  de  Scaliger ,  qu'on  aurait  prise  au 
pied  de  la  lettre,  et  dont  un  philosophe  découvrirait  la  composition. 

Ou  je  me  trompe,  ou  les  brames  attribuent  six  cent  mille  années  à 
leurs  quatre  JQgues.  Peut-être  qu'en  se  servant  de  votre  méthode,  on 
pourrait  découvrir  le  mystère  de  ces  siècles.  La  période  serait  curieuse. 
Elle  servirait  à  faire  soupçonner  du  moins  pourquoi  les  Chaldéens,  imi- 
tateurs des  Indiens,  prétendirent  autrefois  avoir  des  observations  de 
plus  de  quatre  mille  siècles. 

Il  est  certain  que  les  Indiens  furent  les  premiers  de  tous  les  hommes 
qui  connurent  la  précession  des  équinoxes.  Ils  ne  se  trompèrent  que  de 

i .  Le  duc  de  Choiseul.  (ÉD.)  —  2.  Turgot.  (Éd.)  —  3.  Le  duc  de  Choisenl.  (Éd.) 
4.  Le  Gentil  dei  La  Galaisière,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  alla, 
en  1760,  à  Pondichéry  pour  observer  le  passage  de  Vénus  sous  le  disque  du 
soleil.  (ÉD.)  *-       o  H 
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deux  secondes  par  année.  Ne  se  pourrait-il  pas  qu'ils  eussent  calculé 
une  période  de  six  cent  mille  ans  sur  la  ré?olution  résultante  dé  leur 
cycle  de  vingt-quatre  mille  ans,  fondée  sur  cette  précession  des  équi- 
noies? 

M.  Holwell  et  M.  Dow  prétendent  qu'on  ne  peut  tirer  aujourd'hui  ces 
secrets  que  du  petit  nombre  de  brames  qui  fouillent  à  Bénarès  dans 
les  ténèbres  de  leurs  antiquités;  mais  vous  avouez,  monsieur,  qu'ils 
sont  peu  communicatifs,  et  vous  avez,  la  bonne  foi  de  nous  faire  en- 
tendre qu'ils  ne  méritent  guère  qu'on  aille  sur  le  Gange  pour  les  inter- 
Toger.  Pour  moi,  monsieur,  c'est  à  vous  seul  que  je  prends  la  liberté 
de  faire  des  questions.  Trouvez  bon  que  je  vous  demande  si  les  noms 
des  signes  de  leur  zodiaque  ont  toujours  été  les  mêmes;  et  s'il  serait 
▼rai  que  les  Grecs,  qui  voyagèrent  autrefois  dans  l'Iode,  y  eussent  éta- 
bli peu  à  peu  les  noms  et  les  signes  que  nous  avons  reçus  d'eux.  C'est 
un  savant  jésuite,  nommé  Pons,  qui  le  dit  dans  sa  lettre  au  P.  du 
flalde,  tome  XX VP  des  Lettres  curieuses  ». 

Je  ne  conçois  guère  comment  les  brachmanes,  qui  étaient  si  jaloux 
de  leur  science,  auraient  reçu  de  quelques  Grecs  un  zodiaque  étranger 
qui  n'était  nullement  convenable  à  leur  climat;  car,  s'il  est  vrai  que 
les  Grecs  eussent  désigné  leur  première  dodécatémorie  par  le  bélier, 
parce  que  les  agneaux  naissaient  d'ordinaire  en  Grèce  au  mois  de  mars; 
si  leur  second  signe  avait  été  un  taureau,  parce  qu'on  commençait  les 
labours  au  mois  d'avril;  si  une  fille  tenant  en  ses  mains  des  épis  de 
blé  avait  été  le  symbole  du  sixième  mois,  comment  des  Indiens,  qui 
ne  connaissaient  pas  le  blé,  auraient- ils  pu  adopter  ces  signes? 

Mais,  supposé  que  les  Indiens,  regardés  par  les  Grecs  comme  les 
précepteurs  du  genre  humain,  et  chez  qui  ces  Grecs  mêmes  n'avaient 
d'abord  voyagé  que  pour  s'instruire ,  eussent  pourtant  tenu  d'eux  leur 
zodiaque,  pourquoi  les  brachmanes  auraient-ils  substitué  la  constella- 
tion du  chien  à  la  constellation  grecque  du  bélier?  Je  vous  demande- 
rais encore  s'il  n'est  pas  vrai  que  la  mythologie  indienne  soit  l'origine 
^e  toutes  les  mythologies  de  notre  hémisphère,  et  si  on  ne  doit  pas 
être  convaincu  après  avoir  lu  M.  Holwell  et  M.  Dow?  Le  gouverneur 
^^  la  compagnie  des  Indes  d'Angleterre,  que  je  vis  à  Ferney  l'année 
passée,  m'assura  que  tout  ce  que  ces  deux  Anglais  avaient  écrit  était 
^8-vrai.  Je  vous  demande  pardon ,  monsieur,  de  vous  faire  desques- 
hODs  si  frivoles;  mais  votre  bonté  m'a  encouragé. 

''ai  l'honneur  d'être  avec  l'estime  la  plus  respectueuse,  monsieur, 
^otre,  etc. 

MMMMMMMCLXV.  —  A  M.  Dupont,  avocat  a  Colmar. 

Ferney,  15  juin. 

Mon  cher  ami,  le  bon  M.  Roset  arriva  hier  avec  ses  mille  louis,  qui 

disparaissent  aujourd'hui.  Il  en  faudrait  encore  quatre  mille  pour  payer 

les  fohes  utiles  que  j'ai  entreprises.  Il  n'appartenait  pas  à  un  pauvre 

domine  de  lettres  de  fonder  une  jolie  ville,  dans  laquelle  on  fait  déjà 

t-  Lettres  edifiantet  et  curieuses  écrites  des  Missions  étrangères,  (Éd.) 
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pour  environ  cinq  cent  mille  francs  de  commerce  par  an.  Mon  inso- 
lence me  fait  voir  du  moins  quel  bien  les  seigneurs  pourraient  faire 
dans  leurs  provinces ,  s'ils  savaient  demeurer  chez  eux.  Ils  aiment 
mieux  dépenser  cent  mille  écus  à  la  cour,  pour  obtenir  une  pension 
de  deux  mille.  Leur  folie  ne  vaut  pas  la  mienne.  Je  m'y  suis  pris  trop 
tard,  mon  cher  ami,  pour  faire  ce  petit  bien.  M.  Turgot,  le  père  du 
peuple,  m'encourageait.  Il  avait  délivré  mon  petit  pays  des  alguàzila 
de  la  ferme  générale  et  de  la  tyrannie  des  gabelles.  La  destitution  de 
de  ce  grand  homme  m'écrase,  et  je  vais  mourir  en  le  regrettant.  Soyez 
sûr  que  je  regrette  aussi  mon  ami  de  Golmar  * ,  qui  pense  comme  M.  Tur- 
got; mais  je  ne  regretterai  guère  la  vie.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

Le  vieux  malade  Voltairb. 

MMMMMMMCLXVI.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Potsdam,  le  18  juin. 

Je  reviens  après  avoir  visité  mes  demi-sauvages  de  la  Prusse;  et, 
pour  me  corrobor-er,  j'ai  trouvé  ici  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu 
m'écrire. 

Je  vous  remercie  du  Catéchisme  des  souverains  ^  production  que  je 
n'attendais  pas  de  la  plume  de  M.  le  landgrave  de  Hesse.  Vous  me  faites 
trop  d'honneur  de  m'attribuer  son  éducation.  S'il  était  sorti  de  mon 
école,  il  ne  se  serait  point  fait  catholique,  et  il  n'aurait  pas  vendu  ses 
sujets  aux  Anglais ,  comme  on  vend  du  bétail  pour  le  faire  égorger.  Ce 
dernier  trait  ne  s'assimile  point  avec  le  caractère  d'un  prince  qui  s'érige 
en  précepteur  des  so.uverains.  La  passion  d'un  intérêt  sordide  est  l'unique 
cause  de  cette  indigne  démarche.  Je  plains  ces  pauvres  Hessois,  qui 
termineront  aussi  malheureusement  qu'inutilement  leur  carrière  en 
Amérique. 

Nous  avons  appris  également  ici  le  déplacement  de  quelques  minis- 
tres français.  Je  ne  m'en  étonne  point.  Je  me  représente  Louis  XVI 
comme  une  jeune  brebis  entourée  de  vieux  loups  :  il  sera  bien  heu- 
reux s*il  leur  échappe.  Un  homme  qui  a  toute  la  routine  du  gouverne- 
ment trouverait  de  la  besogne  en  France;  épié,  séduit  par  des  détours 
fallacieux,  on  lui  ferait  faire  des  faux  pas  :  il  est  donc  tout  simple 
qu'un  jeune  monarque  sans  expérience  se  soit  laissé  entraîner  par  le 
torrent  des  intrigues  et  des  cabales.  Mais  je  ne  croirai  jamais  que  la 
patrie  de  Voltaire  redevienne  de  nos  jours  l'asile  ou  le  dernier  retran- 
chement de  la  superstition.  Il  y  a  trop  de  connaissances  et  trop  d'esprit 
en  France  pour  que  la  barbarie  superstitieuse  du  clergé  puisse  com- 
mettre désormais  des  atrocités  dont  les  temps  passés  fourmillent  d'exem- 
ples. Si  Hercule  a  dompté  le  lion  de  Némée,  un  fort  athlète,  nommé 
Voltaire,  a  écrasé  sous  ses  pieds  l'hydre  du  fanatisme. 

La  raison  se  développe  journellement  dans  notre  Europe  ;  les  pays 
les  plus  stupides  en  ressentent  les  secousses.  Je  n'en  excepte  que  la 
Pologne.  Les  autres  États  rougissent  des  bêtises  où  l'erreur  a  entraîné 

1-  Dupont  lui-même.  (Ëo.) 
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Jeurs  pères  :  l'Autriche,  la  Westphalie,  tous,  jusqu'à  la  Bayière,  tâ- 
chent d'attirer  sur  eux  quelques  rayons  de  lumière. C'est  vous,  ce  sont 
yos  ouvrages  qui  ont  produit  cette  révolution  dans  les  esprits.  L'hélé- 
pôle  de  la  bonne  plaisanterie  a  ruiné  les  remparts  de  la  superstition  ,- 
que  la  bonne  dialectique  de  Bayle  n'a  pu  abattre. 

Jouissez  de  votre  triomphe;  que  votre  raison  domine  longues  années 
sur  les  esprits  que  vous  avez  éclairés;  et  que  le  patriarche  de  Ferney, 
le  coryphée  de  la  vérité,  n'oublie  pas  le  vieux  solitaire  de  Sans-Souci. 
Vde.  Fédéric. 

MMMMMMMCLXVII.  —  A  madame  de  Saint-Juuen. 

A  Ferney,  24  juin. 

Eh  bien!  madame,  tandis  que  vous  nous  abandonnez ^  voilà  Saint- 
Géran  qui  nous  donne  dans  Ferney  le  bal  et  la  comédie.  11  a  fait  bâtir 
une  salle  de  s^pectacle  trës-ornée,  très-bien  entendue,  et  très-commode. 
Deux  choses  me  privent  de  ces  plaisirs  :  ma  déplorable  vieillesse  et 
votre  absence.  Je  me  console  un  peu  en  vous  écrivant  de  cette  main 
qui  est  bien  faible,  et  qui  fait  un  effort  en  étant  conduite  par  mon  oœur. 
J'ai  une  grâce  à  vous  demander,  et  voici  ce  que  c'est. 

Vous  voua  souvenez  du  procès  de  M.  de  Morangiés.  11  y  avait  dans 
cette  affaire  un  cocher  fort  célèbre,  nommé  Gilbert,  qui  déposa  effron- 
tément contre  le  comte  de  Morangiés ,  et  qui  le  fit  condamner  au  bail- 
liage du  Palais  par  un  polisson  nommé  Pigeon,  et  par  quelques  gens  de 
cette  espèce.  La  cabale  mettait  le  cocher  Gilbert  au  rang  des  grands 
hommes  qui  se  sont  immortalisés  par  la  seule  vertu. 

On  me  mande  aujourd'hui  que  ce  Gaton -Gilbert  a  été  pris  volant  dans 
la  poche,  qu'il  est  convaincu  d'être  plus  faussaire  que  Mme  de  Saint- 
Vincent  n'est. accusée  de  Vôtre,  qu'il  est  dans  les  cachots  du  Chàtelet, 
et  qu'il  va  être  pendu.  Gomme  je  me  suis  un  peu  mêlé  de  l'affaire  de 
M.  de  Morangiés,  je  m'intéresse  à  celle  du  cocher  Gilbert,  et  je  vous 
supplie  instamment,  madame,  de  me  mander  ce  que  vous  en  aurez  pu 
apprendre.  11  est  très-utile  de  connaître  les  gens  qui  se  sont  fait  un  grand 
parti  dans  la  canaille. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  cour  et  du  ministère.  Je  ne  sais  si  M.Tur- 
got  est  à  la  campagne  chez  Mme  la  duchesse  d'Ënville.  J'attendrai  tris- 
tement, mais  patiemment,  ce  qu'on  décidera  de  Ferney.  Vous  serez 
toujours  la  divinité  de  nos  cantons,  soit  qu'on  nous  favorise,  soit  qu'on 
nous  opprime.  Nos  dragons  rouges ,  nos  dragons  verts,  notre  artillerie, 
et  nos  cœurs ,  seront  toujours  à  vos  pieds. 

MMM3IMMMCLVIII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

24  juin. 
Mon  cher  ange,  ce  n'est  pas  de  mon  joli  théâtre,  ce  n'est  pas  deLe- 
kain  que  je  veux  parler,  c'est  d'un  cocher.  Hélas!  ce  n'est  pas  d'un 
cocher  pour  me  mener  à  Paris  à  l'ombre  de  vos  ailes,  c'est  d'un  cocher 
nommé  Gilbert,  dont  vous  ne  vous  doutez  pas.  Ce  Gilbert  est  le  même 
qui  déposa  contre  M.  de  Morangiés,  qui  le  fit  condamner,  par  le  nommé 
Pigeon  et  consorts,  à  payer  cent  mille  écus,  à  garder  prison,  à  être 
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admouesté,  etc.  La  cabale  avocassière,  convulsiouuaire ,  usurière, 
prônait  dans  tout  Paris  ce  Gilbert  comme  un  Caton  :  c'était  le  cocher 
qui  conduisait  le  monde  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Ce  Caton,  Dieu 
merci,  vient  d'être  pris  volant  dans  la  poche  et  faisant  de  faux  billets: 
il  est  dans  les  prisons  du  Ch&telet.  Je  vous  demande  en  grâce  de  vous 
en  informer.  Il  est  bien  doux  et  bien  utile  de  connaître  à  fond  les  gens 
qui  ont  séduit  la  canaille,  comme  les  faux  Messies  et  M.  Gilbert  :  cela 
est  important.  Envoyez  un  valet  de  chambre  demander  des  nouvelles 
de  ce  brave  Gilbert. 

Ne  serez'vous  pas  charmé  de  voir  tous  ces  impudents  braillards  du , 
barreau  humiliés  ?  N'est-ce  pas  une  grande  consolation  de  confondre 
ceux  qui  avaient  vu  du  Jonquay  porter  à  pied  cent  mille  écus,  et  faire 
vingt-six  voyages,  l'espace  de  six  lieues,  en  trois  heures?  N'est-il  pas 
plaisant  de  confondre  un  peu  ces  témoins  de  miracles,  et  de  pouvoir 
faire  rougir  tout  Paris,  si  on  ne  peut  le  corriger  ?  Ayez  pitié  de  ma  cu- 
riosité :  c'est  une  grande  passion. 

On  disait  hier  que  Mlle  Raucourt  était  à  Genève  ;  mais  je  n'en  crois 
rien.  On  prétend  qu'elle  va  en  Russie,  et  que  depuis  longtemps  elle 
uvait  fait  son  marché. 

Je  vous  conjure  d'être  aussi  curieux  que  moi  sur  le  cocher  Gilbert. 

MMMMMMMCLXIX.—  De  M.  Dalehbert. 

Ce  24  juin. 

Je  ne  vous  ai  point  appris  mon  malheur,  mon  très-cher  et  très-digne 
maître  ;  d'abord  parce  que  je  n'avais  pas  la  force  d'écrire ,  et  ensuite 
parce  que  je  n'ai  pas  douté  que  nos  amis  communs  ne  vous  en  instrui- 
sissent. Je  ne  m'apercevrai  du  secours  de  la  philosophie  que  lorsqu'elle 
aura  pu  réussir  à  me  rendre  le  sommeil  et  l'appétit,  que  j'ai  perdus. 
Ma  vie  et  mon  âme  sont  dans  le  vide,  et  Tablme  de  douleur  où  je  suis 
me  paraît  sans  fond.  J'essaye  de  me  secouer  «t  de  me  distraire,  mais 
jusqu'à  présent  sans  succès.  Je  n'ai  pu  m'occuper,  depuis  un  mois  que 
j'ai  essuyé  cet  affreux  malheur,  qu'à  un- éloge  '  que  j'ai  lu  à  la  récep- 
tion de  La  Harpe,  et  dans  lequel  il  y  avait  plusieurs  choses  relatives  à 
ma  situation ,  que  le  public  a  bien  voulu  sentir  et  partager.  Ce  succès 
n'a  fait  qu'augmenter  mon  affliction,  puisqu'il  sera  ignoré  pour  jamais 
de  la  malheureuse  amie  qu'il  aurait  intéressée. 

Adieu,  mon  cher  maître;  quand  ma  pauvre  âme  sera  plus  calme  et 
moins  flétrie,  je  vous  parlerai  des  autres  chagrins  que  je  partage  avec 
vous,  mais  qui ,  en  ce  moment,  sont  étouffés  par  une  douleur  plus  vive 
et  plus  pénétrante.  Conservez-vous,  et  aimez  toujours  tuum  ex  animo. 

MMMMMMMCLXX.  —  de  Catherine  li. 

A  Czarskozélo,  i4-2â  juin. 
Monsieur,  plus  on  vit  dans  ce  monde,  et  plus  on  s'accoutume  à  voir 
alternativement  les  événements  heureux  céder  la  place  aux  plus  tristes 

I.  Éloge  de  M.  de  Sacy,  (Éd.) 

« 
é 
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spectacles,  et  ceux-ci  à  leur  tour  suivis  de  scènes  étouaantes.  Les  pertes 
(Jont  vous  me  parlez,  monsieur,  m'ont  touchée  sensiblement  en  leur  . 
temps  par  toutes  les  circonstances  malheureuses  qui  les  ont  accompa- 
innées,  aucun  secours  humain  n'ayant  pu  ni  les  prévoir,  ni  les  préve- 
nir, ni  réussir  à  sauver  tous  les  deux,  ou  au  moins  l'un  des  deux*  La 
(>art  que  vous  .y  prenez,  monsieur,. m'est  une  nouvelle  preuve  des  sen- 
timents que  vous  m'avez  toujours  témoignés,  et  pour  lesquels  je  vous 
ai  mille  obligations.  Nous  sommes  présentement  très-occupés  à  réparer 
nos  pertes.  Les  règlements  que  vous  me  demandez  ne  sont  encore  tra- 
duits et  Imprimés  qu'en  allemand  ;  rien  n'est  plus  difficile  que  d'avoif 
une  bonne  traduction  française  de  quoi  que  ce  soit  écrit  en  russe;  cette 
>!emière  langue  est  si  riche,  si  énergique,  et  souffre  tant  d'inversions 
et  de  compositions  de  termes,  qu'on  la  manie  comme  l'on  veut:  la  vôtre 
est  si  sage  et  si  pauvre,  qu'il  faut  être  vous  pour  en  avoir  tiré  le  parti 
et  l'usage  que  vous  en  avez  su  faire. 

Dès  que  j'aurai  une  traduction  passable,  je  vous  renverrai;  mais  je 
vous  avertis  d'avance  que  cet  ouvrage  est  très-sec  et  très-ennuyeux, 
et  que  qui  y  cherchera  autre  chose  que  de  Tordre  et  du  sens  commun 
%ra  trompé.  Il  n'y  a  certainement  dans  tout  ce  fatras  ni  esprit  m  génie, 
mais  seulement  beaucoup  d'utilité. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien,  et  soyez  assuré  que  rien  au 
monde  ne  peut  changer  ma  façon  de  penser  à  votre  égai d.     Caterine. 

MMMMMMMCLXXI.  —  A  M.  ***. 

Vers  juin. 

Il  vous  souvient,  monsieur,  de  ce  fameui'  procès  da  M.  le  comte  de 
Morangiés,  maréchal  de  camp,  lequel  vous  donna  tant  d'occupation, 
et  de  cette  cabale  abjecte  et  terrible  qui  se  déchaînait  contre  lui.  U 
vous  souvient  d'un  fiacre  nommé  Gilbert  qui  était  à  la  tête  de  la  troupe, 
avec  un  ancien  clerc  de  procureur  nommé  Aubriot,  lequel  était  alors 
ilaan  les  grands  remèdes.  Ils  ameutaient  le  peuple,  ils  séduisaient  tous 
)es  esprits.  Le  cocher  Gilbert  avait  vu  maître  Liégard  du  Jonquay,  son 
intime  ami,  ne  sachant  ni  lire,  ni  écrire,  reçu  docteur  ùs  lois,  de- 
meurant dans  un  grenier  sans  meubles ,  et  prêt  à  acheter  une  charge 
^e  conseiller  au  parlement;  il  l'avait  vu,  dis-je,  comptant  cent  mille 
écus,  en  or,  dans  son  grenier;  il  avait  aidé  le  docteur  es  lois  à  ran- 
ger cette  somme  et  à  la  mettre  dans  des  sacs.  U  avait  vu  ce  jeune  ma- 
gistrat porter  à  pied  cent  mille  écus  en  treize  voyages  à  M.  de  Moran- 
o^ês,  et  courir  chargé  d'or  l'espace  de  six  lieues  en  trois  heures. 

Le  clerc  de  procureur,  tout  couvert  de  mercure,  d'ulcères,  et  d'on- 
guents^ depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  s'était  échappé  de  son  chirur- 
gien, au  risque  de  sa  vie,  pour  voir  avec  Gilbert  cette  course  digne 
^«s  jeux  olympiques. 

I^ute  la  halle,  toute  la  basoche ,  jointes  à  des  restes  de  convulsion- 
Mires,  attestaient  Dieu  en  faveur  de  du  Jonquay.  Us  attestaient,  après 
^•eu,  le  cocher  et  le  clerc  de  procureur  vérole.  Ces  deux  témoins, 
comme  on  dit,  ne  pouvaient  être  ni  trompés  ni  trompeurs.  Ils  avaient 
^^}  et  ils  déposaient  en  conscience.  La  cause  du  magistrat  du  Jonquay 
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éuit  sî  juste,  son  droit  à  évideot,  qu'on  usurier,  nonmié  Aucour, 
acheta  k  pn)cès  et  le  poursuivit  en  son  nom,  comme  un  fripier  achète 
un  haUt  de  gala  pour  le  revendre. 

En  yaîn  M.  de  Sartine,  alors  lieutenant  général  de  la  police,  secondé 
du  lieutenant  criminel,  arait  cooûnencé  par  réprimer  sagement  Tin- 
solence  et  Tintiigue  aussi  absurde  que  coupable  de  du  ionquay  et 
de  ses  complices.  Le  peuple  cria  que  les  Pilâtes  opprimaient  les  justes. 
Lesconmlsionoaires  écrivirent  que  les  commandements  de  Dieu  étaient 
impossibles  aux  maréchaux  de  camp,  que  tout  homme  de  qualité  était 
nécessairement  un  fripon,  et  qu'il  n*y  avait  de  vertu  que  dans  les  gre- 
nters,  chez  les  fiacres,  et  chez  les  clercs  de  procureur  attaqués  de  la 
maladie  que  dom  Calmet  attribue  au  saint  homme  Joh.  La  voix  du 
peuple  est  la  voix  de  Dieu  :  cette  voix  fut  si  éclatante  et  si  forte,  que 
le  procès  ayant  été  d*abord  envoyé  par  le  parlement  au  bailliage  du 
Palais  pour  être  jugé  en  première  instance,, cette  petite  juridiction 
fit  mettre  le  comte  de  Morangiés  en  prison ,  le  condamna  à  rendre 
ceot  mille  écus  qu'il  n'avait  jamais  pu  recevoir,  et  adjugea  trois  mille 
six  cents  livres  au  généreux  cocher  pour  récompenser  sa  vertu. 

Le  parlement  eut  bien  de  la  peine  à  réparer  l'horreur  et  le  ridicule 
de  cette  sentence.  La  cabale  accusa  le  parlement  d'être  cabale  lui- 
même.  Des  avocats  continuent  à  écrire  que  le  maréchal  de  camp  avait 
corrompu  le  parlement,  le  Châteict  et  la  police.  Un  des  défenseurs  du 
cocher  Gilbert  dit  dans  son  mémoire  que  la  présence  de  ce  vertueux 
cocher  fit  trembler  le  juge  qui  l'interrogeait.  C'était  Caton  que  les  sa- 
tellites d'un  tyran  traînaient  en  prison. 

Enfin,  monsieur,  on  me'  mande  de  Paris  que  ce  Gilbert,  oe  Caton 
des  fiacres,  après  avoir  souvent  esquivé  la  coide,  vient  d'être  surpris 
en  flagrant  délit,  et  convaincu  d'être  voleur  et  faussaire.  Je  ne  sais  pas 
si  la  cabale  le  sauvera  d'un  châtiment  capital;  mais  je  sais  que,  dès 
qu'un  gueux  est  parvenu  à  se  faire  un  parti  dans  la  populace,  ce  parti 
n'est  pas  toujours  anéanti  à  la  mort  du  chef.  Un  seul  enthousiaste  suffit 
pour  en  ranimer  la  cendre.  Si  la  justice  faisait  pendre  le  cocher  Gil- 
bert, le  fanatisme  ferait  son  panégyrique  au  pied  de  la  potence.  On 
invoquerait  Gilbert  comme  le  martyr  du  peuple  immolé  à  la  cour;  et 
qui  sait  où  cette  passion  pourrait  aller? 

On  conte  qu'un  prêtre  irlandais, 

Qui  vivait  à  Paris  d'arguments  et  de  messes, 

mit  un  jour,  par  mégarde,  dans  sa  poche  un  calice  d'or  appartenant 
à  une  chapelle  royale.  Comme  on  allait  l'exécuter,  un  de  ses  camarades 
cria  au  peuple  :  c  Voyez  comme  on  traite  ici  les  bons  catholiques  I  »  Ce 
seul  mot  excita  une  sédition.  Je  ne  garantis  pas  cette  histoire,  car  de 
mille  je  puis  à  peine  en  croire  une. 

Si  vous  me  demandez  comment,  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que  le 
nôtre ,  une  grande  partie  du  public  a  été  assez  maligne  et  assez  sotte 
pour  soutenir  la  misérable  cause  des  gredins  qui  ont  accusé  le  comte 
de  Morangiés,  je  vous  répondrai  que  du  moins  on  ne  voit  plus  dans  nos 
jours  de  ces  procès  criminels  qui  ressemblent  à  des  champs  de  carnage, 
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tels  que  celui  des  templiers,  ccmdamnés  à  mourir  dans  les  flammes' 
comme  des  apostats,  après  avoir  combattu  soixante  ans  pour  la  foi; 
tels  que  celui  d'un  prince  d' Armagnac,  dont  le  sang  fut  versé  goutte  à 
goutte  sur  la  tête  de  ses  enfants  par  les  bourreaux  de  Louis  XI;  ou 
celui  d'un  oomte.de  MontecuccoU,  écarte  lé  sous  François  1«%  parce 
que  le  Dauphia  avait  bu  imprudemment  à  la  glace;  ou  d'un  conseiller 
du  Bourg,  pendu  pour  avoir  recommandé  la  vertu  de  la  tolérance; 
ou  d'un  Ramus,  dont  le  cadavre  sanglant  fut  traîné  aux  portes  de  tous 
les  collèges  pour  faire  amende  honorable  aux  quiddités  et  aux  eccéités 
d'Aristote;  ou  d'un  maréchal  de  Marillac,  mené  à  la  Grève  dans  un 
tombereau,  parce  que  son  frère  déplaisait  à  un  ministre,  etc.,  etc. 

Nous  avons  eu,  à  la  vérité,  il  y  a  quelques  années,  deux  exemples 
atroces,  absurdes,  exécrables,  mais  plus  rarement  qu'autrefois.  La 
France  et  l'Europe  en  ont  témoigné  leur  horreur.  Nos  pères  regardè- 
rent pendant  douze  siècles  avec  des  yeux  indifférents  une  suite  non 
interrompue  d'abominations  publiques.  Aujourd'hui  la  voix  des  sages 
semble  en  arrêter  un  peu  le  cours,  etc.  Mais  qui  sait  si  la  voix  des  sages 
et  des  justes  (  c'est  la  même  chose  )  l'emportera  toujours  sur  le  rugis- 
sèment  des  pervers  fanatiques? 

MMMMMMMCLXXIL  —  A  M.  DE  La  Harpe. 

A  Ferney,  4  juillet. 

Le  jour  de  votre  réception,  mon  très-cher  ami,  a  été  un  vrai  jour 
de  triomphe  ;  car  il  était  précédé  de  batailles  et  de  victoires.  Ceux  qui 
mettent  dans  la  même  balancé  la  vie  indolente  et  presque  obscure  avec 
la  vie  active  et  glorieuse  ne  songent  pas  qu'il  ne  faut  point  comparer 
Atticus  avec  César. 

Il  me  semble  que  je  me  serais  borné  à  célébrer  vos  succès ,  sans 
vous  donner  tant  de  conseils  sur  la  manière  d'en  jouir;  mais,  après 
tout,  ce  n'est  qu'une  nouvelle  mode  d'ajuster  des  lauriers  sur  la  tête  des 
triomphateurs.  Votre  gloire  est  entière ,  mon  plaisir  aussi ,  ma  recon- 
naissance aussi.  Que  ne  dois-je  point  à  votre  amitié  courageuse,  qui  par- 
tage publiquement  avec  moi  les  fleurons  de  sa  couronne,  et  qui  me  fait 
asseoir  sur  son  char,  à  la  face  de  nos  ennemis!  C'est  là  ce  qui  est 
noble,  c'est  ce  qui  est  véritablement  généreux ^  c'est  ce  qui  déploie 
toute  la  fermeté  d'un  cœur  inébranlable. 

Je  crois  qu'en  abrégeant  beaucoup  la  Pharsahj  vous  en  tirerez  un 
Irès-bon  parti.  Vous  vous  souvenez  de  la  devise  qu'on  avait  faite  pour 
ï'hilippe  III  :  Plus  on  lui  dee,  plus  il  est  grand  '. 

On  m'a  dit  que  vous  aviez  encore  embelli  Menzicofet  les  Barméeides 
Abondance  de  bien  ne  peut  nuire.  Une  partie  de  vos  succès  vient  de 
^a  Russie.  Je  n'aurais  pas  deviné  autrefois  que,  du  fond  de  la  mer  Bal- 
''f]ue,  on  enverrait  un  jour  de  belles  médailles*  à  mon  ami,  et  des 
^1^'ites  qui  brûleraient  la  flotte  ottomane  à  la  vue  de  Smyrne. 


'•  L'inscription  s'appliquait  à  un  fossé.  (Éd.) 

2.  Voyez  d-après  la  lettre  à  M.  Doraaschnieff,  du  6  juillet 
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MMMMMMMCLXXIII.  —  A  M.  de  Foharet. 

4  jaiUet. 

.  J'avais  de  justes  sujets  d'espérance,  monsieur;  je  voyais  deux  vrais 
philosophes  dans  le  ministère.  La  tolérance  était  le  premier  de  leurs 
principes;  tous  deux  se  sont  retirés  le  môme  jour,  après  avoir  fait  tout 
le  bien  qui  avait  dépendu  d'eux  en  si  peu  de  temps  : 

Nimium  vohiSy  o  Galla  propagOj 
Visa  potenSy  superiy  propria  hœc  si  àona  fuissent^! 

M.  Turgot  surtout  avait  délivré  mon  petit  pays  de  tous  les  commis 
des  fermes  générales.  Ce  qui  vous  surprendra  ,  monsieur,  c'est  que 
M.  Turgot  avait  été  bachelier  de  Sorbonne,  et  M.  de  Saint-Germain 
a  été  six  ans  jésuite.  Vous  voyez  qu'il  y  à  d'honnêtes  gens  partout. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  vous  ayez  eu  affaire  en  dernier  lieu  à  un 
docteur  de  Sorbonne  qui  ne  pense  pas  en  tout  comme  un  philosophe 
des  Gévennes^.  Quotcapitaj  tôt  senstis.  Moi-même,  monsieur,  qui  suis 
si  d'accord  avec  vous  dans  la  morale,  j'ai  le  malheur  d'être  très-éloigné 
des  sentiments  que  vous  êtes  obligé  de  professer^;  mais  ce  n'est  pour 
moi  qu'une  raison  de  plus  de  vous  être  attaché ,  et  d'être  de  tout  mon 
cœur,  monsieur',  votre,  etc. 

MMMMMMMCLXXIV.  -  A  M.  Domaschnieff  *. 

Ferney,  le  6  de  juillet. 

Monsieur,  il  est  bien  doux  pour  moi  de  recevoir  de  vous  les  médailles 
de  vos  victoires  et  de  votre  paix;  je  crois  voir  sur  cette  médaille  votre 
flotte,  qui  brûla  celle  des  Turcs,  et  je  n'oublierai  jamais  que  j'eus 
l'honneur  de  vous  recevoir  chez  moi  au  milieu  de  vos  triomphes.  Si 
j'en  croyais  mon  zèle,  je  viendrais  vous  en  féliciter  encore  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  me  mettre  aux  pieds  de  Sa  Majesté  Impériale,  victo- 
rieuse, pacificatrice,  et  législatrice;  mais,  à  mon  âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans,  accablé  de  maladies,  je  ne  puis  vous  applaudir  que  du  bord 
de  mon  tombeau. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  respectueuse  reconnaissance,  etc. 

YOLTAIBE. 

MMMMMMMGLXXV.  —  A  M.  de  Trudaine. 

Ferney,  9  juillet. 
Permettez-vous  que  j'aie  l'honneur  de  vous  présenter  un  de  mes  co- 
lons, qui  fait  le  plus  fleurir  le  petit  coin  terre  que  vous  voulez  bien 
protéger?  C'est  le  sieur  Yalentin,  négociant  et  artiste  très-intelligent. 

i.  ^n.,Vl,  870-71.  (ÉD.) 

2.  Pomaret  était  ministre  du  saint  Évangile  à  Ganges.  (Éd.) 

3.  La  croyance  à  Jésus-Christ.  (£o.) 

4.  M.  Domaschnieff ,  gentilhomme  de  la  chambre  de  Timpératrice  des  Rus- 
sies,  et  directeur  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  envoya, 
au  nom  de  cette  souveraine,  à  plusieurs  membres,  des  médailles  en  or,  frap- 
pées à  l'occasion  de  la  glorieuse  paix  de  la  Russie  avec  les  Turcs,  (fin.) 
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Je  croîs  qu'il  a  quelques  grâces  ù  vous  demander ,  et  j*ose  vous  assurer 
qu'il  est  digne  de  les  obtenir. 

rai  l'honneur  d'être,  avec  autant  de  respect  que  de  reconnaissance, 
monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur.      Voltaire. 

MMMMMMMGLXXVI.  —  A  M.  de  YArnss. 

Femey,  11  juillet. 

Souffrez,  monsieur,  que  je  vous  détourne  un  moment  de  vos  occu- 
pations pour  faire  encore  mon  compliment  au  ministre  qui  vous  a 
conservé  une  place  '  dans  laquelle  vous  pouvez  faire  du  bien.  C'est  une 
de  mes  consolations,  dans  ma  triste  vieillesse,  accablé  de  maladies, 
que  vous  m'ayez  mis  à  portée  de  vous  écrire  quelquefois,  et  de  vous 
dérober  quelques  instants. 

Je  m'imagine  que  mes  amis,  qui  sont  les  vôtres,  ont  le  bonheur  de 
vous  voir  comme  auparavant. 

Je  me  persuade  surtout  que  M.  le  marquis  de  Condorcet  est  celui 
qui  a  conservé  avec  vous  la  liaison  la  plus  suivie.  Trouvez  bon  que  je 
vous  adresse  cette  lettre  pour  lui,  et  surtout  que  je  vous  renouvelle  le 
sincère  attachement  que  vous  jn'avez  inspiré. 

Conservez  un  peu  d'amitié  pour  le  vieux  malade. 

MMMMMMMCLXXVII.  -  A  M.  le  COMTE  d'Argental. 

19  juillet. 

Mon  cher  ange,  j'apprends  que  Mme  de  Saint- Julien  arrive  dans 
mon  désert  avec  Lekain.  Si  la  chose  est  vraie,  j'en  suis  tout  étonné  et 
tout  joyeux;  mais  il  faut  que  je  vous  dise  combien  je  suis  fâché,- pour 
Phonneur  du  tripot ^  contre  un  nommé  Tourneur,  qu'on  dit  secrétaire 
'le  la  librairie,  et  qui  ne  me  paraît  pas  le  secrétaire  du  bon  goût.  Au- 
liez-vous  lu  deux  volumes  de  ce  misérable,  dans  lesquels  il  veut  nous 
faire  regarder  Shakspeare  comme  le  seul  modèle  de  la  véritable  tra- 
gédie? il  l'appelle  le  dieu  du  théâtre.  11  sacrifie  tous  lés  Français,  sans 
exception,  à  son  idole,  comme  on  sacrifiait  autrefois  des  cochons  à 
Cérès.  Il  ne  daigne  pas  môme  nommer  Corneille  et  Racine  ;  ces  deux 
grands  hommes  sont  seulement  enveloppés  dans  la  proscription  géné- 
rale, .<«ns  que  leurs  noms  soient  prononcés.  Il  y  a  déjà  deux  tomes 
imprimés  de  ce  Shakspeare^  qu'on  prendrait  pour  des  pièces  de  la 
Foire,  faites  il  y  a  deux  cents  ans. 

Ce  barbouilleur  a  trouvé  le  secret  de  faire  engager  le  roi,  la  reine, 
et  toute  la  famille  royale,  à  souscrire  à  son  ouvrage. 

Avez-vous  lu  son  abominable  grimoire,  dont  il  y  aura  encore  cinq 
volumes^?  avez-vous  uoe  haine  assez  vigoureuse  contre  cet  impudent 
imbécile?  souffrirez-vous  l'affront  qu'il  fait  à  la  France?  Vous  et  M.  de 
Thibouville,  vous  êtes  trop  doux.  Il  n'y  a  point  en  France  assez  de 

i.  De  premier  commis  des  finances.  (Éd.) 

2.  X»ar  Le  Tourneur,  Catuelan  et  Fontaine-Malherbe.  (Rd.) 

3.  Il  y  en  eut  dix-huit  autres.  (ftD.) 
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camouflets,  assez  de  bonnets  d'âne,  assez  de  piloris  pour  un  pareil  fa- 
quin. Le  sang  pétille  dans  mes  vieilles  veines,  en  .vous  parlant  de  lui. 
S'il  ne  vous  a  pas  mis  en  colère,  je  vous  tiens  pour  un  homme  impas- 
sible. Ce  qu'il  y  a  d'affreux,  c'est  que  le  monstre  a  un  parti  en  France; 
et,  pour  comble  de  calamité  et  d'horreur,  c'est  moi  qui  autrefois  parlai 
le  premier  de  ce  Shakspeare  ;  c'est  moi  qui  le  premier  montrai  aux 
Français  quelques  perles  que  j'avais  trouvées  dans  son  énorme  fumier. 
Je  ne  m'attendais  pas  que  je  servirais  un  jour  à  fouler  aux  pieds  les 
couronnes  de  Racine  et  de  Gorneilld,  pour  en  orner  le  front  d'un  his- 
trion barbare. 

Tâchez,  je  vous  prie,  d'être  aussi  en  colère  que  moi;  sans  quoi, je 
me  sens  capable  de  faire  un  mauvais  coup. 

Je  reviens  à  Lekain.  On  dit  qu'il  jouera  six  pièces  pour  les  Genevois 
ou  pour  moi.  J^aimerais  mieux  qu'il  eût  joué  Ôlympie  à  Paris;  mais  il 
n'aime  point  à  figurer  dans  un  rôle ,  lorsqu'il  n'écrase  pas  tous  les  autres. 

Je  ne  sais  si  M.  de  Richelieu  fait  paraître  le  précis  de  son  procès,  qui 
sera  son  dernier  mot.  Il  m'avait  promis  de  me  l'envoyer.  Je  ne  lui  ai 
point  assez  dit  combien  il  est  important  pour  lui  de  ne  point  ennuyer 
son  monde.  Il  avait  choisi  un  avocat  qu'il  croyait  fort  grave,  et  qui 
n'était  que  pesant.  Il  y  a  beaucoup  de  c§s  messieurs  qui  font  de  grands 
factums,  mais  il  n'y  en  a  point  qui  sache  écrire. 

Quant  à  mon  ami ,  M.  le  cocher  Gilbert,  je  souhaite  qu'il  aille  au  car- 
can à  bride  abattue. 

Si  vous  voulez,  mon  cher  ange,  me  guérir  de  ma  mauvaise  humeur, 
daignez  m'écrire  un  petit  mpt. 

MMMMMMMGLXXVIII.  —  A  M.  DE  Mbunieb'. 

24  juillet. 

Pardonnez,  monsieur,  si  quatre-vingt-deux  ans,  et  presque  autant 
de  maladies,  ne  m'ont  pas  permis  de  vous  remercier  plus  tôt  du  tràs- 
agréable  présent  que  M.  Panckoucke  m'a  fait  de  votre  part  '.  Je  suis 
bien  étonné  qu'étant  si  jeune ,  vous  ayez  eu  le  temps  et  la  patience  de 
parcourir  le  monde  entier,  et  de  mettre  en  ordre  toutes  ses  fantaisies 
et  tous  ses  ridicules.  Rien  n'est  plus  amusant  que  ce  tableau  mouvant; 
il  a  dû  vous  en  coûter  beaucoup  de  peine  pour  nous  donner  tant  de 
plaisir. 

Cet  immense  tableau  du  monde  moral  vaut  bien  les  prodigieux  re- 
cueils du  monde  physique  ;  il  est  bien  plus  intéressant  :  car  on  ne  vit 
point  avec  les  animaux  grands  ou  petits  dont  les  Pline  anciens  et  mo- 
dernes ont  tant  parlé,  mais  on  est  continuellement  exposé  à  vivre  et  à 
traiter  avec  les  hommes  de  tous  les  pays.  Personne  ne  sent  plus  cette 
vérité  que  moi,  qui  me  trouve  placé  depuis  vingt-cinq  ans  dans  un 
coin  de  terre,  entre  quatre  dominations  différentes,  sur  le  grand  che- 
min de  tous  les  voyageurs  de  l'Europe. 

Agréez,  monsieur,  mes  remerciments,  etc. 

1.  Membre  de  TAssemblée  constituante  en  (780.  (£d.) 

2.  LEêprit  des  Usages  et  Coutumes  des  différents  peuples.  (£d.) 
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MMMHMMMGLXXIX.  -  A  M.  Dalembert. 

A  Femey,  26  juillet. 

Secrétaire  du  bon  goût  plus  que  de  l'Académie,  mon  cher  philosophe, 
mon  cher  ami,  à  mon  secours.  Lisez  mon  factum  contre  notre  ennemi 
M.  Le  Tourneur';  faites-le  lire  à  M.  Marmontel  et  à  M.  de  La  Harpe, 
çfui  y  sont  intéressés.  Voyez  si  vous  pourrez  et  si  vous  oserez  m'écrire 
une  lettre  ostensible,  un  mot  de  votre  secrétairerie ,  en  réponse  de 
ma  requête. 

Je  suis  un  peu  indigné  contre  ce  Le  Tourneur;  mais  il  faut  retenir 
sa  colère  quand  on  plaide  devant  ses  juges.  On  veut  nous  faire  trop 
Anglais,  et  je  plaide  pour  la  France.  J'ai  dit  exactement  la  vérité,  c'est 
ce  qui  fait  que  je  m'adresse  à  vous. 

Je  vous  crois  actuellement  très-occupé  des  prix,  mais  je  vous  demande 
un  quart  d'heure  d'audience.  Je  suis  bien  malheureux  de  vous  la  de- 
mander de  cent  lieues  loin.* Conservez-moi  un  peu  d'amitié;  elle  est  la 
consolation  des  derniers  jours  de  ma  vie.  Je  ne  sais  si  la  vôtre  est  heu- 
reuse; la  mienne  serait  moins  déplorable  si  je  pouvais  vous  embrasser. 

MMMMMMMCLXXX.  —  A  M.  l'abbé  Pezzana. 

A  Femey,  le  30  Juillet. 
Emo  il  dfitto  Pezzana,,. 

...Che  gran  speme 
Mi  da  che  ancor  del  mio  nativo  nido 
Udir  farà  da  Calpe  agli  Indi  il  grido. 

C'est  à  peu  près,  monsieur,  ce  que  dit  questo  divino  Ariosto  nel 
coHfo  ZLVI,  Hanxa  18.  Vous  me  comblez  d'honneurs  et  de  plaisirs  en 
me  promettant*  un  ArioHe  entier  commenté  par  vous.  VOrphelin  de  la 
Ckine^ne  méritait  pas  vos  bontés;  mais  VArioste  mérite  tous  vos  soins. 
Il  a  certainement  besoin  de  vos  commentaires  en  France,  et  vous  ren- 
dez un  très-grand  service  à  la  littérature.  Vous  ferez  connaître  tous  les 
personnages  de  la  maison  d'Esté  dont  il  parle,  et  tous  les  grands  hom- 
mes de  son  temps  qui  ne  sont  que  désignés  au  commencement  du  der- 
nier chant.  Ce  dernier  chant  surtout  est  peu  connu  à  Florence  même , 
à  ce  que  m'ont  dit  des  gens  de  lettres  toscans,  qui  en  gémissaient. 

Je  n'ose  vous  remercier  dans  votre  belle  langue,  et  je  n'ai  point 
d'expressions  dans  la  mienne  pour  vous  exprimer  l'estime  infinie  avec 
laquelle  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

MMMMMMMCLXXXI.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

30  juillet. 

Mon  cher  ange,  l'abomination  de  la  désolation  est  dans  le  temple  du 
Seigneur.  Lekain ,  aussi  en  colère  que  vous  l'êtes  dans  votre  lettre  du 
24,  me  dit  que  presque  toute  la  jeunesse  de  Paris  est  pour  Le  Tourneur; 

1 .  Lettre  à  l'Académie  française.  (Éd.) 

3.  L'abbé  Pezzana  avait  traduit  en  italien  l'Orphelin  de  la  Chine.  (Éd.) 
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que  les  échafaudt;  et  les  b....ls  anglais  remportent  sur  le  thé&tre  de 
Racine  et  sur  les  belles  scènes  de  Corneille,  qu'il  n'y  a  plus  rien  de 
grand  et  de  décent  à  Paiis  que  les  Gilles  de  Londres,  et  qu'enfin  on 
va  donner  une  tragédie  en  prose  où  il  y  a  une  assemblée  de  bouchers 
qui  fera  un  merveilleux  effet.  J'ai  vu  finir  le  règne  de  la  raison  et  du 
goût.  Je  vais  mourir  en  laissant  la  France  barbare  ;  mais  heureusement 
vous  vivez,  et  je  me  flatte  que  la  reine  ne  laissera  pas^a  nouvelle  pa- 
trie, dont  elle  fait  le  charme,  en  proie  à  des  sauvages  et  à  des  mons- 
tres. Je  me  flatte  que  M.  le  maréchal  de  Duras  ne  nous  aura  pas  fait 
l'honneur  d'être  de  l'Académie  pour  nous  voir  mangés  par  des  Hotten- 
tots.  Je  me  suis  quelquefois  plaint  des  Welches;  mais  j'ai  voulu  venger 
les  Français  avant  de  mourir.  J'ai  envoyé  à  l'Académie  un  petit  écrit' 
dans  lequel  j'ai  essayé  d'étouffer  ma  juste  douleur,  pour  ne  laisser  par- 
ler que  ma  raison.  Ce  mémoire  est  entre  les  mains  de  M.  Dalembert; 
mais  il  me  semble  que  je  ne  dois  le  faire  imprimer  qu'en  cas  que 
l'Académie  y  donne  une  approbation  un  peu  authentique.  Elle  n'est  pas 
malheureusement  dans  cet  usage.  Voilà  pourtant  le  cas  où  elle  devrait 
donner  des  arrêts  contre  la  barbarie.  Je  vais  tâcher  de  rassembler  les 
feuilles  éparses  de  ma  minute,  pour  vous  en  faire  tenir  une  copie  au 
net.  Je  sais  que  je  vais  me  faire  de  cruels  ennemis;  mais  peut-être  un 
jour  la  nation  me  saura  gré  de  m'être  sacrifié  pour  elle. 

Secondez  ma  faiblesse,  mon  cher  ange,  et  mettez-moi  à  l'ombre  de 
vos  ailes. 

MMMMMMMCLXXXII.  —  A  madame  LA  princesse  d'Hénin. 

Madame,  Mme  de  Saint-Julien  m'a  fait  l'honneur  de  me  mander  que, 
si  je  disputais  Lekain  à  la  reine,  je  devais  demander  votre  protectioo. 
J'ai  couru  sur-le-champ  au  temple  des  Grâces,  pour  me  jeter  à  vos 
pieds.  Une  de  vos  compagnes  m'a  dit  : 

Imite-nous,  tu  feras  bien. 
A  cette  reine  si  chérie 
Nous  ne  disputons  jamais  rien. 
Et  nous  l'avons  toujours  servie. 

Madame,  me  voHà  justement  comme  les  Grâces,  je  ne  dispute  rien 
à  Sa  Majesté;  mais  malheureusement  je  ne  puis  rien  faire  dans  mon 
métier  qui  soit  digne  de  ses  regards  ni  des  vôtres.  Je  vous  prie  seule- 
ment de  pardonner  à  un  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans,  qui  vous 
importune,  pour  vous  dire  que,  s'il  avait  la  force  de  venir  crier  :«  Vive 
la  reine  !  »  de  vous  faire  sa  cour,  de  vous  voir,  et  de  vous  entendre  avant 
de  mourir,  il  mourrait  heureux. 

Josuis  en  attendant,  avec  un  profond  respect,  madame,  votre,  etc. 

t.  Lêlln  à  V Académie  française*  (^D.) 
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MMMMMMMCLXXXIIÏ.  —  De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  ce  4  auguste. 
J'ai  Ju  hier  à  TAcadémie,  mon  cher  et  illustre  confrère,  l'excellent 
ouvrage  que  vous  m'avez  adressé  pour  elle.  Elle  l'a  écouté  avec  leplai- 
sir  que  lui  fait  toujours  ce  qui  vient  de  vous.  Vos  réflexions  sur  Sha- 
kspeare  nous  ont  paru  si  intéressantes  pour  la  littérature  en  général, 
et  pour  la  littérature  française  en  particulier,  si  utiles  surtout  au  main- 
tien du  bon  goût,  que  nous  sommes  persuadés  que  le  public  en  enten- 
drait la  lecture  avec  la  plus  grande  satisfaction ,  dans  la  séance  du  25 
de  ce  mois,  où  les  prix  doivent  être  distribués.  Mais,  comme  nous  ne 
pouvons  disposer  ainsi  de  votre  ouvrage  sans  votre  agrément,  la  com- 
pagnie m'a  chargé  de  vous  le  demander,  et  je  m'acquitte  avec  empres- 
sement d'une  commission  qui  m'est  si  agréable.  Vous  sentez  cependant, 
mon  cher  et  illustre  confrère,  que  cet  écrit,  dans  l'état  où  il  est,  aurait 
besoin  de  quelques  légers  changements,  sinon  pour  être  imprimé,  au 
moins  pour  être  lu  dans  une  assemblée  publique.  Il  est  indispensable  de 
taire  le  nom  du  traducteur,  que  vous  attaquez,  et  de  mettre  seulement 
à  la  place  le  nom  général  de  traducteurs;  car  ils  sont  en  effet  au  nom- 
bre de  trois.  11  serait  convenable  encore,  même  en  ne  nommant  point 
ces  traducteurs,  de  supprimer  tout  ce  qui  pourrait  avoir  l'air  de  person- 
nalité offensante.  Il  serait  nécessaire  enfin  de  retrancher  dans  les  cita- 
tions de  Shakspeare  quelques  traits  un  peu  trop  libres  pour  être  hasardés 
dans  une  pareille  lecture.  L'Académie  désire  donc,  mon  cher  et  illustre 
confrère,  ou  que  vous  nous  autorisiez  à  faire  ces  corrections,  dansies- 
quelles  nous  mettrons  à  la  fois  toute  la  sobriété  et  toute  la  prudence 
possibles,  ou,  ce  qui  serait  mieux  encore,  que  vous  fissiez  vous-même 
ces  légers  changements,  l'ouvrage  ne  pouvant  que  gagner  de  toute  ma- 
nière à  être  revu  et  corrigé  par  vous.  J'attends  incessamment  votre  ré- 
ponse à  ce  sujet,  et  vous  renouvelle,  du  fond  de  mon  cœur,  les  assu- 
rances bien  vives  du  tendre  et  respectueux  attachement  avec  lequel  je 
suis,  depuis  tant  d'années,  mon  cher  et  illustre  confrère  ,  votre  très- 
humble  et  très-Qbéissant  serviteur, 

Dalembert,  secrétaire  perpétuel  de  VÀcadémie 
française,  au  Louvre, 
P.  S.  Après  vous  avoir  parlé  au  nom  de  l'Académie,  permettez-moi, 
mon  cher  maître,  de  vous  parler  pour  mon  compte,  et  seulement  entre 
vous  et  moi.  Votre  ouvrage,  excellent  eu  lui-même,  me  paraît  plus  ex- 
cellent encore  pour  être  lu  dans  une  assemblée  publique  de  l'Académie, 
comme  une  réclamation,  au  moins  indirecte,  de  cette  compagnie,  con- 
tre le  mauvais  goût  qu'une  certaine  classe  de  littérateurs  s'efforce  d'ac- 
créditer. Je  m'attends  bien  que  vous  donnerez  votre  consentement  à 
cette  lecture ,  et  que  vous  m'écrirez  une  lettre  honnête  pour  l'Acadé- 
mie. Vous  pourriez,  au  lieu  des  grossièretés  (inlisibles  publiquement) 
que  vous  citez  de  Shakspeare,  y  substituer  quelques  autres  passages 
ridiculeset  lisibles  qui  ne  vous  manqueront  pas.  Vous  pourriez  même 
ajouter  à  votre  diatribe  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  rendre  piquante, 
quoiqu'elle  le  soit  d^\  beaucoup.  Par  malheur,  le  temps  nous  presse  un 
Voltaire.  —  xi  16 
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peu  ;  car  notre  assemblée  publique  est  d'aujourd'hui  en  trois  semaines, 
et  il  serait  bon  que  votre  diatribe  corrigée  me  parvînt  avant  le  lundi  19 
de  ce  mois.  Pour  abréger  le  temps,  envoyez-moi,  si  vous  voulez^  vos 
additions,  en  cas  que  vous  en  ayez  à  faire,  et  je  me  chargerai  des  re- 
tranchements, qui  ne  sont  pas  difficiles,  et  qui  ne  feront  rien  perdre 
à  l'ouvrage.  Au  reste,  si  vous  consentez  à  la  lecture  publique,  comme 
je  l'espère,  il  sera  bon  que  l'ouvrage  ne  soit  pas  imprimé  avant  le  25, 
qui  sera  le  jour  de  cette  lecture. 

Réponse,  mon  cher  maître,  sur  tous  ces  points,  et  la  plus  prompte 
qu'il  sera  possible.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

MMMMMMMCLXXXIV.  —  A  M.  le  coiiTE  d'Argental. 

A  Ferney,  5  auguste. 

Mon  cher  ange,  vous  avez  veillé  sur  le  printemps  de  ma  vie,  et  vous 
veillez  sur  la  fin.  Il  faut  que  je  vous  découvre  toute  ma  misère  :  on  ne 
doit  rien  cacher  à  son  ange  gardien.  Vous  aurez  cru,  en  jetant  les  yeux 
sur  ma  lettre  à  Mme  la  princesse  d'Hénin,  et  sur  mes  petits  versiculets 
à  la  reine,  que  j'étais  un  vieux  fou  qui  ne  respirait  que  le  plaisir.  Le 
fait  est  qu'au  fond,  si  j'étais  gai,  j'étais  encore  plus  triste;  car  je  vo- 
lais un  moment  à  mes  douleurs  pour  tâcher  d'être  plaisant  dans  ce  mo- 
ment-là. 

Vous  savez  peut-être  qu'un  troubadour  ambulant,  nommé  Saint-Gé- 
ran,  protégé  par  Mme  de  Saint-Julien,  s'étant  aperçu  que,  dans  ma  drôle 
de  ville  à  peine  bâtie,  il  y  avait  un  grand  magasin  dont  on  pouvait  faire 
une  salle  de  comédie  â  laquelle  il  ferait  venir  tout  Genève  et  toute  la 
Suisse,  a  vite  établi  son  théâtre  (à  mes  dépens),  et  a  fait  son  marché 
avec  Lekain  pour  venir  enchanter  les  treize  cantons.  Pendant  qu'il  né- 
gociait avec  Lekain,  et  que  Mme  Denis  regardait  cette  opération  comme 
la  plus  belle  du  royaume,  je  vous  demandai  si  vous  pouviez  obtenir  un 
congé  pour  Lekain  ;  mais  je  me  gardai  bien  de  le  demander  en  mon 
nom  :  cette  témérité  m'aurait  paru  trop  forte.  Tout  a^réussi  beaucoup 
plus  que  je  n'aurais  osé  l'espérer.  Lekain  est  venu,  et  a  rendu  Ferney 
célèbre.  Il  ajaué  supérieurement,  tantôt, à  Ferney,  tantôt  à  deux  lieues 
de  là,  sur  un  autre  théâtre  appartenant  encore  au  troubadour  Saint- 
Géran.  Les  treize  cantons  ont  accouru,  et  ont  été  ravis.  Pour  moi,  mi- 
sérable, à  peine  ai-je  été  témoin  une  fois  de  ces  fêtes.  J'étais  et  je  suis 
non-seulement  dans  une  crise  d'affaires  et  de  chagrins,  mais  dans  l'ac- 
cablement des  maladies  qui  assiègent  ma  fin.  J'ai  manqué  Lekain  deux 
fois^  par  conséquent  je  suis  mort,  pendant  qu'on  me  croit  un  folâtre, 
qui  a  disputé  Lekain  à  la  reine.  Vous  vous  imaginerez  peut-être  que  je 
ne  suis  pas  mort,  parce  que  je  vous  écris  de  ma  faible  main;  mais  je 
suis  réellement  mort  depuis  qu'on  m'a  enlevé  M.  Turgot.  Je  vois  mon 
pauvre  pays  désolé,  mes  Te  Deum  tournés  en  De  profundis^  mes  nou- 
veaux habitants  dispersés,  cent  maisons  que  j'ai  bâties,  et  qui  vont  être 
désertes;  tout  cela  tourne  la  cervelle  et  tue  son  homme,  surtout  quand 
l'homme  a  quatre-vingt-deux  ans.  Ce  n'est  pourtant  pas  d'être  mort 
que  je  me  plains,  c'est  de  ce  qix'Olympie  ne  ressuscite  pas.  J'aimais 
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cette  Olympie;  mais  à  présent  qui  puis-je  aimer?  aucune  de  ces  gue- 
nons-là. 

Je  vous  lègue  Olympie j  mon  cher  ange,  et  à  M.  de  Thibouville.  Je 
me  mets  suh  umbra  alarum  tuarum.  Le  vieux  MALAns. 

MMMMMMMGLXXXV.  -  À  M.  Dalembert. 

10  auguste. 

Mon  très-cher  grand  homme,  premièrement  je  vous  supplie  de  pré- 
senter mes  remercîments  et  mes  profonds  respects  à  PAcadémie. 

Souffrez  à  présent  que  je  vous  dise  que  vous  ne  pouvez  trop  vous 
dissiper,  et  que  ma  guerre  contre  l'Angleterre  vous  amusera.  Ceci  de- 
vient sérieux.  Le  Tourneur  seul  a  fait  toute  la  préface,  dans  laquelle  il 
nous  insulte  avec  toute  Tinsolence  d'un  pédant  qui  régente  des  écoliers. 
Voyez,  mon  cher  ami,  le  ton  de  Le  Tourneur,  qui  est  aussi  ennuyeux 
que  l'auteur  de  Vannée  sainte* ,  et  qui  est  beaucoup  plus  impertinent. 
J'ai  été  inondé  "de  lettres  de  Paris;  tous  les  honnêtes  gens  sont  irrités 
contre  cet  homme;  plusieurs  ont  retiré  leurs  souscriptions.  Il  faudrait 
mettre  au  pilori  du  Parnasse  un  faquin  qui  nous  donne,  d'un  ton  de 
maître,  des  Gilles  anglais  pour  mettre -à  la  place  des  Corneille  et  des 
Racine,  et  qui  nous  traite  comme  tout  le  monde  doit  le  traiter. 

Ayez  donc  la  bonté  de  ne  point  prononcer  son  vilain  nom.  A  l'égard 
des  turpitudes  qu'il  est  nécessaire  de  faire  connaître  au  public ,  et  de  ces 
gros  mots  de  la  canaille  anglaise  qu'on  ne  doit  pas  faire  entendre  au 
Louvre,  serait-il  mal  de  s'arrêter  à  ces  petits  défilés,  de  passer  le  mot 
en  lisant,  et  de  faire  désirer  au  public  qu'on  le  prononçât,  afin  de  lais- 
ser voir  le  divin  Shakspeare  dans  toute  son  horreur,  et  dans  son  in- 
croyable bassesse?  Si  c'est  vous  qui  daignez  lire,  vous  saurez  bien  vous 

tirer  de  cet  embarras,  qui,  après  tout,  est  assez  piquant.  Fils  de  p 

est  dans  Molière'*,  Quand  vous  le  trouverez  dans  les  additions  que  je 
vous  envoie,  il  ne  vous  en  coûtera  pas  beaucoup  de  le  supprimer;  mais 
couservez,  je  vqus  en  supplie,  l'endroit  où  je  demande  justice  à  la 
reine  ;  je  combats  pour  la  nation.  Je  ressemble  à  M.Roux,  de  Marseille, 
qiU  fit  la  guerre  aux  Anglais,  en  1756,  en  son  propre  et  privé  nom. 
Donnez-moi  permission  d'aller  en  course;  cela  s'appelle,  je  crois,  des 
lettres  de  marque. 

J'ignore  si  la  séance  commencera  ou  finira  par  cette  bagatelle.  Je 
souhaiterais  qu'elle  fût  lue  au  début,  et  qu'on  pelotât  en  attendant 
partie. 

Adieu  ;  je  me  oonsole  de  ma  triste  existence  en  vous  fournissant  un 
moment  pour  vous  amuser.  Je  me  recommande  à  tous  mes  confrères 
qui  voudront  bien  se  ressouvenir  de  moi^  et  soutenir  un  Français 
<ïontre  quelques  Welches. 

1.  Voltaire  a  voulu  parler  de  V Année  cAre(ten«ie,  dont  Tauteur  est  Nicolas 
Letoumeux  et  non  Le  Tourneur.  (Éd.) 

2.  Dans  Monsieur  de  Pourceavgnac ,  acte  II,  scèfte  x  j  et  datt*  AmpMtryùHy 
acte  m,"  scène  vu.  (Éd.) 
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MMMMMMMCLXXXVI.  -  Au  même. 

13  augaste. 

Je  sens  bien,  moti  cher  ami,  que  je  n'ai  pas  assez  travaillé  ma  dé- 
claration de  guerre  à  l'Angleterre;  elle  ne  peut  réussir  que  par  votre 
art,  très-peu  connu,  de  faire  valoir  le  médiocre,  et  d'escamoter  le 
mauvais  par  un  mot  heureusement  substitué  à  un  autre,  par  une 
phrase  heureusement  accourcie,  par  une  expression  sous-entendue, 
enfin  par  tous  les  secrets  que  vous  avez. 

Tout  le  plaisant  de  l'affaire  consiste  assurément  dans  le  contraste  des 
morceaux  admirables  de  Corneille  et  de  Racine  avec  les  termes  du 
b....l  et  de  la  halle  que  le  divin  Shakspeare  met  continuellement  dans 
la  bouche  de  ses  héros  et  de  ses  héroïnes.  Je  suis  toujours  persuadé 
que,  quand  vous  avertirez  l'Académie  qu'on  ne  peut  pas  prononcer  au 
Louvre  ce  que  Shakspeare  prononçait  si  familièrement  devant  la  reine 
Elisabeth,  l'auditeur,  qui  vous  saura  bon  gré  de  votre  retenue,  laissera 
aller  son  imagination  beaucoup  au  delà  des  infamies  anglaises,  qui 
resteront  sur  le  bout  de  votre  langue. 

Le  grand  point,  mon  cher  philosophe,  est  d'inspirer  à  la  nation  le 
dégoût  et  l'horreur  qu'elle  doit  avoir  pour  Gilles  Le  Tourneur,  préco- 
niseur  de  Gilles  Shakspeare,  de  retirer  nos  jeunes  gens  de  l'abomi- 
nable bourbier  où  ils  se  précipitent,  de  conserver  un  peu  notre  hon- 
neur, sMl  nous  en  resle.  Je  remets  tout  entre  vos  mains.  Soyez 
aujourd'hui  mon  Raton;  coupez,  taillez,  rognez,  surtout  effacez.  Mais 
je  vous  conjure  de  laisser  subsister  mon  invocation  à  la  reine  et  à  nos 
princesses.  Il  faut  les  engager  à  prendre  notre  parti.  Je  dois  surtout 
prendre  la  reine  pour  ma  protectrice,  puisqu'elle  a  daigné  renoncer  à 
Lekain  pendant  un  mois  en  ma  faveur.  Elle  aime  le  théâtre  tragique; 
elle  distingue  le  bon  du  mauvais,  comme  si  elle  mangeait  du  beurre 
et  du  miel  '  ;  elle  sera  le  soutien  du  bon  goût. 

Je  vous  prierai  de  me  renvoyer  la  diatribe,  quand  vous  aurez  daigné 
la  lire  et  l'embellir.  J'y  retravaillerai  encore,  j'ai  des  matériaux,  et  je 
vous  la  renverrai  par  M.  de  Vaines.  Je  crois  que  c'est  au  libraire  de 
l'Académie  d'imprimer  ce  petit  morceau.  Il  augmentera  le  nombre  de 
mes  ennemis;  mais  je  dois  mourir  en  combattant,  quand  vous  êtes 
mon  général. 

MMMMMMMCLXXXVII.  —  A  M.  Diderot. 

A  Ferney,  14  augustb. 

N'ayant  pas  été  assez  heureux,  monsieur,  pour  vous  voir  et  pour 
vous  entendre,  à  votre  retour  de  Pétersbourg,  rien  ne  pouvait  mieux 
m'en  consoler  que  l'apparition  de  votre  ami  M.  de  Limon.  Il  est  vrai 
que  ma  détestable  vieillesse,  accablée  de  maladies  continuelles,  ne  m'a 
pas  permis  de  jouir  de  sa  société  autant  qu'il  m'en  a  inspiré  la  passion. 
Je  n'ai  fait  qu'entrevoir  son  extrême  mérite,  et  j'ai  souhaité  qu'il  se 
trouvât  beaucoup  de  Platons  semblables  auprès  des  Denys.  La  saine 
philosophie  gagne  du  terrain  depuis  Archangel  jusqu'à  Cadix;  mais  nos 

1.  I»aïe,  chap.  \ii;  verset  15.  (Éd.) 
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ennemis  ont  toujours  pour  eux  la  rosée  du  ciel,  la  graisse  de  la  terre, 
la  mitre,  le  cofTre-fort,  le  glaive,  et  la  canaille.  Tout  ce  que  nous 
avons  pu  faire  s'est  borné  à  faire  dire  dans  toute  FEurope  aux  honnêtes 
gens  que  nous  avons  raison,  et  peut-être  à  rendre  les  mœurs  un  peu 
plus  douces  et  plus  honnêtes.  Cependant  le  sang  du  chevalier  de 
La  Barre  fume  encore.  Le  roi  de  Prusse  a  donné,  il  est  vrai,  une  place 
rringénieur  et  de  capitaine  au  malheureux  ami  du  chevalier  de 
La  Barre',  compris  dans  l'exécrable  arrêt  rendu  par  des  cannibales; 
mais  l'arrêt  subsiste,  et  les  juges  sont  en  vie.  Ce  qu'il  y  a  d'affreux, 
c'est  que  les  philosophes  ne  sont  point  unis,  et  que  les  persécuteurs  le 
seront  toujours.  Il  y  avait  deux  sages  à  la  cour,  on  a  trouvé  le  secret 
de  nous  les  ôter  ;  ils  n'étaient  pas  dans  leur  élément.  Le  nôtre  est  la 
retraite;  il  y  a  vingt-cinq  ans  que  je  suis  dans  cet  abri.  J'apprends  que 
vous  ne  vous  communiquez  dans  Paris  qu'à  des  esprits  dignes  de  vous 
connaître  :  c'est  le  seul  moyeu  d'échapper  à  la  rage  des  fanatiques  et 
des  fripons.  Vivez  longtemps,  monsieur,  et  puissiez- vous  porter  des 
coups  mortels  au  monstre  dont  je  n'ai  mordu  que  les  oreilles  l  Si  jamais 
vous  retournez  en  Russie,  daignez  donc  passer  par  mon  tombeau, 

MMMMMMMCLXXXVIII.  —  A  M.  de  Vaines. 

14  auguste. 

Le  25  du  mois,  monsieur,  je  combats  en  champ  clos,  sous  les  éten- 
dards de  M.  Dalembert,  contre  Gilles  Le  Tourneur,  écuyer  de  Gilles 
Shakspeare.  Je  vous  réitère  ma  prière  d'assister  à  ce  beau  fait  d'ar- 
mes, et  je  vous  prends  pour  juge  du  camp.  A  l'égard  de  l'édit  des  ju- 
randes,  j'ai  toujours  une  grande  curiosité  de  voir  comment  on  s'y  sera 
pris  pour  les  conserver  et  pour  les  réprimer. 

Je  tremble  pour  mon  petit  pays  dans  les  conjodctures  où  nous 
sommes. 

MMMMMMMCLXXXIX.  —  A  M.  de  La  Harpe. 

15  auguste. 

Courage,  courage,  mon  cher  ami,  mon  cher  confrère  ;  tous  allez  de 
victoire  en  victoire  :  Pone  inimicos  tuos  seabellum  pedum  tuomm^. 
le  Journal  liHéraire^f  dont  Panckoucke  ji  le  privilège,  vdus  donnera 
gloire  et  profit;  car  je  suis  bien  aise  de  vous  dire  que  personne  n'éerit 
mieux  que  vous  en  prose. 

M.  Dalembert  et  vos  autres  amis  font,  ce  me  semble,  une  œuvre  bien 
patriotique  et  bien  méritoire  d'oser  défendre,  en  pleine  Académie, 
Sophocle,  Corneille,  Euripide,  et  Racine,  contre  Gilles  Shakspeare  et 
Pierrot  Le  Tourneur.  Il  faudra  se  laver  les  mains  après  cette  bataille, 
car  vous  aurez  combattu  contre  des  gadouards. 

Je  ne  m'attendais  pas  que  la  France  tomberait  un  jour  dans  l'abtme 
d'ordures  où  on  l'a  plongée  :  voilà  l'abomination  de  la  désolation*  dans 
le  lieu  saint. 

I.  Morival  d*ÉtaIlonde.  (Éd.)  —  2.  Psaume  cix,  verset  f.  (Éd.) 

3.  Journal  de  politique  et  de  littérature.  (Éd.) 

4.  Daniel,  chap.  ix  ,  verset  a7.  (Éd.) 
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Je  n'ai  pas  eu  le  temps,  mon  très-cher  confrère,  de  donner  à  moji 
discours  patriotique  '  la  rondeur  et  la  force  dont  il  a  besoin.  Vous  avez 
peut-être  entendu  dire  que  je  suis  maçon,  et  tout  le  contraire  de 
Sedaine;  il  a  quitté  la  truelle  pour  la  lyre;  et  moi,  la  lyre  pour  la 
truelle.  C'est  en  bâtissant  à  la  fois  plus  de  maisons  que  n'en  a  le  soleil, 
c'est  au  milieu  cle  deux  cents  ouvriers,  c'est  avec  une  santé  déplorable, 
que  j'ai  broché  ma  petite  diatribe. 

Ma  principale  intention  et  le  vrai  but  de  mon  travail  sont  que  le  pu- 
blic soit  bien  instruit  de  tout  l'excès  de  la  turpitude  infâme  qu'on  ose 
opposer  à  la  majesté  de  notre  théâtre.  Il  est  clair  qu'on  ne  peut  faire 
connaître  cette  ipfamie  qu'en  traduisant  littéralement  les  gros  mots  du 
délicat  Shakspeare.  Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  prononcer  à  haute 
voix,  dans  le  Louvre,  ce  qu'on  prononce  tous  les  jours  si  hardiment  à 
Londres.  M.  Dalembert  ne  s'abaissera  pas  jusqu'à  faire  sonner,  devant 
les  dames,  lahête  à  deux  dos,  fils  depuiairif  pisser j  dépuceler,  etc.; 
mais  M.  Dalembert  peut  s'arrêter  à  ces  mots  sacramentaux;  il  peut,  en 
supprimant  le  mot  propre,  avertir  le  public  qu'il  n'ose  pas  traduire  ce 
décent  Shakspeare  dans  toute  son  énergie.  Je  pense  que  cette  réti- 
cence et  cette  modestie  plairont  à  l'assemblée,  qui  entendra  beaucoup 
plus  de  malice  qu'on  ne  lui  en  dira. 

C'est  à  peu  près  ce  que  j'ai  mandé  à  M.  Dalembert;  et  je  vous  prie 
d'obtenir  de  lui  la  çrâce  que  je  lui  demande;  après  quoi  je  pourrai,  à 
tête  reposée,  faire  un  examen  plus  étendu  du  Théâtre-Français  et  de  la 
foire  de  Londres.  Je  sais  bien  que  Corneille  a  de  grands  défauts  ;  je 
ne  l'ai  que  trop  dit  :  mais  ce  sont  les  défauts  d'un  grand  homme, 
et  Rymer  a  eu  bien  raison  de  dire  que  Shakspeare  n'était  qu'un  vilain 
singe. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  finis,  car  je  suis  trop  en  colère. 

MMMMMMMCXC,— A  M.  ***,  SDR  des  questions  métaphysiques. 

Le  solitaire  à  qui  vous  avez  écrit,  monsieur,  reçoit  souvent  des  let- 
tres de  littérateurs  ou  d'amateurs  quMl  n'a  pas  l'honneur  de  connaître. 
Rarement  ces  lettres  valent  la  peine  qu'on  y  réponde.  La  vôtre  n'est 
pas  assurément  de  ce  genre;  votre  écrit  respire  la  plus  saine  métaphy«. 
sique;  et  si  vous  n'avez  rien'  puisé  dans  les  livres,  cela  prouve  que 
vous  êtes  capable  d'en  faire  un  très-bon  ;  ce  qui  est  extrêmement  rare, 
surtout  dans  cette  matière. 

La  liberté,  telle  que  plusieurs  scolastiques  l'entendent,  est  en  effet 
une  chimère  absurde.  Pour  peu  qu'on  écoute  la  raison,  et  qu'on  ne 
veuille  point  se  payer  de  mots,  il  est  clair  que  tout  ce  qui  existe  et  tout 
ce  qui  se  fait  est  nécessaire;  car  s'il  n'était  pas  nécessaire,  il  serait 
iqutile.  La  respectable  secte  des  stoïciens  pensait  ainsi  ;  et  ce  qu'il  y  a 
de  singulier,  c'est  que  cette  vérité  se  trouve  en  cent  endroits  dans 
Homère,  qui  soumet  Jupiter  au  Destin. 

Il  existe  quelque  chose,  donc  il  est  un  Être  éternel  ;  cela  est  démon- 

1.  La  Lettre  à  r Académie  française,  (éd.) 
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tré,  sans  quoi  il  y  aurait  un  effet  sans  cause  :  aussi  tous  les  anciens, 
sans  en  excepter  un  seul,  ont  cru  la  matière  immortelle. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'immensité  ni  de  la  toute-puissance.  Je 
ne  Tois  pas  pourquoi  il  est  nécessaire  que  tout  l'espace  soit  rempli  ;  et 
je  n'entends  nullement  ce  raisonnement  de  Clarke  :  «  Ce  qui  existe  né- 
cessairement en  un  lieu  doit  exister  nécessairement  en  tout  lieu.  » 
On  lui  a  fait  sur  cela,  ce  me  semble,  de  très-bonnes  objections,  aux- 
quelles il  n'a  fait  que  de  très-faibles  réponses.  Pourquoi  serait-il  impos- 
sible qu'il  y  eût  seulement  une  certaine  quantité  d'êtres?  Je  conçois 
bien  mieux  la  nature  bornée,  que  je  ne  conçois  la  nature  infinie. 

Je  ne  puis  sur  cet  article  avoir  que  des  probabilités,  et  je  ne  puis 
que  me  rendre  aux  probabilités  les  plus  fortes.  Tout  se  correspondant 
dans  ce  que  je  connais  de  la  nature,  j'y  aperçois  un  dessein;  ce  des- 
sein me  fait  connaître  un  moteur;  ce  moteur  est  sans  doute  très-puis- 
sant, mais  la  simple  philosophie  ne  m'apprend  point  que  ce  grand  arti- 
san soit  infiniment  puissant.  Une  maison  de  quarante  pieds  de  haut 
me  prouve  un  architecte,  mais  ma  seule  raison  ne  peut  m'enseigner 
que  cet  architecte  ait  pu  bâtir  une  maison  de  dix  mille  lieues  de  hau- 
teur. Il  était  peut-être  dans  sa  nature  de  n'en  bâtir  une  que  de  qua- 
rante pieds.  Ma  seule  raison  ne  me  dit  point  encore  qu'il  n'y  ait  que  cet 
architecte  dans  l'espace;  et  si  un  homme  me  soutenait  qu'il  y  a  un 
grand  nombre  d'architectes  semblables,  je  ne  vois  pas  comment  je 
pourrais  le  convaincre  du  contraire. 

La  métaphysique  est  le  champ  des  doutes  et  le' roman  de  Tâme.  Nous 
savons  bien  que  plus  d'un  docteur  nous  a  dit  des  sottises;  mais  nous 
n'avons  guère  de  vérités  à  substituer  à  leurs  innombrables  erreurs. 
Nous  nageons  dans  l'incertitude; 'nous  avons  très-peu  d'idées  claires, 
et  cela  doit  être,  puisque  nous  ne  sommes  que  des  animaux  hauts 
d'environ  cinq  pieds  et  demi,  avec  un  cerveau  d'environ  quatre  pouces 
cubes.  Mon  cerveau,  monsieur,  est  le  très-humble  serviteur  du  vôtre. 

MMMMMMMCXCl.  —  A  M.  DE  Vaines. 

16  auguste. 

On  dit,  monsieur,  que  vous  êtes  l'un  des  soixante  i.  Je  vous  crois 
plus  fait  pour  être  l'un  des  quarante.  Je  crois  que  je  viendrais  à  Paris 
exprès  pour  vous  donner  mon  suffrage.  En  attendant,  je  vous  supplie 
de  fouloir  bien  m'envoyer  la  nouvelle  pièce  d'éloquence  sur  les  juran- 
des et  maîtrises. 

On  dit  qu'on  va  faire  un  recueil  des  édits  de  M.  Turgot.  Cela  restera 
à  la  postérité. 

MMMMMMMCXCII.  —  A  M.  de  Bure,  père 2. 

A,Ferney,  19  auguste. 

A  mon  âge,  nionsieur,  on  n'est  pas  bon  juge.  Le  ressort  de  l'âme 
est  un  peu  faible  à  quatre-vingt-deux  ans.  Je  crois  pourtant  avoir  senti 

1.  c'est-à-dire  au  nombre  des  fermiers  généraux.  (Éd.) 

2.  De  Bure,  libraire  à  Paris,  auteur  de  la  Bibliographie  instructive ^  avait 
envoyé  à  Voltaire  un  volume  ayant  pour  titre  Observations  sur  un  ouvrage 
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le  mérite  de  votre  ouvrage.  Celui  que  vous  combattez  m*a  paru  plein  de 
déclamations  rebattues ,  et  de  lieux  communs  d'athéisme  ;  mais  à  pré- 
sent tout  est  lieu  commun.  La  plupart  des  auteurs  modernes  ne  sont 
que  les  fripiers  des  siècles  passés.  Tout  l'athéisme  est  dans  Lucrèce  j  et 
tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  la  Divinité  est  dans  Cicéron^  qui  n'était  que 
le  disciple  de  Platon. 

Quant  à  la  lettre  du  feu  lord  Bolyngbroke  ' ,  qui  dit  qu'il  n'y  avait  que 
lui,  Pouilly,  et  Pope,  qui  fussent  dignes  de  régner,  je  ne  croîs  pas 
qu'il  ait  jamais  dit  une  telle  folie;  et,  s'il  l'a  dite,  il  ne  faut  pas  Tim- 
primer. 

J'aime  mieux  ce  que  disait  à  ses  compagnes  la  plus  fameuse  catin 
de  Londres  :  «  Mes  sœurs,  Bolyngbroke  est  déclaré  aujourd'hui  secré- 
taire d'État  ;  sept  mille  guinées  de  rente  ,  mes  sœurs,  et  tout  pour 
nous!  » 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime  que  vous  méritez,  etc. 

Le  vieux  malade. 

MMMMMMMCXCIIL  —  De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  ce  20  auguste. 
Vos  ordres  seront  exécutés,  mon  cher  et  illustre  maître;  je  vous  li- 
rai à  l'assemblée  de  dimanche  prochain,  et  je  vous  lirai  de  mon  mieux, 
quoique  vos  ouvrages  n'aient  pas  besoin  d'être  aidés  par  le  lecteur.  Je 
regarde  ce  jour  comme  un  jour  de  bataille,  où  il  faut  tâcher  de  n'être 
pas  vaincus  comme  à  Crécy  et  à  Poitiers,  et  où  le  sous-lieutenant  Ber- 
trand secondera  de. ses  faibles  pattes  les  griffes  du  feld -maréchal  Raton. 
Bertrand  est  seulement  bien  fâché  qu'on  ait  été  obligé  de  couper  quel- 
ques-unes de  ces  griffes,  par  révérence  pour  les  dames;  mais  l'impri- 
meur les  rétablira,  et  Raton  est  prié  de  les  aiguiser  encore.  Au  reste, 
Bertrand  ne  pense  pas  qu'en  laissant,  comme  de  raison,  subsister  ces 
griffes,  la  grave  Académie  puisse  s'en  charger,  même  à  l'impression. 
Il  vaudrait  mieux  imprimer  l'ouvrage  sans  retranchements,  en  se  con- 
tentant d'avertir  qu'on  en  a  retranché  à  la  lecture  publique,  par  res- 
pect pour  l'assemblée  et  pour  le  Louvre,  ce  que  le  divin  Shakspeare 
prononçait  si  familièrement  devant  la  reine  Elisabeth.  Enfin ,  mon 
cher  maître,  voilâ  la  bataille  engagée,  et  le  signal  donné.  Il  faut  que 
Shakspeare  ou  Racine  demeure  sur  la  place.  II  faut  faire  voir  à  ces  tristes 
et  insolents  Anglais  que  nos  gens  de  lettres  savent  mieux  se  battre  con- 
tre eux  que  nos  soldats  et  nos  généraux.  Malheureureusement  il  y  a 
parmi  ces  gens  de  lettres  bien  des  déserteurs  et  des  faux  frères;  mais 
les  déserteurs  seront  pris  et  pendus.  Ce  qui  me  fâche,  c'est  que  la  graisse 
de  ces  pendus  ne  sera  bonne  à  rien,  car  ils  sont  bien  secs  et  bien  mai- 
gres. Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  je  crierai  dimanche  en  allant  à 
ia  charge  :  «  Vive  Saint-Denis- Voltaire,  et  meure  George-Shakspeare!  » 

intitulé  LE  Systéub  de  la  nature,  divisées  en  deux  parties,  par  M.  de  B.... 
Voltaire  crut,  d'après  les  initiales,  cjue  le  libraire  était  Tauteurdu  livre.  L'au- 
teur du  livre  était  Nouel  de  Buzonière.  (Éd.) 
1.  Dans  la  Théorie  des  sentiments  agréables,  par  Lévesque  de  Pouilly.  (Éd.) 
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MMMMMMMCXCIV.  —  Du  même. 

Â  Paris,  ce  27  auguste. 

M.  le  marquis  de  Villevieille  a  dû,  mon  cher  et  illustre  maître,  par- 
tir pour  Ferney  hier  de  grand  matin.  II  se  proposait  de  crever  quelques 
chevaux  de  poste,  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  rendre  compte  le  premier 
de  votre  succès.  Il  a  été  tel  que  vous  pouviez  le  désirer.  Vos  réflexions 
ont  fait  très-grand  plaisir,  et  ont  été  fort  applaudies.  Les  citations  de 
Shakspeare,  la  Chronique  de  Metz,  le  roi  Gorhoduc^  etc.,  ont  fort 
diverti  l'assemblée.  On  m'en  a  fait  répéter  plusieurs  endroits,  et  les 
gens  de  goût  ont  surtout  écouté  la  fin  avec  beaucoup  d'intérêt.  Je  n'ai 
pas  besoin  do  vous  dire  que  les  Anglais  qui  étaient  là  sont  sortis  mé- 
contents, et  même  quelques  Français,  qui  ne  se  contentent  pas  d'être 
battus  par  eux  sur  terre  et  sur  mer,  et  qui  voudraient  encore  que  nous 
le  fussions  sur  le  théâtre.  Ils  ressemblent  à  la  femme  du  Médecin  ina2- 
gré  lui:  «  Je  veux  qu'il  me  batte,  moi  '  ;  •  mais  heureusement  tous  vos 
auditeurs  n'étaient  pas  comme  cette  femme  et  comme  eux.  Je  vous  ai 
lu  avec  tout  l'intérêt  de  l'amitié  et  tout  le  zèle  que  donne  la  bonne  cause, 
j'ajoute  même  avec  l'intérêt  de  ma  petite  vanité;  car  j'avais  fort  à  cœur 
de  ne  pas  voir  rater  ce  canon,  lorsque  je  m'étais  chargé  d'y  mettre  le 
feu.  J'ai  eu  bien  regret  aux  petits  retranchements  qu'il  a  fallu  faire, 
pour  ne  pas  trop  scandaliser  les  dévots  et  les  dames  ;  mais  ce  que  j'avais 
pu  conserver  a  beaucoup  fait  rire,  et  a  fort  contribué,  comme  je  l'es- 
pérais, au  gain  complet  de  la  bataille.  Je  vais  faire  mettre  au  net  l'ou- 
vrage tel  que  je  Tai  lu,  afin  de  vous  le  renvoyer  comme  vous  le  dési- 
rez. Vous  y  ferez  les  additions  que  vous  jugerez  à  propos;  maïs  je  vous 
préviens  qu'il  sera  nécessaire  de  retrancher  les  ordures  de  Shakspeare, 
si  vous  voulez  que  l'Académie  fasse  imprimer  l'ouvrage  par  son  libraire; 
et  peut-être  l'ouvrage  y  perdra-t-il  quelque  chose.  Au  reste,  donnez- 
moi  là-dessus  vos  ordres;  et,  quoique  l'Académie  doive  entrer  en  va- 
cance le  !•'  de  septembre,  je  prendrai  mes  mesures  auparavant  pour 
que  cette  impression  puisse  se  faire  de  son  aveu.  Adieu,  mon  cher 
maître  ;  je  suis  très-flatté  que  vous  m'ayez  choisi  pour  sonner  la  charge 
sous  vos  ordres,  et,  en  vérité,  assez  content  de  la  manière  dont  je 
m'en  suis  acquitté.  Je  vous  embrasse  aussi  tendrement  que  je  vous 
aime. 

MMMMMMMCXCV.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

A  Ferney,  27  auguste. 

Que  vous  dirai-je,  mon  cher  ange,  sur  votre  lettre  indulgente  et 
aimable  du  19  auguste?  je  vous  dirai  que,  si  j'étais  un  peu  ingambe, 
si  je  n'avais  pas  tout  à  fait  quatre-vingt-deux  ans,  je  ferais  le  voyage 
de  Paris  pour  la  reine  et  pour  vous.  Je  vous  avoue  que  j'ai  une  furieuse 
passion  de  l'avoir  pour  ma  protectrice.  J'avais  presque  espéré  qu'O/ym- 
pie  paraîtrait  devant  elle.  Je  regardais  cette  protection  déclarée,  dont 
je  me  flattais,  comme  une  égide  nécessaire  qui  me  défendrait  contre 

1.  Acte  I,  scène  n.  (Ko.) 
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des  ennemis  acharnés,  et  à  Tombre  de  laquelle  j'achèverais  paisiblement 
ma  carrière.  Ce  petit  agrément  de  faire  reparaître  Olympie  m'a  été  re- 
fusé. II  faut  avouer  que  Lekain  n'aime  pas  les  rôles  dans  lesquels  il 
n'écrase  pas  tous  les  autres.  Il  nous  a  donné  d'un  chevalier  Bayard  à 
Ferney,  dans  lequel  il  n'a  eu  d'autre  succès  que  celui  de  paraître  sur 
son  lit  un  demi-quart  d'heure.  Je  ne  lui  ai  point  vu  jouer  ce  détesta- 
ble ouvrage.  Je  ne  puis  supporter  les  mauvais  vers  et  les  tragédies  de 
collège,  qui  n'ont  que  ia  rareté,  la  curiosité,  pour  tout  mérite. 
Lekain,  pour  m'achever,  jouera  Scévola^  à  Fontainebleau.  Je  suis  per- 
suadé qu'une  jeune  reine  qui  a  du  goût  ne  sera  pas  trop  contente 
de  ce  Scévola^  qui  n'est  qu'une  vieille  déclamation  digne  du  temps  de 
Hardy. 

Lekain  ne  m'a  point  rendu  compte,  comme  vous  le  croyez,  des  rai- 
sons qui  font  donner  la  préférence  à  cette  antiquaille;  il  ne  m'a  rendu 
compte  de  rien  :  aussi  ne  lui  ai-je  demandé  aucun  compte.  Il  avait  fait 
son  marché  avec  deux  entrepreneurs,  pour  venir  gagner  de  l'argent 
auprès  de  Genève  et  à  Besançon.  Il  joue  actuellement  à  Besançon  ;  je 
l*ai  reçu  de  mon  mieux  quand  il  a  été  chez  moi  ;  je  n'en  sais  pas  da- 
vantage. 

Je  ne  sais  pas  comment  mon  petit  procès  avec  le  sieur  Le  Tourneur 
aura  été  jugé  le  jour  de  la  Saint-Louis.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'en- 
voyer mon  factum  tel  que  je  l'ai  fait  en  dernier  lieu.  Je  vais  en  faire 
tirer  quelques  exemplaires  pour  vous  le  soumettre.  On  dit,  à  la  honle 
de  notre  nation,  qu'il  y  a  un  grand  parti  composé  de  faiseurs  de  dra- 
mes et  de  tragédies  çn  prose,  secondé  par  des  Welches  qui  croient  être 
du  parlement  d'Angleterre.  Tous  ces  messieurs,  dit-on,  abjurent  Ra« 
cine,  et  m'immolent  à  leur  divinité  étrangère.  Il  n'y  a  point  d'exemple 
d'un  pareil  renversement  d'esprit,  et  d'une  pareille  turpitude.  Les  Gil- 
Jes  et  les  Pierrots  de  la  foire  Saint-Germain,  il  y  a  cinquante  ans, 
étaient  des  Cinna  et  des  Polyeucte  en  comparaison  des  personnages  de 
cet  ivrogne  de  Shakspeare,   que  M.  Le  Tourneur  appelle  le  dieu  du 
Ihéâtre.  Je  suis  si  en  colère  de  tout  cela,  .que  je  ne  vous  parle  point  de 
la  décadence  affreuse  où  va  retomber  mon  petit  pays.   Nous  payons 
bien  cher  le  moment  de  triomphe  que  nous  avons  eu  sous  M.  Turgot. 
Me  voilà  complètement  honni  en  vers  et  en  prose.  Il  me  faut  abandon- 
ner toutes  les  parties  que  je  jouais.  Il  faut  savoir  souffrir;  c'est  un  mé- 
tier que  je  fais  depuis  longtemps.  J'ai  aujourd'hui  ma  maîtrise. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  M.  de  Thibouville  prend  la  barba- 
rie dans  laquelle  nous  tombons.  Il  me  paraît  qu'il  n'est  pas  assez  fâché. 
Pour  vous,  mon  cher  ange,  j'ai  été  fort  édifié  de  votre  noble  colère 
contre  M.  Le  Tourneur. 

Je  crois  que  vous  aurez  bientôt  Mme  Denis,  qui  entreprend  un  voyage 
bien  pénible  pour  aller  consulter  M.  Tronchin;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis, 
c'est  qu'elle  va  le  consulter  pour  une  maladie  qu'elle  n'a  pas.  Dieu  veuille 
que  ce  voyage  ne  lui  en  donne  pas  une  véritable l  Le  gros  abbé  Mignot 
la  conduira.  Un  gentilhomme  notre  voisin,  qui  est  du  voyage,  la  ra- 

t.  Tragédie  de  du  Ryer,  jouée  pour  la  première  fois  en  1647.  (ÉD."» 
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mènera*.  Pourquoi  ne  vais-je  point  avec  elle?  c'est  que  j'ai  quatre- 
vingt-deux  ans,  quatre-vingts  maisons  à  finir,  et  quatre-vingts  sottises 
à  faire  ;  c'est  qu'au  fond  je  suis  bien  plus  malade  qu'elle,  et  même  trop 
malade  pour  parler  à  des  médecins. 

Mon  cher  ange,  tout  enseveli  que  je  suis  sur  la  frontière  de  Suisse, 
cependant  je  sens  encore  que  je  vis  pour  vous. 

MMMMMMMCXCVI.  —  A  M.  Dalembert. 

3  septembre. 

Mon  général,  mes  troupes  ne  peuvent  actuellement  recevoir  leurs 
ordres  immédiatement  de  vous.  J'ai  changé  un  peu  mon  ordre  de  ba- 
taille, et  on  imprime  actuellement  la  campagne  que  j'ai  faite  sous  vous. 
Je  suis  toujours  émerveillé  qu'une  nation  qui  a  produit  des  génies  pleins 
(le  goût  et  même  de  délicatesse,  aussi  bien  que  des  philosophes  dignes 
de  vous,  veuille  encore  tirer  vanité  de  cet  abominable  Shakspeare, 
qui  n'est,  en  vérité,  qu'un  Gilles  de  village,  et  qui  n'a  pas  écrit  deux 
lignes  honnêtes.  Il  y  a,  dans  cet  acharnement  de  mauvais  goût,  une 
fureur  nationale  dont  il  est  difficile  de  rendre  raison. 

Je  vois  que  M.  de  La  Harpe  fait  la  guerre  de  son  côté,  avec  beau- 
coup de  succès,  contre  messieurs  les  faiseurs  de  drames  en  prose.  Il 
rend  en  cela  un  très-grand  service  h  la  saine  littérature ,  et  je  l'exhorte 
à  ne  jamais  mettre  les  armes  bas.  Mais  quel  sera  le  brave  ciievalier 
qui  nous  délivrera  des  monstres  chimériques  dont  on'  accable  la  phy- 
sique? Je  vois  des  folies  pires  que  celles  de  la  matière  subtile  et  de  la 
maiière  rameuse,  pires  que  les  imaginations  de  Cyrano  de  Bergerac 
et  de  M.  Oufle,  se  débiter  avec  le  plus  grand  succès,  et  marcher  le 
front  levé.  Je  vois  les  auteurs  de  ces  extravagances  aller  à  la  fortune  et 
k  la  gloire ,  comme  s'ils  avaient  raison.  Chaque  genre  a  donc  son 
Shakspeare j  et  on  n'aura  pas  même  la  liberté  de  siffler  ce  qui  est  sif- 
fiable.  Prions  Dieu  pour  la  résurrection  du  sens  commun.  Raton  se 
met  tant  qu'il  peut  sous  la  patte  de  son  cher  et  digne  Bertrand.  Bâton 
n'en  peut  plus,  il  est  bien  malade;  il  fera  place  bientôt  à  un  nouveau 
quarantième. 

MMMMMMMCXCVII.  -  A  M.  de  Vaines. 

4  septembre. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si,  après  avoir  déclaré  la  guerre  à  l'Angle- 
terre, je  pourrai  faire  ma  paix  avec  elle.  Je  n'ai  point  de  Canada  à  lui 
donner,  ni  de  compagnie  des  Indes  à  lui  sacrifier;  mais  je  ne  lui  de- 
manderai pas  pardon  d'avoir  soutenu  les  beautés  de  Corneille  et  de 
Racine  contre  Gilles  et  Pierrot,  et  je  ne  crois  pas  que  l'ambassadeur 
d'Angleterre  demande  au  roi  de  France  la  suppression  de  ma  déclara- 
tion de  guerre. 

Je  n'^  pu  encore  trouver  à  Genève  le  petit  Commentaire  hisiorique 
dont  vous  me  parlez.  Il  a  été  imprimé  à  Lausanne ,  et  je  crois  que  c'est 
Panckoucke  qui  en  a  toute  l'édition.  Je  crois  pourtant  que  j'en  pourrai 
trouver  incessamment. 

1.  Mme  Denis  ne  partit  point.  (Éd.)  —  '2.  Mesmer.  (£d. 
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Je  sois  actuellement  bien  malade,  et  je  ne  sors  |»as  de  mon  lit. 

Permettez-moi  de  mettre  sous  Totre  enreloppe  un  petif  mot  pour 
M.  Dalembert. 

Je  TOUS  supplie  aussi  de  vouloir  bien  £ure  parvenir  ce  pa(}uet  au 
sieur  Moureau,  libraire,  quai  de  GèTTe& 

MMMMMllMCXCYin.  —  A  M.  Fabrt. 

4  septembre. 

'  M.  de  Trudaine  me  mande  aujourd'hui,  monsieur,  que  raffaire  de 
votre  sel  est  réglée  et  consommée  avec  la  ferme  générale,  et  que  M.  de 
Fourqueux  doit  avoir  la  bojitè  de  me  faire  part  de  cette  nouvelle.  Je 
vous  supplie  de  vouloir  m'instruire  de  ce  que  vous  en  savez;  vos  non 
velles  seront  plus  sûres  que  les  miennes,  puisqu'elles  vous  seront  pro- 
Itablement  parvenues  par  M.  Tintendant. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Voltaire. 

MMMMMMMCXCIX.  —  A  M.  -de  Vaines. 

7  septembre. 

Je  ne  suis,  monsieur,  qu'un  vieux  housard,  mais  j'ai  combattu  tout 
seul  contre  une  armée  entière  de  pandoures.  Je  me  flatte  qu'à  la  fin  il 
se  trouvera  de  braves  Français  qui  se  joindront  à  moi,  s'il  y  a  des  Wel-    * 
ches  qui  m'abandonnent.  H.  de  La  Harpe  répondra  mieux  que  moi  à 
M.  Le  Tourneur,  en  donnant  son  Menzicofei  ses  Barmécides, 

Je  suis  très-content  de  son  journal*  ;  il  écrit  aussi  bien  en  prose 
qu'en  vers;  et  assurément  les  gens  de  bon  goût  ne  regretteront  pas  son 
prédécesseur. 

Je  suis  persuadé  que  vous  avez  été  indigné  contre  l'insolente  mau- 
vaise foi  d'un  secrétaire  de  notre  librairie',  qui  a  la  bassesse  d'immo-  i 
1er  la  France  à  l'Angleterre,  pour  obtenir  quelques  souscriptions  des  j 
Anglais  qui  viennent  à  Paris.  Il  est  impossible  qu'un  homme  qui  n'est 
pas  absolument  fou  ait  pu,  de  sang-froid,  préférer  un  Gilles  tel  que 
Shakspeare  à  Corneille  et  à  Racine.  Cette  infamie  ne  peut  avoir  été 
commise  que  par  une  sordide  avarice  qui  courait  après  des  guinées. 

Je  sais  que  Garrick  a  pu  faire  illusion  par  son  jeu,  qui  est,  dit-on, 
très-pittoresque;  il  aura  pu  représenter  très-naturellement  les  passions 
que  Shakspeare  a  défigurées  en  les  outrant  d'une  manière  ridicule; 
et  quelques  Anglais  se  seront  imaginé  que  Shakspeare  vaut  mieux  que 
Corneille,  parce  que  Garrick  est  supérieur  à  Mole. 

Voilà  peut-être  l'origine  de  la  bizarre  erreur  des  Anglais.  Je  les  aban- 
donne à  leur  sens  réprouvé,  et  je  ne  me  rétracterai  pas  pour  leur 
plaire. 

Je  me  rét/acterai  encore  moins,  monsieur,  sur  un  grand  homme 
qui,  sans  doute,  est  toujours  aimé  de  vous,  et  à  qui  je  vous  supplie, 
quand  vous  le  verrez,  de  présenter  ma  respectueuse  et  inaltérable  ad- 
miration. 

t.  Journal  de  politique  et  de  littérature  ^  précédemment  rédigé  par  Lin- 
guet.  (ÉD.) 
a.  C  était  le  titre  de  Le  Tourneur,  (éd.) 
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MMHMMHMCC.  —  De  Frédébic  II,  roi  db  Prusse. 

A  Potsdam,  le  7  septembre. 
On  me  fait  bien  de  l'honneur  de  parler  de  moi  en  Suisse,  et  les  gaze- 
tiers  doivent  prodigieusement  manquer  de  matière,  puisquUls  emploient 
mon  nom  pour  remplir  leurs  feuilles. 

J'ai  été  malade ,  il  est  vrai ,  l'hiver  passé  ;  mais  depuis  ma  convales- 
cence je  me  porte  à  peu  près  comme  auparavant.  Il  y  a  peut-être  des 
gens  au  monde  au  gré  desquels  je  vis  trop  longtemps ,  et  qui  calom- 
nient ma  santé  dans  l'espérance  qu*à  force  d'en  parler,  je  pourrais 
peut-être  faire  le  saut  périlleux  aussi  vite  qu'ils  le  désirent.  Louis  XIY 
et  Louis  XV  lassèrent  la  patience  des  Français  :  il  y  a  trente-six  ans  que 
je  suis  en  place  ;  peut-être  qu'à  leur  exemple  j'abuse  du  privilège  de 
vivre,  et  que  je  ne  suis  pas  assez  complaisant  pour  décamper  quand 
on  se  lasse  de  moi. 

Quant  à  ma  méthode  de  ne  me  point  ménager,  elle  est  toujours  la 
même.  Plus  on  se  soigne,  et  plus  le  corps  devient  délicat  et  faible. 
Mon  métier  veut  du  travail  et  de  l'action ,  il  faut  que  mon  corps  et  mon 
esprit  se  plient  à  leur  devoir.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vive,  mais 
bien  que  j'agisse.  Je  m'en  suis  toujours  bien  trouvé.  Cependant  je  ne 
prescris  cette  méthode  à  personne,  et  me  contente  de  la  suivre. 

Enfin  j'ai  pu  assister  à  toutes  les  fêtes  qu'on  a  données  au  grand- 
duc  ^  Ce  jeune  prince  est  le  digne  fils  de  son  auguste  mère.  On  a  fait 
ce  qu'on  a  pu  pour  adoucir  la  fatigue  et  l'ennui  d'un  long  voyage,  et 
pour  lui  rendre  ce  séjour  agréable.  Il  a  paru  content;  nous  le  savons 
de  retour  à  Pétersbourg,  en  parfaite  santé.  Sa  promise  y  sera  le  12  de 
ce  mois;  et  après  quelques  simagrées  en  l'honneur  de  saint  Nicolas, 
les  noces  se  célébreront. 

Grimm  a  passé  ici  pendant  le  séjour  du  grand-duc  :  il  vous  a  vu  ma- 
lade, cela  m'a  inquiété.  Ensuite,  après  avoir  supputé  le  temps,  j'ai 
conclu  que  vous  étiez  entièrement  remis.  Nous  avons  de  mauvaises  ga- 
zettes à  Berlin,  comme  vous  en  avez  à  Ferney  :  elles  assurent  que  notre 
vieux  patriarche  s'était  fait  moine  de  Cluny  >.  En  tout  cas,  vous  ne 
garderez  pas  longtemps  votre  abbé.  Mais  je  m'intéresse  peu  à  ce  der- 
nier, et  beaucoup  au  sort  du  prétendu  moine. 

Me  voici  de  retour  de  la  Silésie,  où  j'ai  fait  l'économe  comme  vous 
k  Ferney.  J'ai  bêti  des  villages ,  défriché  des  marais,  établi  des  manu- 
factures, et  rebâti  quelques  villes  brûlées.  Il  s'est  présenté  à  Breslau 
un  M.  de  Ferrière,  ingénieur  du  cabinet;  il  prétend  vous  connaître  : 
il  sait  sans  doute  que  cela  vaut  une  recommandation  auprès  de  moi. 
Il  a  été  employé  en  Alsace,  il  a  servi  en  Corse  ;  actuellement  il  est  à  la 
suite  de  M.  de  Breteuil,  à  Vienne.  Vous  l'aurez  vu,  et  peut-être  oublié; 
car,  parmi  ce  peuple  innombrable  qui  se  présente  à  votre  cour,  des 
passe-volants  doivent  vous  échapper.  Des  imbéciles  faisaient  autrefois 

i.  Qui  a  été  empereur  de  Russie  sous  le  nom  de  Paul  I°^  (Éo.) 

7,  On  racontait  que ,  lors  de  la  nomination  de  M.  de  Clugny  à  la  place  de 

contrôleur  général,  Voltaire,  jouant  sur  le  mot,  avait  dit  :  «  Je  me  fais  moine 

de  Cluny.  »  {tb.) 


( 
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des  pèlerinages  à  Jérusalem  ou  à  Lorette  ;  à  présent  quioonque  se  croit 
de  l'esprit  va  à  Ferney,  pour  dire,  en  revenant  chez  soi  :  Je  Vai  vu. 
Jouissez  longtemps  de  votre  gloire ,  marquis  de  Ferney,  moine  de 
Cluny,oii  intendant  du  pays  de  Gex,  sous  quel  titre  il  vous  plaira;  mais 
n'oubliez  pas  qu'au  fond  de  l'Allemagne  il  est  un  vieillard  qui  tous  a 
possédé  autrefois,  et  qui  vous  regrettera  toujours.  Voit.      Fédéric. 

MMMMMMMCGI.  —  A  M.  le  maréchal  duc  de  Richelieu. 

A  Ferney,  11  septembre. 

Je  suppose,  monseigneur,  que,  dans  ce  temps  de  vacances,  votre 
procès  ne  prend  pas  tous  vos  moments,  et  que  vous  aurez  peut-être 
assez  de  loisir  pour  jeter  les  yeux  sur  cette  brochure  qui  fut  lue  à  l'Aca^ 
demie  le  jour  de  la  Saint-Louis.  Je  suis  persuadé  que  notre  fondateur, 
qui  n'aimait  pas  les  Anglais,  aurait  protégé  ce  petit  ouvrage;  et  j'ose 
croire  que  notre  doyen,  qui  les  a  fait  passer  sous  les  fourches  Caudines, 
ne  prendra  pas  le  parti  de  Shakspeare  contre  Corneille  et  Racine. 

J'ignore  si  vous  honorâtes  l'Académie  de  votre  présence  le  jour  qu'on 
y  lut  ce  petit  ouvrage.  On  peut  pardonner  à  des  Anglais  de  vanter  leurs 
Gilles  et  leurs  Polichinelles  ;  mais  est-il  permis  à  des  gens  de  lettres 
français  d'oser  préférer  des  parades  si  basses,  si  dégoûtantes,  et  si  ab- 
surdes, aux  chefs-d'œuvre  de  Cinna  Qid!A%halie?l\  me  paraît  que  tous 
les  honnêtes  de  gens  de  Paris  (car  il  y  en  a  encore)  sont  indignés  de 
cette  méprisable  insolence.  Le  sieur  Le  Tournejar  a  osé  mettre  le  nom 
du  roi  et  de  la  reine  à  la  tête  de  son  édition,  qui  doit  déshonorer  la 
France  dans  toute  l'Europe.  C'est  assurément  au  petit-neveu  de  notre 
fondateur  à  protéger  la  nation  dans  (Sêtte  guerre;  mais  il  faut  que  vous 
commenciez  par  vous  faire  rendre  justice  avant  de  nous  la  rendre.  Votre 
procès  est  aussi  extraordinaire  que  l'insolence  du  sieur  Le  Tourneur, 
et  doit  vous  occuper  bien  davantage  ;  je  dois  même  vous  demander  par- 
don de  vous  parler  d'autre  chose  que  de  ce  qui  vous  intéreese  de  si 
près. 

Mme  de  Saint-Julien  m'a  quitté  pour  aller  aux  eaux  de  Plombières, 
-et  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  tombe  sérieusement  malade  en  chemin. 
'  Pour  moi ,  je  suis  à  peine  en  vie  ;  mais  je  ne  le  serai  pas  encore  long- 
temps. Je  mourrai  au  moins  comme  j'ai  vécu,  en  vous  étant  bien  ten- 
drement attaché. 

MMMMMMMCCII.  —  A  M.  de  Cromot  '. 

Ferney,  20  septembre. 
Monsieur,  en  me  donnant  la  plus  agréable  commission  dont  on  pût 
jamais  m'honorer,  vous  avez  oublié  une  petite  bagatelle;  c'est  que  j'ai 
quatre-vingt-deux  ans  passés.  Vous  êtes  comme  le  dieu  des  jansénistes, 
qui  donnait  des  commandements  impossibles  à  exécuter;  et,  pour 
mieux  ressembler  à  ce  dieu-là ,  vous  ne  manquez  pas  de  m'avertir  qu'on 

1.  Cromot  du  Bourg  avait  demande  à  Voltaire  un  petit  divertissement  pour 
une  fête  que  Monsieur  (Louis  XVIII)  donna  à  la  reine  à  Brunoy,  le  7  octobre 
1776.  (ÉD.) 
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n'aura  que  quinze  jours  pour  se  préparer;  de  sorte  qu'il  arrivera  que 
la  reine  aura  soupe  avant  que  je  puisse  recevoir  votre  réponse  à  ma 
lettre. 

Malgré  le  temps  qui  presse,  il  faut,  monsieur,  que  je  vous  consulté 
sur  l'idée  qui  me  vient. 

Il  y  a  une  fête  fort  célèbre  à  Vienne,  qui  est  celle  de  VHÔte  et  de 
VHôiesse  :  l'empereur  est  l'hôte,  et  l'impératrice  est  l'hôtesse  :  ils  re- 
çoivent tous  les  voyageurs  qui  viennent  souper  et  coucher  chez  eux, 
et  donnent  un  bon  repas  à  table  d'hôte.  Tous  les  voyageurs  sont  ha- 
billés à  l'ancienne  mode  de  leur  pays;  chacun  fait  de  son  mieux  pour 
cajoler  respectueusement  l'hôtesse  ;  après  quoi  tous  dansent  ensemble. 
11  y  a  juste  soixante  ans  que  cette  fête  n'a  pas  été  célébrée  à  Vienne  : 
Monsieur  voudrait-il  la  donner  à  Brunoy? 

Les  voyageurs  pourraient  rencontrer  des  aventures  :  les  uns  feraient 
des  vers  pour  la  reine,  les  autres  chanteraient  quelques  airs  italiens; 
il  y  aurait  des  querelles,  des  rendez- vous  manques,  des  plaisanteries 
de  toute  espèce. 

Un  pareil  divertissement  est,  ce  me  semble,  d'autant  plus  commode, 
que  chaque  acteur  peut  inventer  lui-même  son  rôle,  et  raccourcir  ou 
l'allonger  comme  il  voudra. 

Je  vous  répète,  monsieur,  qu'il  me  paraît  impossible  de  préparer  un 
ouvrage  en  forme  pour  le  peu  de  temps  que  vous  me  donnez;  mais 
voici  ce  que  j'imagine  :  je  vais  faire  une  petite  esquisse  du  ballet  dé 
VHôté  et  de  V Hôtesse;  je  vous  enverrai  des  vers  aussi  mauvais  que  j'en 
faisais  autrefois;  vous  me  paraissez  avoir  beaucoup  de  goût,  vous  les 
corrigerez,  vous  les  placerez,  vous  verrez* gwid  deceatj  quid  nonK 

Je  ferai  partir,  dans  trois  ou  quatre  jours,  cette  détestable  esquisse, 
dont  vous  ferez  très-aisément  un  joli  tableau.  Quand  un  homme  d'es- 
prit donne  une  fête,  c'est  à  lui  à  mettre  tout  en  place. 

Vous  pourriez,  à  tout  hasard,  monsieur,  m'envoyer  vos  idées  et  vos 
ordres;  mais  je  vous  avertis  qu'il  y  a  cent  vingt  lieues  de  Brunoy  à 
Ferney.  Je  vous  demande  le  plus  profond  secret,  parce  qu'il  n'est  pas 
bien  sûr  que  dahs  quatre  jours  je  ne  demande  l'extrême-onction,  au 
lieu  de  travailler  à  un  ballet. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  et  une  envie,  probablement  inu- 
tile, de  vous  plaire,  etc. 

MMMMMMMCClII.  —  A  M.  Pasquier  \ 

A  Ferney^  20  septembre. 
Monsieur,  je  reçois  la  lettre  dont  vous  m'honorez.  Mes  yeux  de  qua- 
tre-vingts  ans  la  lisent  avec  beaucoup  de  difficulté;  mon  cœur  en  est 

1.  Horace,  livre  I,  épltre  vr,  vers  82-,  et  Art  poét.,  vers  308.  (Éd.) 

2.  Cette  lettre  a  été  publiée  pour  la  première  fois  dans  le  Journal  dès  Débatê 
du  28  thermidor  an  ix  (16  auguste  1801),  par  M.  Pasquier,  aujourd'hui  préfei- 
dent  de  la  chambre  des  pairs,  à  l'occasion  de  la  reproduction,  danft  le  Journal 
des  Débats  du  25  thermidor,  du  passage  de  la  Correspondance  littéraire,  etc., 
de  La  Harpe,  où,  en  parlant  de  la  mort  de  Voltaire,  La  Harpe  raconte  que  Vol- 
taire agonisant  fit  attacher  à  sa  Upisserie  un  papier  sur  lequel  se  trouvait 
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très-touché,  et  ma  vieille  raison  me  fait  comprendre  que  j'aurais  dû  ne 
jamais  écrire. 

Je  vois  évidemment  que  Tavarice  de  quelques  libraires  m'a  Imputé 
plusieurs  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  moi,  et  a  falsifié  ceux  dont  j'ai 
eu  le  malheur  d'être  l'auteur.  J'ai  vu  quatre  éditions  du  même  écrit 
dont  vous  voulez  bien  me  parler  * ,  et  ces  quatre  éditions  sont  absolu- 
ment différentes.  Si  je  pouvais  raisonnablement  espérer  ou  craindre 
de  vivre  encore  quelques  années ,  je  ferais  moi-même  une  édition  cor- 
recte que  j'avouerais,  et  assurément  vous  n'en  seriez  pas  mécontent. 

Ma  famille,  monsieur,  qui  a  eu  Thonneur  de  jouir  souvent  de  votre 
société,  m'a  appris  ce  qu'on  doit  à  votre  mérite  personnel,  à  votre  élo- 
quence, et  à  la  bonté  réelle  de  votre  caractère.  J'ai  tant  de  confiance 
en  cette  bonté,  que  je  vous  avouerai  ingénuement  la  manière  dont  les 
choses  dont  vous  me  parlez  se  sont  faites. 

C'est  le  fils  du  brave,  du  malheureux,  de  l'indiscret  officier  dont 
vous  me  parlez,  qui,  dans  le  désespoir  le  plus  juste  ou  du  moins  le 
plus  pardonnable,  a  écrit  les  mémoires  dont  on  a  fait  usage;  et  vous 
excuserez  sans  doute  un  fils  qui  veut  justifier  son  père. 

Puisque  vous  m'enhardissez,  monsieur,  à  vous  faire  des  aveux,  dont 
je  suis  très- sûr  qu'un  homme  de  votre  rang  et  de  votre  âge  n'abusera 
pas,  je  vous  dirai  encore  que  le  très- vertueux  ami  d'un  jeune  infortuné 
qui  serait  devenu  un  des  meilleurs  officiers  de  France  ayant  échappé  à 
la  catastrophe  épouvantable  de  ce  jeune  ami,  aussi  imprudent  que  ver- 
tueux, a  passé  deux  années  entières  chez  moi,  entre  la  Suisse  et  Ge- 
nève. Ce  jeune  homme,  traité  aussi  durement  que  son  ami,  est  devenu 
un  des  meilleurs  ingénieurs  de  l'Europe.  J'ai  eu  le  bonheur  de  le  pla- 
cer auprès  d'un  grand  roi,  qui  connaît  et  qui  récompense  son  mérite. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lui  pardonner  aussi.  En  vérité,  c'est 
tout  ce  que  nous  devons  faire  à  l'âge  où  nous  sommes  vous  et  moi, 
monsieur,  que  de  passer  nos  derniers  jours  à  pardonner.  Quand  on  re- 
garde du  bord  de  son  tombeau  tout  ce  qu'on  a  vu  pendant  sa  vie ,  on 
frissonne  de  tant  d'horribles  désastres.  Heureux  ceux  à  qui  on  peut 
dire  avec  Horace'  : 

Lenior  ac  melior  fis  accedente  senecta  ! 

Je  vous  souhaite,  monsieur,  une  santé  plus  forte  que  la  mienne, 
une  longue  jouissance  de  l'extrême  considération  où  vous  êtes,  du  repos 
après  le  travail,  et  toute  l'indulgence  si  nécessaire  pour  les  hommes, 
dont  vous  connaissez  les  faiblesses  et  les  misères. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect,  de  véritable  estime 
et  de  vénération,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  servi- 
teur, Voltaire. 

une  phrase  où  était  mêlé  le  nom  de  Pasquier.  Cette  lettre  n'avait  encore  été 
recueillie  par  aucun  éditeur.  {Not*  de  M.  Beuchoi.  ) 

1.  Fragmenta  historiques  sur  L'Inde  et  sur  le  général  Lally.  (Éd  ) 

2.  Livre  II,  épître  ii,  vers  21  f.  (Éd.) 
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MMMMMMMCCIV.  —  A  M.  le  baron  de  Tott. 

A  Ferncy,  22  septembre. 

La  maladie  de  ma  nièce  et  la  mieane,  monsieur,  jointes  à  mes  qua- 
tre-vingt-trois ans,  ont  retardé  la  réponse  que  je  devais  à  vos  bontés. 
Je  ne  me  flattais  pas  que,  du  Bosphore  au  pont  des  Tuileries,  vous 
daignassiez  vous  souvenir  de  moi.  Je  fus  votre  voisin  il  y  a  quelques 
années;  ce  n'était  pas  chez  des  Turcs  que  vous  étiez  alors.  Vous  avez, 
depuis  ce  temps,  fait  la  guerre  à  mon  autocratrice  pour  des  sultans 
qui  ne  la  valaient  pas,  et  vous  avez  donné  des  leçons  à  des  disciples 
qui  ne  passent  pas  pour  être  capables  d*en  profiter. 

Vous  avez  à  Fernoy  un  autre  disciple  plus  docile  et  plus  digne  de 
vos  instructions;  c'est  mon  neveu  l'abbé  Mignot,  qui  vous  remercie  de 
toutes  les  obligations  qu'il  vous  a.  Je  vous  ai  celle  d'un  beau  plan  de 
la  cacade  russe  du  Pruth.  J'ai  vu  plusieurs  officiers  de  mon  autocra- 
trice qui  ont  combattu  contre  vos  musulmans  plus  heureusement  que 
ceux  de  Pierre  I*';  mais  je  n'en  ai  point  vu  qui  pussent  m'instruire 
comme  vous. 

Je  suis  très-fâché  que  Ferney  ne  se  soit  pas  trouvé  sur  la  route  de 
Constantinople  à  Versailles  ;  c'eût  été  une  grande  consolation  pour 
moi  de  vous  entendre.  C'est  un-bonheur  que  je  ne  puis  espérer  actuel- 
lement à  mon  âge. 

Vous  serez,  monsieur,  au  nombre  fort  petit  des  hommes  que  je  re- 
gretterai, en  mourant,  de  n'avoir  pu  voir. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

MMMMMMMCCV.  —  A  M.  de  Cromot. 

Ferney,  22  septembre. 

Si  vous  approuvez,  monsieur,  l'idée  du  divertissement  que  je  vous 
propose,  il  vous  sera  trèa-aisé  d'y  mettre  tous  les  agréments  et  toutes 
les  convenances  dont  il  est  susceptible;  vous  verrez  que  le  canevas 
peut  être  étendu  ou  resserré  à  volonté. 

Je  ne  crois  pas  que  cette  fête  exige  de  grandes  dépenses,  et  qu'elle 
soit  d'une  difficile  exécution.  Je  sens  bien,  monsieur,  que  je  vous  ai 
mal  servi  ;  mais  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire  qu'il  y  a  bien  des 
années  que  je  suis  au  monde;  et  je  n'ai  pas  mis  vingt-quatre  heures 
à  vous  obéir.  Si  je  n'ai  pas  rencontré  votre  goût ,  je  vous  prie  de  me 
pardonner  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  cuisinier  en  France  qui 
puisse  faire  un  bon  souper  à  cent  vingt  lieues  des  convives.  Je  suis 
d'ailleurs  un  cuisinier  qui  n'a  plus  ni  sel  ni  sauce  ;  je  n'avais  que  l'en- 
vie extrême  de  mériter  la  confiance  dont  vous  m'honoriez  :  or  cela  ne 
suffit  pas  pour  que  Monsieur  fasse  bonne  chère.  Permettez-moi  seule- 
ment de  vous  demander  le  secret,  de  peur  que  mon  menu  ne  soit 
décrié  dans  la  bonne  compagnie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


Voltaire.  —  xx.x.7,  17 
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MMMMMMMGGVI.  —  A  M.  le  cardinal  de  Bernis. 

A  Ferney,  27  septembre. 
Monseigneur,  Votre  Ëminence  croit  peut-être  que  je  suis  mort  :  en 
ce  cas,  elle  ne  se  trompe  guère;  mais,  pour  le  peu  de  vie  qui  me  reste , 
j'ai  la  hardiesse  de  vous  présenter  un  jeune  huguenot  mon  ami  qui  n'a 
nulle  envie  de  se  convertir,  mais  qui  en  a  beaucoup  de  vous  faire  sa 
cour  dans  un  des  moments  où  vous  daignez  accueillir  les  étrangers. 
Il  se  nomme  Labat  ;  il  est  capable  de  sentir  votre  mérite ,  et  il  cherche 
à  augmenter  le  sien,  en  voyant  la  hella  Italia  et  la  virtuosa  e  valente 
Emincîiza  :  e  bacio  il  sacra  lembo  de  stm  porpora. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 

MMMMMMMCGVII.  --  De  M.  Dalembbrt. 

A  Paris,  ce  !•'  octobre. 

Si  vous  désirez,  mon  cher  maître,  des  nouvelles  littéraires,  j'en  ai 
d'intéressantes  à  vous  apprendre.  Moureau,  à  qui  j'ai  donné  votre  lettre 
à  l'Académie,  comme  vous  m'en  aviez  chargé,  l'a  imprimée  sur-le- 
champ,  ne  doutant  point  qu'on  ne  lui  accordât  la  permission  de  la 
vendre.  M.  le  garde  des  sceaux  '  a  refusé  cette  permission  ;  quod  erat 
primum. 

Nous  avions  demandé  au  roi,  notre  protecteur,  quinze  cents  livres 
par  an  pour  augmenter  nos  prix,  et  exciter  l'émulation  des  jeunes  gens. 
Le  roi  nous  a  refusé  cette  somme  ;  quod  erat  secundum.  On  dit  que  les 
dévots  de  Versailles  lui  ont  persuadé  que  votre  morceau  sur  Shakspeare 
était  injurieux  à  la  religion,  quoiqu'on  ait  retranché  soigneusement 
à  la  lecture  publique  tous  les  passages  indécents  du  tragique  anglais; 
quod  erat  tertium.  Et,  sur  ce,  je  vous  embrasse  tendrement,  en  gé- 
missant avec  vous  du  crédit  des  hypocrites  calomniateurs;  quod  erat 
quartum.  Et  je  suis'fâché  qu'ils  nous  empêchent  d'apprendre  aux  gens 
de  lettres  que  le  roijiésire  de  les  encourager;  quod  erat  quintum, 

'  MMMMMMMCCVIIl.  —  A  M.  DB  Vaines. 

2  oc\obre. 

Je  vous  ai  envoyé,  monsieur,  des  exemplaires  d'une  certaine  lettre 
à  l'Académie.  J'en  ai  envoyé  à  plusieurs  de  vos  amis,  sous  votre  enve- 
loppe, comme  à  M.  de  Gondorcet,  à  M.  d'Argental,  à  M.  de  La  Harpe. 
Il  faut  que  quelque  espion  des  Anglais  ait  arrêté  mes  paquets  en  che- 
min, ou  qu'il  y  ait  en  France  quelque  homme  considérable  qui  préfère 
Shakspeare  à  Corneille  et  à  Racine,  et  qui  prenne  parti  contre  moi. 
Mes  lettres  ne  sont  point  parvenues.  Cependant  je  reçois  le  Camoèns  ^ 
de  M.  de  La  Harpe ,  contre-signe  Cluny  •\  La  poste  est  plus  favorable 
aux  Portugais  qu'aux  Anglais.  Je  crois  que  c'est  à  vos  bontés  que  je 

1.  Miromesriil.  (Éd.) 

2.  La  Lusiade,  .poëme  heVottyue,  traduit  du  portugais  de  Louis  Camoèns, 
par  d'Hermilly  et  La  Harpe.  (Éd.) 

3.  Ou  plutôt  Clugnyy  qui  était  le  rfom  du  contrôleur  général.  (Éd.) 
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dois  ce  Camoéns,  et  je  tous  en  remercie,  quoique  je  ne  le  croie  pas 
tout  à  fait  digne  d'avoir  été  traduit  par  M.  de  La  Harpe. 

Permettez-moi  de  vous  adresser  une  lettre  pour  cet  homme  de  génie, 
qui  me  paraît  plus  fait  pour  être  traduit  que  pour  traduire.  Je  me  flatte 
que  ma  lettre,  vous  étant  adressée,  sera  plus  heureuse  que  les  autres. 

Conservez  vos  bontés  pour  le  vieux  malade  de  Ferney,  qui  vous 
aime  comme  s'il  avait  eu  l'honneur  de  vivre  longtemps  avec  vous.  Je 
ne  sais  rien  des  affaires  de  ce  monde  :  aussi  je  ne  vous  en  parle  pas. 

MMMMMMMGGIX.  —  A  M.  de  Bacquencourt. 

4  octobre. 

Monsieur,  si  j'avais  soupçonné  que  les  colons  de  Ferney  demandas- 
sent une  injustice,  en  implorant  les  grâces  du  roi,  je  n'aurais  jamais 
sollicité  votre  protection  pour  eux.  Je  sais  trop  qu'il  ne  vous  faut  de- 
mander que  des  choses  justes;  je  vous  supplie  de  pardonner  à  la  com- 
passion qu'ils  m'inspirent,  si  je  vous  ai  présenté  leur  requête.  Ce  sont, 
pour  la  plupart,  des  Genevois,  des  Suisses,  des  Savoyards,  qui  tra- 
vaillaient autrefois  à  Genève  ;  ils  y  étaient  sur  le  pied  d'habitants.  Us 
se  déclarèrent  pour  les  lois  que  proposait  M.  l'ambassadeur  de  France, 
et  que  les  bourgeois  rejetèrent  en  1768.  Les  bourgeois  prirent  les  ar- 
mes contre  eux  et  en  tuèrent  quelques-uns.  Plusieurs  familles  furent 
obligées  de  sortir  de  la  ville.  Réfugiées  à  Ferney,  je  leur  procurai  quel- 
ques secours.  Elles  s'y  établirent;  le  roi  daigna  les  protéger  et  leur 
permettre  de  travailler  avec  les  mêmes  encouragements  qu'elles  avaient 
à  Genève  avant  les  troubles.  Peu  à  peu  la  colonie  grossit,  et  elle  com- 
posait, il  y  a  trois  mois,  une  petite  ville  d'environ  douze  cents  âçnes. 

Vous  savez,  monsieur,  que,  sur  une  frontière,  des  artistes  étran- 
gers ne  sont  pas  aisés  à  retenir,  et  qu'ils  vont  en  foule  porter  ailleurs 
leur  industrie,  dès  qu'ils  craignent  de  n'être  pas  favorisés.  J'ai  perdu, 
les  deux  dernières  semaines,  près  de  deux  cents  ouvriers,  et  je  crains 
de  les  perdre  tous.  C'est  dans  ces  tristes  circonstances  que  j'ai  eu  re- 
cours à  vos  bontés;  je  ne  demandais  pour  eux  que  la  confirmation  de 
la  grâce  dont  ils  ont  joui  pendant  plusieurs  années.  Ils  offraient  même 
de  payer  à  l'État,  pour  leurs  ouvrages,  un  impôt  qu'ils  n'ont  jamais 
payé.  Ils  offraient  de  payer  vingt  sous  par  montre,  en  travaillant  au 
même  titre  que  Genève.  Les  Genevois  payent  au  roi  un  écu;  et,  si  la 
colonie  de  Ferney  était  encouragée,  il  est  clair  que  les  vingt  sous  de 
Ferney  produiraient  à  la  longue  une  somme  plus  forte  que  les  écus  de 
Genève,  puisque  les  Genevois  ne  payent  que  pour  une  petite  partie  de 
leurs  montres  vendues  en  France,  et  que  les  colons  de  Ferney  payeraient 
pour  toutes  les  montres  qu'ils  fournissent  aux  pays  étrangers. 

Je  me  flattais  donc,  monsieur,  de  demander  non-seulement  une 
chose  juste, "mais  utile.  Si  vous  la  jugez  telle,  en  la  considérant  sous 
ce  point  de  vue,  j'ose  encore  vous  supplier  de  la  favoriser. 

Je  ne  vous  parle  point  des  dépenses  immenses  que  j'ai  faites  pour 
établir  cette  colonie,  sans  y  avoir  d'autre  intérêt  que  celui  de  plaire  à 
des  âmes  faites  comme  la  vôtre.  Pour  peu  que  vous  voulussiez  favori- 
ser d'un  mut  cet  établissement  naissant  auprès  de  M.  le  contrôleur  gé- 
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néral,  vous  le  sauveriez  de  la  ruine  dont  il  est  menacé.  Vous  feriez  à 
la  fois  le  bien  d'un  petit  pays  soumis  à  votre  administration,  et  le  bien 
de  tout  TËtat;  et  par  ce  douole  bienfait  vous  satisferiez  la  plus  chère 
de  vos  inclinations. 

Je  vous  supplie  de  me  faire  savoir  si  vous  me  permettez  de  vous 
adresser  une  autre  requête  conçue  sur  les  idées  que  je  viens  de  vous 
présenter. 

MMMMMMMCCX.  ~  Â  M.  Dalembebt. 

7  octobre. 

Le  vieux  Raton ,  le  malheureux  Raton ,  est  tout  ébaubi  d'avoi  r  cette 
fois-ci  brûlé  ses  pattes  dans  une  occasion  si  honnête.  Il  n'y  entend 
rien  ;  il  soupçonne  que  M.  le  traducteur,  ne  sachant  comment  se 
défendre  f  aura  dit  au  hasard  à  l'homme  dont  il  dépend  <  :  «  Monsei- 
gneur, il  y  a  là  de  l'hérésie,  du  déisme,  de  l'athéisme,  car  il  y  en  a 
partout.  •  On  l'aura  cru  sur  sa  parole,  sans  lire  l'ouvrage,  car  on  ne  lit 
point. 

Je  vois  bien  que  ni  vous  ni  vos  amis  vous  n'avez  reçu  les  exemplai- 
res que  je  vous  avais  envoyés.  Je  ne  sais  plus  comment  faire  ;  toute 
voie  m'est  interdite.  La  mauvaise  volonté  est  plus  forte  que  jamais.  Je 
meurs  désagréablement,  mais  je  mourrai  en  vous  aimant,  mon  très- 
cher  philosophe.  J'aurai  vu  mourir  la  littérature  en  France;  vivez  pour 
la  ressusciter. 

J'avais  projeté  une  seconde  lettre  plus  intéressante  que  la  première, 
mais  il  ne  m'appartient  de  faire  aucun  projet. 

Je  vous  embrasse  douloureusement. 

MMMMMMMCCXI.  — A  M.  de  Cromot. 

Ferney,  lo  octobre. 

Loin  de  prendre,  monsieur,  la  liberté  de  vous  envoyer  de  cent  vingt 
lieues  l'esquisse  d'une  fête  pour  un  palais  et  des  jardins  que  je  ne  con- 
nais pas,  je  devais  vous  écrire  :  Si  vous  voulez  voir  un  beau  saut^  fat- 
tes'le.  Vous  me  faites  voir  que  vous  savez  admirablement  profiter  des 
temps,  des  lieux,  et  des  personnes  :  votre  disposition  est  charmante; 
tout  est  varié  et  brillant. 

Si  vous  voulez  de  mauvais  vers  et  de  plates  chansons  pour  vos  per- 
sonnages, eu  voilà;  mais  je  vous  supplie,  monsieur,  de  ne  pas  déceler 
un  pauvre  vieillard  de  quatre-vingt-deux  ans  passés,  très-malade,  qui 
meurt  en  faisant  des  chansons.  \\  n'y  a  point  de  ridicule  quand  on  vous 
sert,  mais  c'en  est  un  très-grand  de  vous  servir  si  mal. 

Baucis  et  Philémon^  s^ adressant  au  roi  et  à  la  reine  y 
ou  à  Monsieur  et  à  Madame 

Baucis  et  Philémon  sont  votre  heureux  modèle  ;• 
Ils  s'aimaient ,  ils  étaient  tous  deux 

I.  Le  garde  des  sceaux,  dans  les  attributions  de  qui  se  trouvait  1  administra- 
tion de  la  librairie  et  imprimerie ,  avait  refusé  le  privilège  pour  l'impression 
de  la  Lettre  à  l'Académie.  (£d.) 
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Aussi  tendres  que  généreux. 
Que  fit  le  ciel  pour  le  prix  de  leur  zèle? 
A  quels  heureux  destins  étaient-ils  réservés? 
Le  ciel  leur  accorda  les  dons  que  vous  avez. 

Les  bohémiens  chantent  au  roi  et  à  la  reine. 

Autrefois  dans  ces  retraites 
Nous  disions  à  contre-temps 
La  bonne  aventure  aux  passants; 
Mais  c'est  vous  qui  la  faites. 
Nous  étions  les  interprètes 
Du  bonheur  qu'on  peut  goûter  : 
*  Nous  n'osons  plus  le  chanter; 

Car  c'est  vous  -qui  le  faites. 

A  Monsieur  et  à  Madame ^  qui  veulent  se  faire  dire  leur  bonne 
aventure  :  une  hofiémienne  regarde  dans  leur  main 

Ma  belle  dame, 
Mon  beau  monsieur, 
Je  lis  dans  votre  âme; 
Je  vous  sais  par  cœur. 
La  belle  Nature 
Forma  votre  humeur; 
De  vos  frères  le  bonheur 
Est  votre  bonne  aventure. 

Pour  Monseigneur  et  Madame  comtesse  d*Ârtois., 

Je  vous  en  dirai  tout  autant. 
Pour  vous,  mon  prince,  allez  toujours  gaîment, 
Gaîment,  gaîment. 
Vous  plairez  toujours,  je  vous  jure; 
Et  je  vous  prédirai  souvent 
Une  bonne  aventure. 

Le  chevalier  de  la  reine  peut  chanter  ou  réciter: 

Jadis  de  Bradamante  on  me  vit  chevalier; 
On  la  croyait  alors  une  beauté  parfaite  ; 

Et  moi,  très-fidèle  guerrier. 

Je  la  quittai  pour  Antoinette. 
Ce  nom  n'est  pas,  dit-on,  trop  heureux  pour  les  vers; 

Mais  il  le  sera  pour  l'histoire  : 
Il  est  cher  à  la  France,  il  Test  à  l'univers; 
Sitôt  qu'on  le  prononce ,  il  appelle  à  la  gloire 
Les  plus  brillants  esprits  et  les  plus  fiers  vainqueurs. 

Quand  on  est  gravé  dans  les  cœurs, 
On  l'est  dans  l'avenir  au  temple  de  Mémoire. 
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On  peut  écrire  au-dessus  du  buste  de  la  reine  : 

Amours,  Grâces,  Plaisirs,  nos  fêtes  vous  admettent. 
Regardez  ce  portrait,  vous  pouvez  l'adorer; 
Un  moment  devant  lui  vous  pouvez  folâtrer  : 
Les  Vertus  vous  le  permettent. 

Je  soupçonne  toujours  que  mes  sottises  arriveront  trop  tard.  Vous 
êtes  aussi  le  premier  qui  ait  commandé  son  souper  si  loin  de  cjiez  soi  : 
votre  souper  sera  excellent  sans  que  je  m'en  mêle.  Je  suis  trop  heu- 
reux que  cette  aventure  m'ait  procuré  l'honneur  d'être  en  quelque  re- 
lation avec  un  homme  de  votre  mérite. 

Je  suis,  etc. 

MMMMMMMCCXII.— De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  15  octobre. 
Il  faut  que  Bertrand  rassure  un  peu  Raton,  qui  ne  sera  pas  absolu- 
ment brûlé,  mais  seulement  pendu,  par  la  clémence  des  juges.  On  a 
levé  apparemment  la  défense  de  rien  dire  contre  le  théâtre  anglais  et 
contre  Shakspeare;  car  je  vis,  il  y  a  quelques  jours,  la  lettre  expo- 
sée en  vente  aux  Tuileries.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'imbécile 
calomnie  a  persuadé  à  Versailles  que  cette  lettre  était  un  ouvrage 
impie,  et  qu'en  conséquence  on  nous  a  refusé  l'augmentation  des  prix 
que  nous  demandions,  pour  avoir  une  occasion  (qui  ne  se  présentera 
pas  sitôt)  de  remercier  et  de  louer  le  ministère  présent,  qui  apparem- 
ment ne  s'en  soucie  guère.  Grand  bien  lui  fasse  1  En  attendant,  je  vais 
pousser,  comme  je  pourrai,  le  temps  avec  l'épaule,  jusqu'au  prin- 
temps, où  j'irai  revoir  votre  ancien  disciple,  qui  m'a  écrit  deux  lettres 
charmantes  sur  la  perte  que  j'ai  faite.,  et  qui  mérite  bien  que  j'aille 
l'en  remercier.  Je  suis  à  la  veille  de  faire  une  autre  peite  qui  m'est 
bien  sensible,  celle  de  Mme  Geoffrin,  et  d'autant  plus  sensible,  que 
Mme  de  La  Ferté-Imbault,  sa  fille,  qui  joue  la  dévotion,  mais  qui  ne 
joue  pas  la  sottise,  a  écarté  du  lit  de  sa  mère  tout  ce  qu'on  appelle 
philosophes,  et  qui  n'ont  pas  plus  d'envie  que  de  besoin  de  parler  de 
religion  à  sa  mère  en  l'état  où  elle  est.  On  peut  dire  de  la  philosophie 
ce  que  Despréaux  disait  de  Dieu,  en  entendant  déraisonner  deux  sots 
athées  :  Vous  avez  là  de  sots  ennemis.  Mais  ces  ennemis  sont  aussi 
méchants  que  sots,  et  aussi  dangereux  par  leurs  calomnies  que  mépri- 
sables par  leur  imbécillité.  Que  le  ciel  nous  assiste  et  les  confonde  ! 
Mais  le  ciel  n'en  fera  rien;  et  je  ferai  comme  l'abbé  Terrasson  faisait, 
à  ce  qu'il  disait,  de  la  Providence,  je  m'en  passerai  ;  et  je  vous  exhorte, 
mon  cher  Raton,  à  vous  en  passer  aussi,  et  surtout  à  ne  pas  nous  pri- 
ver de  votre  seconde  lettre,  dussions-nous  être  condamnés  à  ne  plus 
couronner  de  mauvaise  prose  et  de  mauvais  vers.  Adieu  ;  je  baise  bien 
tendrement  vos  pattes,  et  je  les  exhorte  à  ne  se  laisser  ni  brûler  ni 
engourdir. 
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MMMMMMMCCXIII.  —  A  M,  le  maréchal  Duc  de  Richelieu. 

15  octobre. 

Vous  me  grondez  toujours,  monseigneur,  de  ce  que  je  ne  vous  en- 
voie pas  toutes  mes  sottises.  Je  vous  déclare  du  fond  de  mon  cœur  que 
je  ne  les  ai  jamais  voulu  hasarder  devant  votre  tribunal,  non-seule- 
ment parce  que  je  les  crois  très-indignes  de  vous  être  présentées, 
mais  parce  que  vous  les  avez  toujours  traitées  comme  elles  le  méri- 
tent, et  qu'elles  n'ont  jamais  obtenu  de  vous  que  des  plaisanteries 
dont  vous  avez  accablé  votre  très-humble  serviteur.  Vous  savez  bien 
que  vous  aimez  à  humilier  votre  prochain  le  plus  que  vous  pouvez. 
Vous  avez  passé  votre  vie  à  rire  souvent  aux  dépens  d'autrui  ;  on  ne 
réforme  point  son  caractère.  Vous  m'avez  intimidé  en  vous  faisant 
adorer. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  ma  Lettre  à  V Académie  ;  c'est  en  vé- 
rité une  chose  très-sérieuse.  Vous  êtes  notre  doyen,  vous  êtes  le  neveu 
du  cardinal  de  Richelieu,  et  certainement  il  n'aurait  pas  souffert  qu'on 
eût  dédié  à  Louis  XIII  un  gros  ouvrage  dans  lequel  on  aurait  immolé 
la  France  à  l'Angleterre.  Il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans  que  je  vois 
des  insolences  ridicules  ;  mais  je  n'en  avais  vu  aucune  de  cette  force. 

C'est  à  vous  principalement  que  j'ai  dû  demander  justice.  Vous  de- 
vez prodiguer  vos  bons  mots  sur  Gilles  Shakspeare,  le  dieu 'de  l'An- 
gleterre, et  vous  moquer  de  son  jubilé  beaucoup  plus  que  de  moi. 

A  l'égard  du  Commentaire  historique  sur  mes  misérables  œuvres,  il 
a  été  fait  par  un  homme  sage,  d'après  toutes  les  pièces  justificatives 
qui  sont  encore  entre  ses  mains.  Cela  ne  ressemble  pas  aux  Lettres  du 
pape  Ganganelli ,  composées  par  un  marquis  italien ,  natif  d'un  village 
auprès  de  Tours.  Ce  petit  ouvrage  doit  trouver  grâce  devant  vos  yeux. 
Vous  avez  dû  y  voir  une  lettre  de  M.  d'Argenson  la  bête,  ou  plutôt  de 
M.  d'Argenson  le  philosophe,  dans  laquelle  la  bataille  de  Fonienoy  est 
très-fidèlement  décrite,  et  où  l'on  vous  rend  la  justice  que  vous  méri- 
tez, en  avouant  que  c'est  à  vous  qu'on  doit  le  gain  de  cette  bataille  de 
Fontenoy,  que  le  maréchal  de  Saxe  croyait  perdue.  Laissez  faire, lais- 
sez dire;  ces  vérités  parviendront  un  jour  à  la  postérité,  malgré  toutes 
vos  railleries,  malgré  toutes  vos  légèretés,  et  malgré  Mme  de  Saint- 
Vincent.  Et  quand  même  vous  perdriez  votre  procès,  ce  qui  me  paraît 
impossible:  quand  même  vous  perdriez  tout  votre  crédit  à  la  cour,  ce 
qui  me  paraît  très-possible,  on  n'ôtera  rien  à  votre  gloire. 

Je  crois  que  Mme  de  Saint-Juhen  est  encore  à  Plombières,  et  qu'elle 
va  incessamment  à  Paris  se  partager  entre  vous  et  M.  le  duc  de  Ghoi- 
seul. 

M.  de  La  Vie,  qui  m'est  venu  voir,  m'a  parlé  de  ce  livre  intitulé  Dw 
erreurs  et  de  la  vérité ,  que  vous  avez  lu  tout  entier.  Je  ne  le  connais 
point;  mais,  s'il  est  bon,  il  dgit  contenir  cinquante  volumes  in-folio 
pour  la  première  partie,  et  une  demi-page  pour  la  seconde. 

J'ai  réellement  bâti  une  ville,  et  même  une  assez  jolie  ville,  depuis 
que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  ma  cour  à  Ferney.  Il  y  a  bien  là 
de  quoi  se  moquer  de  moi  plus  que  jamais;  car  sûrement  je  demande- 
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rai  l'aumône  à  une  porte  de  la  ville,  si  jamais  il  y  a  une  porte.  M.  de 
Trudaine  avait  eu  la  bonté  de  faire  paver  la  moitié  de  cette  cité  nais- 
sante. Je  doute  que  votre  intendant  de  Bordeaux  donne  de  l'argent  pour 
paver  le  reste.  Je  Ji'iinplore  point  votre  protection  dans  mes  misères  : 
je  les  expose  en  soupirant.  Conservez-moi  gaiement  vos  boutés  au  bord 
de  mon  tombeau. 

MMMMMMMCCXIV.  —  A  M.  de  Vaines. 

18  octobre. 

Je  vous  admire,  monsieur,  de  continuer  à  aimer,  à  cultiver  les  let- 
tres, au  milieu  des  prodigieux  détails  d'affaires  dont  vous  devez  être 
chargé;  je  vous  admire  encore  plus  d'avoir  su  conserver  votre  cham- 
bre, quand  le  bâtiment  s'est  écroulé;  c'est  que  vous  avez  su  plaire,  et 
c'est  assurément  le  premier  de  tous  les  talents.  Vous  n'avez  pas  eu  be- 
soin des  Moyens  du  siei^r  Moncrif. 

Je  vous  remercie  du  Camoëns;ie  ne  l'avais  jamais  lu  tout  entier, 
et  je  crois  encore  que  peu  de  gens  le  liront  tout  entier. 

J'ai  élé  bien  inspiré  de  Dieu,  en  n'envoyant  point  à  M.  de  Cluny  des 
requêtes  de  ma  colonie,  dont  j'étais  chargé  ;  il  ressemblait  alors  à  M.  Tur- 
got  par  sa  goutte,  et  même  il  l'emportait  beaucoup  sur  lui;  mes  re- 
quêtes auraient  fort  mal  pris  leur  temps;  je  laisserai  tomber  probable- 
ment ce^te  colonie  qui  m'a  coûté  tant  de  peines  et  de  dépenses;  je  ne 
dirai  point  : 

Urhem  prarclaram  statut;  mea  mœnia  vidi. 

'  Virg.,  Mneid.f  lib.  IV,  v.  655. 

Ma  consolation  serait  de  vous  voir  dans  votre  maison,  mais  il  n'y  a  plus 
moyen  de  transplanter  un  vieux  arbre  séché  qui  n'a  plus  ni  feuilles  ni 
racines. 

Permettez  que  je  vous  envoie  une  lettre  pour  un  homme  qui  est  aussi 
intrépide  dans  la  philosophie  qu'il  est  doux  dans  la  société;  cet  homme- 
là  paraît  tout  fait  pour  vous.  Que  ne  puis-je  me  trouver  entre  vous 
deux  !  je  crois  y  être  en  vous  écrivant. 

MMMMMMMCCXV.  -  A  M.  des  Essarts. 

18  octobre. 

Le  vieux  malade,  monsieur,  à  qui  vous  aviez  eu  la  bonté  d'envoyer, 
il  y  a  quelques  mois,  votre  éloquent  mémoire,  était  alors  aux  eaux,  et 
il  en  est  revenu  plus  malade  encore;  son  triste  état  ne  lui  a  pas  permis 
de  vous  remercier  plus  tôt;  il  vous  fait  son  compliment  sur  le  gain  de 
votre  procès;  il  ne  doute  pas  que  votre  sage  éloquence  et  votre  atten- 
tion à  ne  soutenir  que  de  bonnes  causes  ne  vous  fassent  une  grande  ré- 
putation, et  ne  contribuent  à  la  gloire  d'un  ordre  aussi  estimable  que 
libre. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Le  vieux  malade  de  Ferney, 
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MMMMMMMCCXVI.  —  A  M.  le  comte  d'Aboental. 

18  octobre. 

Mon  €ber  ange,  Je  soupçonne  que  vous  êtes  actuellement  à  Fontai- 
nebleau avec  le  véritable  marquis  de  Caraccioli*}  fort  différent  du  pré- 
tendu marquis  Caraccioli,  natif  d'auprès  de  Tours,  auteur  d'une  préten- 
due Vie  de  Mme  de  Pompadour,  et  imprimeur  des  prétendues  Lettres 
de  ce  pauvre  pape  Ganganelli. 

Je  suppose  qu'en  qualité  d'ambassadeur  de  famille  *  vous  avez  été  de 
la  fête  de  Brunoy,  et  encore  plus  en  qualité  d'homme  de  goût.  Il  faut 
que  je  vous  demande  des  nouvelles  de  cette  fête,  car  je  ne  veux  pas  en 
demander  à  Monsieur.  Dites-moi,  je  vous  prie,  si  on  y  a.  fait  paraître 
le  buste  de  la  reine. 

Cette  idée  de  fêter  le  buste  de  la  reine,  tandis  qu'on  avait  sa  per- 
sonne, n'était  venue  à  MM.  de  Brunoy  que  quatre  jours  avant  ce  beau 
souper;  le  souper  fut  le  7  du  mois,  et  celui  qui  envoya  l'inscription  ne 
fut  informé  de  tout  cela  que  le  10;  ainsi  il  ne  put  avoir  l'honneur  de 
cajoler  le  beau  buste  d'Antoinette.  On  récita  quelques  autres  mauvais 
vers  de  lui  qui  étaient  venus  auparavant  à  bon  port. 

On  lui  mande  que  ces  petits  versiculets,  tout  plats  qu'ils  sont,  n'ont 
pas  été  mal  reçus  de  la  belle  et  brillante  Antoinette  et  de  sa  cour.  Il 
en  est  fort  aise,  quoiqu'il  ne  soit  pas  courtisan.  Il  s'imagine  qu'on  pour- 
rait aisément  obtenir  la  protection  de  cette  divine  Antoinette  en  faveur 
d'Olympie  la  brûlée.  U  s'imagine  encore  que,  dans  certaines  occasions, 
certain  vieux  amateur  de  certaines  vérités  pourrait  se  mettre  sous  la 
sauvegarde  de  certaine  famille,  contre  les  méchancetés  de  certains  pé- 
dants en  robe  noire,  qui  ont  toujours  une  dent  contre  un  certain  so- 
litaire. 

Si  donc  vous  êtes  à  Fontainebleau,  mon  cher  ange,  je  vous  prie  de 
ruminer  tout  cela  dans  votre  tête  très-sage,  et  de  le  confier  à  votre  bon 
cœur  ;  un  mot  placé  à  propos  peut  faire  beaucoup  de  bien ,  et  vous  ne 
haïssez  pas  d'en  faire. 

Je  ne  m'en  tiens  pas  à  des  inscriptions  pour  des  bustes,  ni  à  de  pe- 
tits quatrains  sur  le  bonheur,  qui  ont  été  récités  à  la  fête  de  Brunoy. 
Je  vous  fais  de  grands  diables  de  vers  alexandrins',  dont  vous  enten- 
drez parler  dans  quatre  ou  cinq  mois,  si  Dieu  me  donne  vie.  Je  ne  suis 
pas  bien  sûr  de  cette  vie,  c'est  ce  qui  fait  que  je  vais  me  dépêcher; 
mais,  en  se  dépêchant  trop,  on  ne  fait  rien  qui  vaille. 

Je  vous  écris  tout  cela  de  mon  lit,  où  je  souffre  comme  un  damné; 
ayant  devant  moi  de  beaux  jardins,  une  belle  campagne,  un  beau  lac; 
à  ma  droite, les  montagnes  du  Jura;  à  ma  gauche,  les  glaces  étemelles 
des  grandes  Alpes ,  et  dans  mon  corps,  le  diable.  Je  me  recommande  à 
mon  bon  ange  gardien,  qui  ne  m'abandonnera  jamais. 

1 .  Ambassadeur  de  Naples  &  Paris,  difiérent  du  Caraccioli  auteur  des  Lettres 
de  Gartganellû  (Éd.) 

2.  Le  comte  d'Ar^ental  était  ministre  plénipotentiaire  du  duc  de  Parme,  dont 
le  père  avait  épouse  une  fille  de  Louis  XV.  (Éd.) 

3.  La  tragédie  d'Irène.  (Éd.) 
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Je  vous  prie  surtout  de  me  mander  comment  je  dois  écrire  à  M.  Pierre 
Zaguri,  qui  m'écrit  de  Venise,  et  que  je  crois  être  un  savio  grande,  U 
se  renomme  beaucoup  de  vous;  et  il  m'écrit  des  choses  qui  me  confon- 
dent et  qui  me  font  rougir,  en  quoi  il  n'est  pas  grande  savio;  mais  il 
paraît  fort  aimable.  J'attends,  pour  lui  répondre,  que  vous  ayez  eu  la 
bonté  de  mMnstruire. 

MMMMMMMCCXVII.  —  À  H.  FÉLIX  Nogarbt  >. 

20  octobre. 

Tout  le  monde,  monsieur,  ne  sera  pas  de  votre  avis  '.  La  vieillesse  et 
Penfance  déposent  trop  contre  vous.  Rousseau,  le  faiseur  de  stances 3,  me 
revient  en  mémoire.  Il  a  fait  un  tableau  assez  vrai  des  maux  qui  nous 
affligent.  La  peine  que  vous  vous  êtes  donnée  vous  a  fait  tirer  parti 
d'une  thèse  que  d'autres  ont  soutenue  avant  vous,  et  que  j'ai  combat- 
tue. Mon  sentiment  ne  doit  ni  vous  fâcher  ni  vous  surprendre.  Je  ne 
changerai  pas  d'opinion  maintenant  que  je  suis  accablé  par  l'âge  et  les 
infirmités.  Si,  dans  un  bon  moment,  j'ai  changé  l'eau  en  vin,  je  l'ou- 
blie. J'aimerais  assez  qu'il  ne  fût  plus  question  de  ce  miracle.  Vous  au- 
rez des  contradicteurs  pour  avoir  soutenu  sérieusement  votre  sentiment 
en  prose.  Le  poème  suffisait;  je  me  suis  amusé  en  le  lisant,  et  je  vous 
en  remercie. 

Vous  ne  convenez  pas  dans  vos  notes  que  Fréron  soit  un  animal  h 
longues  oreilles.  Il  m'a  semblé  pourtant  que  c'était  une  vérité  recon- 
nue dans  Paris.  Prenez  garde  que  c'est  consentir  à  passer  pour  poltron 
que  de  n'être  pas  de  cet  avis  : 

Auriculas  asini  Frero  rex  hahet  *. 

Ce  qui  le  distinguera  de  ses  confrères  dans  la  suite  des  siècles,  ce 
sera  la  paire  d'ailes  dont  M.  Palissot  ^  Ta  ingénieusement  décoré.  La 
qualifipation  que  je  lui  donne  ne  le  prive  point  de  son  droit  à  l'iramor- 
talité.  Qu'il  soit  immortel,  j'y  consens.  Ërostrate,  Empédocle,  Abraham 
Chaumeix,  le  P.  Fidèle  «  et  tant  d'autres,  le  sont  aussi.  Il  ne  faut  pour 
cela  qu'avoir  fait  de  grandes  balourdises ,  de  grandes  folies  ou  de  grands 
crimes.  On  parlera  éternellement  de  Ganymèdeet  d'Antinotïs.  Il  en  sera 
de  môme  de  Desfontaines  et  de  Fréron;  et  ce  sera  pour  eux  un  grand 
honneur.  La  monture  de  la  sottise  a  sujet  de  se  glorifier  d'aller  de  pair 
un  jour  avec  le  favori  de  Jupiter  et  le  mignon  de  l'empereur  Adrien. 

1.  Félix  Nogaret,  surnommé  l'Âristénète  français ,  né  en  1740,  est  mort 
le  2  juin  1831;  auteur  de  beaucoup  de  poésies  et  de  quelques  opuscules  en 
prose.  (ÉD.) 

2.  Dans  les  Vceiw  de»  Cretois,  par  Xanferligote,  l'auteur  a  voulu  prouver 
que  nous  avons  dans  la  vie  plus  de  plaisirs  que  de  peines.  (Éd.) 

3.  Les  stances  de  J.  B.  Rousseau  sont  celles  qui  commencent  ainsi  : 

Que  l'homme  est  bien  pendant  sa  vie.      (éd.) 

4.  Perse,  I,  121.  (éd.) 

5.  Les  ailes  données  à  Fréron  par  Palissot  sont  les  ailes  à  l'envers.  (Éd.) 

6.  Le  P.  Fidèle  de  Pau ,  capucm ,  est  auteur  d'une  Oraison  funèbre  du  Dau- 
phin,  écrite  d'un  style  singulier,  et  qui  devait  être  accompagnée  de  notes  plus 
singulières  encore  ;  ces  notes  furent  supprimées  avant  la  publication  ;  mais  il 
en  existe  des  copies  manuscrites.  (Note  de  M.  Beuchot.) 
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MMMMMMMCCXVIII.  —  A  M.  Dalembert. 

22  octobre. 

Raton  n'a  plus  ni  pattes,  ni  griires,ni  barbe,  ni  dents.  Le  pauvre  Ra- 
ton est  plus  naalingre  que  jamais;  il  est  presque  dans  Pétat  d'un  con- 
trôleur général.  C'est  assez  là  le  cas,  comme  vous  dites,  de  se  passer 
de  la  Providence.  Mme  Geoffrin  est  réellement  une  perte.  Je  ne  crois 
pas  qu'elle  soit  de  mon  âge;  mais  la  mort  consulte  rarement  les  extraits 
baptistaires. 

Si  je  suis  encore  en  vie,  mon  cher  philosophe,  à  votre  retour  de 
Berlin,  n'oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  votre  vieux  Raton. 

Votre  doyen  m'avait  vanté  un  livre  intitulé  les  Erreurs  et  la  vérité'; 
je  l'ai  fait  venir,  pour  mon  malheur.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais 
rien  imprimé  de  plus  absurde,  de  plus  obscur,  de  plus  fou  et  de  plus 
sot.  Comment  un  tel  ouvrage  a-t-ilpu  réussir  auprès  de  M.  le  doyen? 
Vous  me  le  direz.  Dites- moi  aussi,  je  vous  prie,  quel  est  le  chrétien  qui 
a  fait  trois  volumes  de  lettres  à  moi  adressées  sous  le  nom  de  trois  juifs; 
tâchez  de  vous  en  informer.  Je  viendrai  à  lui  quand  j'aurai  achevé  d'é- 
triller Shakspeare.  Je  suis  comme  Beaumarchais  :  A  vous,  monsieur 
Marin!  à  uows,  monsieur  Bacuîard^!  Dieu  merci,  pour  me  consoler, 
j'ai  lu  Paircal  -  Condorcet  ^  Cela  doit  tenir  lieu  d'une  bibliothèque 
entière.  Rien  n'est  plus  propre  à  instruire  ceux  qui  veulent  penser, 
à  fortifier  ceux  qui  pensent,  et  à  raffermir  ceux  qui  chancellent.  On 
avait  un  grand  besoin  de  cet  ouvrage. 

Adieu,  mon  cher  ami;  si  vous  m'écrivez,  n'oubliez  pas  de  me  dire 
des  nouvelles  de  la  santé  de  M.  le  contrôleur  général,  de  qui  dépend, 
à  ce  que  je  crois,  la  faveur  de  vos  quinie  cents  francs,  pour  encoura- 
ger la  jeunesse.  Dites-moi  aussi  quelque  chose  de  M.  de  Mau repas.  Je 
suis  honteux  de  paraître  encore  m'intéresser  un  peu  à  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde. 

Je  ne  vous  demande  plus  des  nouvelles  de  la  santé  de  M.  de  Clu- 
gny  *,  attendu  qu'il  est  mort;  mais  je  vous  prie  de  me  dire  le  nom  d'un 
ancien  recteur  du  collège  du  Plessis,  auteur  des  trois  volumes  de  let- 
tres sous  le  nom  de  quelques  juifs.  Cet  homme  ^  est  un  des  plus  mau- 
vais chrétiens,  et  des  plus  insolents,  qui  soient  dans  l'Église  de  Dieu. 

Vous  savez  que  lés  troupes  du  docteur  Franklin  ont  été  battues  par 
celles  du  roi  d'Angleterre.  Hélas  !  on  bat  les  philosophes  partout.  La 
raison  et  la  liberté  sont  mal  reçues  dans  ce  monde.  Allons,  courage, 
mon  très-cher  philosophe.    - 

1.  Par  de  Saint-Martin.  (Éd.) 

2.  Expressions  de  Beaumarchais  dans  ses  Mémoires.  (ÉD.) 

3., L'édition  des  Pensées  de  Pascal,  donnée  par  Condorcet,  avec  des  notes  et 
un  Éloge  de  Pascal.  (Éd.) 
4.  Contrôleur  général  des  finances.  (Éd.)  —  5.  L'abbé  Guenée.  (Éd.) 
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MMMMMMMCCXIX.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

Le  22  octobre. 

Voici  près  de  deux  mois  qu'aucune  goutte  de  rosée  du  ciel  de  Ferney 
n*est  tombée  sur  le  rivage  de  la  Baltique;  les  soi-disantes  Muses  et  les 
habitants  de  notre  Parnasse  sablonneux  dessèchent  à  vue  d'œil ,  et  ils 
seraient  déjà  diaphanes  si  certain  commentaire  sur  je  ne  sais  quelle 
bible*  ne  leur  était  tombé  entre  les  mains.  C'est  à  cet  ouvrage  qu'ils  doi- 
vent l'existence  et  la  vie.  Tout  le  monde  a  ri,  parce  que  par  Nazareth 
il  fallait  entendre  l'Egypte,  et  par  l'Egypte,  Nazareth.  Cet  éclat  de  rire 
s'est  porté  par  l'écho  depuis  le  Mansfeld  jusqu'à  Memel  :  il  a  dissipé  les 
humeurs  noires,  et  rapporté  la  joie  dans  nos  contrées. 

Que  le  ciel  bénisse  le  plaisant  commentateur  de  ce  profond  ouvrage  ! 
Je  le  crois  aussi  habile  à  expliquer  les  traités  entre  les  nations  que  les 
visions  hébraïques  ;  et  peut-être  que  si  les  Français  et  les  Anglais  se 
fussent  servis  de  lui  pour  régler  leurs  anciens  démêlés  sur  le  Canada, 
il  les  aurait  accordés.  On  se  serait  épargné  la  dernière  guerre;  ce  qui 
n'eût  pas  été  une  bagatelle. 

Voici  des  vers'  qu'un  rêve-creux  avait  fabriqués  ici  avant  l'arrivée 
du  divin  commentaire;  ceux  qu'il  fera  à  présent  seront  plus  gais.  Il  se 
propose  de  démontrer  que  quatre-vingts  ans  et  vingt  sont  la  même 
chose,  et  cela  par  l'exemple  de  personnes  qui  ne  vieillissent  point,  et 
dont  l'hiver  des  ans  ressemble  au  printemps  de  leur  jeunesse. 

Vos  Welches  se  préparent  à  faire  la  guerre  sur  mer  à  je  ne  sais  qui  ; 
ils  ont  acheté  beaucoup  de  bois  dans  mes  chantiers,  dont  Dieu  les  bé- 
nisse !  Voilà  comme  la  chaîne  des  événements  lie  ensemble  différents 
objets.  Il  fallait  que  les  Portugais  fissent  les  impertinents  dans  le  Para- 
guay, pour  que  don  Carlos  se  mît  en  colère;  il  fallait  qu'un  pacte  de 
famille  obligeât  par  conséquent  Louis  XVI  à  se  fâcher,  et  à  faire  rac- 
commoder sa  flotte;  et  que,  pour  avoir  du  bois  et  des  mâtures,  il  en 
fît  chercher  dans  nos  chantiers.  Voilà  du  Wolf  tout  pur.  Vous  l'avez 
aussi  commenté  du  temps  de  Mme  du  Châtelet,  sans  adopter  cependant 
tous  les  brillants  écarts  de  Leibnitz. 

Oh  çà,  commentez  ou  ne  commentez  pas,  selon  vôtre  bon  plaisir; 
mais  faites-moi  au  moins  savoir  quelques  nouvelles  de  la  santé  du 
vieux  patriarche.  Je  n'entends  pas  raillerie  sur  son  compte;  je  me 
flatte  que  le  quart  d'heure  de  Rabelais  sonnera  pour  nous  deux  la 
même  minute,  et  que  nous  pourrons  aller  métaphysiquer  ensemble 
là-bas;  ou  du  moins  je  n'aurai  pas  le  chagrin  de  lui  survivre  et  d'ap- 
prendre sa  perte,  qui  en  sera  une  pour  toute  l'Europe.  Ceci  est  sé- 
rieux :  ainsi  je  vous  recommande  à  la  sainte  garde  d'Apollon,  des  Grâ- 
ces, qui  ne  vous  quittent  jamais,  et  des  Muses,  qui  veillent  autour  de 

vous.  FÉDÉRIÇ. 

i .  Ln  Bible^enfin  expliquée.  (Éd.)  —  2.  Épitre  à  Dalembert,  par  Frédéric.  (Éd.) 
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MMMMMMMCCXX.  —  À  M.  de  Vaines. 

25  octobre. 
Vous  devez  être,  monsieur ,  trop  occupé  actuellement  par  votre  troi- 
sième.contrôleur  généraP  pour  que  je  vous  importune  d'une  longue 
lettre.  Si  vous  êtes  l'ami  du  ministre  nouveau,  comme  cela  doit  être, 
je  ne  serai  pas  toujours  si  discret.  Je  compte  bien  mettre  sous  vos 
yeux  les  malheurs  de  ma  colonie.  En  attendant,  je  vous  supplie  de 
vouloir  bien  me  permettre  que  je  vous  adresse  une  lettre  pour  M.  Ûa- 
leinbert. 

MMMMMMMCCXXI.  —  A  madame  de  Saint-Julien. 

30  octobre. 

Je  vous  crois  à  présent,  madame,  à  Paris ,  en  bonne  santé.  Vous 
allez  reprendre  votre  train  de  bienfaitrice  de  Femey ,  comme  nous  re- 
prenons nos  chaînes  et  notre  misère.  Les  changements  arrivés  dans  le 
ministère  ne  nous  ont  pas  été  favorables.  Tout  s'est  déclaré  contre  no- 
tre pauvre  petit  pays.  Les  fermiers  généraux  ne  nous  font  point  de 
grâce  ;  on  nous  taxe  impitoyablement  pour  les  payer.  On  nous  tire  no< 
tre  sang,  selon  l'usage.  Nos  colons  désertent,  nos  belles  maisons  ne 
seront  plus  habitées.  J'y  avais  mis  toute  ma  fortune;  c'est  une  ruine 
entière;  je  me  vois  sans  ressource  et  sans  espérance.  On  dit  qu'il  fau- 
drait que  je  vinsse  à  Paris  pour  montrer  ma  misère  aux  ministres,  et 
faire  entendre  ma  voix  cassée;  mais  je  n'en  ai  pas  la  force,  accablé  de 
quatre-vingt-deux  ans  et  de  quatre-vingt-deux  maladies.  Et  d'ailleurs 
vous  savez  comme  on  se  moque,  à  la  cour  et  à  la  ville,  des  vieux  pro- 
vinciaux qui  viennent  demander  justice  ou  miséricorde. 

L'intendant,  de  qui  l'autorité  a  augmenté  dans  les  changements  de 
ministère,  nous  abandonne  à  notre  malheur.  On  est  obligé  de  soutenir 
des  mesures  évidemment  mal  prises.  L'ancien  usage  est  de  tout  écra- 
ser, et  c'est  cet  usage  que  l'on  suit.  J'avais  espéré  qu'on  n'abandonne- 
rait pas  entièrement  les  fabriques  d'horlogerie  que  j'avais  établies  dans 
votre  petit  royaume  de  Femey.  J'avais  même  obtenu  de  Mgr  le  prince 
de  Condô  qu'il  daignerait  appuyer  de  sa  protection  unç  requête  que 
nous  sommes  prêts  à  présenter.  Cette  requête  devait  être  portée  au 
conseil  du  roi  ;  mais  il  faudrait  qu'elle  fût  motivée  par  un  mémoire  dé- 
taillé, et  puissamment  soutenue  par  M.  de  Fourqueux  et  par  M.  de 
Trudaine  ;  nous  aurions  le  malheur  de  la  voir  combattue  par  M.  de 
BouUogne,  qui  préférera  toujours  le  droit  fiscal  du  marc  d'or  à  une 
manufacture  établie  au  bout  du  royaume. 

C'est  un  nouveau  danger  pour  nous  que  l'élévation  de  M.  Necker^ 
Les  intérêts  de  la  colonie  de  Ferney  passent  pour  être  opposés  aux  in- 
térêts de  Genève,  que  M.  Necker  est  obligé  de  soutenir  par  sa  nais- 
sance et  par  sa  place  de  résident. 

Si  vous  aviez  le  temps,  madame,  de  nous  favoriser  encore  de  vos 
bontés,  au  milieu  de  vos  occupations,  de  vos  plaisirs,  de  vos  procès, 

1.  Taboureau  des  Réaux.  (Éd.) 

2.  Il  avait  été  uommé  directeur  du  trésor  et  adjoint  au  coulrûleur  gé- 
néral. (ÉD.) 
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comment  pourrais-je  faire?  à  qui  m*adresserais-je  pour  vous  faire  par- 
venir la  requête  et  le  mémoire  dont  je  vous  parle?  J'aimerais  bien 
mieux  vous  envoyer  des  papiers  d'une  autre  espèce,  dont  vous  avez 
déjà  vu  un  premier  acte.  Vous  en  fûtes  assez  contente  ;  vous  ne  le 
serez  pas  du  reste  :  je  ne  le  suis  pas  non  plus,  et  c*est  ce  qui  fait  que  je 
ne  l'envoie  pas.  J'ai  bien  peur  que  le  sujet  ne  soit  pas  aussi  favorable 
que  nous  l'avions  pensé,  et  que  la  main-d'œuvre  ne  soit  plus  défec- 
tueuse encore  que  le  fond  de  la  chose.  En  vérité,  cela  est  tout  aussi 
difficile  à  faire  qu'une  ville  à  bâtir  dans  le  pays  de  Gex.  Je  ne  suis  pas 
comme  Amphion,  qui  les  construisait  au  son  du  violon.  Mon  violon  et 
ma  truelle  sont  cassés.  Je  succombe  d'ailleurs  sous  mes  maux,  sous  mes 
ennemis,  sous  les  factieux  amis  de  Shakspeare,  sous  les  dévots,  sous 
tous  les  barbares,  et  sous  les  architectes  des  maisons  qu'il  faut  payer. 

Vous  êtes  ma  consolation,  madame;  je  me  mets  à  vos  pieds. 

Le  vieux  malade. 

P.  S.  Je  dois  pourtant  vous  dire  qiie  j'ai  toujours  une  violente  pas- 
sion pour  la  reine;  et,  comme  les  amants  font  quelquefois  des  vers 
pour  leur  maîtresse,  j'en  ai  fait  pour  Sa  Majesté,  qui  ont  été  récités 
dans  la  fête  de  Brunoy.  Il  est  vrai  que  je  ne  m'en  souviens  plus;  mais 
en  voici  d'autres  dont  on  n'a  pu  faire  usage ,  parce  qu'ils  sont  venus 
trop  tard.  On  avait  imaginé  de  faire  paraître  le  buste  de  la  reine, 
porté  par  des  filles  qui  représentaient  les  Grâces,  et  entouré  de  petits 
garçons  qui  figuraient  les  Amours,  et  la  compagnie  tant  répétée  des 
Jeux  et  des  Ris.  J'avais  proposé  qu'on  mît  au-dessous  du  buste  : 

Amours,  Grâces,  Plaisirs,  nos  fêtes  vous  admettent  * 
Regardez  ce  portrait,  vous  pouvez  l'adorer; 
Un  moment  devant  lui  vous  pouvez  folâtrer, 
Les  Vertus  vous  le  permettent. 

Ce  dernier  vers  me  paraissait  tout  à  fait  dans  le  caractère  de  la  reine. 
Que  le  bon  Dieu  la  prenne  sous  sa  sainte  et  digne  garde  !  et  vous  aussi^ 
madame. 

MMMMMMMCCXXIL  —  A  M.  Gudin  de  i.a  Brenellerie  •. 

A  Ferney,  1««"  novembre. 
Quatre-vingt-deux  ans,  monsieur,  environ  quatre-vingt-deux  mala- 
dies, quatre-vingt-deux  et  plus  de  maisons  bâties  dans  un  cloaque 
voisin  d'une  ville  où  je  crois  que  vous  êtes  né;  plus  de  quatre-vingt- 
deux  injures  à  moi  dites  par  de  bons  chrétiens,  dans  des  écrits  aux- 
quels on  est  tenté  de  répondre,  et  auxquels  il  ne  faut  pas  répondre; 
plus  de  quatre-vingt-deux  petites  affaires  domestiques  :  tout  cela,  mon- 
sieur,.a  retardé  la  réponse  que  je  vous  dois  depuis  environ  quinze 
jours  : 

Vaces  oportet,  Eutyche,  a  negotiis, 
Ut  liber  animus  sentiat  vim  carminis^. 

1.  Il  avait  été  secrétaire  de  Beaumarchais.  (Eu.) 
•2.  PhèdrCj  prologue  du  livre  III,  vers  2  et  3.  (Ed.) 
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J'ai  lu  avec  bien  de  l'attention  votre  Coriolan  :  c'est  un  ouvrage  bien 
pensé  et  bien  écrit  d'un  bout  à  l'autre.  Il  mérite  l'estime  de  tous  les 
honnêtes  gens,  qui  sentent  toutes  les  difficultés  et  le  mérite  de  les 
avoir  vaincues.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  tirer  une  tragédie 
entière  d'un  sujet  qui  n'a  qu'une  scène,  et  d'y  mieux  réussir.  Les  gens 
de  l'art  surtout  démêlent  cet  extrême  mérite  quand  ils  sont  justes. 
Bérénice  y  dans  laquelle  il  n'y  avait  qu'un  mot  à,  dire,  invitiLS  invitamj 
était  bien  plus  aisiée  à  traiter,  parce  que  l'amour  est  une  source  iné- 
puisable, et  parce  que  le  spectacle  est  toujours  rempli  de  quinze  cents 
personnes  qui  aiment  ou  qui  ont  aimé,  et  que,  parmi  ces  quinze  cents 
spectateurs,  il  n'y  a  pas  un  ancien  Romain. 

Vous  avez,  dans  votre  Coriolan ^  comme  dans  votre  Royaume  en  in- 
terdit, bien  des  traits  qui  décèlent  une  philosophie  profonde  et  hardie. 
Je  me  flatte  que  je  trouverai  cette  philosophie  dans  votre  Essai  sur  le 
progrès  des  arts  '.  Je  me  doute  bien  que  vous  n'avez  pas  un  privilège 
en  chancellerie;  je  vous  en  félicite,  vous  et  vos  lecteurs.  Je  n'aime  pas 
plus  les  maîtrises  et  les  jurandes  que  M.  Turgot  :  je  ne  crois  pas  qu'on 
doive  faire  viser  son  esprit  par  un  censeur  royal,  et  que  les  pensées 
aient  besoin  de  cire  jaune. 

Ne  doutez  pas,  monsieur,  des  sentiments,  etc. 

Le  vieux  malade  de  Fbrney. 

MMMMMMMCCXXIIL— A  M.  le  comte  d'Argental. 

A  Ferney,  3  novembre. 

Mon  cher  ange,  il  est  vrai  que,  dans  ma  quatre-vingt-troisième 
année,  j'avais  la  folie  d'entreprendre  un  ouvrage  au-dessus  de  mes 
forces  2;  mais  c'était  uniquement  pour  vous  plaire.  Il  faut  l'abandonner, 
et  attendre  que  je  rajeunisse.  Mon  étrange  destinée,  qui  m'a  conduit 
de  Paris  aux  frontières  de  la  Suisse,  et  qui  m'a  forcé  de  changer  un 
petit  cloaque  affreux  en  une  jolie  ville  d'un  quart  de  lieue  de  long,  me 
persécute  aujourd'hui ,  et  ne  me  rajeunit  point  ;  elle  m'écrase  avec  les 
pierres  des  maisons  que  j'ai  élevées.  Mon  extrême  facilité  m'a  ruiné  ; 
l'ingratitude  m'a  suscité  des  procès  infiniment  désagréables;  le  chan- 
gement de  ministère  en  France  a  privé  ma  colonie  de  tous  les  avanta- 
ges que  j'avais  obtenus  pour  elle.  Tout  le  bien  que  j'avais  fait  à,  ma  nou- 
velle patrie  est  devenu  calamité.  J'avais  mis  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  mon  sang  à  cet  établissement  très-utile,  sans  y  avoir  d'autre  inté- 
rêt que  celui  de  bien  faire.  Mon  sang  est  perdu,  et  je  n'ai  plus  qu'à 
mourir  étique  :  voilà  une  de  mes  situations. 

Une  autre  tout  aussi  consolante  est  une  meute  de  jansénistes  qui 
aboie  après  moi  depuis  si  longtemps,  qui  rebye  les  jésuites  Nonotte  et 
Patouillet,  qui  me  relance  dans  ma  tanière,  et  qui  réveille  certains 
messieurs.  Ces  chiens  me  déchirent  à  mes  derniers  moments,  et  je 


1.  Aux  mânes  de  Louis  XV et  des  grands  hommes  qui  oui  vécu  sous  son 
rëi,ne.  (Éd.) 

2.  La  tragédie  dlrène.  (Éd.) 
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meurs  dévoré  par  les  dogues  de  Jansénius,  après  avoir  été  mordu  par 
les  renards  de  Loyola. 

Vous  m'avouerez,  mon  cher  ange  compatissant ,  qu'il  est  difficile 
d'achever  un  ouvrage  de  poésie  dans  de  pareilles  circonstances. 

Je  vous  prie  donc  de  m'excuser  auprès  de  Mi  de  Thibouville,  ainsi 
que  de  vous-même.  Je  vous  demande  pardon  à  tous  deux  d'être  si 
vieux,  si  malheureux,  si  malade,  et  si  sot  :  peut-être  que  tout  cela 
changera.  Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes,  et  je  vous  embrasse  bien 
tendrement  de  mes  faibles  bras. 

MMMMMMMCCXXIV.  -  De  M.  Dalbmbert. 

A  Paris,  ce  5  novembre. 

Le  triste  Bertrand  au  malingre  Raton,  salut.  Raton,  tout  malingre 
qu'il  est,  fera  très-bien  de  continuer  à  égratigner  Gilles  Shakspeare, 
quoique  les  coups  de  patte  qu'il  lui  a  donnés  aient  fait  couper  les  vivres 
à  la  jeunesse  studieuse,  studiosœ  juventuti.  Il  faut  qu'au  moins  la  phi- 
losophie et  la  raison  fassent  justice  dans  leur  petit  domaine,  puis- 
qu'elles sont  battues  à  la  Nouvelle-York  ;  mais  on  aura  beau  faire,  cette 
chienne  de  philosophie  sera,  comme  le  prince  d'Orange,  souvent  bat- 
tue et  jamais  défaite. 

Quand  Gilles  Shakspeare  aura  été  dûment  étrillé ,  Raton  fera  très- 
chattement  d'en  venir  aux  Lettres  des  juifs  portugais  y  qui  ne  valent 
pas  les  Lettres  portugaises j  même  pour  de  pauvres  diables  éreintés 
comme  Raton  et  Bertrand.  Le  secrétaire  de  ces  juifs  est  un  pauvre 
chrétien,  nommé  Guénée,  ci-devant  jf^rçfesseur  au  collège  du  Plessis, 
et  aujourd'hui  balayeur  ou  sacristain  de  la  chapelle  de  Versailles.  On 
dit  que  ses  Lettres  lui  ont  valu  quelques  pourboires  du  cardinal  de  La 
Roche- Aymon,  un  des  plus  dignes  prélats  qui  soient  dans  l'Église  de 
Dieu ,  et  à  qui  il  ne  manque  rien  que  de  savoir  lire  et  écrire.  On  assure 
que  ce  saint  Ambroise,  qui,  par  humilité,  a  oublié  d'apprendre  l'ortho- 
graphe (ce  qui  nous  a  empêchés  de  lui  donner  un  de  nos  fauteuils, 
dont  il  avait  grande  envie,  et  nous  fort  peu);  on  assure  donc  que  ce 
Chrysostome  non  lettré  a  représenté  au  gouvernement  que  choisir  pour 
ministre  des  finances  un  homme  qui  ne  va  pas  à  la  messe  est  un  crime 
qui  tient  de  la  bestialité  :  on  lui  a  répondu  que  sa  remontrance  tenait 
de  la  bêtise,  et  on  l'a  renvoyé  dire  sa  messe,  et  Guénée  la  servir. 

Bertrand  reçoit  journellement  de  l'ancien  disciple  de  Raton  de  la 
prose  charmante,  et  des  vers  qui  ne  valent  pas  tout  à  fait  sa  prose.  Il 
me  mande  qu'il  m'attend  à  Berlin  l'année  prochaine  ;  et  Bertrand  ira 
très-volontiers  faire  avec  lui  de  la  prose,  et  même  des  vers,  sur  tout  ce 
qui  se  passe  depuis  la  Nouvelle-York  jusqu'au  Kamtschatka.  En  atten- 
dant, Bertrand  finit  ici  sa  prose  à  Raton,  et  l'exhorte  à  faire  main 
basse,  en  vers  et  en  prose,  sur  les  sots,  dont  ce  meilleur  des  mondes 
fourmille. 
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MMMMMMMCCXXV.-A  M.  de  Vaines. 

6  novembre. 

Je  suis  plus  fâché  que  vous,  monsieur.  Comment  de  malheureux 
écrivains  mercenaires  de  nouvelles  osent-ils  calomnier  votre  abdication 
généreuse?  Je  voudrais  que  vous  demeurassiez,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  les  Taire  taire.  La  retraite  n*est  bonne  que  pour  des  malades  inuti- 
les comme  moi.  Si  j'étais  à  Paris,  j'y  mourrais  bien  vite  de  la  vie 
qu'on  y  mène;  mais  vous,  qui  avez  de  la  santé,  et  qui  êtes  dans  la 
force  de  l'âge,  vous  pourriez  rester,  ce  me  semble,  pour  être  utile  à 
vous  et  aux  autres.  On  dit  que  vous  travaillez  avec  une  facilité  éton- 
nante; que  vous  mettez  le  plus  grand  ordre  et  la  netteté  la  plus  lumi- 
neuse dans  tout  ce  que  vous  faites;  que  vous  n'avez  jamais  l'air  occupé 
en  vous  occupant  toujours;  que  vous  êtes  aussi  aimable  dans  la  société 
qu'essentiel  en  affaires  :  je  conclus  que  c'est  à  vous  de  rester  dans 
Paris  et  dans  votre  place. 

J'ai  écrit  à  M.  le  marquis  de  Condorcet  avant  de  recevoir  votre  let- 
tre, dont  je  suis  très-touché.  Je  lui  ai  demandé  la  permission  d'aimer 
toujours  une  belle  dame  qui  est  née  dans  mon  voisinage,  qui  a  tant 
contribué  à  mettre  moiî  squelette  en  marbre,  qui  est  très-bonne  et 
très-estimable  '. 

Je  ne  sais  si  un  ancien  Romain  >,  sous  le  portrait  duquel  j'ai  écrit  : 

Ostendent  terris  hune  tantum  fata^^ 

est  à  Paris  ou  à  la  Roche-Guyon  ♦.  Quelque  part  où  il  soit,  je  vous 
supplie  de  lui  faire  passer,  dans  l'occasion,  tout  ce  que  je  pense  et 
penserai  de  lui  jusqu'au  tombeau. 

Conservez-moi,  monsieur,  par  justice,  l'amitié  dont  vous  m'avez 
gratifié  par  générosité.  Lb  vieux  malade. 

•    MMMMMMMCCXXVI.  —  A  M.  Dalembert. 

8  novembre. 

Vous  ne  vous  vantez  pas  des  faveurs  de  votre  maîtresse,  mais  elle 
s'en  vante.  Le  roi  de  Prusse,  mon  cher  philosophe,  m'a  envoyé  la  belle 
épltre  qu'il  vous  a  adressée.  Je  suis,  malgré  vous,  le  confident  de  vos 
amours  ;  c'est  le  seul  rôle  que  je  puisse  jouer  à  mon  âge.  Ce  redouble- 
ment de  coquetterie  entre  vous  et  Frédéric  me  fait  juger  que  vous  Tirez 
voir  au  printemps,  comme  vous  me  l'avez  mandé.  J'espère,  si  je  suis 
en  vie,  que  Ferney  sera  une  de  vos  auberges  dans  votre  voyage;  mais 
je  ne  vous  réponds  pas  que  ma  vieille  et  frêle  machine  puisse  durer 
jusqu'au  printemps.  Qui  sera  notre  .secrétaire  pendant  votre  absence? 
Il  eût  été  bien  nécessaire  que  M.  de  Condorcet  fût  des  nôtres.  Je  me 
flatte  que,  si  je  meurs  cet  hiver,  j'aurai  le  plaisir  de  le  voir  remplir  ma 

1.  Mme  Necker.  fÉo.) 

3.  Turgot,  qui  n'avait  fait  presque  que  passer  au  ministère.  (Éd.) 

3.  -rfi».,  VI,  869.  (ÉD.) 

4.  Turgot  était  à  la  Rochc-Ouyon.  chez  Mme  d'Enville.  (Éd.) 
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place.  Je  veux  même  croire  que  la  noble  liberté  avec  laquelle  il  a  écrit 
ne  lui  fermerait  pas  la  porte  de  TAcadémie. 

Raton  vous  prie,  encore  une  foiSj  de  lui  faire  savoir  le  nom  do  ce 
docte  janséniste  qui  a  fait  imprimer,  chez  Moutard,  trois  scientifiques 
volumes  contre  lui,  sous  le  nom  de  six  juifs.  Il  me  traite  comme  An- 
tiochus,  il  me  donne  six  Machabées  à  combattre.  M.  de  La  Harpe,  qui 
a  fait  un  petit  extrait,  ou  plutôt  qui  a  donné  une  simple  notice  de  son 
livre,  doit  savoir  le  nom  de  l'auteur.  Parlez-en,  je  vous  en  prie,  à 
M.  de  La  Harpe.  Il  est  bon  de  savoir  à  qui  Pon  a  affaire. 

Je  suis  fâché  que  M.  de  Vaines  quitte  sa  place;  c'est  une  très-belle 
action,  si  elle  est  absolument  volontaire;  mais  elle  me  paraît  triste 
pour  la  littérature.  Restez-nous  fidèle,  mon  cher  ami. 

Quum  (u,  inier  scabiem  tantam  et  eontagia  Ineri^ 
NU  parvum  sapias,  et  adfcuc  sublimia  eures^. 

Souvenez-vous,  au  printemps,  que  Femey  est  sur  votre  route.  Raton 
vous  embrasse  bien  tendrement  de  ses  pauvres  pattes. 

MMMMMMMCGXXYU.  —A  Frédéric  H,  roi  os  Prusse. 

8  novembre. 
Sire,  vous  m'avez  envoyé  un  ouvrage  bien  rare*,  car  tout  y  est  vrai. 
C'est  au  philosophe  Dalembert  à  remercier  en  vers  Votre  Majesté  phi- 
losophique. Hélas!  cène  sont  pas  mes  quatre-vingt-deux  ans  qui  m'em- 
pêchent de  vous  dire  en  vers  que  vous  avez  raison;  c'est  que  j'éprouve, 
depuis  plus  de  deux  mois,  ce  que  vous  dites  dans  votre  belle  épUre  : 

Et  la  pourpre  et  la  bure  éprouvent  le  malheur  : 
L'un  pleure  sur  le  trône,  et  l'autre  en  sa  chaumière. 

Si  je  ne  pleure  pas  dans  ma  chaumière,  attendu  que  je  suis  trop 
sec,  j'ai  du  moins  de  quoi  pleurer;  messieurs  de  Nazareth  ne  rient 
point  comme  messieurs  du  rivage  de  la  mer  Baltique;  ils  persécutent 
•les  gens  sourdement  et  cruellement;  ils  déterrent  un  pauvre  hoinme 
dans  sa  tanière,  et  le  punissent  d'avoir  ri  autrefois  à  leurs  dépens. 
Tous  les  malheurs  qui  peuvent  accabler  un  pauvre  homme  ont  fondu 
sur  moi  à  la  fois,  procès,  pertes  de  biens,  tourments  du  corps,  tour- 
ments de  ce  qu'on  appelle  âme;  je  suis  absolument  Vautre  dans  sa 
chaumière;  mais  pardieu,  sire,  vous  n'êtes  pas  T un  qui  pleurez  sur 
le  trône  :  vous  tâtâtes  un  moment  de  l'adversité ,  il  y  a  bien  des  an- 
nées; mais  avec  quel  courage,  avec  quelle  grandeur  d'âme  vous  ava- 
lâtes le  calicot  Gomme  ces  épreuves  servirent  à  votre  gloire!  comme, 
dans  tous  les  temps,  vous  avez  été  par  vous-même  au-dessus  du  reste 
des  hommes  !  je  n'ose  lever  les  yeux  vers  vous  du  sein  de  ma  décrépi- 
tude et  du  fond  de  ma  misère.  Je  ne  sais  plus  où  j'irai  mourir.  M.  le 
duc  de  Wurtemberg  régnant,  oncle  de  la  princesse  que  vous  venez  de 

1.  Horace,  livre  I,  épitre  xn,  vers  14-15.  (ÉD.) 

2.  VEpitre  à  Dalembert.  (Éd.) 
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marier  si  bien^,  me  doit  quelque  argent  qui  aurait  servi  à  me  procu- 
rer une  sépulture  honnête;  il  ne  me  paye  point;  ce  qui  m'embarras- 
sera beaucoup  quand  je  serai  mort.  Si  j'osais,  je  vous  demanderais 
votre  protection  auprès  de  lui,  mais  je  n'ose  pas;  j'aimerais  mieux 
avoir  Votre  Majesté  pour  caution. 

Sérieusement  parlant ,  je  ne  sais  pas  où  j'irai  mourir.  Je  suis  un 
petit  Job  ratatiné  sur  mon  fumier  de  Suisse;  et  la  différence  de  Job  à 
moi,  c'est  que  Job  guérit,  et  finit  par  être  heureux.  Autant  en  arriva 
au  bonhomme  Tobie,  égaré  comme  moi  dans  un  canton  suisse  du 
pays  des  Mèdes;  et  le  plaisant  de  l'affaire  est  qu'il  est  dit  dans  la  sainte 
Écriture  que  ses  petits- enfants  l'enterrèrent  avec  allégresse  ^  :  appa- 
remment qu'ils  trouvèrent  une  bonne  succession. 

Pardop  nez-moi,  sire,  si,  étant  devenu  presque  aveugle  comme  Tobie, 
et  misérable  comme  Job,  je  n'ai  pas  eu  l'esprit  assez  libre  pour  oser 
vous  écrire  une  lettre  inutile. 

Il  est  venu  dans  ma  cabane  un  jeune  baron  ou  comte  saxon,  qui 
s'appelle,  je  crois,  Gesdorf.  Il  est  très-aimable,  plein  d'esprit  et  de 
grâces,  poli , «circonspect.  On  dit  que  Votre  Majesté  a  pris  la  peine  de 
l'élever  elle-même  pour  s'amuser.  Il  y  paraît  ;  c'est  Achille  qui  élève 
Phénix,  au  lieu  qu'autrefois  Phénix  fut  le  précepteur  d'Achille. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  Votre  Majesté.  De  profundis. 

MMMMMMMCCXXVIII.  —  A  M.  Germaine 

Ferney,  10  novembre. 
Un  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans,  accablé  de  maladies,  et  plus 
près  de  quitter  les  misères  de  ce  monde  que  d'y  mettre  ordre,  a  reçu 
les  paquets  que  M.  Germain  et  M.  Lebègue  ont  bien  voulu  lui  envoyer. 
Il  connaissait  depuis  longtemps  les  talents  de  M.  Germain,  et  il  est 
très-touché  de  son  infortune;  si  quelque  chose  peut  la  diminuer,  c'est 
sans  doute  le  Mémoire  de  M.  Lebègue.  Le  vieillard  qui  se  l'est  fait  lire 
l'a  écouté  avec  beaucoup  de  sensibilité.  Il  est  triste  de  n'être  que  sen- 
sible quand  on  voudrait  être  serviable.  Ces  messieurs  sont  priés  de  par- 
donner à  un  homme  chargé  de  plus  de  peines  que  d'années,  s'il  est 
hors  d'état  de  leur  témoigner,  par  ses  services,  l'intérêt  qu'il  prend  à 
eux.  Il  a  l'honneur  d'être  leur  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
Le  vieux  malade  de  Ferney  ^      V. 

MMMMMMMCCXXIX.  —  A  M.  le  marquis  de  Villevieille. 

10  novembre, 
n  ne  faut  pas  s'étonner,  monsieur,  qu'un  pauvre  homme  houspillé 
par  quatre-vingt-deux  ans,  par  quatre-vingt-deux  maladies,  et  par  au- 
tant d'affaires  désagréables,  ait  tant  tardé  à  vous  répondre.  Ma  plume 
n'a  pu  suivre  mon  cœur.  Je  ne  sais  à  présent  où  vous  prendre  ;  mais 
je  présume  que  vous  pouvez  être  encore  chez  vous ,  puisque  vous  n'a- 

I.  La  princesse  de  Wurtemberg,  mariée  au  grand-duc  de  Russie.  (Éd.) 
'j.  Tobie,  XIV,  16.  (ÉD.)  —  3.  Orfèvre  du  roi.  (Éd.) 
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vez  point  passé  par  votre  hôtellerie  de  Femey,  qui  est  sur  le  chemin 
de  Paris.  Vous  n'auriez  pas  trouTé  la  ville  de  Femey  absolument  bâtie 
et  pavée.  Elle  ne  fait  que  décroître  depuis  raventure  de  M.  Turgot. 
Les  orages  de  la  cour  sont  un  peu  retombés  sur  nous  ;  il  a  un  peu 
grêlé  sur  notre'  persil.  Nous  aurions  été  trop  heureux  si  nous  avions 
été  toujours  ignorés.  Notre  désastre  ne  m*a  pas  empêché  de  m'inté- 
resser  à  la  fête  que  Monsieur  a  donnée  à  monsieur  son  frère  et  à  sa 
belle-sœur,  et  même  d'y  avoir  un  peu  de  part. 

On  dit  que  toutes  les  pièces  nouvelles  à  Fontainebleau  ont  fait  la 
culbute,  excepté  celle  du  jeune  Chamfort  '.  Cela  ne  m'étonne  point;  ce 
jeune  homme  a  du  talent,  de  la  sensibilité,  de  la  grâce,  et  fait  des 
vers  très-heureux.  Il  méiite  de  Tètre,  et  on  dit  qu'il  ne  l'est  pas;  mais 
qui  l'est,  au  bout  du  compte?  On  dit  que  c'est  M.  Necker  :  il  a  Tair 
en  effet  d'avoir  attrapé  le  gros  lot  à  la  loterie  de  ce  monde. 

Je  vous  souhaite  bien  sincèrement  quelqu'un  des  lots  qui  viennent 
immédiatement  après.  Votre  dignité  suisse  ne  me  paratt  pas  suffisante 
pour  vous.  Voilà  encore  un  gros  lot  pour  M.  de  Montbarey;  il  est, 
dit-on,  secrétaire  d'État  de  la  guerre;  je  ne  l'assure  pas,  car  on  me 
l'a  dît.  Si  cela  est,  tout  est  double  à  Versailles,  et  il  y  a  même  bien 
des  cœurs  qui  le  sont.  Le  vôtre  n'est  pas  de  cette  espèce;  le  mien  est  à 
vous  pour  ma  vie ,  et  ce  n'est  pas  pour  longtemps. 

Mme  Denis  est  bien  sensible  aux  marques  d'amitié  que  vous  lui 
donnez. 

MMMMMMMCGXXX.  —  A  M.  LE  marquis  o'Abgencb  de  Dirac. 

11  novembre. 

Mon  cher  ami,  votre  vieux  malade  vit  encore,  et  il  en  est  bien 
étonné.  Il  vous  aimera  tendrement  jusqu'à  son  dernier  jour. 

Je  fais  mon  compliment  au  curé  de  Jarnac  sur  son  goupillon'. 
Cela  est  plus  fort  que  l'aventure  du  R.  P.  Girard,  et  ne  fera  pas 
tant  de  bruit.  Ce  n'est  pas  assez  d'être  excessivement  fou,  libertin,  et 
fanatique,  pour  se  faire  une  grande  réputation,  il  faut  encore  venir  à 
propos.  Il  faut  être  janséniste  ou  jésuite.  Ils  sont  passés  de  mode.  Les 
Gilles  d'aujourd'hui  ne  peuvent  plus  attirer  le  monde  à  la  Foire. 

Jouissez,  mon  respectable  ami,  d'une  vie  tranquille  et  honorée  dans 
votre  heureuse  retraite.  Femey,  que  vous  avez  vu  un  vilain  hameau, 
est  devenu  une  ville  d'un  quart  de  lieue  de  long.  Je  ne  sais  comment 
cela  s'est  fait  ;  je  sais  seulement  que  cela  m'a  ruiné  ;  mais  il  est  plai- 
sant qu'un  homme  aussi  chétif  que  moi  se  soit  donné  le  plaisir  de  bâtir 
une  ville. 

Je  vous  embrasse  de  mes  faibles  bras  le  plus  tendrement  du  monde. 

1.  Mvitaphaet  Zéangir,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers.  (Éd.) 

2.  Ce  curé  enseignait  assez  drôlement  le  catéchisme  aux  petites  filles  de  sa 
paroispe.  {Éi.  de  Kehl.) 
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MMMMMMMCCXXXL  —  A  M.  le  comte  de  Tressan. 

11  novembre. 

Je  n*ai  fait  qu'entrevoir  M.  de  Toulongeon.  Il  m'a  donné,  monsieur, 
la  plus  grande  envie  de  sa  charmante  société;  mais  mon  âge  et  mes 
maux  ne  me  l'ont  pas  permis.  Je  ne  suis  plus  de  ce  monde.  Je  m'in> 
téresserai  tendrement  à  vous  jusqu'à  mon  dernier  moment;  mais  à 
quoi  cela  sert-il?  Je  suis  prensans  nequicquam  umbras  et  multayo- 
lens  dicere  ^  ;  et  je  suis  réduit  à  ne  rien  dire. 

M.  de  Toulongeon  m'a  paru  infiniment  aimable,  et  bien  digne  de 
votre  amitié.  Il  a  les  grâces,  la  politesse,  les  talents,  que  je  vous  ai 
connus.  Avec  tout  cela  on  n'est  pas  toujours  heureux.  Il  y  a,  comme 
vous  savez,  une  distance  immense  entre  être  heureux  et  être  aimable. 
Je  suis  consolé  en  apprenant  que  vous  passez  votre  vie  avec  M.  de 
Saint- Lambert;  mais  j'ai  peur  que  l'hiver  ne  vous  sépare.  Il  n'y  a  que 
nous  autres  ours  des  Alpes  et  du  mont  Jura  qui  passions  notre  vie  à  la 
campagne.  Les  beaux  oiseaux  de  vos  cantons  doivent  se  retirer  à  la 
ville  quand  les  feuilles  sont  tombées. 

Mihi  jam  non  regia  Romay 
Sed  vacuum  Tihur  placety  aut  imhelîe  Tarentum-, 

Je  suis  très-touché,  monsieur,  de  votre  souvenir.  Vos  bontés  pour 
moi  rappellent  mon  ancienne  sensibilité;  elle  ne  finira  qu'avec  mes 
jours. 

Posthume,  Posthume! 
Labuntur  anni\ 

J'aime  à  citer  Horace  à  un  homme  de  sa  famille. 
Mille  tendres  respects. 

MMMMMMMCCXXXII.  —  A  madame,  de  Saint- Julien  . 

15  novembre. 
Nos  malheurs,'  madame,  commencèrent  lorsque  vous  nous  quit- 
tâtes, et  ils  ont  redoublé  bien  cruellement.  Nos  colons,  persécutés  et 
presque  détruits,  ont  présenté  une  requête  au  roi,  et  Pont  envoyée  à 
Mgr  le  prince  de  Gondé.  Cette  requête  n'est  autre  chose  que  le  cri  des 
gens  qu'on  écorche.  Le  prince  a  promis  de  faire  donner  cette  requête 
à  M.  le  contrôleur  général  par  M.  de  LaTouraille,  gentilhomme  de 
sa  chambre;  mais,  si  notre  commandant  voulait  bien  lui-même  dire 
un  mot  à  M.  le  contrôleur  général,  ce  serait,  je  crois,  le  moyen  de 
nous  sauver.  Je  me  borne  à  demander  qu'on  ne  nous  demande  rien 
<l'ici  à  six  mois.  M.  le  contrôleur  général  peut  bien  aisément  engager 
M.  de  BouUogne  à  ne  nous  point  poursuivre.  Ce  petit  délai  obtenu 
nous  ferait  peut-être  éviter  notre  ruine  entière.  J'ai  donné  jusqu'à  la 

i'  Virgile ,  Géorg.,  IV,  501-2.  (Éd.) 

2.  Horace,  livre  I.  épitrevu,  44-45.  (Éd.) 
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dernière  goutte  de  mon  sang  pour  construire  cette  ville,  qui  a  été 
honorée  un  moment  d'un  hôtel  de  Saint- Julien.  Je  vois  que  tout  va  être 
détruit,  et  que  je  n'aurai  pas  de  quoi  me  faire  enterrer  dans  un  coin 
d'une  des  rues  de  la  ville  que  j'ai  bâtie. 

L'intendant  de  la  province  semble  ne  nous  pas  favoriser.  Nous  vou- 
drions avoir  son  subdélégué  pour  protecteur  auprès  de  lui ,  et  nous 
n'osons  nous  en  flatter.  La  moitié  des  ouvriers  étrangers  nous  quitte, 
l'autre  moitié  tremble  et  est  prête  à  fuir.  On  m'accable  de  procès  de 
tous  les  côtés  :  voilà  mon  état;  mais  si  vous  me  conservez  vos  bontés, 
je  mourrai  moins  désespéré. 

Quelle  différence,  bon  Dieu!  entre  la  situation  où  nous  étions  sous 
M.  le  duc  de  Ghoiseul  et  le  désastre  que  nous  éprouvons  aujourd'hui! 
Son  extrême  générosité  et  ses  grandes  vues  s'étendirent  sur  nous, 
et  nous  l'avons  attesté  à  la  postérité  dans  l'inscription  d'un  obélisque 
que  nous  élevions  à  Ferney ,  et  qui  lui  est  dédié.  Il  me  suffit  qu'il  soit 
intruit  de  notre  reconnaissance.  Je  n'ai  jamais  osé  lui  écrire,  parce 
qu'il  m'avait  expressément  défendu,  par  M.  de  Laponce,  de  lui  écrire 
dans  sa  retraite.  Le  comble  de  mes  chagrins  est  de  mourir  sans  savoir 
s'il  daigne  encore  se  ressouvenir  de  moi.  Ayez  la  bonté  de  lui  parler 
du  moins  de  mon  obélisque,  je  vous  en  conjure.  Je  suis,  comme  j'ai 
toujours  été,  entre  le  lac  de  Genève  et  le  mont  Jura,  ayant  on  per- 
spective les  neiges  éternelles  des  grandes  Alpes,  ignorant  tout  ce  qui 
se  fait  chez  vous,  à  mon  ordinaire.  Je  ne  sais  pas  plus  de  nouvelles 
de  la  cour  sous  ce  règne  que  sous  l'autre  ;  mais  soit  que  M.  le  duc  de 
Ghoiseul  tienne  sa  cour  à  Chanteloup,  soit  qu'il  la  tienne  à  Paris,  je 
vous  demande  en  grâce  de  me  mettre  à  ses  pieds.  Je  ne  suis  pas  plus 
instruit  du  procès  de  M.  de  Richelieu  que  de  celui  de  Beaumarchais. 
Je  sais  seulement,  madame,  que  je  vous  suis  très-tendrement,  très- 
respectueusement  dévoué  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  et  que 
je  vous  donne  la  préférence  sur  cette  Mme  d'Hacqueville  ^  qu'on 
tient  toujours  pour  la  grand'taiite  de  la  reine,  et  pour  la  veuve  du  fils 
de  Pierre  le  Grand.  Si  vous  m'écrivez  un  petit  mot,  je  serai  consolé; 
si  vous  m'oubliez,  je  ne  me  consolerai  Jamais;  mais  je  ne  vous  en  dirai 
rien. 

MMMMMMMCGXXXIII.  —  A  M.  Dalembert. 

18  novembre. 

Mon  très-cher  philosophe,  on  m'engage  à  vous  prier  de  faire  donner 
à  M.  l'abbé  d'Ëspagnac  la  charge  de  panégyriste  de  saint  Louis  pour 
l'année  prochaine.  Si  vous  le  pouvez,  vous  ferez  une  bonne  action, 
dont  je  vous  serai  très-obligé.  S'il  est  vrai  que  vous  soyez  déjà  engagé 
avec  un  autre  concurrent,  je  retiens  place  pour  l'année  suivante.  Ce 
jeune  abbé  d'Ëspagnac  a  eu  les  honneurs  d'accessit  à  l'apothéose  du 
maréchal  de  Catinat.  Il  a  beaucoup  d'esprit,  il  est  né  élpquent;  car,  à 
mon  avis,  il  faut  naître  éloquent  comme  naître  poète.  Son  père  est  un 
homme  d'un  rare  mérite;  il  est,  de  plus,  neveu  d'un  conseiller  de 
grand'chambre,  qui  rabat  quelquefois  les  coups  que  le  fanatisme  porte 
à  cette  philosophie  tant  persécutée. 

Raton  joue  actuellement  avec  la  souris  nommée  Guénée,  mais  ses 
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pattes  sont  bien  faibles.  Je  ne  sais  si  ce  combat  du  chat  et  du  rat  d'é- 
glise pourra  amuser  les  spectateurs.  Le  parti  du  rat  est  bien  fort  ;  il  est 
toujours  prêt  à  étrangler  Raton,  et  on  iriendrait  le  prendre  dans  sa 
chatière,  si  on  ne  disait  pas  quelquefois  que  ce  n'est  pas  la  peine,  et 
que  Raton  est  mort ,  ou  autant  vaut. 

J'ai  lu  les  deux  lettres  bien  étonnantes  que  vous  avez  reçues  d'un 
grand  roi,  plus  étonnant  encore.  Le  petit  billet  du  marquis  de  Con- 
dorcet  à  M.  de  La  Harpe  rend  la  philosophie  bien  respectable  ;  je  ne 
sais  point  de  plus  belle  époque  pour  elle-.  £n  vérité,  il  n'y  a  rien  au- 
dessus  de  la  considération  dont  vous  jouissez;  c'est  là  ce  qui  doit  faire 
frémir  le  fanatisme  :  il  est  écrasé  sous  votre  char  de  triomphe. 

Une  autre  gloire  pour  la  philosophie,  c'est  que  M.  de  Condorcet  pa- 
raît tranquille  dans  les  révolutions  ministérielles.  Je  voudrais  bien  sa- 
voir de  vous  ce  qu'il  fait  et  ce  qu'il  pense. 

Je  voudrais  bien  encore  que  M.  de  Vaines  restât  en  place.  Je  vou- 
drais bien  aussi  que  vous  me  mandassiez  votre  avis  sur  tout  cela,  si  vous 
avez  un  moment  de  loisir.  Les  pattes  de  Raton  se  raniment  un  mo- 
ment pour  vous  embrasser  le  plus  tendrement  du  monde. 

MMMMMMMCCXXXIV.  —  A  M.  le  baroî?  d'Espagnac. 

A  Ferney,  18  novembre. 

Monsieur,  je  reçois,  le  16  novembre,  la  lettre  dont  vous  m'avez  ho- 
noré, datée  du  7.  Je  réponds  aujourd'hui  lundi  18,  parce  que  la  poste 
ne  partait  pas  hier,  jour  du  dimanche.  Je  réponds  pour  vous  dire  que 
je  suis  enchanté  des  ordres  que  vous  me  donnez.  J'écris  sur-le-champ 
à  mes  amis  de  l'Académie,  et  surtout  à  M.  Dalembert.  Je  ne  doute  pas 
que  le  héros  malheureux  qui  mourut  devant  Tunis  ne  fit  autant  d'hon- 
neur à  monsieur  votre  fils',  que  lui  en  a  fait  le  héros  heureux  mort  à 
Saint-Gratien'. 

S'il  est  vrai  que  l'Académie  se  soit  engagée  avec  un  autre  pour  l'an- 
née 1777,  je  retiens  place  pour  l'année  suivante;  et  si  le  délabrement 
de  ma  machine  ne  me  permet  pas  de  vivre  jusqu'en  1778,  je  prie  du 
moins  qu'on  ait  égard  à  ma  dernière  volonté.  Cette  dernière  volonté, 
monsieur,  sera  de  vous  témoigner,  autant  que  je  le  pourrai,  le  respec- 
tueux attachement,  l'estime,  et  la  reconnaissance  avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'être  monsieur,  votre,  etc. 

MMMMMMMGGXXXY.  —  A  M.  de  Vaines. 

18  novembre. 

Quoique  j'achève  ma  vie,  monsieur,  au  pied  des  grandes  Alpes,  à 
quatre  cents  toises  de  Genève  et  à  un  mille  de  la  Suisse,  je  suis  pour- 
tant si  bon  Français,  que  je  vous  prie  instamment  de  garder  votre  place. 
Je  suis  persuadé  que  tous  vos  amis  vous  font  la  même  prière.  Je  suis 
assez  mal  informé  dans  ma  caverne  de  tout  ce  qui  se  passe  à  Paris. 

1.  L'abbé  d'Espagnac  désirait  être  choisi  par  l'Académie  française  pour  pro- 
noncer le  panégyrique  de  saint  Louis.  (Éo.) 

2.  Catinat.  (Ëo.) 
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Je  ne  sais  si  je  dois  m'adresser  à  M.  le  contrôleur  général  en  faveur 
de  ma  colonie,  qu'on  veut  écraser.  J'ai  bien  peur  d'être  lapidé  avec 
les  pierres  des  maisons  que  j'ai  bâties;  mais  je  me  tais,  en  attendant 
que  le  chaos  de  Paris  se  débrouille. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  parvenir  ce  petit  billet  à  M.  Da- 
lembert.  Conservez-moi  un  peu  d'amitié,  monéieur^  car  le  vieillard 
malade  vous  aime  plus  que  jamais. 

MMMMMMMCCXXXYI.  —  De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  ce  23  novembre. 
Nos  lettres,  mon  cher  maître,  se  sont  croisées  sans  doute.  Vous  avez 
dû  recevoir,  peut-être  le  même  jour  que  vous  m'avez  écrit,  celle  où 
je  vous  apprenais  le  nom  du  pauvre  chrétien  devenu  juif  qui  voudrait 
vous  faire  circoncire  bien  plus  que  le  prépuce ,  s'il  en  était  le  maître. 
Je  vous  ai  dit  qu'il  se  nomme  Guénée,  ci-devant  professeur  de  basses 
classes  dans  un  collège  de  Paris,  et  aujourd'hui  sous-sacristain  de  je 
ne  sais  quelle  chapelle  à  Versailles.  Je  vous  apprenais  aussi ,  dans  ma 
lettre^  les  nouvelles  galanteries  du  roi  de  Prusse  et  les  vers  qu'il  m'a 
adressés.  Mon  projet  est  bien  en  effet  de  l'aller  voir  au  printemps  pro- 
chain, et  de  passer  l'été  avec  lui.  En  allant  ou  en  revenant,  j'irai  vous 
embrasser.  M.  de  Condorcet  a  lu,  à  la  rentrée  de  la  Saint-Martin,  un 
éloge  charmant  du  P.  Leseur,  un  des  deux  minimes  commentateurs 
de  Newton,  et  ami  de  notre  pauvre  P.  Jacquier.  Vous  savez  le  triste 
état  où  est  Mme  Geoffrin  depuis  trois  mois.  Sa  fille,  Mme  de  La  Ferté- 
Imbault,  vendue  à  la  cabale  dévote,  dont  elle  est  la  servante,  a  trouvé 
moyen  d'écarter  d'auprès  de  sa  mère  tous  ses  anciens  et  meilleurs  amis, 
à  commencer  par  moi.  Elle  m'a  écrit  à  ce  sujet  une  lettre  qui  ne  vaut 
pas  celles  du  roi  de  Prusse,  mais  qui  est  une  pièce  rare  pour  l'inso- 
lence et  la  bêtise.  Groiriez-vous  que  je  ne  sais  quelle  canaille  vient  de 
faire  imprimer  une  comédie  intitulée  le  Bureau  desprit  \  où  cette 
pauvre  femme  mourante  est  fort  dénigrée,  à  la  vérité  si  platement, 
que  cela  ne  se  peut  lire?  On  m'assure  que  cette  rapsodie  se  trouve 
chez  votre  protégé  Moureau,  sur  le  quai  de  Gèvres.  Ces  libraires  ven- 
dent de  tout  pour  gagner  de  l'argent.  Oh!  que  de  canailles,  grandes  et 
petites,  dans  ce  meilleur  des  mondes  possibles!  Ce  que  je  trouve  de 
plus  fâcheux,  c'est  qu'il  fait  un  temps  du  diable,  et  qu'il  faut  attendre 
six  mois  les  beaux  jours  pour  vous  aller  voir.  Adieu,  mon  cher  et 
illustre  et  ancien  ami;  je  vous  embrasse  corde  et  animo. 

MMMMMMMCGXXXVII.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

Le  23  novembre. 
J'ai  été  affligé  de  votre  lettre,  et  je  ne  saurais  deviner  les  sujets  de 
chagrin  que  vous  avez.  Les  gazettes  sont  muettes;  les  lettres  de  Ge- 
nève et  de  la  Suisse  n'ont  fait  aucune  mention  de  votre  personne;  de 
sorte  que  je  devine  en  gros  que  Vinf.,, ,  plus  inf.„  que  jamais,  s'acharne 

|.  Comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  du  chevalier  de  Rutlidge.  (Éo.) 
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à  persécuter  vos  vieux  jours.  Mais  vous  avez  Genève,  Lausanne,  Neu- 
chàtel  dans  le  voisinage,  qui  sont  autant  de  ports  contre  l'orage. 

Je  ne  devine  pas  les  procès  perdus.  Vous  avez  la  plupart  de  vos  fonds 
placés  à  Cadix  :  il  est  sûr  que  la  juridiction  de  l'évêque  d'Annecy  ne 
s'étend  pas  jusque-là. 

Vous  aurait-on  chagriné  pour  les  changements  que  vous  avez  intro- 
duits dans  le  pays  de  Gex?  La  valetaille  de  Plutus  se  serait-elle  liguée 
avec  les  charlatans  de  la  messe  pour  vous  susciter  des  affaires?  Je  n'en 
sais  rien;  mais  voilà  tout  ce  que  l'art  conjectural  me  permet  d'entre- 
voir. 

En  attendant,  j'ai  écrit  dans  le  Wurtemberg  pour  vous  donner  as- 
slsLjsce  pour  une  dette  qui  m'est  connue.  Je  crois  cependant  vous  de- 
voir avertir  que  je  ne  suis  pas  trop  bien  en  cour  chez  Son  Altesse  Sé- 
rénissime.  On  fera  néanmoins  ce  qu'on  pourra.  Il  est  singulier  que 
ma  destinée  ait  voulu  me  rendre  le  consolateur  des  philosophes.  J'ai 
donné  tous  les  lénitifs  de  ma  boutique  pour  soulager  la  douleur  de 
Dalembert.  Je  vous  en  donnerais  volontiers  de  môme,  si  je  connaissais 
votre  mal  à  fond.  Mais  j'ai  appris  d'Hippocrate  qu'il  ne  faut  pas  se  mê- 
ler de  guérir  un  mal  avant  de  l'avoir  bien  examiné  et  étudié.  Ma  phar- 
macie est  à  votre  service  :  il  vaudrait  mieux  que  vous  n'en  eussiez  pas 
besoin.  En  attendant ,  je  fais  des  vœux  .sincères  pour  votre  conten- 
tement et  votre  longue  conservation.  Vale.  Fédérig. 

P.  S.  Bon  Dieu,  quelle  cruauté  de  persécuter  la  vieillesse  d'un 
homme  qui  illustre  sa-  patrie  et  sert  de  plus  grand  ornement  à  notre 
siècle!  Quels  barbares! 

MMMMMMMCCXXXVIII.  —  A  M.  le  marquis  de  Thibouville. 

28  novembre. 

Votre  lettre  du  18  de  novembre,  mon  cher  marquis,  me  donne  bien 
des  consolations  et  bien  des  encouragements.  Il  ne  s'agit  plus  que  de 
rattraper  mon  repos  et  ma  tête,  pour  faire  ce  que  vous  voulez.  Les 
affaires,  les  procès,  les  intérêts  de  notre  petite  province,  sont  venus 
augmenter  le  trouble  où  était  ma  pauvre  petite  cervelle  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Si  ces  orages  s'apaisent,  je  suis  à  vous;  s'ils  me  noient, 
bonsoir,  messieurs. 

Voilà  donc  Mlle  Sainval  une  actrice  sublime,  supérieure  à  Mlle  Du- 
mesnil.  Le  rôle  qu'on  lui  préparait  dans  la  pièce  dont  vous  me  parlez 
ne  me  paraissait  guère  dans  un  genre  digne  d'elle.  11  ne  visait  pas  à 
l'héroïque  et  aux  grands  mouvements  du  théâtre;  et  il  avait,  ce  me 
semble,  une  catastrophe  fort  hasardée.  Je  crois  que  j'aurais  de  la  peine 
à  bien  traiter  ce  sujet,  si  je  n'avais  que  trente  ans.  Jugez  donc  ce  qui 
m'arrivera  à  mon  âge. 

Le  seul  mérite  de  cet  ouvrage  serait  d'être  entièrement  neuf,  et  peut- 
être  de  n'être  pas  mal  écrit  ;  mais  une  nouveauté  froide  n'est  pas  ce 
qu'il  faut  :  vous  voudriez  de  grands  intérêts,  des  passions  violentes, 
et  tout  le  grand  attirail  de  Melpomène.  Ma  foi,  cherchez  ailleurs;  je 
ne  crois  pas  qu'il  me  reste  aucune  de  ces  étoffes-là  dans  mon  magasin. 
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Ce  que  je  vous  dis  là  doit  être  pour  M.  d'Argental  comme  pour  tous. 
Je  ne  puis  lui  écrire  aujourd'hui  :  une  demi-douzaine  d'affaires  très- 
désagréables  me  tiraille  de  tous  côtés.  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  eu 
Pinsolence  de  bâtir  une  petite  ville  dans  un  endroit  qui  n'était  fait 
que  pour  des  grenouilles. 

Connaîtriez-Tous,  par  hasard,  M.  de  Boullogne,  l'intendant  des  fi- 
nances, ou  connal triez-vous  sa  maîtresse,  ou  sauriez-vous  comment 
on  s'y  prend  pour  obtenir  quelque  chose  de  lui  ?  Je  vous  serais  très- 
obligé  de  lui  dire,  ou  de  lui  faire  dire,  qu'il  ne  faut  pas  écraser  une 
colonie  d'étrangers,  devenue  très-utile  au  royaume. 

Vous  devriez  bien  me  mander  pourquoi  Mme  de  Polignac,  accom- 
pagnée de  Mme  Thierry,  est  partie  précipitamment  de  Fontainebleau. 
Vous  me  direz  que  je  suis  bien  curieux;  mais  j'aime  bieu  mieux  en- 
core des  nouvelles  du  tripot.  Je  n'en  peux  plus,  et  je  suis  pourtant  à 
vos  ordres. 

MMMMMMMCCXXXIX.  —  A  M.  de  Vâires 

A  Ferney,  30  novembre. 

Je  vous  suis  bien  obligé,  monsieur,  du  code  de  la  marine.  Je  suis 
un  peu  embarrassé  sur  terre  à  la  fin  de  ma  vie,  et  je  m'adresse  à  vous 
pour  mourir  en  paix. 

Restez-vous  dans  votre  place  de  chef  de  bureau,  ou  la  quittez-vous? 
Ne  travaillez-vous  pas  ce  mois-ci  tous  les  jours  avec  M.  le  contrôleur 
général?  Puis-je,  sans  avoir  l'honneur  de  le  connaître,  vous  envoyer 
un  mémoire  secret  sur  les  affaires  de  notre  province?  Nous  sommes 
un  peu  rivaux  de  Genève,  et  nous  ne  voulons  nous  adresser  qu'à  des 
Français,  mais  surtout  à  un  Français  tel  que  vous. 

Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur,  Le  vieux  malade  de  F.,  Y. 

UMMMMMMCCXL.  —  A  M.  Vassblier. 

A  Femey,  2  décembre. 

Le  vieux  malade  soupçonne  l'Italien  dont  M.  Vasselier  lui  a  parlé 
d'élre  un  méchant  cocu.  U  est  bon  d'apprendre  à  vivre  à  ces  gens-là. 
Nous  espérons  que  ce  cocu  sera  roué  avant  qu'il  soit  peu.  Vous  saurez, 
pour  faire  la  contre-partie,  qu'un  officier  de  la  reine  ayant  le  malheur 
d'être  le  plus  laid  qui  fût  à  Fontainebleau,  et  la  reine  s'étant  expli- 
quée sur  sa  laideur,  quitta  la  cour  U  y  a  environ  quinze  jours,  et  alla 
dans  sa  maison  de  Paris,  rue  des  Blao es-Manteaux,  se  jeter  dans  son 
puits,  avec  une  grosse  pierre  au  cou.  Ce  n'est  pas  là  l'opéra-comique 
de  la  Belle  et  la  BéteK 

Outre  la  petite  boite  pour  Bourg,  je  recommande  à  vos  bontés  les 
incluses,  et  une  boite  pour  Marseille. 

1 .  Paroles  de  Marmonlel,  musique  de  Grélry.  (Éd.) 
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MMMMMMl^CCXLI.  —  Â  M.  LB  chevalier  de  Chastbllux. 

4  décembre. 

J'ai  toujours  dit,  monsieur,  qu'il  y  a  de  vrais  Français  parmi  les 
Welches.  Ce  sont  ces  Français-là  qui  ont  mis  leur  bonheur  à  lire  2a 
Félicité  publique.  Cet  ouvrage  deviendra  le  catéchisme  de  toute  la  jeu- 
nesse de  France  qui  voudra  s'instruire  à  bien  penser  et  à  bien  parler. 
Ce  que  cet  ouvrage  surtout  a  d'utile,  c'est  qu'on  y  apprend  à  connaître 
le  gouvernement  et  le  vrai  génie  des  peuples  de  l'antiquité  qui  valent 
la  peine  d'être  connus.  Rollin  ne  peut  servir  qu'à  former  un  petit  jan- 
séniste, enthousiaste,  ignorant  et  phrasier  :  le  livre  de  la  Félicité  pu- 
blique peut  former  un  homme  d'État. 

Je  ne  savais  pas,  monsieur,  qu'on  imprimât  un  supplément  à  la 
grande  Encyclopédie,  et  je  vois  avec  douleur  que  ce  supplément  est 
soumis  à  la  révision  de  quelques  cuistres  de'la  littérature  qui  ne  se- 
raient pas  reçus  dans  les  antichambres  de  la  bonne  compagnie  de  Pa- 
ris'. Faut- il  qu'il  y  ait  toujours  en  France  un  mélange  si  bizarre  de  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  au  monde  et  de  plus  méprisable  ! 

Ce  qu'on  appelle  le  jansénisme  serait  une  inondation  de  barbares,  si 
on  le  laissait  faire.  C'est  une  faction  d'énergumènes  atroces,  encou- 
ragée par  le  prétexte  toujours  subsistant  de  soutenir  les  droits  de  la 
nation  contre  les  anciennes  usurpations  de  Rome,  et  qui,  dans  le  fond, 
voudrait  faire  brûler  le  sens  commun  en  place  de  Grève. 

Les  presbytériens  d'Angleterre  et  les  anabaptistes  de  Munster  n'ont 
jamais  été  si  dangereux  que  ces  marauds-là  :  ils  sont  et  ils  seront  tou- 
jours soutenus  par  quelques  pédants  en  robe,  qui  ne  peuvent  avoir  un 
reste  de  crédit  qu'en  armant  continuellement  le  fanatisme  contre  la 
raison. 

Rien  ne  peut  mieux  soutenir  cette  pauvre  raison  qu'un  homme  de 
votre  nom  et  de  votre  génie.  Les  jansénistes  ont  trouvé  dans  le  siècle 
passé  des  hommes  de  considération  qui  les  ont  protégés,  uniquement 
pour  avoir  le  plaisir  d'être  chefs  de  parti  :  le  temps  d'une  ambition  plus 
noble  est  venu.  Vous  êtes  appelé  à  un  beau  ministère,  celui  de  ren- 
dre sages  et  heureux  les  gens  qui  seront  dignes  d'être  l'un  et  l'autre. 

Continuez,  combattez  à  la  tête  d'une  troupe  invincible  que  le  fana- 
tisme peut  faire  taire  quelquefois,  mais  qu'il  ne  peut  empêcher  de  pen- 
ser. Comptez-moi,  je  vous  en  prie,  monsieur,  parmi  les  penseurs  qui 
vous  sont  attachés  avec  le  plus  d'estime,  de  respect,  et  d'amitié. 

MMMMMMMCCXLII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

4  décembre. 
Mon  cher  ange,  depuis  votre  lettre  consolante,  datée  du  19  de  no- 
vembre, je  n'ai  pu  me  mettre  à  l'ombre  de  vos  ailes.  J'ai  été  et  je  suis 

i.  M.  de  Chastellux  avait  fait,  pour  le  Supplément  de  l'Encyclopédie,  Tarticle 
BoMiEL'R  PUBLIC  :  il  fut  rayé  a  la  censure  par  l'abbé  Foucher,  qui  dit  que  cet 
article  «  était  rempli  de  la  philosophie  moderne,  et  que  le  mot  de  Dieu  ne  s'y 
trouvait  pas  une  fois.  >>  (£,a.  de  Kelil.) 
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encore  lutine  par  les  embarras  que  me  donne  ma  pauvre  province ,  par 
la  ruine  dont  ma  colonie  me  menace,  par  l'oubli  total  de  Mme  de  Saint- 
Julien,  qui  renonce  à  ses  amis  en  hiver,  et  qui  ne  s'en  souvient  qu'en 
été. 

Je  conviens  avec  vous  que  le  jansénisme  est  passé  de  mode,  et  que 
personne  ne  se  soucie  si  les  cinq  propositions  sont  dans  le  livre  d'un 
ennuyeux  Flamand  '  ;  mais  il  y  a  des  gens  qui  ont  été  autrefois  jansé- 
nistes, qui  ont  aujourd'hui  une  petite  place  à  Versailles,  et  qui  foiil 
imprimer  des  trois  volumes' contre  les  fidèles.  Ils  se  déguisent  en  juifs 
pour  nuire  aux  meilleurs  chrétiens  du  monde.  Leur  cabale  est  dange- 
reuse et  peut  faire  beaucoup  de  mal.  Vous  savez  que  trois  ou  quatre 
vieux  jansénistes  du  parlement  ont  persécuté,  au  commencement  de 
cette  aimée,  une  espèce  de  petit  philosophe,  nommé  Delisle.  Les  chiens 
enragés  ne  mordent  pas  toujours,  mais  ils  peuvent  mordre.  Je  n*ai  été 
que  trop  mordu  dans  mon  temps,  et  ces  morsures-là  laissent  toujours 
de  profondes  cicatrices. 

Au  lieu  de  m'aller  baigner  dans  la  mer,  j'ai  donc  pris  le  parti  de 
m'amusera  quelque  chose  qu'on  ne  fait  guère  à  quatre-vingt-trois  ans. 
Mais,  quand  je  vous  montrerai  ces  facéties 3,  vous  me  direz  que  je  suis 
véritablement  un  enragé  qui  ai  voulu  manger  sans  avoir  de  dents,  et 
danser  sans  avoir  de  jambes. 

M.  de  Thibouville  m'a  mandé  que  Mlle  Saînval  n'avait  point  du  tout 
réussi  dans  la  Cléopatre  de  Rodogune.  Notre  nation  serait-elle  devenue 
h  la  fin  raisonnable?  aurait-on  senti  enfin,  au  bout  de  cent  ans,  que 
ce  rôle  de  Cléopalre  n'est  point  du  tout  dans  la  nature;  que  tout  ce 
qu'elle  dit  et  tout  ce  qu'elle  fait  est  contre  le  bon  sens;  que  c'est  elle 
qui  est  une  enragée,  qui  fait  continuellement  des  confidences  inutiles 
de  tous  ses  crimes  faits  et  à  faire  à  une  demoiselle  suivante  qu'elle  ap- 
pelle gaupe  et  butorde?  Pour  moi,  je  n'ai  jamais  vu  quatre  plus  mau- 
vais actes,  et  la  moitié  du  cinquième,  préparer  plus  détestablement 
une  dernière  scène  admirable. 

Après  vous  avoir  prononcé  ces  blasphèmes,  je  dois  jeter  dans  le  feu 
ce  que  j'avais  commencé.  Je  dois  sentir  qu'il  est  aussi  difficile  de  faire 
une  bonne  tragédie  que  de  raccommoder  nos  finances.  Je  ne  dois  plus 
m'occuper  que  de  vous  aimer  et  de  ne  rien  faire. 

Mais  que  je  voudrais  être  auprès  de  vous,  mon  cher  ange! 

MMMMMMMCCXLIII.  —  A  madame  de  Saint-Juuen. 

A  Ferney,  s  décembre. 
Je  reçois,  madame,  votre  lettre  datée  du  22.  Si  elle  parvient  à  la 
postérité ,  les  commentateurs  disputeront  sur  le  mois  et  sur  Tannée  ; 
mais  notre  petite  colonie  et  moi  nous  attestons  qu'au  22  novembre  1776 
vous  nous  avez  comblés  de  bontés  et  de  très-bons  raisonnements. 

1.  Cornélius  Jansénius.  (Éd.) 

2.  L'abbé  Guénée  avait  obtenu  une  place  dans  la  chapelle  du  roi  à  Ver- 
sailles. (ÉD.) 

.  3.  Le  Vieillard  du  Cavcase ,  qu'il  intitula  depuis  Un  chrétien  contre  six 
jui/a.  (ÉD.) 
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Puisque  vous  daignez  voir  la  requête  assez  inutile  de  nos  colons,  la 
voici.  Elle  a  été  donnée  à  M.  de  Boullogne  par  MM.  de  Fourqueux  et 
de  Trudaine.  Elle  peut  avoir  été  recommandée  à  M.  le  contrôleur  géné- 
ral par  M.  le  prince  de  Condé.  Elle  peut  avoir  été  oubliée  de  tout  le 
monde ,  surtout  dans  le  temps  où  l'on  était  occupé  de  l'établisse- 
ment d'un  nouveau  ministère.  Ce  qui  peut  nous  arriver  actuellement  de 
plus  favorable,  c'est  qu'on  nous  oublie. 

Malheureusement  MM.  les  Fermiers  généraux  ne  songent  que  trop 
à  nous.  Ils  sont  très- attentifs  à  leurs  trente  mille  francs  ;  ce  n'est 
que  cinq  cents  francs  par  an  pour  chacun  de  ces  messieurs;  mais  ils 
ne  négligent  rien.  La  province  est  sur  le  point  d'être  écrasée  par  un 
impôt  très-lourd  et  très- inégal  dont  on  la  charge.  Non-seulement  on  a 
travaillé  à  la  répartition  de  cet  impêt,  mais  à  assurer  des  honoraires 
à  celui  qui  est  principalement  chargé  d'arranger  notre  ruine,  et  qui  a 
seul  tous  les  districts  dans  sa  main.  Il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  nous 
sauver,  c'était  d'obtenir  du  sel  de  messieurs  de  Berne,  et  d'emprunter 
de  l'argent  de  quelque  homme  de  bonne  volonté.  Au  moyen  de  cet  ar- 
gent emprunté,  et  du  bénéfice  de  ce  sel  de  Berne,  nous  allions  payer 
messieurs' des  fermes  générales  sans  aucuns  frais,  et  la  province  était 
libre.  J'avais  le  bonheur  de  prêter  ces  dix  mille  écus,  tout  ruiné  que  je 
suis,  et  j'étais  d'accord  avec  nos  états.  Qu'a-t-on  fait  pendant  ce  temps- 
là?  on  a  suscité  un  homme  inconnu,  nommé  Rose,  ci-devant  déserteur 
de  la  légion  de  Condé,  aujourd'hui  garde-magasin,  pour  les  intérêts 
du  roi,  dans  les  ateliers  de  Racle.  Cet  homme,  employé  secrètement, 
est  allé  à  Berne  solliciter,  en  son  propre  et  privé  nom,  la  concession 
de  six  mille  quintaux  de  sel.  Il  n'avait  pas  un  sou  pour  les  payer,  mais 
il  était  bien  cautionné. 

Messieurs  des  états,  se  voyant  ainsi  supplantés  par  un  homme  sans 
aveu,  se  sont  plaints  au  subdélégué',  qui  est,  comme  vous  savez, 
syndic ,  maire,  trésorier ,  et  fermier  des  terres  du  roi  à  Versoix,  etc.,  etc. 
tt  Messieurs,  leur  a-t-il  dit,  M.  Rose  est  un  galant  homme;  il  lui  est 
permis  d'acheter  du  sel  où  il  voudra,  mais  cela  n'est  pas  permis  à 
vous  autres.  Vous  ne  pouvez  faire  un  traité  avec  une  puissance  étran- 
gère sans  la  permission  du  roi.  —  Quoi!  monsieur,  ce  qui  est  permis 
à  un  déserteur  ne  le  serait  point  à  une  province?  —  Non,  messieurs; 
croyez-moi ,  écrivez  au  ministre  des  finances  et  au  ministre  des  affai- 
res étrangères,  s  Les  pauvres  rats  croient  Rom inagrobis;  ils  écrivent  aux 
ministres.  Les  ministres,  tout  étonnés,  consultent  les  fermiers  géné- 
raux. Ceux-ci  répondent  qu'on  ne  peut  demander  du  sel  de  Berne  que 
pour  le  verser  dans  les  provinces  de  France  limitrophes,  et  qu'il  faut 
prévenir  ce  crime  de  haute  trahison.  En  conséquence,  le  ministère 
mande  à  l'ambassadeur  du  roi,  en  Suisse,  d'empêcher  que  messieurs 
de  Berne  ne  donnent  un  litron  de  sel  à  la  province  de  Gex.  Ainsi  les 
états  ont  été  privés  du  secours  sur  lequel  ils  comptaient;  ils  se  sont 
eux-mêmes  coupé  la  gorge  et  la  bourse  en  croyant  Rominagrobis,  et 
en  demandant  au  ministère  de  France  une  permission  qu'ils  auraient 

1.  Fabrj'.  (Éd.) 
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pu  prendre,  en  vertu  de  Pédit  du  roi,  sans  consulter  personne.  Romi- 
nagrobis  actuellement  se  moque  d'eux,  établit  son  impôt,  établit  ses 
honoraires,  met  à  part  une  somme  considérable  pour  le  receveur  géné- 
ral de  Berne,  Bugey,  Valromey,  et  Gex,  auquel  il  faudra  porter  hum- 
blement notre  contribution,  dont  il  comptera  comme  il  voudra  avec 
messieurs  de  la  ferme. 

Voilà,  belle  Emilie,  à  quel  point  nous  en  sommes'. 

Nous  sommes  perdus,  et  il  ne  faut  pas  nous  plaindre.  Si  nous  crions, 
on  nous  enverra  soixante  bureaux  de  commis,  au  lieu  de  trente  que 
nous  avions,  et  on  nous  mettra  un  bàilk)n  à  la  bouche.  Quelques-uns 
de  nos  étrangers,  qui  ont  acheté  des  maisons  à  Ferney,  vont  les  aban- 
donner, et  nous  sommes  menacés  d'une  destruction  totale,  nous  et 
notre  obélisque,  et  la  belle  inscription  latine  que  nous  voulions  y  gra- 
ver pour  Tamusement  des  savants  qui  vont  à  Gex. 

Si  vous  voulez,  madame,  je  vous  conterai  encore  que,  lorsque  j'étais 
pétrifié  de  ces  désastres,  j'ai  reçu  une  lettre  de  M.  le  duc  de  Wurtem- 
berg, qui  me  doit  cent  mille  francs,  et  qui  me  mande  qu'il  ne  peut 
me  payer  un  sou  qu'au  commencement  de  Tannée  1778.  Il  y  a  dans  ce 
procédé  je  ne  sais  quoi  de  digne  de  la  grandeur  d'un  roi  de  France;  et 
ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que  sûrement  je  serai  mort  de  vieillesse  et 
de  imisére;  et  ceux  qui  ont  bâti  mes  maisons  seront  morts  de  faim  avant 
Tan  de  grâce  1778.  M.  Racle  se  tire  d'affaire  par  son  génie,  indépen- 
damment des  rois  et  des  princes;  il  fait  des  chefs-d'œuvre  en  grands 
ouvrages  de  faïence ,  et  il  les  vend  à  des  gens  qui  payent. 

IV  y  a  bien  loin  de  tout  cela,  madame,  à  la  petite  drôlerie  dont  vous 
avez  vu  l'esquisse.  Je  n'ose  vous  en  parler.  Il  faut  avoir  vingt-cinq  ans 
pour  faire  de  ces  plaisanteries-là,  et  j'en  ai  quatre-vingt-trois.  J'en  suis 
plus  fâché  que  de  toutes  les  traverses  que  j'essuie.  Je  me  réfugie  sous 
les  ailes  de  mon  brillant  papillon,  et  sous  l'égide  de  ma  philosophe, 
avec  le  plus  tendre  respect. 

MMMMMMMGCXLIV.  —  Â  M.  db  Vaines. 

6  décembre. 

J'use,  monsieur,  de  la  permission  que  vous  m'avez  donnée.  Voici 
deux  paquets  que  je  recommande  à  vos  extrêmes  bontés  :  l'un  est  pour 
M.  de  Condorcet;  l'autre  pour  mon  pauvre  neveu  ^,  jadis  conseiller  du 
parlement  de  passade. 

Je  souhaite  toujours  que  votre  place  de  chef  de  bureau  ne  soit  point 
de  passade. 

Agréez ,  monsieur,  les  sincères  remercîments  du  très-vieux  malade. 

MMMMMMMCCXLV.  —  A  M.  LE  marquis  de  Condorcet. 

6  décembre. 
Je  suis  toujours  fâché,  monsieur,  quand  je  vois  que  dans  le  Journal 
de  politique  et  de  littérature  la  politique  tient  tant  de  place,  et  la  lit- 

I.  Ct'nna,  acte  I,  scène  m.  (éd.)  ~  2.  L'abbé  Mignot.  (Éd.) 
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térature  si  peu.  Je  vous  avoue  que  j*ai me  beaucoup  mieux  de  bons  vers 
pt  une  pièce  d'éloquence  que  toutes  les  nouvelles  du  Nord  et  du  Midi, 
qui  sont  détruites  le  lendemain  par  d'autres  nouvelles.  ^ 

Il  est  vrai  que  cette  partie,  qu'on  nomme  politique,  est  écrite  par  un 
homme  supérieur^;  mais  permettez-moi  de  préférer  les  bel  les- lettres, 
qui  bercent  ma  vieillesse,  aux  intérêts  des  princes,  auxquels  je  n'en- 
tends rien. 

Les  dissertations  de  M.  de  La  Harpe  n*ont,  à  mon  gré,  qu'un  seul 
défaut,  c'est  d'être  trop  courtes.  Je  trouve  chez  lui  une  chose  bien  rare; 
c'est  qu'il  a  toujours  raison,  c'est  qu'il  a  un  goût  sûr.  Et  pourquoi  se 
connaît-îl  si  bien  en  vers?  c'est  qu'il  en  a  fait  d'excellents. 

Les  gens  instruits  et  disant  leur  avis  pleuvent  de  tous  côtés  ;  mais 
où  trouver  des  hommes  de  génie  qui  veuillent  bien  se  consacrer  au  triste 
et  dangereux  métier  d'apprécier  le  génie  des  autres?  L'abbé  Desfon- 
taines n'était  pas  sans  esprit  et  sans  érudition;  mais  il  avait  malheureu- 
sement traduit  les  Psaumes  en  vers  français.  La  destinée  de  cet  ouvrage , 
entièrement  ignoré,  altéra  son  humeur  et  son  goût,  qui  devinrent  aussi 
dépravés  que  ses  mœurs.  L'auteur  de  Mêlante  n'est  pas  dans  ce  cas.  Si 
Racine  a  laissé  quelques  héritiers  de  son  style,  il  m'a  paru  qu'il  avait 
partagé  sa  succession  entre  M.  de  La  Harpe  et  M.  de  Ghamfort. 

Je  n'ai  point  vu  le  Moustapha  de  ce  dernier ,  et  je  suis  fâché  qu'on 
s'appelle  Moustapha;  mais  je  me  souviens  d'une  jeune  Indienne  qui 
était  une  bien  jolie  petite  créature,  et  qui  me  parut  toute  racinienne  : 
car,  voyez- vous,  sans  Racine,  point  de  salut.  Il  fut  le  premier,  et 
longtemps  le  seul,  qui  alla  au  cœur  par  l'oreille  : 

Componit  furtim  suhsequiturque  décor  ^. 

A  propos,  il  faut  que  vous  jugiez  entre  le  duc  de  La  Rochefoucauld 
et  Confucius  qui  des  deux  a  le  mieux  défini  la  gravité.  Le  seigneur 
français  a  dit  :  a  La  gravité  est  un  mystère  de  corps,  inventé  pour  cacher 
les  défauts  de  l'esprit;  »  le  seigneur  chinois  a  dit  :  «  La  gravité  n'est 
que  l'écorce  de  la  sagesse,  mais  elle  la  conserve.  » 

Je  ne  veux  et  je  n'ose  avoir  un  avis  que  quand  vous  m'aurez  dit  le 
vôtre. 

MMMMMMMCCXLVI.  —  A  M.  Dalembert. 

8  décembre. 

C'est  h  votre  lettre  du  30  de  novembre,  mon  très-cher  philosophe, 
que  je  réponds  aujourd'hui ,  et  nous  ne  nous  croiserons  plus.  Je  vous 
remercie  de  votre  bonne  volonté  pour  l'apprenti  prêtre  et  apprenti  évo- 
que d'Ëspagnac.  J'ai  quelque  lieu  d'espérer  qu'un  jour  il  sera  un  prélat 
assez  philosophe.  Vous  pouvez  lui  confier  saint  Louis  pour  l'année  1778. 
Je  crois  qu'il  a  trop  d'esprit  pour  justifier  les  croisades  devant  l'Acadé- 
mie. II  me  semble  qu'il  avait  parlé  de  la  philosophie  de  Gatinat  avec 
effusion  de  cœur. 

Luc  est  un  singulier  corps.  Profitez  de  l'extrême  envie  qu'il  a  de  vous 

1.  Mallet  du  Pan.  (Éd.)  —  2.  Titulle.  livre  IV,  élégîè  xi,  ver»  8.  (Éd.) 
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plaire.  Il  serait  homme  à  faire  comme  Hume,  si  on  avait  le  malheur 
de  le  perdre. 

Le  secrétaire  juif,  nommé  Guénée,  n^est  pas  sans  esprit  et  sans  con- 
naissances; mais  il  est  malin  comme  un  singe,  il  mord  jusqu'au  sang, 
en  faisant  semblant  de  baiser  la  main.  Il  sera  mordu  de  même.  Heu- 
reusement un  prêtre  de  la  rue  Saint-Jacques,  desservant  d'une  chapelle 
à  Versailles,  qui  se  fait  secrétaire  des  juifs,  ressemble  assez  à  Taumô- 
nier  Poussatin  du  comte  de  Grammont.  Tout  cela  fait  rire  le  petit  nom- 
bre de  lecteurs  qui  peut  s'amuser  de  ces  sottises. 

Savez- vous  bien  que  nos  ennemis  sont  déchaînés  contre  nous  d'un 
bout  de  l'univers  à  l'autre?  Connaissez -vous  le  jésuite  Ko,  résidant  ac- 
tuellement à  Pékin? C'est  un  petit  Chinois,  enfant  trouvé,  que  les  jésuites 
amenèrent,  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  à  Paris.  Il  a  de  l'espril;  il 
parle  français  mieux  que  chinois,  et  il  est  plus  fanatique  que  tous  les 
missionnaires  ensemble.  Il  prétend  qu'il  a  vu  beaucoup  de  philosophes 
à  Paris,  et  dit  qu'il  ne  les  aime,  ni  ne  les  estime /ni  ne  les  craint  ;  et 
où  dit-ii  cela?  dans  un  gros  livre  dédié  à  monseigneur  Bertin.  11  paraît 
persuadé  que  Noé  est  le  fondateur  de  la  Chine.  Tout  cela  est  plus  dan- 
gereux qu'on  ne  pense.  Son  livre,  imprimé  à  Paris  chez  Nyon,  nepeut 
être  connu  de  mon  grand  poôte  Kien-long,  empereur  de  la  Chine;  et 
il  est  difficile  de  l'en  instruire.  Les  jésuites  qu'il  a  eu  la  bonté  de  con- 
server à  Pékin  sont  plus  convertisseurs  que  mathématiciens  ;  ils  aiment 
à  travailler  de  leur  métier.  11  ne  faut  que  deux  ou  trois  tètes  chaudes 
pour  troubler  tout  un  empire.  Il  serait  assez  plaisant  d'empêcher  ces 
marauds-là  de  faire  du  mal  à  la  Chine.  On  pourrait  y  parvenir  par  le 
moyen  de  la  cour  de  Pétersbourg;  mais  commençons  par  songer  à 
Paris. 

Raton  se  jette  en  mourant  entre  les  bras  de  Bertrand. 

MMMMMMMCCXLVir.  —  A  Frédéric  II,  koi  de  Prusse 

A  Ferney,  le  9  décembre. 

Sire,  il  n'est  pas  étonnant  qu'un  homme  qui  a  passé  sa  vie  à  bar- 
bouiller du  papier  contre  ceux  qui  trompent  les  hommes,  qui  les  vo- 
lent, et  qui  les  persécutent,  soit  un  peu  poursuivi  par  ces  gens-là  sur 
la  fin  de  ses  jours.  Il  est  encore  moins  étonnant  que  le  Marc  Aurèle  de 
notre  siècle  prenne  pitié  de  ce  vieil  Épictète.  Votre  Majesté  daigne  me 
consoler,  d'un  trait  de  plume,  des  cris  de  la  canaille  superstitieuse  et 
implacable. 

J'ai  pris  la  liberté  de  déposer  à  vos  pieds  les  raisons  qui  m'avaient 
privé  longtemps  de  l'honneur  de  vous  écrire,  et  parmi  ces  raisons  la 
première  a  été  la  nécessité  où  je  suis  réduit  d'être  un  petit  Libanius 
qui  répond  aux  Grégoire  de  Nazianze  et  aux  Cyrille. 

La  fourmilière  que  je  fais  bâtir  dans  ma  retraite,  et  qui  est  rongée 
par  les  rats  de  la  finance  française ,  était  le  second  motif  de  ma  dou- 
leur et  de  mon  silence;  et  l'oubli  de  votre  ancien  pupille  M.  le  duc  de 
Wurtemberg  était  le  troisième. 

Dans  le  chaos  des  petites  affaires  qui  dérangent  les  petites  têtes,  je 
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n'osais  pas,  à  mon  âge,  écrire  à  Votre  Majesté;  je  tremblais  de  rado- 
ter devani  le  maître  de  l'Europe. 

La  môme  main  qui  instruit  les  rois  et  qui  console  Dalembert  daigne 
aussi  s'étendre  pour  moi.  Votre  Majesté  est  trop  bonne  d'avoir  bien 
voulu  écrire  un  mot  en  ma  faveur  dans  le  Wurtemberg;  c'est  malheu- 
reusement dans  le  comté  de  Montbéliard  qu'est  ma  dette,  et  cette  prin- 
cipauté de  Montbéliard  ressortit  au  parlement  de  Besançon  :  ce  sont  des 
affaires  qui  ne  finissent  point,  et  moi  je  vais  bientôt  finir.  M.  Je  duc  de 
Wurtemberg  me  donne  aujourd'hui  sa  parole  de  me  satisfaire  dans  le 
courant  de  l'année  prochaine;  sa  régence  me  doit  cent  mille  francs; 
cela  ruine  un  homme  qui  se  ruinait  déjà  à  faire  bâtir  une  petite  ville. 
Mais  il  faut  que  je  prenne  patience ,  et  que  j'attende  le  payement  de 
M.  le  duc  de  Wurtemberg,  ou  la  mort,  qui  paye  tout. 

Je  mets  mes  misères  aux  pieds  de  Votre  Majesté,  puisqu'elle  daigne 
me  l'ordonner.  La  postérité  rira,  si  elle  sait  jamais  qu'un  chétif  Pari- 
sien a  conté  ses  affaires  à  Frédéric  le  Grand,  et  que  Frédéric  le  Grand 
a  daigné  les  entendre. 

On  vient  d'imprimer  à  Paris  un  livre  assez  curieux  sur  la  littérature 
de  la  Chine,  sa  religion,  et  ses  usages.  La  plus  grande  partie  de  ce  livre 
est  composée  par  un  Chinois  que  les  jésuites  dérobèrent  à  ses  parents 
dans  son  enfance,  et  qui  a  été  élevé  par  eux  à  leur  collège  de  Paris  :  il 
parle  français  parfaitement;  mais  malheureusement  c'est  un  jésuite  lui- 
même,  et  c'est  le  plus  insolent  énergumène  qui  soit  parmi  eux;  il  a  la 
rage  du  Contrains-les  d'entrer.  Le  scélérat  est  capable  de  bouleverser 
l'empire.  Je  me  flatte  que  si  votre  écolier  en  poésie,  et  votre  très-plat 
écolier  Kien-long,  est  instruit  enfin  de  ce  fanatisme  qui  couve  dans  sa 
ville  capitale,  il  enverra  bientôt  tous  ces  convertisseurs  en  Occident. 

Daignez  conserver,  sire,  vos  bontés  pour  ma  vieille  ftme ,  qui  va  bien- 
tôt quitter  son  vieux  corps. 

MMMMMMMCCXLVin.  -  A  M.  de  Trudaine. 

A  Ferney,  10  décembre. 

Monsieur,  il  faut  que  cette  fois-ci  je  vous  amuse  ou  vous  ennuie  par 
le  récit  des  tribulations  de  votre  petite  province  de  Gex.  Cette  historiette 
sera  pour  M.  de  Fourqueux  comme  pour  vous,  après  quoi  je  vous  sup- 
plierai de  jeter  au  feu  ma  relation. 

Dès  le  commencement  de  cette  année ,  nosseigneurs  des  états  de  Gex 
songèrent  à  faire  un  fonds  qui  pût  fournir  trente  mille  francs  à  nossei- 
gneurs des  fermes  générales,  et  tremblèrent.  Le  parlement  de  Dijon, 
dont  un  membre  principal,  originaire  du  pays  de  Gex,  y  avait  acheté 
beaucoup  de  biens  ruraux,  avait  en  conséquence  déterminé  le  parle- 
ment à  faire  au  roi  des  remontrances;  et,  dans  ces  remontrances,  on 
avait  supposé  que  l'industrie  du  pays  de  Gex  était  d'un  rapport  infini- 
ment plus  grand  que  le  fonds  des  terres.  Sur  ce  faux  exposé, le  roi  avait 
donné  une  déclaration  pari  aquelle  l'industrie  payerait  le  tiers  de  ce  que 
payeraient  les  terres,  pour  compléter  la  somme  de  trente  mille  francs 
due  à  la  ferme  générale,  et  pour  acquitter  d'autres  dettes  de  la  province. 
Voltaire.  —  xxxv  19 
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Il  fallait  donc  trouver  pour  dix  mille  francs  d'industrie  dans  un  pays 
où  il  n'y  en  eut  jamais  pour  dix  écus,  avant  que  j'eusse  la  témérité  d'y 
appeler  des  artistes  et  d'y  bâtir  des  maisons. 

Une  partie  de  mes  artistes,  effrayés  du  bruit  qui  courait  qu'on  allait 
les  taxer,  commença  par  s'enfuir.  On  ne  trouva,  parmi  ceux  qui  res- 
tèrent à  Ferney,  qu'environ  cinq  cents  livres,  et  dans  le  reste  de  la 
province  presque  rien. 

Nos  pauvres  états  étaient  extrêmement  embarrassés,  et  tous  nos  co- 
lons mouraient  de  peur.  Ils  étaient  tous  accoutumés  à  jouir  du  plaisir 
de  la  franchise.  Il  y  avait  des  cabarets  à  l'enseigne  de  la  franchise;  les 
femmes  commençaient  à  porter  des  rubans  à  la  franchise. 

Pour  rendre  notre  franchise  parfaite,  un  déserteur  de  la  légion  de 
Condé,  nommé  Rose,  aujourd'hui  votre  garde-magasin  à  Yersoix, s'as- 
socia, il  y  a  deux  mois,  avec  un  Brémond,  commis  de  M.  Fabry,  maire, 
subdélégué,  syndic,  trésorier,  ayant  la  poste  de  Yersoix.  Ces  deux  as- 
sociés transigèrent  avec  la  chambre  des  sels  à  Berne,  et  en  achetèrent 
six  mille  quintaux  de  sel  à  bon  marché,  pour  le  revendre  un  peu  plus 
cher  à  Oex ,  afin  que  le  pays  n'en  manqu&t  pas. 

Les  pauvres  gens  du  pays  de  Gex,  et  surtout  quelques  syndics,  furent 
effrayés  de  ce  monopole,  et  ils  poussèrent  l'indiscrétion  de  leurs  plain- 
tes jusqu'à  se  figurer  que  M.  Fabry  donnait  dans  cette  affaire  une  pro- 
tection trop  marquée  à  son  commis. 

Les  états  alors  me  firent  l'honneur  de  s'adresser  à  moi.  Us  me  char- 
gèrent d'obtenir  pour  eux,  des  états  de  Berne,  la  même  faveur  que  le 
commis  et  le  déserteur  avaient  obtenue ,  et,  de  plus,  de  leur  prêter  dix 
mille  écus  pour  payer  les  fermiers  généraux. 

Ils  consultèrent  habilement  M.  Fabry,  qui  leur  conseilla  plus  habi- 
lement de  demander  la  permission  au  ministère.  Le  fruit  de  tant  d'ha- 
bileté a  été  que  le  ministère  a  prié  messieurs  du  conseil  de  Berne  de 
ne  donner  de  sel  nia  Rose  ni  à  nos  syndics,  et  que  je  ne  leur  ai  point 
prêté  d'argent,  par  une  raison  péremploire,  c'est  que  je  n'en  ai  plus, 
et  que  tout  est  en  pierres  de  taille,  en  mortier,  et  en  soliveaux.  Nos 
pauvres  syndics  sont  tous  confondus.  Les  fermiers  généraux  crient  que 
notre  petite  province  de  Gex  a  voulu  se  faire  contrebandière,  et  acheter 
du  sel  suisse  pour  le  revendre  en  France.  Les  syndics  disent  que  c'est 
la  faute  du  déserteur  Rose  et  de  son  conseil.  Tous  ont  un  pied  de  nez. 
Nos  états  de  la  vaste  province  de  Gex  gouverneront  mieux  une  autre 
fois  leurs  grandes  affaires  politiques. 

J'ai  cru,  monsieur,  vous  devoir  cette  relation  fidèle  de  nos  sottises. 
J'ose  me  flatter  que  vous  pardonnerez  à  la  simplicité  de  nos  syndics  et 
à  la  bavarde  rie  d'un  vieillard  qui  radote.  Que  ne  suis-je  auprès  de  vous! 
que  ne  puis-je  vous  faire  ma  cour,  et  vous  parler  de  Shakspeare,  qui 
radote  encore  plus  que  moi! 

Agréez,  monsieur,  le  respect,  la  reconnaissance,  et  l'atlaciiement 
du  vieitx  malade. 
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MMMMMMMCCXLIX.  —  A  M.  le  prince  de  Ligne. 

A  Ferney,  13  décembre. 
Un  très-vieux  hibou,  près  de  mourir  dans  une  masure,  entre  le 
mont  Jura  et  les  grandes  Alpes,  est  extrêmement  sensible  aux  bontés 
que  lui  témoigne  un  aigle  autrichien.  L'esprit  qui  règne  dans  la  lettre  de 
Bruxelles,  du  25  de  noTembre,  ranimerait  le  pauvre  hibou,  si  quelque 
chose  pouvait  le  ranimer.  Il  se  souviendra,  jusque  dans  ses  derniers 
moments,  d'avoir  voyagé  autrefois,  malgré  ses  ailes  pesantes,  vers  les 
domaines  de  cet  aigle  charmant,  qui  ne  faisait  alors  que  de  na!tre,  et, 
qui  depuis  Ta  honoré,  de  temps  en  temps,  d'un  souvenir  qui  lui  est 
bien  précieux.  Ce  bel  aigle  a  vu,  en  dernier  lieu,  la  nouvelle  ménage- 
rie de  Fontainebleau  et  les  nouveaux  oiseaux  brillants  qui  décorent 
cette  belle  volière.  Il  juge  parfaitement  de  leurs  différents  ramages. 
C'est  à  lui  d'établir,  par  son  exemple,  une  jolie  volière  à  Bruxelles.  H 
ne  faut  souvent  qu'un  seul  homme  pour  faire  régner  le  bon  goût  dans 
le  pays  qu'il  habite  ;  l'émulation  gagne  de  proche  en  proche.  Il  en  est 
des  choses  de  l'esprit  comme  des  coiffures  des  femmes;  il  suffit,  dans 
tout  pays,  d'une  belle  dame  pour  mettre  une  nouvelle  coiffure  à  la 
mode;  de  même  c'est  assez  d'un  homme  supérieur  par  son  rang  et  par 
son  esprit  pour  mettre  à  la  mode  les  beaux-arts  et  le  bon  goût.  C'est  ce 
que  fait  Taigle  dont  je  parle,  l'aigle  que  je  remercie,  et  dont  je  suis, 
arec  un  profond  respect,  le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Le  vieux  hibou. 

MMMMMMMCCL.  —  A  M.  le  comte  d'Argental 

15  décembre. 

Mon  cher  ange ,  il  y  a  environ  soixante  ans  passés  que  vous  êtes 
occupé  à  me  consoler  et  à  m'encourager.  Je  commence  à  croire  que  ni 
VAncien  ni  le  Nouveau  Testament  ne  troubleront  mes  derniers  jours , 
et  qu'on  a  autre  chose  à  faire  à  la  cour  que  de  persécuter  un  vieux  ri- 
mailleur pour  des  sottises  dont  personne  ne  se  soucie. 

Je  me  démêlerai  peut-être  aussi  des  affaires  très-embrouillées  et 
très-mal  conduites  de  notre  pauvre  petit  pays  de  Gex  ;  mais  je  ne  me 
tirerai  pas  si  bien  de  l'entreprise  *  dont  Mme  de  Saint-Julien  vous  a 
donné  si  bonne  opinion.  Si  ce  n'est  pas  elle  qui  vous  en  a  parlé,  c'est 
Tabbé  Mignot.  Le  commencement  de  l'ouvrage  me  donnait  à  moi-même 
de  très-grandes  espérances  ;  mais  je  ne  vois  sur  la  fin  que  du  ridicule. 
J'ai  bien  peur  qu'on  ne  se  moque  d'une  femme  qui  se  tue,  de  peur  de 
coucher  avec  le  vainqueur  et  le  meurtrier  de  son  mari,  quand  elle 
n'aime  point  ce  mari,  et  qu'elle  adore  ce  meurtrier.  Cela  ressemble  aux 
vierges  chrétiennes  de  la  Légende  dorée j  qui  se  coupaient  la  langue 
avec  leurs  dents,  et  la  jetaient  aux  nez  des  païens,  pour  n'être  pas 
violées  par  eux.  Il  y  a  quelque  chose  de  si  divin  dans  ces  catastrophes, 
qu'elles  en  sont  impertinentes.  D'ailleurs  la  pièce,  roulant  uniquement 
sur  le  remords  continuel  d'aimer  à  la  fureur  le  meurtrier  de  son  mari, 

1.  La  tragédie  d'Irène.  (Ëo.) 
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ne  pouvait  comporter  cinq  actes.  J*étais  obligé  de  me  réduire  à  trois, 
et  cela  me  paraissait  avoir  Tair  d'un  drame  de  M.  Mercier.  C'est  bien 
dommnge,  car  il  y  avait  du  neuf  dans  cette  bagatelle,  et  les  passions 
m'y  paraissaient  assez  bien  traitées;  il  y  avait  quelques  peintures  assez 
vraies,  mais  rien  ne  répare  le  vice  d'un  sujet  qui  n'est  pas  dans  la  na- 
ture. Vous  ne  trouverez  pas  une  femme  dans  Paris  qui  se  tue  pour 
n'être  pas  violée.  Bérénice ,  qui  est  le  plus  mince  et  le  plus  petit  sujet 
d'une  pièce  de  théâtre,  était  beaucoup  plus  fécond  que  le  mien, 
comme  beaucoup  plus  naturel  :  cela  me  f&che  et  m'humilie.  Un  père 
,  n'est  pas  bien  aise  de  se  voir  obligé  de  tordre  le  cou  à  son  enfant. 
Voilà  trois  mois  entiers  de  perdus,  et  le  temps  est  cher  à  mon  âge. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  de  M.  de  Thibouville;  il  augmente 
mes  regrets.  II  me  dit  surtout  des  choses  si  intéressantes  sur  Mlle  Sain- 
val,  que  je  suis  homme  à  mourir  de  chagrin  de  n'avoir  pu  rien  faire 
qui  soit  digne  d'elle. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  Rodogune.  Il  n'y  a  pas  de  sens  commun 
dans  toute  cette  pièce,  qu'on  a  regardée  comme  le  chef-d'œuvre  de 
Corneille.  La  dernière  scène  même,  qui  semble  demander  grâce  pour 
le  reste,  n'est  nullement  vraisemblable;  mais  il  y  a  tant  d'illusion 
théâtrale  d'un  bout  à  l'autre,  que  le  public  a  été  séduit.  Nous  n'avons 
point  une  pareille  ressource  dans  une  petite  pièce  qui  ne  consiste  qu'à 
dire  :  a  J'aime  mon  amant  comme  une  folle;  mais  je  suis  dévote,  et 
j'aime  mieux  me  tuer  que  de  coucher  avec  lui.  » 

M.  de  Thibouville  m'apprend  qu'on  va  jouer  Oreste^  et  qu'elle  sera 
très- bien  remise  au  théâtre.  Je  crois  qu'elle  réussirait,  si  nous  étions 
en  Grèce  ;  mais  j'ai  peur  que  des  déclamations  grecques  ne  réussissent 
point  à  Paris. 

Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes,  mon  très-cher  ange. 


MMMMMMMCGLI.  ^  A  M.  le  marquis  de  Thibouville. 

18  décembre. 

Mon  cher  marquis,  tout  ce  que  vous  m'avez  écrit  de  Mlle  Sainval' 
m'a  tourné  la  tête,  et  a  échauffé  mon  cœur;  mais  c'est  montrer  Vénus 
toute  nue  à  un  castrat.  Ce  que  j'ai  commencé  pour  elle  m'en  paratf 
fort  indigne.  J'avoue  ma  turpitude  à  M.  d'Argental,  et  je  vous  fais  la 
même  confession.  Le  sujet  est  si  simple,  qu'il  ne  pourrait  aller  qu'à 
trois  coups;  il  en  faut  cinq  pour  Mlle  Sainval. 

On  vient  de  m'envoyer  un  nouveau  tome  des  Lettres  édifiantes  et  cu- 
rieuses du  R.  P.  Patouillet,  ci-devant  jésuite.  Dans  ces  lettres,  qui  ne 
sont  ni  curieuses  ni  édifiantes,  il  s'en  trouve  une  du  R.  P.  Bourgeois, 
convertisseur  secret  à  la  Chine,  et  qu'on  dit  parent  de  M.  de  Boynes. 
Ce  maraud  raconte  qu'il  avait  baptisé  une  fille  de  quinze  ans,  laquelle 
était  possédée  d'un  démon  de  luxure.  «  Adressez- vous  à  la  sainte  Vierge, 
lui  dit  le  P.  Bourgeois;  prions-la  de  vous  faire  mourir  plutôt  que  dé 
vous  laisser  succomber.  »  La  fille  le  crut,  et  mourut,  pendant  la  nuit, 
de  la  goutte  remontée.  C'est  précisément  le  sujet  de  ma  petite  drôlerie. 
C'est  une  femme  amoureuse  à  la  fureur  du  meurtrier  de  son  mari^  et 
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qui  finit  enfin  par  se  tuer,  au  lieu  de  se  laisser  violer  par  son  cher 
amant.  Cela  est  si  peu  dans  la'  nature,  et  surtout  dans  la  nature  fran- 
çaise, que  je  parierais  pour  les  sifflets. 

Je  me  suis  aperçu  très-tard  de  mon  mauvais  choix.  Je  peignais  des 
couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  tendres  un  tableau  qu'il  faut  jeter 
dans  le  feu.  J'en  suis  bien  affligé,  car  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'à 
mon  âge  je  fasse  encore  des  enfants  ;  et  celui-là  aurait  été  intéressant, 
s'il  n'avait  pas  été  ridicule. 

Si  le  déclamateur  Oreste  peut  réussir,  je  ne  manquerai  pas  de  pren- 
dre ce  prétexte  pour  écrire  à  l'ami  de  Mme  de  Boullogne.  Je  vous  re- 
mercias du  bon  conseil  que  vous  m'avez  donné.  Je  vous  remercie  sur- 
tout de  vos  quatre  pages  d'écriture  ;  vous  n'êtes  pas  accoutumé  à  "faire 
de  telles  faveurs.  Je  suis  enchanté  de  vous  avoir  corrigé  de  votre  laco- 
nisme. Pardonnez-moi  de  ne  vous  écrire  que  deux  pages  :  c'est  beau- 
coup pour  un  malade  dans  un  désert. 

Conservez-moi  vos  bontés. 

MMMMMMMCCLII.  —  A  l'auteur  d'un  journal. 

22  décembre. 

Le  plan  de  votre  journal,  monsieifr,  me  parait  aussi  sage  que  cu- 
rieux et  intéressant  :  mon  grand  âge,  et  les  maladies  dont  je  suis  acca- 
blé, ne  me  laissent  pas  l'espérance  de  pouvoir  produire  quelque  ou- 
vrage qui  mérite  d'être  annoncé  par  vous. 

Si  j'avais  une  prière  à  vous  faire,  ce  serait  de  détromper  le  public 
sur  tous  les  petits  écrits  qu'on  m'impute  continuellement.  Il  est  par- 
venu dans  ma  retraite  des  volumes  entiers,  imprimés  sous  mon  nom, 
dans  lesquels  il  n'y  a  pas  une  ligne  que  je  voulusse  avoir  composée.  Je 
vous  supplierai  aussi,  monsieur,  de  vouloir  bien,  par  un  mot  d'aver- 
tissement, me  délivrer  de  la  foule  de  lettres  anonymes  qu'on  m'a- 
dresse. Je  suis  obligé  de  renvoyer  toutes  les  lettres  dont  les  cachets  me 
sont  inconnus.  Cet  avertissement,  inséré  dans  votre  journal,  m'excu- 
serait auprès  des  personnes  qui  se  plaignent  que  je  ne  leur  ai  pas 
répondu;  je  vous  aurais  beaucoup  d'obligation. 

Je  ne  doute  pas  que  votre  journal  n'ait  beaucoup  de  succès  ;  je  me 
compte  déjà  au  nombre  de  vos  souscripteurs.  Voltaire. 

MMMMMMMGCLIIL  — A  M.  le  docteur  Paul  Vbrgani,  auteur  du 

LIVRE  SUR  L'ÉNORMITÊ  DU  DUEL. 

Ferney,  23  décembre. 
Monsieur,  un  vieillard  très-malade,  et  qui  a  presque  perdu  les  yeux, 
a  l'honneur  de  vous  remercier  du  livre  dont  vous  l'avez  favorisé.  C'est 
une  grande  consolation  pour  lui  de  se  le  faire  lire.  La  guerre  que  vous 
faitesau  duel  est  juste  et  bien  conduite;  elle  vous  fera  beaucoup  d'hon- 
neur. La  mort,  qui  m'appelle  depuis  quelque  temps,  ne  me  permet  pas 
de  vous  en  dire  davantage. 
J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime  que  vous  méritez,  etc. 
Voltaire,  gentilhomme  de  la  chambre  du  rot. 
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MMMMMMMCCLIV.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Frusse. 

A  Potsdam,  le  26  décembre. 
Pour  écrire  à  Voltaire,  il  faut  se  servir  de  sa  langue,  celle  des  dieux. 
Faute  de  me  bien  exprimer  dans  ce  langage,  je  bégayerai  mes  pensées. 

Serez-vous  donc  toujours  en  butte 

Au  dévot  qui  vous  persécute, 
A  l'envieux  obscur,  ébloui  de  l'éclat 
Dont  vos  rares  talents  offusquent  son  état? 
Quelque  odieux  que  soit  cet  indigne  manège, 

Les  exemples  en  sont  nombreux  ; 

On  a  poussé  le  sacrilège 

Jusqu'au  point  d'insulter  les  dieux: 
Ces  dieux,  dont  les  bienfaits  enrichissent  la  terre, 
Ont  été  déchirés  par  des  blasphémateurs  : 
Est-il  donc  étonnant  que  l'immortel  Voltaire 
Ait  à  gémir  des  traits  des  calomniateurs? 

Je  ne  m'en  tiens  pas  à  ces  mauvais  vers  :  j'ai  fait  écrire  dans  le  Wur- 
temberg pour  solliciter  vos  arrérages.... 

Au  reste,  je  crois  que  pour  vous  soustraire  à  l'âcreté  du  zèle  des 
bigots,  vous  pourriez  vous  réfugier  en  Suisse,  où  vous  seriez  à  l'abri 
de  toute  persécution.  Pour  les  désagréments  dont  vous  vous  plaignez  à 
l'égard  de  vos  nouveaux  établissements  de  Ferney,  je  les  attribue  à 
l'esprit  de  vengeance  des  commis  de  vos  financiers,  qui  vous  haïssent 
à  cause  du  bien  que  vous  avez  voulu  faire  au  pays  de  Gex,  en  le  déro- 
bant un  temps  à  la  voracité  de  ces  gens-là. 

Quant  à  ce  point,  je  vous  avoue  que  je  suis  embarrassé  d'y  trouver 
un  remède,  parce  qu'on  ne  saurait  inspirer  des  sentiments  raisonna- 
bles à  des  drôles  qui  n'ont  ni  rai.son  ni  humanité.  Toutefois  soyez  per- 
suadé que  si  la  terre  de  Ferney  appartenait  à  Apollon  môme,  cette 
race  maudite  ne  l'eût  pas  mieux  traitée.  Quelle  honte  pour  la  France 
de  persécuter  un  homme  unique,  qu'un  destin  favorable  a  fait  naître 
dans  son  sein!  un  homme  dont  dix  royaumes  se  disputeraient  à  qui 
pourrait  le  compter  parmi  ses  citoyens,  comme  jadis  tant  de  villes  de 
la  Grèce  soutenaient  qu'Homère  était  né  chez  elles  !  Mais  quelle  lâcheté 
plus  révoltante  de  répandre  l'amertume  sur  vos  derniers  jours  !  Ces  in- 
dignes procédés  me  mettent  en  colère,  et  je  suis  fftché  de  ne  pouvoir 
vous  donner  des  secours  plus  efficaces  que  le  souverain  mépris  que  j'ai 
pour  vos  persécuteurs.  Mais  Maurepas  n'est  pas  dévot;  M.  de  Vergen- 
nes  se  contente  d'entendre  la  messe,  quand  il  ne< peut  pas  se  dispenser 
d'y  aller  ;  Necker  est  hérétique  :  de  quelle  main  peut  donc  partir  le 
coup  qui  vous  accable?  L'archevêque  de  Paris  est  connu  pour  ce  qu'il 
est,  et  j'ignore  si  son  mentor  ex-jésuite  est  encore  auprès  de  lui;  per- 
sonne ne  connaît  le  nom  du  confesseur  du  roi  :  le  diable  incamé  dans 
la  personne  de  l'évêque  du  Puy  aurait-il  excité  cette  tempête?  Enfin 
plus  j'y  pense,  et  moins  je  devine  l'auteur  de  cette  tracasserie. 

Je  n'ai  point  vu  cet  ouvrage  sur  la  Chine,  dont  vous  me  parlez- 
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J'ajoute  d'autant  moins  de  foi  à  ce  qui  nous  vient  de  contrées  aussi 
éloignées,  qu'on  est  souvent  bien  embarrassé  de  ce  qu'on  doit  croire 
des  nouvelles  de  notre  Europe. 

Cependant  soyez  sûr  que  le  plus  grand  orève-cœur  que  vous  puissiez 
faire  à  vos  ennemis,  c'est  de  vivre  en  dépit  d'eux.  Je  vous  prie  de  leur 
bien  donner  ce  chagrin-là,  et  d'être  persuadé  que  personne  ne  s'inté- 
resse plus  à  la  conservation  du  vieux  patriarche  de  Ferney  que  le  soli- 
taire de  Sans-souci.  Yale.  FÉnÉaic. 

MMMMMMMGCLV.  —  De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  28  décembre. 
Votre  protégé  d'Espagnac,  mon  cher  et  illustre  maître,  m'a  bien 
l'air  d'attendre  au  moins  Tannée  1778  pour  débiter  devant  notre  Aca- 
démie les  sottises  ordinaires  sur  l'atroce  absurdité  des  croisades,  et  sur 
ce  roi  plus  moine  que  roi,  qui  voulait  donner  la  moitié  de  son  corps 
auK  frères  précheurt^  et  l'autre  aux  frères  mineurs  ^  et  qui  disait  h 
Joinville  qu'il  ne  fallait  répondre  aux  hérétiques  qu'en  leur  enfonçant 
Vépée  dans  le  ventre  jusqu'à  la  garde.  Il  eût  été  digne  de  protéger  et 
d'ordonner,  comme  a  fait  le  roi  d'Espagne,  son  centième  petit-fils, 
ce  qui  vient  de  se  passer  à  Cadix.  Vous  savez  que  l'inquisition,  que  le 
roi  d'Espagne  a  remise  en  honneur  et  en  vigueur  plus  que  jamais, 
vient  de  faire  une  belle  procession,  plus  magnifique  et  plus  solennelle 
qu'elle  n'avait  été  depuis  longtemps;  que  le  peuple,  prosterné  dans 
les  rues  pendant  cette  belle  cérémonie,  criait,  en  se  frappant  la  poi- 
trine :  Viva  la  fede  Bios  !  qu'ensuite  on  a  publié  les  bulles  de  Paul  IV 
et  de  Pie  V^  ces  deux  marauds  de  papes  qui  ont  tant  fait  brûler  d'hé- 
rétiques, et  qui  déclarent  que  tout  le  monde  sera  soumis  à  Vinquisi- 
tton,  sans  excepter  le  souverain.  C'est  dommage  qu'après  cette  inso- 
lence, cette  canaille  d'inquisiteurs  n'ait  pas  donné  les  étriviërés  au  roi 
d'Espagne,  comme  le  pape  les  donna  autrefois  à  notre  Henri  IV  sur  le 
dos  du  cardinal  du  Perron ,  et  comme  les  Algériens  les  ont  données  l'an 
passé  à  Sa  Très-Fidèle  Majesté  Catholique,  qui  leur  avait  déclaré  la 
guerre,  par  ordre  du  puant  récollet  son  confesseur.  0  fempom,  o  mo- 
re;/ Voilà,  mon  cher  ami,  le  fruit  des  lumières  que  tant  d'écrits  ont 
répandues  !  voilà  le  fruit  de  l'expulsion  de  ces  gueux  de  jésuites,  rem- 
placés par  des  gueux  plus  insolents!  voilà  où  tant  de  princes  en  sont 
encore  dans  le  siècle  dé  la  philosophie  !  Je  crois  que  votre  ancien  dis- 
ciple rira  bien  de  tant  de  sottises,  s'il  n'en  est  pas  encore  plus  indigna; 
et  j'espèf-e,  dans  quelques  mois,  lui  entendre  dire  de  fâcheuses  vérités 
sur  quelques-uns  de  ses  chers  confrères.  En  attendant,  je  vous  recom- 
mande le  prépuce  de  Jacob-Ëphraîm  Guénée ,  et  même  ce  qui  tient  à 
son  prépuce,  et  dont  ce  prêtre  circoncis  n'a  sûrement  que  faire.  Vous 
ne  feriez  pas  mal  aussi  de  recommander  à  votre  ami  Kien-long,  par 
votre  autre  amie  Catherine ,  le  jésuite  mandarin  qui  écrit  tant  de  sot- 
tises. Pour  moi ,  je  commence  à  être  las  et  honteux  de  toutes  celles  que 
j'entends  dire,  que  je  vois  faire,  et  que  j'ai  le  malheur  de  lire.  Je  serais 
bien  tenté  d'en  dire  et  d'en  faire  aussi  quelques-unes;  mais  je  m'abs- 
tiens d'être  lu,  de  peur  d'être  brûlé.  Savez-vous  bien  que  je  craindrais 
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pour  vous,  si  vous  étiez  à  Collioure  au  lieu  d'être  à  Ferney,  que  la 
sainte  Hermandad  ne  vous  fît  enlever  contre  le  droit  des  gens,  pour 
vous  brûler  suivant  toutes  les  règles  du  droit  canon?  Hélas!  je  ris,  et 
je  n'en  ai  guère  envie.  Il  vaut  mieux  finir  par  où  j'aurais  dû  commen- 
cer, par  me  taire  et  vous  embrasser  avec  douleur  et  tendresse. 

MMMMMMMCCLVI.  —  A  M.  Fabry. 

30  décembre. 

Monsieur,  le  vieux  malade  de  Ferney  se  proposait  bien  de  vous  pré- 
venir, et  de  vous  renouveler,  en  1777,  les  sentiments  qu'il  a  toujours 
eus  pour  vous  depuis  qu'il  a  choisi  ce  petit  coin  de  terre  pour  sa  pa- 
trie :  vous  lui  avez  toujours  rendu  cette  patrie  chère  ;  vous  en  êtes  le 
soutien.  Toutes  vos  occupations  sont  utiles  au  public,  et  les  miennes 
n'ont  été,  pendant  soixante  ans,  que  de  vains  travaux  d'un  homme 
de  lettres.  Je  me  suis  mis  en^n  à  bâtir  des  maisons,  afin  de  faire  quel- 
que chose  de  solide;  mais  les.  principaux  fondements  de  ma  colonie 
sont  vos  conseils  et  vos  bontés. 

Quoique  la  crainte  des  impôts  m'ait  ôté  quelques  habitants,  il  m'en 
rjevient  d'autres  plus  utiles  et  plus  considérables;  c'est  à  votre  sage  ad- 
ministration principalement  que  je  les  dois  :  je  dois  commencer  cette 
année  parades  remerclments.  Recevez ,  avec  votre  bienveillance  ordi- 
naire, les  assurances  de  la  respectueuse  amitié  avec  laquelle  j'ai  Thon- 
neur  d'être,  etc.     Voltaire. 

MMMMMMMCCLVII.  —  A  M.  de  Bacquencol'RT. 

iw  janvier  i777. 

Monsieur,  depuis  la  journée  des  Calas,  je  vous  ai  bien  des  obliga- 
tions. La  plus  grande  est  celle  d'être  notre  intendant.  Je  vous  remercie 
surtout  de  m'avoir  instruit  sur  la  petite  patrie  '  que  je  me  suis  choisie, 
je  ne  sais  comment,  et  que  je  connais  très-peu. 

11  me  semble  qu'on  disputait  sans  beaucoup  s'entendre.  Ceux  qui  ac- 
cusaient votre  subdélégué  de  prendre  secrètement  le  parti  de  son  com- 
mis et  de  Rose  m'ont  paru  injustes.  Ceux  qui  ont  accusé  nos  états  de 
vouloir  prendre  pour  eux  le  marché  de  Rose  ne  m'ont  pas  paru  plus 
équitables.  Ce  que  j'ai  pu  comprendre  dans  ma  solitude,  au  milieu  de 
mes  souffrances  continuelles ,  c'est  que  tout  le  monde  avait  raison  en 
un  seul  point,  celui  de  s'en  rapporter  à  votre  justice  et  à  votre  bonté. 

Vous  savez,  monsieur,  par  expérience,  qu'on  va  toujours  trop  loin, 
soit  quand  on  soutient  ses  droits,  soit  quand  on  attaque  ceux  d'autrui. 
On  vous  avait  d'abord  mandé  que  la  colonie  de  Ferney  ne  voulait  payer 
aucune  taxe,  et  vous  avez  bientôt  reconnu  qu'elle  offrait  de  se  taxer 
elle-même.  On  avait  persuadé  le  conseil  que  l'industrie,  dans  le  pays 
de  Gex,  produisait  plus  que  la  culture  des  terres;  et  il  s'est  trouvé  h 
l'examen  que  l'industrie,  laquelle  réside  presque  tout  entière  dans  Fer- 
ney, ne  rapporte  pas  la  dixième  partie  des  biens-fonds. 

i.  Ferney.  (Éd. 
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De  même  on  vous  a  dit,  monsieur,  que  nos  états  voulaient  avoir 
actuellement  six  mille  quintaux  de  sel  de  Berne,  ce  qui  était  absolu- 
ment impossible  ;  et  on  a  reconnu  qu'en  faisant  casser  le  marché  de 
Rose,  ils  ne  voulaient  que  s'assurer  pour  l'avenir  les  secours  de  Berce 
dans  des  besoins  urgents. 

Vous  mettez  tous  les  disputants  d'accord  en  leur  promettant  votre 
protection  dans  ce  besoin,  qui  ne  tardera  pas  à  se  manifester,  et  en 
voulant  bien  les  assurer  qu'ils  auront  du  sel  de  la  ferme.  Moyennant 
cette  assurance,  tout  le  monde  me  paraît  aujourd'hui  très-content;  et 
des  deux  côtés  on  doit  également  vous  bénir. 

Je  voudrais  bien  que  l'affaire  des  régisseurs  du  marc  d'or  pût  s'ac- 
commoder aussi  aisément  avec  les  horlogers  de  Ferney.  Messieurs  de 
Genève  envoient  tous  les  ans  en  France  trente  mille  montres  d'or  à  dix- 
huit  carats,  et  ces  régisseurs  ne  veulent  pas  souffrir  que  mes  pauvres 
colons  en  envoient  cinq  cents.  M.  de  Fargès  dit  à  la  régie  qu'elle  a 
tort,  et  que  celui  qui  couperait  le  cou  à  la  poule  aux  œufs  d'or,  sous 
prétexte  qu'elle  pondrait  à  dix- huit  carats,  serait  un  fort  mauvais 
ménager. 

J'abuse  de  votre  temps  et  de  vos  bontés,  monsieur,  en  vous  parlant 
de  toutes  ces  misères;  je  vous  prie  de  me  pardonner. 

Ignarosque  vue  mecum  miseratus  agrestes , 
Ingrederef  et  votis  jam  nunc  assuesce  vocari  '. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

MMMMMMMCCLVIII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

ier  janvier. 
Ne  criez  pas  tant,  messieurs;  il  y  a  longtemps  que  votre  dîner  est 
prêt',  mais  je  n'ai  pas  osé  le  servir  sur  table; et  même  encore  aujour- 
d'hui je  tremble  de  vous  faire  très-mauvaise  chère;  il  n'y  a  que  trois 
services.  Je  m'étais  imaginé  qu'en  les  donnant  à  dîner,  et  les  trois 
actes  assez  plaisants  et  assez  intéressants,  à  mon  gré,  du  Droit  du 
seigneur ,  à  souper,  cela  pourrait  vous  amuser  quelque  jour.  Il  est  vrai 
que  la  peur  m'a  pris,  quand  j'ai  relu  ma  petite  drôlerie  tragique;  et 
ma  peur  a  été  si  grande ,  que  je  ne  voulais  pas  montrer  cet  abrégé  de 
tragédie  à  Mme  Denis.  Hier  j'ai  surmonté  mon  dégoût  et  ma  crainte, 
je  lui  ai  donné  la  pièce  à  lire  ;  elle  a  pleuré,  et  cela  m'a  rassuré.  Quand  je 
dis  rassuré,  ce  n'est  pas  auprès  du- parterre;  car  vous  savez  qu'à  pré- 
sent votre  ville  est  divisée  en  factions.  J'ai  contre  moi  le  parti  anglais, 
le  parti  juif,  le  parti  dévot,  la  foule  des  méchants  auteurs,  tous  les 
journalistes  ;  et  Dieu  sait,  quelle  joie  quand  toute  cette  canaille  se  réu- 
nira pour  siffler  un  vieux  fou  qui,  dans  sa  quatre-vingt-troisième  année, 
abandonne  toutes  ses  affaires  pour  donner  un  embryon  de  tragédie  au 
public  !  Je  suis  assez  fat  pour  croire  que  le  rôle  de  mon  impératrice  est 
très-honnête,  très-touchant,  et  même,  si  on  veut,  assez  théâtral.  Mais 

1.  Virgile,  Georgf.,  I,  41.  (Éd.)  —  2.  Irène,  tragédie.  (Éd.) 
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où  mon  gros  abbé  Mignot  a-t-il  péché  que  le  style  est  dans  le  goût  de 
Sémiramis  et  de  Mahomet?  je  vous  jure  qu'il  n'en  est  rien.  Je  ne  le 
crois  pas  rampant,  mais  je  le  crois  beaucoup  plus  approchant  du  naïf 
que  du  sublime  :  c'est  un  combat  éternel  de  l'amour  et  de  la  vertu.  Le 
fond  de  l'étoffe  est  agréable  ;  mais  elle  ne  peut  pas  être  nuancée. 

Je  doute  fort,  après  tout  ce  qui  me  revient  sur  Mlle  Sain  val,  que  mon 
impératrice  soit  digne  de  ses  talents.  Et  puis  quand  cette  granda  actrice 
voudrait  se  charger  du  rôle;  quand  Lekain  voudrait  jouer  le  rôle  de  ce 
qu'on  appelle  l'amoureux;  quand  Brizard  voudrait  jouer  le  père,  qui, 
par  parenthèse,  est  un  moine  ;  enfin ,  quand  tous  les  comédiens  seraient 
d'accord ,  comment  pourrait-on  s'y  prendre  pour  donner  au  public 
cet  ouvrage,  malgré  les  lois  fondamentales  de  la  Comédie ,  qui  veulent 
que  chaque  pièce  passe  à  son  rang?  Les  comédiens  ont,  je  crois,  en- 
core quarante  comédies  à  faire  tomber  avant  moi.  Il  faudrait  que  je 
vécusse  jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans  pour  trouver  place. 

Vous  sentez  bien  que  la  personne  qui  m'offre  une  place  dans  sa  loge 
me  fait  quelque  honneur  et  quelque  plaisir.  Je  ne  suis  point  ingrat;  je 
me  sens  même  beaucoup  d'inclination  pour  cette  personne;  mais  je  vous 
supplie  de  considérer  que  j'ai  perdu  les  yeux,  les  oreilles,  les  jambes, 
les  dents,  la  langue,  et  qu'il  n'y  a  pas  moyen  que  j'aille  me  montrer 
parmi  des  jeunes  gens.  Très-sérieusement ,  mon  cher  ange ,  je  n'en 
peux  plus.  Si  je  m'allais  mettre  dans  une  loge  de  la  Comédie,  on  me 
prendrait  pour  un  des  spectres  de  Shakspeare.  Ne  dites  point,  je  vous 
en  prie,  que  je  n'ai  que  quatre-vingt-deux  ans;  c'est  une  calomnie 
cruelle.  Quand  il  serait. vrai,  selon  un  maudit  extrait  baptistaire,  que  je 
fusse  né  en  1694,  au  mois  de  novembre,  il  faudrait  toujours  m'accor- 
der  que  je  suis  dans  ma  quatre-vingt-troisième  année'.  Vous  me  direz 
que  quatre-vingt-trois  ne  me  sauveront  pas  plus  que  quatre-vingt-deux 
de  la  rage  des  barbares  qui  me  persécutent;  cependant  ma  remarque 
subsiste  (comme  dit  Dacier).  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  si  j'en  avais 
quatre-vingt-treize,  je  vous  aimerais  autant  qu'à  trente.  La  lie  de  mon 
vin  vous  appartient  comme  la  mère-goUtte,  et  mon  cœur  est  tout  jeune 
quand  je  pense  à  vous. 

Je  vous  souhaite  la  bonne  année,  mon  cher  ange;  les  années  heu- 
reuses sont  faites  pour  vous. 

MMMMMMMCCLIX.  --  A  If.  de  Vaises. 

A  Ferney,  !•'  de  1777. 
Neglectas  dominus  splendidior  rei  * 
[ntaminaiis  fulget  honoribns^. 

Jouissez  de  votre  repos,  monsieur,  et  de  l'amitié  des  honnêtes  gens, 
qui  rend  ce  repos  si  agréable.  Je  ne  sais  où  est  M.  Turgot,  ni  ce  qu'il 

1  M.  de  Voltaire  est  né  le  20  février  1694.  Il  vint  au  monde  si  faible ,  et  l'on 
eut  si  peu  d'espérance  de  le  conserver,  qu'on  se  contenta  alors  de  l'ondoyer. 
Ce  ne  fut  que  neuf  mois  après  qu'il  fut  baptisé  en  bonne  forme.  Cela  peut  con- 
cilier les  médailles  et  les  estampes  où  l'époque  de  sa  naissance  est  fixée,  tantôt 
au  20  de  février  tantôt  au  20  ou  22  de  novembre  1694.  {Ed.  de  KehL) 

2.  Horace,  III,  ode  xvi,  U5.  (Eu.)  —  3.  Id.,  ibid.,  n,  18.  (Éd.) 
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fait.  Je  vous  prie  de  lui  dire,  quand  vous  le  verrez,  qu'il  y  a  sur  la 
frontière  de  Suisse  un  mourant  qui  lui  est  plus  attaché  que  tous  les  vi- 
rants de  Paris. 

Permettez  que  je  vous  adresse  cette  petite  lettre  pour  M.  de  La  Harpe. 

Je  vous  souhaite  de  tout  mon  cœur  une  bonne  année,  une  vie  plus 
heureuse  que  la  mienne,  et  une  santé  meilleure. 

Je  finis  dans  les  douleurs  Tannée  1776»  et  je  commence  l'autre  de 
même. 

Votre  très- humble  et  obéissant  serviteur.  V. 

MMMMMMMGCLX.  —  A  M.  Dalehbebt. 

4  janvier. 

Mon  très-cher  philosophe,  il  y  a  dans  ma  petite  colonie  un  homme 
qui  a  passé  vin^  ans  en  Espagne,  et  qui  m'assure  que  la  cavalcade  de 
la  sainte  inquisition  est  une  cérémonie  qui  se  pratique  tous  les  ans  pour 
vendre  au  peuple  la  bulle  de  la  cruzade,  moyennant  laquelle  on  obtient 
le  droit  de  manger  gras  les  vendredis  et  samedis  de  Tannée,  et  trois 
jours  de  la  semaine  en  carême.  Gela  est  consolant;  mais  si  M.  Benavi- 
dès  ou  Olavidès  ',  qui  est  un  philosophe  très-instruit  et  très-aimable, 
est  dans  les  prisons  de  Tinquisition ,  avec  Tagrément  de  Sa  Majesté  Ca- 
tholique, il  sera  difficile  de  me  consoler.  Il  a  passé,  il  y  a  longtemps, 
huit  jours  aux  Délices;  cela  m'attendrit  pour  lui  :  mais  ne  nous  pres- 
sons pas  de  gémir,  il  n'y  a  peut-être  pas  un  mot  de  vrai  à  tout  ce  qu'on 
nous  dit. 

Ce  qui  est  très-vrai,  c'est  que  le  Pascal  ^  ou  plutôt  Y  Anti-Pascal  ^ , 
d'un  homme  très  supérieur  à  Pascal,  a  le  succès  qu'il  mérite  auprès 
des  gens  de  bien  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  lire;  cela  ne  doit  pas  vous 
décourager.  Le  petit  nombre  des  élus  subsistera  toujours.  U  est  pro- 
bable qu'il  ne  sera  jamais  puissant;  mais  il  sera  indestructible.  Je  vou- 
drais bien  savoir  quel  est  le  protecteur  du  bon  goût  et  de  la  probité  qui 
a  forcé  MM.  Palissot  et  Clément  à  augmenter  le  nombre  des  journaux. 
Nous  avons,  Dieu  merci,  plus  de  journaux  que  de  livres  :  c'est  avoir 
plus  de  juges  que  de  plaideurs. 

Je  suis  bien  malade,  mon  cher  ami,  quoique  nous  ayons  dans  notre 
retraite  M.  de  Villevieille,  qui  nous  parle  de  vous  et  de  M.  de  Condor- 
cet.  Je  n'en  peux  plus  au  moment  que  je  vous  écris,  et  je  finis,  parce 
que  la  tête  me  tourne;  mais  je  vous  embrasse  aussi  tendrement  que  si 
je  me  portais  bien. 

1.  Paul-Antoine- Joseph  Olavidé,  né  à  Lima  vers  1725,  était  en  correspondance 
avec  Voltaire  ;  mais  ses  lettres  sont  perdues.  Une  phrase  de  Tune  d  elles  (  Il 
ttrait  à  désirer  que  VEsjMgrie  eût  quarante  personnes  comme  vous)  fut  un  des 
motifs  du  jugement  prononcé  contre  lui  par  l'inquisition  espagnole ,  le  24  no- 
yembre>l778,  après  une  instruction  qui  durait  depuis  deux  ans.  Étant  parvenu 
à  s'évader,  il  vint  en  France,  mais  y  fut  aussi  victime  du  régime  révolution- 
naire; revenu  aux  idées  religieuses,  il  obtint  la  permission  de  retourner  en 
Espagne.  Il  est  mort  en  1803,  après  avoir  publié  te  Triomphe  de  l'Erangiley 
livre  de  piété,  dont  il  existe  une  traduction  française  par  Buynand  des  Échelles. 

(Note  de  M.  Beuchot.) 

2.  Condorcet  avait  publié  les  Pensées  de  Pascal,  précédées  d'un  Éloge,  où  les 
critiques  ne  sont  pas  épargnées.  (Éd.) 
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MMMMMMMCCLXI.  —  A  M.  LE  MARQUIS  de  Florian,  a  Autdn. 

A  Ferney,  6  janvier. 
'  Le  vieux  malade,  mon  cher  ami/ vous  fait  son  compliment  sur  la 
compagnie  de  cavalerie'.  Tel  oncle,  tel  neveu. 

La  puissance  démocratique  de  Genève  vient  de  destituer  trois  syndics 
d'un  coup  de  filet  :  cela  ne  fait  nul  bruit.  Il  n'y  aura  point  de  guerre 
civile  :  chacun  ne  songe  qu'à  mettre  des  rouleaux  de  cinquante  louis 
à  la  loterie  de  Necker.  - 

Le  sieur  Bérard,  capitaine  de  notre  vaisseau  V Hercule ^  et  du  Carna- 
tiCj  que  nous  avions  envoyé  aux  Indes,  et  qui  était  revenu  à  Lorient, 
vient  de  repartir  avec  notre  argent,  sans  prendre  congé  de  personne, 
et  prend  le  chemin  du  Bengale,  au  lieu  de  nous  payer;  mais  il  n'y  a 
pas  moyen  d'envoyer  après  lui  la  justice  en  pleine  mer,  comme  dans 
les  Fourberies  de  Scapin.  On  dit  que  le  scélérat  comptera  avec  nous  dans 
cinq  ans  au  plus  tard,  et  que  nous  ne  perdrons,  avec  ce  marin  de  Nor- 
mandie, qu'environ  quatre-vingt-dix  pour  cent.  Dieu  veuille  avoir  l'âme 
de  Labat,  qui  nous  avait  enjôlés,  et  qui  s'est  tiré  d'affaire  à  nos  dé- 
pens avant  de  mourir  1 

M.  Forestier,  médecin ,  demande  une  maison  de  six  mille  francs  ; 
nous  la  lui  donnerons.  M.  de  Crassy,  de  son  côté,  en  demande  une  de 
douze  mille  pour  ses  frères.  La  maison  de  Mme  d'Hacqueville  est  bâtie, 
grâce  au  beau  temps;  car  nous  jouissons  d'un  printemps  perpétuel  de- 
puis le  commencement  de  novembre.  Celle  de  M.  de  La  Borde  aurait  pu 
l'être,  s'il  avait  voulu  se  déterminer;  mais  l'argent  manque  pour  toutes 
ces  grandes  entreprises.  Je  commence  à  espérer  que  la  ville  sera  bâtie 
avant  ma  mort.  Tout  cela  pourra  vous  amuser ,  surtout  si  M.  de  La  Borde 
se  fait  vassal  du  château  de  Bijou  ^ 

MMMMMMMCCLXII.  —  A  ^.  le  chevalier  de  Florian. 

A  Ferney,  9  janvier. 

Vous  étiez  né,  monsieur,  pour  plaire  aux  princes  et  pour  servir  l'É- 
tat. Vous  remplissez  votre  vocation.  Nous  autres  habitants  des  cavernes 
du  mont  Jura^  nous  partageons  les  obligations  que  vous  avez  à  ce  prince 
si  vertueux  et  si  aimable,  auprès  de  qui  vous  avez  le  bonheur  de  vivrez 
Voilà  toute  votre  famille  un  peu  dispersée  :  monsieur  votre  père  au 
fond  du  Languedoc,  monsieur  votre  oncle  à  Autun,  et  vous  dans  les 
palais  enchantés  de  Sceaux  et  d'Anet.  Jouissez  de  votre  heureux  sort, 
que  vous  méritez,  et  agréez  les  sincères  assurances  de  tous  les  senti- 
ments que  Mme  Denis  et  moi  nous  conserverons  toujours  pour  vous. 

J'ai  1  honneur  d'être,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur.  Le  vieux  malade  de  Ferney. 

1.  Vauieur  d'Estelle f  etc.,  neveu  du  marquis,  avait  obtenu  une  (5ompagnie 
dans  le  régiment  des  dragons  de  Penthièvre.  t^D.) 

2.  Voltaire  avait  bâti  à  Ferney,  pour  le  marquis  de  Florian ,  une  maison  à 
laquelle  on  donna  le  nom  de  Bijou-Ferney.  (£o.) 

3.  M.  le  duc  de  Penthièvre.  (Éd.) 
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MMMMMMMCCLXnr.  —  A  M.  de  Mirbeck  '. 

A  Ferney,  9  janvier. 

Monsieur ,  je  ne  puis  trop  vous  remercier  du  mémoire  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'envoyer  :  il  me  paratl  excellent  pour  le  fond  et  pour 
la  forme.  Le  commencement  est  plein  d'une  éloquence  touchante,  et  la 
fin  paraît  d'une  raison  convaincante  ;  mais  vos  clients  ont  à  combattre 
un  ennemi  bien  plus  fort  que  la  raison  et  l'éloquence,  c'est  l'intérêt; 
et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  cet  intérêt  est  mal  entendu.  Il  est  cer- 
tain que  les  moines,  chanoines  de  Saint-Claude,  pourraient  gagner  bien 
davantage  avec  de  bons  fermiers  qu'avec  des  esclaves  :  mais  ni  les 
moines,  ni  les  seigneurs  séculiers  qui  les  imitent,  ni  les  juges,  qui  ont 
tous  desmainmortables,ne  veulent  renoncer  à  leur  tyrannie.  Les  uns 
la  croient  de  droit  divin;  les  autres,  de  droit  naturel.  Je  ne  verrai  point 
la  fin  de  ce  procès;  je  vais  incessamment  dans  un  pays  où  on  ne  trouve 
ni  esclaves  ni  tyrans. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  respectueuse  que  je  vous  dois,  etc. 

MMMMMMMCCLXIV.  —  A  M.  dk  Prunay,  capitaine  de  grenadiers, 

CHEVALIER  DE  L'ORDRE  ROYAL  ET  MILITAIRE  DE  SaINT-LOUIS. 

A  Femey,  9  de  janvier. 

Monsieur,  vous  devez  être  accablé  de  la  foule  des  gens  de  lettres  qui 
vous  remercient  de  votre  ouvrage  ^  Ils  doivent  tous  être  charmés  au- 
tant qu'honorés  de  voir  la  langue  française  si  heureusement  cultivée 
par  un  homme  de  guerre,  homme  du  monde.  Mon  extrême  vieillesse  et 
mes  maladies  continuelles  ne  m'ont  pas  encore  permis  la  lecture  en- 
tière de  tout  votre  livre;  mais  ce  que  j'en  ai  lu  m'a  paru  si  vrai  et  si 
utile,  que  je  ne  puis  différer  les  remercîments  que  je  vous  dois. 

■J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  respectueuse  reconnaissance,  mon- 
sieur, votre  très-humble  et  très- obéissant  serviteur.         Voltaire. 

MMMMMMMCCLXV.  —  A  S.  A.  S.  Mgr  le  prince  de  Condé. 

A  Ferney,  17  janvier. 
Monseigneur,  que  Votre  Altesse  Sérénissime  daigne  agréer  mes  re- 
mercîments, comme  elle  a  bien  voulu  favoriser  mes  prières.  Quelque 
petit  que  soit  le  pays  de  Gex,  il  devient  considérable,  puisqu'il  est  dans 
votre  province  et  sous  votre  protection.  Il  n'attend  que  de  vos  bontés, 
monseigneur,  la  continuation  de  son  existence.  Je  n'ai  d'autre  intérêt, 
dans  cette  affaire ,  que  celui  d'avoir  dépensé  six  cent  mille  francs  à 
fournir  au  roi  de  nouveaux  sujets  et  des  colons  industrieux.  C'est  auprès 
de  M.  l'intendant  de  Bourgogne  que  j'ose  demander  principalement  la 
faveur  de  Votre  Altesse  Sérénissime.  S'il  ne  considère  que  les  droits  du 
fisc  et  les  usages  établis  dans  le  royaume,  la  colonie  est  perdue,  parce 

i.  Auteur  d'une  Requête  au  roi  pour  les  habitants  du  rnoht  Jura,  contre  les 
chanoines  de  Saint-Claude.  (Éd.) 
2.  Grammaire  des  dames.  (Éd.) 
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qu'elle  est  composée  d'étrangers  en  faveur  de  qui  on  a  dérogé,  depuis 
1770,  aux  droits  du  fisc  et  aux  règlements  ordinaires.  On  leur  faisait  la 
grâce  de  ne  les  point  inquiéter;  ils  étaient  oubliés,  et  ils  demandent 
uniiiuement  à  Tètre  encore,  jusqu'à  ce  que  le  gouTernement  ait  pris  un 
parti  sur  cet  établissement. 

Il  serait  dur  de  Toir,  dans  un  désert,  un  chétif  hameau,  changé  en 
une  ville  florissante,  détruit  tout  à  coup  par  des  commis  du  marc  d'or, 
de  la  marque  des  fers,  et  de  la  marque  des  cuirs.  La  plupart  de  nos 
ouvriers,  étant  des  Allemands  qui  n'entendaient  point  le  français,  sont 
partis  dans  la  seule  crainte  d'être  rançonnés;  les  autres  nous  abandon- 
nent tous  les  jours;  et,  de  douze  cents  pères  de  familles  utiles  que  j'avais 
rassemblés,  il  ne  m'en  reste  pas  à  présent  la  moitié. 

La  seule  grâce  que  je  demande  aujourd'hui  à  M.  l'intendant  de  votre 
province  est  qu'il  veuille  bien  empêcher,  jusqu'à  nouvel  ordre,  que  les 
commis  ne  viennent,  par  des  saisies,  dissiper  ce  qui  reste  d'artistes 
rassemblés  de  si  loin  et  à  si  grands  frais.  Je  prendrais  ensuite  toutes 
les  mesures  que  M.  l'intendant  me  prescrirait,  pour  conserver  ce  qui 
reste  de  cette  malheureuse  colonie.  Si  Votre  Altesse  Sérénissime  dai- 
gnait lui  envoyer  la  lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire,  votre  re- 
commandation servirait  du  moins  à  retarder  quelque  temps  notre  ruine 
entière;  et  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  je  mourrais  avec  moins 
de  douleur,  étant  consolé  par  vos  bontés. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect  et  une  reconnaissance  infinie,  mon- 
seigneur, de  Votre  Altesse  Sérénissime,  etc. 


MMMMMMMGCLICVI.  —  A  M.  Du  Tertre,  notaire  a  Paris. 

18  janvier. 

Je  VOUS  suis  très-obligé,  monsieur,  de  m'avoir  mis  au  fait  de  toutes 
mes  misères.  Vous  êtes  un  bon  médecin  qui  non-seulement  connaît  les 
maladies,  mais  qui  les  guérit. 

Je  ne  profiterai  plus  de  la  bonté  qu'avait  M.  de  La  Borde  de  me  faire 
toucher  mille  écus  par  mois  pour  la  dépense  de  ma  maison.  Je  vivrai 
comme  je  pourrai.  Vous  n'aurez  rien  à  rembourser  par  cette  écono- 
mie, et  s'il  faut  en  user  de  même  pour  le  mois  de  mars,  je  me  priverai 
encore  du  nécessaire.  Peut-être  que,  dans  cet  intervalle,  nous  pour- 
rons fléchir  nos  illustres  et  injustes  débiteurs  le  duc  de  Bouillon  et  le 
maréchal  de  Richelieu. 

M.  d'Ailly  m'a  fait  signer  avec  M.  le  duc  de  Bouillon  un  acte  qui  doit 
être  entre  vos  mains,  par  lequel  je  devais  être  payé  sur  son  gouver- 
nement d'Auvergne.  Je  croyais  la  chose  en  règle.  Ma  créance  était  ori- 
ginairement homologuée  à  la  chambre  des  comptes,  et  ne  devait  pas 
péricliter;  mais  il  me  parait  que  M.  le  duc  de  Bouillon  ne  peut  trou- 
ver mauvais  que  je  me  joigne  aux  autres  créanciers,  qui  ont  fait  valoir 
leurs  droits  judiciairement.  Je  vous  supplie,  monsieur,  d'en  charger  le 
fondé  de  procuration  que  vous  employez  dans  ces  afl'aires. 

.l'espère  que  vos  bons  offices  pourront  à  la  fin  me  tirer  de  l'embarras 
où  je  suis  avec  la  succession  de  M.  de  Laleu.  11  est  clair  que,  si  j'étais 
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payé  de  M.  le  duc  de  Bouillon,  je  ne  devrais  plus  rien  à  personne  dans 
Paris. 

J'avais  fondé  une  colonie  assez  florissante;  mais  les  malheurs  qui  me 
sont  arrivés  coup  sur  coup  précipitent  la  destruction  de  cet  établisse- 
ment. J'ai  des  sommes  immenses  à  payer  au  mois  de  juin;  et  des  princes 
souverains  qui  me  doivent  beaucoup  d'argent  me  laissent  sans  secours  ; 
de  façon  qu'avec  un  revenu  considérable  je  suis  à  la  veille  de  man- 
quer, et  menacé  de  mourir  chargé  de  dettes. 

Je  vois  que  le  peu  qui  me  reste  à  Paris  ne  pourra  suffire,  cette  année 
1777,  à  m'acquilter  de  ce  que  je  dois  à  Ferney  pour  les  maisons  que 
j'ai  fait  bâtir.  Il  faudra  donc  que  mes  neveux  attendent  comme  moi  le 
débrouîllement  de  mes  affaires,  et  qu'ils  ne  soient  payés  qu'à  la  fin  de 
1778  de  la  petite  pension  qu'ils  ont  bien  voulu  accepter.  Ils  recevront 
alors  deux  années;  et  si  je  meurs  dans  l'intervalle,  ils  trouveront 
dans  ma  succession  de  quoi  se  dédommager. 

A  l'égard  de  M.  Marchand' ,  s'il  ne  paye  pas  les  deux  mille  francs  par 
mois  qu'il  a  promis  sur  sa  parole  d'honneur,  il  faudra  saisir  aux  fermes 
générales  sans  difficulté,  et  ne  donner  son  désistement  que  quand  il 
aura  payé  tout  ce  qu'il  doit. 

Je  crois  avoir  répondu,  monsieur,  à  tous  les  articles  de  votre  lettre; 
mais  je  ne  vous  ai  pas  assez  remercié  du  bon  office  que  vous  me  ren-  ' 
dez,  en  me  faisant  connaître  mes  affaires.  Je  ne  puis  y  remédier  qu'en 
pressant  mes  débiteurs. 

Je  vous  réitère  mes  sensibles  remerctments,  etc. 

HMMMMMMGGLXVII.  —  A  M.  le  MARécHAL  duc  le  Richelieu. 

A  Ferney,  20  janvier. 
J'ai  recours  à  vous,  monseigneur  ;  après  soixante  ans  de  bontés,  vous 
ne  m'abandonnerez  certainement  pas.  Je  suis  ruiné,  et  ce  n'est  pas  ma 
faute.  J'ai  entrepris,  depuis  cinq  ou  six  ans,  de  bâtir  une  ville  et  d'y 
établir  plus  d'une  manufacture  utile  à  l'État.  J'avais  été  protégé  sous 
le  ministère  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  Je  n'ai  pas  aujourd'hui  le  même 
avantage.  Il  ne  me  reste  que  la  satisfaction  d'avoir  tout  fait  à  mes  dé- 
pens, sans  avoir  le  moindre  intérêt  dans  l'entreprise;  mais  je  ne  veux 
point  mourir  banqueroutier  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Vous  me 
devea  plus  de  dix-sept  mille  francs  d'arrérages.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  m*en  faire  payer  neuf  mille,  pour  apaiser  des  créanciers  aux- 
quels il  faut  du  pain.  Toutes  les  autres  ressources  m'ont  manqué  tout 
à  coup.  Je  vous  conjure  de  ne  pas  me  rebuter  dans  la  détresse  extrême 
où  je  me  trouve.  Pardonnez  à  une  importunité  qui  coûte  assez  à  mon 
cœur. 

I.  Fermier  général  <}ui  devait  à  Voltaire  une  rente  viagère  dont  il  n'avait 
depuis  longtemps  paye  aucun  arrérage.  (Éo.) 
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MMMMMMMCCLXVllI.  —  A  Cathkrints  II. 

24  janvier. 

Madame,  votre  ^ujet,  moitié  Suisse,  moitié  Gaulois,  nommé  Vol- 
taire, était  près  «le  mourir  il  y  a  quelques  jours  :  son  confesseur  catho- 
lique apostolique  romain,  c'est-à-dire  uaiversel,  coureur  de  Rome, 
vint  pour  me  préparer  au  voyage;  le  malade  lui  dit  :  a  Mon  révérend 
père.  Dieu  pourrait  bien  me  damner.  —  Et  pourquoi  cela,  vieux  bon- 
homme? me  dit  le  prêtre.  —  Hélas!  lui  répondis-je,  c'est  qu'on  m'a 
accusé  auprès  de  lui  d'être  un  ingrat.  J'ai  été  comblé  des  bontés  d'une 
autocratrice  qui  est  une  de  ses  plus  belles  images  dans  ce  monde,  et 
je  ne  lui  ai  point  écrit  depuis  plus  d'un  an.  —  Qu'est-ce  qu'une  auto- 
cratrice? me  dit  mon  vilain.  —  Eh  pardieu  !  lui  dis-je,  c'est  une  impé- 
ratrice. Vous  êtes  un  grand  ignorant;  et  cette  impératrice  Tait  du  bien 
depuis  le  Kamtschatka  jusqu'en  Afrique.  —  Oh!  si  cela  est.  repartit  le 
prêtre,  vous  avez  bien  fait,  elle  n'a  pas  de  temps  à  perdre.  Il  ne  faut 
pas  ennuyer  une  autocratrice-impératrice-bienfaitrice,  occupée  du  soir 
au  matin  tantôt  à  battre  les  Turcs,  tantôt  à  leur  donner  la  paix,  ou  bien  ' 
à  couvrir  de  vaisseaux  la  mer  Noire,  et  qui  s'amuse  à  faire  fleurir  onze 
cent  mille  lieues  carrées  de  pays.  Allez,  allez,  je  vous  donne  l'absolution.» 

MMMMMMMCCLXIX.  —  A  M.  Le  coifTE  db  ljl  Touraille. 

A  Fcmey,  l«'  février. 

Il  est  bien  juste,  monsieur,  que  ma  colonie  et  moi  nous  vous  pré- 
sentions nos  remerctments.  Nous  vous  devons  la  protection  de  Mgr  le 
prince  de  Condé  et  la  lettre  de  M.  le  contrôleur  général,  qui  a  dis- 
sipé les  craintes  de  tous  les  artistes.  Je  ne  dois  plus  à  présent  implorer 
le  secours  des  grands  Condé  que  contre  les  Anglais. 

J'espère  qu'on  ne  souffrira  pas  au  palais  Bourbon  que  Gilles  Sbaks- 
peare  l'emporte  sur  le  grand  Corneille.  On  dit  que  vous  aller  décider 
incessamment  entre  LuUi,  Piccini,  Gluck,  et  Grétry  :  ce  sera  là  une 
très-jolie  guerre.  Je  m'intéresse  de  loin  à  tous  vos  plaisir^.  Ne  me  pre- 
nez plus  mon  titre  de  vieux  malade,  et  conservez-moi  vos  bontés. 

MMMMMMMCCLXX.  —  A  S.  A.  S.  Mgh  le  prince  de  Condé. 

1«  février. 

Monseigneur,  l'autre  grand  Condé  n'aurait  peut-être  jamais  daigné 
entrer  avec  tant  de  bonté  dans  les  intérêts  de  ses  vassaux.  Je  me  mets 
avec  eux  aux  pieds  de  Votre  Altesse  Sérénissime.  La  lettre  dont  elle 
m'honore,  et  la  réponse  de  M.  le  contrôleur  général,  suffiront  pour 
faire  fleurir  la  colonie.  Elle  était  bien  digne  d'être  protégée  par  vos 
bontés,  car  elle  a  été  fondée  à  coups  de  fusil.  Ce  fut  d'abord  en  1770 
qu'une  partie  des  habitants  de  Genève,  chassée  par  l'autre  dans  un 
combat  sanglant,  vint  se  réfugier  dans  votre  province.  Il  suffira  qu'on 
sache  qu'elle  a  trouvé  en  vous  un  protecteur,  pour  qu'elle  soit  ména- 
gée par  tous  les  préposés  aux  recettes  du  roi. 

Je  suis  )  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  vive  reconnaissance ,  etc. 
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MMMMMMMCCLXXI.  -  A  M.  le  comtb  d'Argental. 

4  février. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  du  27  de  jan?ier  me  prouve  que  votre 
providence  bienfaisante  a  toujours  les  yeux  ouverts  suç  mes  misères.  Je 
n*ai  point  reçu  de  vers  de  M.  Sélis  '  dont  vous  me  parlez,  ni  de  lettres 
de  M.  l'abbé  Pezzana',  ni  d^estampe  de  la  part  du  graveur  Henriquez. 
J*ai  reçu  seulement,  par  un  libraire  de  Genève,  la  nouvelle  édition  de 
VÀriostej  et  j'en  ai  remercié  M.  Tabbé  Pezzana,  par  une  lettre  adres- 
sée à  l'hôtel  garni  nommé  Vile  d* Amour  y  où  il  demeurait,  il  y  a  plu- 
sieurs mois,  lorsqu'il  m'écrivit. 

Vous  croyez,  vous  et  M.  de  Thibou ville,  que  je  ne  vous  ai  invités 
qu'à  un  petit  souper  de  trois  services  3;  il  faut  que  je  vous  avoue  que 
j'en  prépare  un  autre  de  cinq  ^  Le  rôti  est  déjà  à  la  broche,  mais  le  menu 
m'embarrasse.  Je  crains  bien  de  n'être  qu'un  vieux  cuisinier  dont  le 
goût  est  absolument  dépravé.  Vous  êtes  le  plus  indulgent  des  convives; 
mais  il  y  si  tant  de  gens  qui  s'empressent  à  vous  donner  à  souper ,  j'ai 
tant  de  rivaux  qui  me  traiteront  de  gargotier,  que  je  tremble  de  vous 
donner  mes  deux  repas.  Je  vois  évidemment  qu'il  faut  remettre  cette 
partie  à  une  saison  plus  favorable.  Il  suffirait  qu'il  y  eût  un  ragoût 
manqué,  pour  que  tout  le  monde,  jusqu'aux  valets  de  l'auberge,  me 
traitât  de  vieil  empoisonneur.  Il  viendra  peut-être  un  temps  où  l'on 
aura  plus  d'indulgence.  Il  faut  d'ailleurs  que  je  présente  quelques  ra- 
fraîchissements ^  à  six  juifs,  et  à  leur  aumônier,  M.  l'abbé  Guénée, 
qui  me  paraissent  un  peu  échauffés,  et  qui  tirent  la  langue  d'un  pied 
de  long. 

Il  résulte  de  tout  cela,  mon  cher  ange,  que  je  ne  pourrai  vous  rien 
envoyer  qu'au  mois  de  mars.  Vous  me  pardonnerez  sans  doute,  quand 
vous  saurez  le  triste  état  où  je  suis.  Ma  colonie  me  prend  presque  tout 
mon  temps.  Des  débiteurs  très-grands  seigneurs,  comme  MM.  les  ducs 
de  Bouillon  et  de  Richelieu,  et  M.  le  duc  de  Wurtemberg,  m'ont  man- 
qué tous  à  la  fois,  et  me  laissent  dans  l'impossibilité  de  continuer  ma 
fondation.  11  n'y  a  pas  jusqu'à  un  fermier  général  qui  ne  me  laisse 
sans  secours.  Ils  disent  tous  que  j'ai  vécu  trop  longtemps  pour  être 
payé;  ils  me  regardent  comme  un  homme  mort;  et  ce  qui  me  paraît 
très-désagréable,  c'est  qu'ils  auront  bientôt  raison.  Or  jugez  si,  dans 
dételles  circonstances,  je  puis  hasarder  de  vous  donner  à  souper, 
surtout  quand  je  suis  presque  sûr  de  vous  faire  une  chère  détestable 

Vous  me  parlez  de  Mme  du  Deffand;  vous  sentez  bien  que  la  multi- 
tude énorme  des  fardeaux  dont  j'ai  chargé  ma  faiblesse,  et  des  em- 
barras dont  je  suis  environné,  ne  me  permet  guère  d'agacer  les  jeunes 
dames  de  Paris  :  Sufficit  diei  malitia  sua^.  Songez  que  j'ai  presque 

I.  sélis  avait  publié  des  Épltres  en  vers  sur  différents  sujets.  (Éd.) 
3.  Éditeur  de  l'Arioste.  (Éd.) 

3.  La  tragédie  d'/rèn»,  qui  devait  d'abord  n'être  qu'en  trois  actes.  (Éd.) 
k.  Àgathorle.  (Éd.) 

5,  Le  Vieillard  du  mont  Caucase,  etc.,  ouvrage  qu'il  intitula  depuis  Un 
chrétien  contre  six  juifs.  (Éd.) 

6.  Matthieu,  vi,  34.  (Éd.) 

VoLTAlRf.  —  x.\xv.  20 


306  CORRESPOHDAHCE. 

autant  de  cbagriiuet  tfoccupations  inquiétantes  que  de  maladies.  Ayez 
donc  un  peu  pitié  de  moi,  mon  très-cher  ange;  portez-Tous  bien,  ré- 
jouissez-Tous  et  aimez-moi  :  tous  ferez  toujours  ma  consolation. 

HMMHMMMCCLXXII.  —  A  M.  Ees^sis. 

A  Femey,  S>  février. 
Le  vieux  malade  compte  bien  d'aToir  Thonneur  d'entendre  demain 
M.  Hennin  ;  mais  il  n'aura  pas  celui  de  hti  parler,  car  il  a  une  extinc- 
tion de  Yoix  et  une  extinction  de  tout,  excepté  dies  sentiments  d'atta* 
chement  et  de  respect  avec  lesquels  il  a  Thouneur  d'être,  monsieur, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur.  V. 

HMMM M MMCCLXXIU.  ~  A  M.  de  Foharbt. 

A  Femey,  7  fcTrier. 
Le  Tieillard  qui  va  bientôt  finir  sa  carrière,  monsieur,  a  ejicore  assez 
de  vie  pour  être  très-touché  de  votre  souvenir,  ainsi  que  de  votre  mé- 
rite et  de  tous  vos  sentiments.  Mon  état  ne  m'ayant  pas  permis,  de- 
puis quelque  temps,  de  cultiver  le  peu  d'amis  qui  me  restaient  à  Paris, 
je  ne  sais  rien  de  ce  qui  s'y  passe.  Je  vois  seulement  que  le  nombre 
des  hommes  d'État  éclairés  et  tolérants  augmente  tous  les  jours ,  qu'on 
adoucit  partout  dans  le  commerce  de  la  vie  des  lois  trop  sévères, qu'on 
souffre  ou  qu'on  autorise  les  mariages  entre  les  personnes  de  l'ancienne 
secte  et  de  la  nouvelle  *.  Je  me  réjouis  avec  vous  de  ce  progrès  de  la 
raison ,  et  j'en  remercie  le  Dieu  de  toutes  les  sectes  et  de  tous  les  êtres. 

MMMMMMMCCLXXIV.  —  A  M.  le  comte  de  Lamberg». 

7  février. 

Monsieur,  un  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans ,  qui  sera  bientôt 
délivré  des  souffrances  de  toute  espèce  auxquelles  il  faut  se  soumettre 
dans  cette  vie,  et  qui  conserve  encore  un  peu  de  goût  pour  tout  ce  qui 
peut  éclairer  l'espnt  et  lui  plaire,  est  très-consoié  par  l'honneur  que 
vous  lui  avez  fait  en  lui  envoyant  vos  amusantes  observations. 

Mon  état  très-douloureux  ne  me  permet  pas  de  vous  remercier  avec 
la  même  gaieté  que  vous  écrivez;  si  les  maladies  qui  me  persécutent 
me  donnaient  un  peu  de  relâcbe,  j'aurais  la  consolation  de  m'entrete- 
nir  avec  un  très-aimable  mondain  de  tous  les  personnages  que  j'ai  con- 
nus, et  dont  il  parle  si  judicieusement  dans  .son  livre.  La  colonie  du 
vieux  malade  de  Femey  est  aussi  malade  que  lui  ;  il  faudrait  un  homme 
tel  que  vous  pour  lui  rendre  la  vie. 

Pendent  opéra  interrupta,  minâsque 

Murorum  tenues,  œquataque  mœnia  fimo*. 

Le  fondateur,  entouré  de  ruines  et  de  maux,  vous  présente,  mon- 
sieur, ses  très-humbles  respects. 

1.  Kntre  les  catholiques  et  les  protestants.  (Éd.) 

2.  Auteur  du  Mémorial  rf'wn  mondain.  (Éd.)  —  3.  Virgile,  .i'ii.,  iv,  »8.  (Éd.) 
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MMMMMMMGCLXXV.  —  A  M.  Henriquez,  graveur. 

A  Femey,  7  février. 

Vous  avez,  monsieur,  parmi  vos  chefs-d'œuvre  de  gravure,  envoyé 
à  un  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans,  très-malade,  son  portrait,  qui 
n'était  pas  digne  de  vos  grands  talents.  Les  trois  autres  estampes*  dont 
vous  l'avez  gratifié  méritaient  un  burin  tel  que  le  vôtre.  Je  suis  hon- 
teux de  me  trouver  dans  une  si  bonne  compagnie;  mais  je  n'en  suis 
qtiB  plus  reconnaissant.  L'état  de  ma  santé  m'approche  du  terme  où  il 
ne  restera  plus  de  moi  que  votre  estampe.  Pardonnez  aux  maladies  qui 
m'accablent,  si  l'expression  de  mes  remerciments  est  si  courte  et  si 
faible. 

J'ai  rhonneur  d'être,  avec  toute  l'estime  et  la  reconnaissance  que  je 
vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

MMMMMMMCCLXXVL  —  De  Cathbkinb  H. 

A  Pétersbourg,  28  janvier-8  février. 

Monsieur,  j'ai  lu  cet  hiver  deux  traductions  russes  nouvellement  fai- 
tes, l'une  du  Tasse,  et  l'autre  d'Homère.  On  les  dit  très-bonnes;  mais 
j'avoue  que  votre  lettre  du  24  janvier,  que  je  viens  de  recevoir,  m'a 
fait  pluei  de  plaisir  que  le  Tasse  et  Homère.  La  gaieté  et  la  vivacité  qui  y 
régnent  me  font  espérer  que  votre  maladie  n'aura  aucune  suite,  et  que 
vous  passerez  très -lestement  au  delà  des  cent  ans. 

Votre  souvenir  m'est  toujours  aussi  flatteur  qu'agréable;  mes  senti- 
ments pour  vous  sont  toujours  invariables. 

MMMMMMMCCLXXVII.  —  A  M.  DE  MiRbËCK^'. 

10  février. 

Vous  défendez,  monsieur,  toutes  les  causes  auxquelles  je  m'intéresse. 
Je  me  joins  à  tous  ceux  qui  achètent,  vendent,  et  mettent  en  œuvre 
des  cuirs.  J'ai  établi  des  tanneries  dans  ma  petite  colonie,  au  bout  du 
royaume,  dans  un  coin  de  terre  réputé  étranger  par  un  édit  du  roi;  et 
l'on  nous  y  persécute,  on  nous  y  ruine,  comme  si  nous  étions  Français. 
Ni  les  grandes  Alpes  ni  le  mont  Jura  ne  peuvent  nous  servir  de  bar- 
rière. Les  commis  sont  comme  les  vautours  de  nos  montagnes  :  ils  vo- 
lent au-dessus  des  roches  et  des  précipices,  pour  venir  manger  nos 
volailles. 

Je  vous  remercie  bien  sensiblement  du  soin  que  vous  prenez  de  leur 
rogner  le  bec  et  les  ongles.  Les  malheureux  habitants  dont  je  suis  en- 
touré n*ont  la  permission  de  vivre  qu'à  de  bien  tristes  conditions.  Je 
vois  à  ma  droite  douze  mille  pères  de  famille,  esclaves  de  vingt  prê- 
tres; et,  à  ma  gauche,  une  foule  d'artistes  écrasés  par  des  commis. 

1.  c'étaient  les  portraits  de  MM.  de  Montesquieu,  Dalembert  et  Diderot.  (Éd. 
de  Kehl.) 

1.  Sur  un  mémoire  qu'il  avait  composé  pour  la  liberté  du  commerce  des 
cuirs,  et  contre  les  tyrannies  qui  le  rument.  (Éd.) 
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Poissent  TOtre  éloquence  et  Totre  raison  supérieare  briser  tant  d'odieoses 
ehaines  ! 

Agréez ,  monsienr,  les  sincères  compliments  et  la  reconnaissance  d*un 
vieillard  qui  cessera  bientôt  d'être  témoin  des  injustices  de  œ  monde. 

MHMMMMMCCLXXYllI.  —  Db  Frédébic  U,  boi  de  Prusse. 

A  Potsdam,  le  10  féTrier. 

Il  vaut  mieux  que  tous  ayez  terminé  Tous-mème  TOtre  affaire  avec 
le  doc  de  Wurtemberg,  que  s'il  avait  fallu  recourir  à  mon  assistance. 
Je  TOUS  félicite  d'avoir  cet  embarras  de  moins,  et  je  me  réjouirai  si 
j'apprends  que  tous  vos  sujets  de  chagrin  sont  dissipés. 

L'âge  où  TOUS  êtes  devrait  rendre  votre  personne  sacrée  et  inviolable. 
Je  m'indigne,  je  me  mets  en  colère  contre  les  malheureux  qui  empoi- 
sonnent la  fin  de  vos  joars.  Je  me  suis  dit  souvent  :  «  Comment  se  peut- 
il  que  ce  Voltaire ,  qui  fait  l'honneur  de  la  France  et  de  son  siècle,  soit 
né  dans  une  patrie  assez  ingrate  pour  souffrir  qu'on  le  persécute?  Quel 
découragement  pour  la  race  future  !  où  sera  le  Français  qui  voudra 
désormais  vouer  ses  talents  à  la  gloire  d'une  nation  qui  méconnaît  les 
grands  hommes  qu'elle  produit,  et  qui  les  punit  au  lieu  de  les  récom- 
penser? » 

Le  mérite  persécuté  me  touche,  et  je  vole  à  son  secours,  fût-ce  jus- 
qu'au bout  du  monde.  S'il  faut  renoncer  à  revoir  l'immortel  Voltaire, 
du  moins  pourrai -je  m'entretenir  cet  été  avec  le  sage  Anaxagore*.  Nous 
philosopherons  ensemble  ;  votre  nom  sera  mêlé  dans  tous  nos  entre- 
tiens, et  nous  gémirons  du  triste  destin  des  hommes  qui,  par  faiblesse 
ou  par  stupidité,  retombent  dans  le  fanatisme. 

Deux  dominicains  qui  ont  le  roi  d'Espagne^  à  leurs  pieds  disposent 
de  tout  le  royaume  :  leur  faux  zèle  sanguinaire  a  rétabli  dans  toute  sa 
splendeur  cette  inquisition  que  M.  d'Aranda  avait  si  sagement  abolie. 
Selon  que  le  monde  va,  les  superstitieux  l'emportent  sur  les  phiioso- 
phes,  parce  que  le  gros  des  hommes  n'a  l'esprit  ni  cultivé,  ni  juste, 
ni  géométrique.  Le  peuple  sait  qu'avec  des  présents  on  apaise  ceux  quon 
a  offensés  ;  il  croit  qu'il  en  est  de  même  à  l'égard  de  la  Divinité,  et  qu'en 
lui  donnant  à  flairer  la  fumée  qui  s'élève  d'un  bûcher  où  l'on  brûle  un 
hérétique,  c'est  unnnoyen  infaillible  de  lui  plaire.  Ajoutez  à  cela  des 
cérémonies,  des  déclamations  de  moines,  les  applaudissements  des 
amis,  et  la  dévotion  stupide  de  la  multitude,  vous  trouverez  qu'il  n'est 
pas  surprenant  que  les  Espagnols  aveuglés  aient  encore  de  l'attache- 
ment pour  ce  culte  digne  des  anthropophages. 

Les  philosophes  pouvaient  prospérer  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains, parce  que  la  religion  des  gentils  n'avait  point  de  dogmes; 
mais  les  dogmes  de  notre  inf.,.  gâtent  tout.  Les  auteurs  sont  obligés 
d'écrire  avec  une  circonspection  gênante  pour  la  vérité.  La  prêtraille 
venge  la  moindre  égralignure  que  souffre  l'orthodoxie  ;  l'on  n'ose  mon- 
trer la  vérité  à  découvert;  et  les  tyrans  des  âmes  veulent  que  les  idées 
des  citoyens  soient  toutes  moulées  dans  le  même  moule, 

1.  Dalembert.  (Éd.)  —  2.  Charles  III,  qui  régna  de  1759  à  1788.  (Éd.) 
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Vous  aurez  toutefois  eu  Tayantage  de  surpasser  tous  vos  prédéces- 
seurs dans  le  noble  héroïsme  avec  lequel  vous  avez  combattu  l'erreur. 
Et  de  même  qu'on  ne  reproche  pas  au  fameux  Boërhaave  de  n'avoir  pas 
détruit  la  fièvre  chaude,  ni  l'ëtisie,  ni  le  haut  mal,  mais  qu'il  s'est 
borné  à  guérir  de  son  temps  quelques-uns  de  ses  contemporains;  aussi 
peu  pourra-t-on  reprocher  au  savant  médecin  des  âmes  de  Ferney  de 
n'avoir  pu  détruire  la  superstition  ni  le  fanatisme,  et  de  n'avoir  appli- 
qué son  remède  qu'à  ceux  qui  étaient  guérissables. 
-Mon  individu,  qui  s'est  mis  à  son  régime,  le  bénit  mille  fois  en  lui 
souhaitant  longue  vie  et  prospérité  :  c'est  dans  ces  sentiments  que  le 
solitaire  de  Sans-Souci  salue  le  patriarche  des  incrédules'.  Vale, 

Fédéric. 

I.  Voici  ce  que  le  roi  de  Prusse  écrivait  à  Dalembert  sur  Voltaire,  en  1777 
et  1780  : 

«  25  janvier  1777. 

«  Messieurs  vos  conseillers  au  parlement  seront  bien  gens  à  protéger  l'inqui- 
sition; le  zèle  qui  les  anime  contre  Voltaire  me  parait  fort  suspect  :  ce  pourrait 
bien  être  la  suite  du  ressentiment  qu'ils  lui  conservent  d'avoir  célébré  en  beaux 
vers  leur  expulsion  :  ils  devraient  rougir  de  honte.  Quel  honneur  ont>ils  à  per- 
sécuter un  pauvre  vieillard  qui  est  au  bord  de  sa  tombe?  £t,  à  bien  examiner 
la  chose.  Voltaire  n'a  fait  que  recueillir  les  sentiments  de  quelques  Anglais  et 
leurs  critiques  de  la  Bible;  lui-même  il  gémit  de  leur  audace,  et  il  parait 
n'avoir  fait  cet  ouvrage  que  dans  le  dessein  au'on  le  réfute.  On  a  tant  dit  de 
choses  dans  ce  siècle  contre  la  religion  !  Ses  Commentaires  sur  la  Bihle  sont 
moins  forts  qu'une  infinité  d'autres  ouvrages  qui  font  crouler  tout  l'édifice,  en 
sorte  qu'on  a  de  Ja  peine  à  le  relever.  Mais  il  est  plus  aisé  de  condamner  un 
livre  à  être  brûlé  que  de  le  réfuter.  Si  l'on  parlait  sérieusement  en  France  de 
mes  chapelains,  on  rirait  au  nez  de  mon  ministre  ;  tant  ma  réputation  est  mal 
établie  en  fait  d'orthodoxie!  Cependant  Voltaire  me  fait  de  la  peine,  son  abatte- 
ment perce  dans  ses  lettres.  Il  faut  qu'on  le  chicane  sur  ses  établissements  de 
Ferney.  Il  ajoute  qu'il  a  perdu  un  procès,  qu'il  est  ruiné,  et  qu'il  terminera  ses 
vieux  jours  dans  la  misère.  C'est  l'énigme  du  sphinx-,  il  faudrait  un  autre 
Œdipe  pour  l'expliquer. 

«  Tout  ce  qui  arrive  à  Voltaire  me  fait  venir  une  réflexion ,  assez  vraie  mal- 
heureusement ,  qu'on  fait  souvent  des  vœux  inconsidérés  en  souhaitant  une 
longue  vie  à  ses  amis.  Si  Pompée  était  mort  à  Tarente ,  où  il  fut  attaqué  d'une 
fièvre  chaude  violente ,  il  aurait  été  enterré  avec  toute  sa  réputation ,  et  n'au- 
rait pas  vu  périr  sa  république.  Si  le  fameux  Syrift  était  mort  à  temps,  ses 
domestiques  ne  l'auraient  pas  montré  pour  de  l'argent,  lorsqu'il  devint  imbé- 
cile. Si  Voltaire  était  mort  l'année  passée ,  il  n'aurait  pas  essuyé  tous  les  cha- 
grins dont  il  se  plaint  si  amèrement.  Laissons  donc  agir  les  vagues  destinées, 
et,  sans  nous  embarrasser  de  la  durée  de  notre  course,  conte(itons-nous  de 
souhaiter  qu'elle  soit  heureuse.  » 

tt  22  juin  1780. 

«  Pour  Voltaire,  je  vous  garantis  qu'il  n'est  plus  en  purgatoire;  après  le  ser- 
vice public  pour  le  repos  de  son  âme,  célébré  aans  l'église  catholique  de  Berlin, 
le  Virgile  français  doit  être  maintenant  resplendissant  de  gloire  -,  la  haine  théo- 
logique ne  saurait  l'empêcher  de  se  promener  dans  les  Champs-Elysées,  en 
compagnie  de  Socrate,  d  Homère,  de  Virgile,  de  Lucrèce.  Appuyé  d'un  cdté  sur 
l'épaule  de  Bayle,  de  l'autre  sur  celle  de  Montaigne,  et  jetant  un  coup  d'œil  au 
loin,  il  verra  les  papes,  les  cardinaux,  les  persécuteurs,  les  fanatiques,  souffrir 
dans  le  Tartare  les  peines  des  Ixion,  des  Tantale,  des  Prométhée,  et  de  tous  les 
fameux  criminels  de  l'antiquité.  Si  les  clefs  du  purgatoire  eussent  été  unique- 
ment entre  les  mains  de  vos  évêques  français ,  toute  espérance  pour  Voltaire 
aurait  été  perdue;  mais,  par  le  moyen  du  passe-partout  que  nous  ont  fourni 
les  messes  pour  le  repos  des  âmes,  la  serrure  s'est  ouverte,  et  il  en  est  sorti , 
en  dépit  de  Beaumont,  des  Pompignan,  et  de  toute  leur  séquelle. 

«  Vous  me  faites  plaisir  de  m'informer  de  l'éditioa  nouvelle  qu'on  prépare 
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MMMMMMMCCLXXIX.  —  A  M.  Christin. 

10  février. 

Mon  cher  ami ,  je  doute  fort  que  M.  furgot  ait  dit  :  Il  ne  connaît  pas 
ses  forcés.  Cet  homme  sage  sait  trop  bien  quelle  est  ma  faiblesse  :  il 
n*a  que  trop  éprouvé  que  la  plus  gratide  réputation  est  écrasée  par  le 
pouvoir.  M.  le  prince  de  Montbarey  rapportera  l'affaire  au  conseil.  Vous 
savez  comme  il  pense;  et  vous  n'ignorez  pas  que  le  conseil  a  proscrit 
toutes  ces  pièces  extrajudiciaires  dont  le  public  était  inondé.  J'ai  été 
cruellement  désigné  dans  le  factum  de  votre  adverse  partie,  et  je  sais 
qu*on  a  proposé  de  décréter  l'auteur  du  CuréK  M.  le  prince  de  Mont- 
barey ne  pardonnera  pas  à  un  homme  qui ,  sans  être  autorisé ,  se 
déclarera  imprudemment  contre  lui.  Je  crois  qu'il  ne  faut  point  sortir 
du  port  dans  un  temps  d'orage. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  avec  autant  d'amitié  que  de 
tristesse. 

MMMMMMMGGLXXX.  —  A  M.  Dalembert. 

15  février. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  vous  avez  déchiré  mon  vieux  cœur 
en  m'apprenant  que  je  m'étais  trompé  sur  l'Espagne.  Je  l'avais  crue 
raisonnable  j  mais  je  vois  qu'il  faut  attendre  encore  trois  ou  quatre 
cents  ans.  Je  présume  qu'en  attendant  cette  époque,  on  pourra  bien 
être  aussi  sage  à  Versailles  qu'à  Buen-Ketiro.  Il  faudra  bien  qu'un  jour 
les  honnêtes  gens  gagnent  leur  cause  ;  maiSj  avant  que  ce  beau  jour 
arrive,  que  de  dégoûts  il  faudra  essuyer!  que  de  sourdes  persécutions, 
sans  compter  les  chevaliers  de  La  Barre ,  dont  on  fera  des  auto-da-fé 
de  temps  en  temps  1 

On  n'est  point  en  état  de  lire  le  Pascal-Condor.... >  à  Madrid;  mais  il 
y  a  encore  bien  des  gens  dignes  de  le  lire  à  Paris,  et  même  en  province  : 
voilà  ma  consolation.  Il  serait  bon  qu'il  y  en  eût  une  édition  un  peu 
plus  répandue.  Je  me  flatte  qu'à  la  fin  le  journal  de  M.  de  La  Harpe' 
aura  la  faveur  qu'il  doit  avoir;  c'est  le  seul  de  tous  les  journaux  où  l'on 
trouve  du  goût  et  de  la  raison  :  mais  ne  fera-t-on  pas  quelque  jour 
justice  des  comètes  qui  forment  une  terre  avec  une  échancrure  du  so- 
dés Œuvres  de  Voltaire  :  il  serait  à  souhaiter  que  les  éditeurs  élaguassent 
ces  sorties  trop  fréquentes  sur  les  Nonotte,  les  Patouillet  ei  d'autres  insectes 
de  la  littérature,  dont  les  noms  ne  méritent  pas  de  se  trouver  placés  à  côté  de 
tant  de  morceaux  inlmitahles,  c^ui,  dignes  de  la  postérité,  dureront  autant,  et 
plus  peut-être,  que  la  monarchie  française.  Les  écrits  de  Virgile,  d'Horace  et 
de  Cicéron,  ont  vu  détruire  le  Capitole,  Rome  même;  ils  subsistent,  on  les 
traduit  dans  toutes  les  langues,  et  ils  resteront  tant  qu'il  y  aura  dans  le  monde 
des  hommes  qui  pensent,  qui  lisent,  et  qui  aiment  k  s'instruire.  Les  ouvrages 
de  Voltaire  auront  la  même  destinée;  je  lui  fais  tous  les  matins  ma  prière-,  je 
lui  dis  :  «  Divin  Voltaire,  ora  pro  nobis.  » 

«P.  S.  J'ai  oublié  de  vous  répondre  touchant  le  buste  de  Voltaire.  N'insultons 
pas  à  sa  patrie,  en  lui  donnant  un  habillement  qui  le  ferait  méconnaître;  Vol- 
taire pensait  en  Grec,  mais  il  était  Français.  Ne  défigurons  pas  nos  contempo- 
rains, en  leur  donnant  les  livrées  d'une  nation  mamtenant  avilie  et  dégradée 
sous  la  tyrannie  des  Turcs  leurs  vainqueurs.  » 

1.  Voltaire  lui-même.  (ÉD.)  —  2.  Eloge  et  Pensées  de  Pascal.  (Éd.) 

3.  Le  Journal  de  politique  et  de  littérature.  (En.) 


ANNÉE   1777.  311 

]eil,  de^  enfants  qui  se  font  avec  des  molécules  organiques,  des  Alpes 
et  des  Apennins  qui  s'élèvent  par  un  coup  de  mer?  Je  ne  vois  partout 
que  du  charlatanisme.  Votre  prédécesseur  l'abbé  d'Olivet  disait  tou- 
jours, -quand  il  voyait  de  tels  livres  :  œ  Cela  ne  fait  mal  à  personne.  » 
Jene  suis  point  de  son  avis  :  cela  fait  grand  mal  ;  car  ces  lectures  ren- 
dent l'esprit  faux,  et  donnent  de  l'humeur  au  petit  nombre  de  ceui  qui 
n'aiment  que  le  vrai. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  quand  vous  irez  voir  des  rois*,  n'oubliez  pas, 
en  passant,  le  vieux  chat-huant,  qui  se  meurt  dans  son  trou  au  mi- 
lieu dès  neiges. 

MMMMMMMCCLXXXI.  —  A  M.  Panckoucke. 

15  février. 

Oui,  oui,  je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  car  vous  m'avez  gagné  le 
cœur ,  et  je  suis  toujours  amoureux  de  Mme  Suard  votre  sœur  (si  je  suis 
en  vie,  s'entend;  car  je  ne  réponds  de  rien).  Tant  qu'il  me  restera  un 
peu  de  force  et  un  peu  d'huile,  je  suis  à  votre  service. 

11  me  paraît  que  le  journal  de  M.  de  La  Harpe'  reprend  beaucoup  de 
faveur  auprès  des  honnêtes  gens  et  de  ceux  qui  ont  du  goût.  Us  diri- 
gent, à  la  longue,  le  jugement  des  autres;  et,  en  tout  genre,  la  Phè- 
dre de  Racine  anéantit  la  Phèdre  de  Pradon.  Si  votre  débit  n'est  pas 
aussi  considérable  qu'il  devrait  l'être,  n'imputez  point  ce  désagrément 
passager  au  prétendu  mécontentement  du  public,  fâché  de  voir  M.  de 
La  Harpe  succéder  à  son  ennemie  Le  public  se  soucie  peu  des  que- 
relles des  gens  de  lettres;  on  se  borne  à  s'en  amuser  et  à  en  rire  pour 
son  argent.  La  véritable  raison  qui  fait  que  vous  vendez'  moins  votre 
très-bon  journal,  c'est  que  vous  avez  quarante  ou  cinquante  concur- 
rents. S'il  n'y  avait  qu'un  pâtissier  dans  Paris,  il  ferait  une  fortune 
immense  :  quand  il  y  en  a  mille,  les  profits  se  partagent. 

Je  n'ai  point  reçu  le  Tristram  Shandy  en  français,  ni  le  livre  De 
Vhomme  dont  vous  me  parlez.  On  est  en  état  de  travailler  aux  extraits 
dont  M.  de  La  Harpe  ne  voudra  pas  se  charger.  Tout  ce  qu'on  demande, 
c'est  d'être  entièrement  ignoré,  et  que  M.  de  La  Harpe  soit  content  de 
ce  travail,  qui  n'est  entrepris  que  pour  le  soulager,  parce  qu'on  sait 
bien  qu'il  a  d'autres  occupations.  On  le  prie  de  vouloir  bien  se  donner 
la  peine  de  corriger  tout  ce  qui  ne  paraîtra  pas  convenable.  Deux  traits 
de  plume  peuvent  adoucir  l'article  où  l'on  donne  la  préférence  à  la 
Félicité  publique  sur  VEsprit  des  lois  ,  quoiqu'on  soit  persuadé  que  le 
fameux  ouvrage  de  Montesquieu  n'est  que  de  Vesprit  s^ir  lesr  lois^  comme 
l'a  très-bien  dit  Mme  du  Deffand. 


1.  Il  était  question  d'un  voyage  de  Dalembert  à  Berlin.  (Éo.) 

2.  Le  Journal  de  politique  et  de  littérature  entrepris  par  Panckoucke ,  qui 
en  avait  confié  la  rédaction  à  La  Harpe  pour  la  partie  littéraire.  (Ed.; 

3.  Linguet.  (ËD.) 
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MMMMMMMCCLXXXII.  —  A  M.  J.E  comte  d'ArghntaiI. 

16  février. 

Vous  êtes  bien  bon,  mon  cher  ange;  mais  je  vous  jure,  encore  une 
fois,  que  je  n'ai  point  entendu  parler  de  M.  Sélis.  J'ai  fait  la  revue  de 
tous  mes  papiers,  je  n'ai  trouvé  ni  vers  ni  prose  de  sa  part.  Quant  à 
M.  l'abbé  Pezzana,  c'est  moi  qui  lui  ai  écrit,  encore  une  fois,  à  Vile 
d*Âmour.  Je  ne  savais  pas  qu'il  y  eût  une  aussi  jolie  auberge  dans  Paris. 

Jl  est  vrai  que  quelquefois  mon  grand  âge,  mes  maladies,  les  cha- 
grins dont  on  m'accable,  et  les  travaux  qui  me  consolent,  m'empêchent 
de  répondre  à  de  fatigantes  lettres  d'inconnus;  mais  ce  n'est  point 
ici  le  cas  de  M.  Sélis  et  de  M.  Pezzana. 

S'il  y  a  quelqu'un  à  qui  on  puisse  reprocher  de  ne  point  écrire,  c'est 
Mme  Papillon-philosophe.  Je  comptais  sur  elle,  je  me  flattais  de  l'hon- 
neur de  son  amitié  ;  j'imaginais  môme  qu'elle  pourrait  dire  un  mot  à 
M.  de  Richelieu,  et  employer  son  éloquence  auprès  du  ministère  pour 
ma  petite  colonie.  Je  n'ai  eu  d'elle  aucune  nouvelle ,  et  je  n'ai  personne 
dont  je  puisse  implorer  le  secours.  Paris  est  devenu  pour  moi  une  ville 
aussi  étrangère  que  Pékin.  Il  est  vrai  qu'on  écrit  également  contre  moi 
dans  ces  deux  villes.  Les  jésuites  missionnaires  qui  sont  encore  à  la 
Chine ,  et  qui  prennent  hardiment  le  nom  de  jésuites  dans  ce  seul  en- 
droit du  monde,  me  tympanisent  un  peu  dans  leurs  Lettres  édifiantes, 
et  j'ai  toujours  à  combattre,  dans  Paris,  l'illustre  famille  des  Fréron, 
celle  des  Clément  et  celle  des  dévots.  Les  anciens  ennemis  de  M.  de 
Richelieu,  assez  mal  instruits  pour  me  croire  son  favori,  me  punissent 
des  bontés  qu'ils  lui  supposent  pour  moi. 

Mon  cher  ange,  j'ai  cru  trouver  le  repos  dans  la  solitude;  il  n'est 
nulle  part  pour  les  hommes  qui  ont  eu  le  malheur  de  se  consacrer  au 
public,  en  quelque  genre  que  ce  puisse  être.  11  n'y  a  qu'un  moyen 
pour  obtenir  la  paix  de  l'âme,  c'est  de  mourir.  Il  est  bien  triste,  mon 
cher  ange,  de  finir  sa  vie  loin  de  vous.  Votre  amitié  me  soutient  un 
peu  dan^  mes  derniers  jours;  j'abandonnerai  sans  regret  tout  le  reste. 
J'oublierai  surtout  les  plates  et  ridicules  misères  dont  toute  la  littéra- 
ture est  infectée  aujourd'hui.  Adieu,  mon  cher  ange,  mon  consolateur. 

MMMMMMMCCLXXXIIL— A  M.  ***. 

A  Ferney,  25  février. 

Quoique  je  sois  bien  vieux  et  bien  malade,  monsieur,  je  n'ai  pas 
absolument  perdu  Ja  mémoire.  Je  me  souviens  qu'il  y  a  environ  quinze 
ans  M.  Thieriot  m'envoya  une  brochure  intitulée  Anecdotes  sur  Fréron. 
Il  me  manda  que  plusieurs  personnes  l'attribuaient  à  M.  de  La  Harpe. 
Il  se  peut  qu'avant  de  l'avoir  examinée,  j'aie  cru  et  j'aie  mandé  que  cet 
ouvrage  était  très-véridique,  et  qu'il  était  de  l'auteur  à  qui  on  l'attri- 
buait. Mais  je  reconnus  bientôt  que  cet  ouvrage  ne  pouvait  être  ni  de 
.M.  de  La  Harpe,  ni  d'aucun  homme  de  lettres.  Il  n'y  est  principale- 
ment question  que  de  marchés  avec  des  colporteurs  et  des  libraires, 
de  querelles  et  de  procès  sur  les  objets  les  plus  bas.  Le  style  est  digne 
du  sujet  qu'il  traite. 
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M.  l'abbé  de  La  Porte,  dont  il  est  fort  question  dans  cet  ouvrage,  et 
M.  de  Marmontel,  dont  il  est  aussi  parlé,  peuvent  être  consultés  sur  la 
vérité  des  faits  énoncés  dans  la  brochure.  Il  y  était  dit  que  le  libraire 
Lambert  avait  un  mémoire  manuscrit  concernant  tout  ce  qu'on  repro- 
chait alors  à  Fréron. 

Voilà,  je  crois,  tous  les  éclaircissements  que  je  puis  vous  donner.  Si 
jamais  je  retrouve  un  exemplaire  de  cette  brochure,  vous  verrez  bien 
plus  évidemment  qu'elle  n'est  pas  d'un  homme  de  lettres.  Je  me  sou- 
viens qu'il  était  parlé,  à  la  fin  de  l'ouvrage,  d'un  procès  pour  des 
paires  de  souliers.  Toutes  ces  pauvretés-là  ne  passent  pas  la  cheville 
du  pied. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

'"  m 

MMMMMMMCCLXXXIY.  -  A  M.  Dalembert. 

26  février. 

Voici,  mon  sage  maître,  la  lettre  ostensible,  écrite  à  qui  vous  vou- 
drez. Je  me  meurs  de  maladie  et  de  chagrin.  On  n'est  pas  plus  maître 
de  chasser  le  chagrin  que  la  fièvre.  Ménagez  votre  santé.  Dites  avec 
Horace  : 

Gratia,  fama,  ealeludo,  CQntingit  ahunde*. 

Pour  moi,  je  suis  persécuté  sur  la  fin  de  ma  vie  comme  dans  ma 
jeunesse.  On  dit  que  c'est  le  sort  des  gens  de  lettres.  Cela  est-il  vrai? 
Mon  sort  est  de  vous  aimer  tant  que  je  vivrai.  Raton. 

MMMMMMMCCLXXXV.  —  Du  cardinal  de  Bernis. 

Rome,  le  26  février. 
Votre  jeune  huguenot,  M.  Labat,  m'a  remis,  mon  cher  confrère,  la 
lettre  dont  vous  m'avez  honoré  le  27  septembre  de  l'année  dernière.  Je 
ne  doute  pas  que  ce  jeune  homme  ne  soit  homme  d'esprit,  puisque 
vous  vous  y  intéressez.  Il  dîna  hier  chez  moi.  Je  ferai  toujours  hon- 
neur à  vos  recommandations.  Je  ne  vous  ai  pas  cru  mort,  vous  donnez 
assez  souvent  de  bons  signes  de  vie;  mais  j'ai  cru  que  vous  m'aimiez 
moins,  puisque  vous  m'aviez  retranché  ces  petites  lettres  qui  de  temps 
en  temps  me  font  voir  que  le  goût  et  les  grâces  ne  sont  pas  totalement 
perdus  pour  noivs,  et  que  vous  luttez  heureusement  contre  la  déca- 
dence qui  nous  menace  depuis  quelque  temps.  Je  m'intéresse  à  votre 
conservation  plus  que  personne,  parce  que  je  jouis  plus  sincèrement 
que  personne  de  votre  gloire.  Vivez  encore  longtemps  pour  l'honneur 
de  la  France,  et  pour  la  satisfaction  de  vos  serviteurs  et  de  vos  amis. 

MMMMMMUGGLXXXVL  —  A  M.  Bailly. 

A  Ferney,  27  février. 
Tradidit  mundum  disputationi  eorum  ^ 
Je  ne  dispute  point  contre  vous,  je  ne  cherche  qu'à  m'instruire.  Je 

1.  Horace,  livre  I,  épitre  iv,  vers  10.  (Éd.)  —  2.  Ecclésiatte,  ni.  II.  (Éd.) 
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suis  un  vieil  aveugle  qui  vous  demande  le  chemin.  Personne  n'est  plus 
capable  que  vous  de  rectifier  mes  idées  sur  les  bracbmanes. 

Je  suis  étonné  qu'aucun  de  nos  Français  n'ait  eu  la  curiosité  d'ap- 
prendre h  Bénarès  l'ancienne  langue  sacrée,  comme  ont  fait  M.  Hol- 
well  et  M.  Dow. 

V  Le  livre  du  Shasta,  écrit  il  y  a  près  de  cinq  mille  ans ,  n'est-ii 
pas  assez  sublime  pqur  nous  laisser  croire  que  les  auteurs  avaient  du 
génie  et  de  la  science? 

2**  Est-il  bien  vrai  que  les  brames  d^aujourd'hui  n'ont  ni  sience  ni 
génie? 

3**  S'ils  ont  dégénéré  sous  la  tyrannie  des  descendants  de  Tamerlan , 
n'est-ce  pas  l'effet  naturel  de  ce  que  noi^s  voyons  dans  Home  et  dans  la 
Grèce? 

*  4**  Zoroastre  et  Pythagore  auraient-ils  fait  un  voyage  si  long  pour 
aller  les  consulter,  s'ils  n'avaient  pas  eu  la  réputation  d'être  les  plus 
éclairés  des  bommes? 

5"  Leurs  trois  vice-dieux  ou  sous-dieux,  Brama,  Wistnou,  et  Rou- 
tren,  le  formateur,  le  restaurateur,  l'exterminateur,  ne  sont-ils  pas 
l'origine  des  trois  Parques? 

'    Clotho  colum  retinetf  Lackesis  net^  Atropos  occat. 

La  guerre  de  Moisazor  et  des  anges  rebelles  contre  l'Éternel  n'est-elle 
pas  évidemment  le  modèle  de  la  guerre  de  Briarée  et  des  autres  géants 
contre  Jupiter? 

6"  N'est-il  donc  pas  à  croire  que  ces  inventeurs  avaient  inventé  aussi 
l'astronomie  dans  leur  beau  climat,  puisqu'ils  avaient  bien  plus  besoin 
de  cette  astronomie  pour  régler  leurs  travaux  et  leurs  fêtes,  qu'ils  n'a- 
vaient besoin  de  fables  pour  gouverner  les  bommes? 

7**  Si  c'était  une  nation  étrangère  qui  eût  enseigné  l'Inde,  ne  reste- 
rait-il pas  à  Bénarès  quelques  traces  de  cet  ancien  événement?  MM.  Hol- 
well  et  Dow  n'en  ont  point  parlé. 

8**  Je  conçois  qu'il  est  possible  qu'un  ancien  peuple  ait.  instruit  les 
Indiens;  mais  n'est-il  pas  permis  d'en  douter,  quand  on  n'a  nulle  nou- 
velle de  cet  ancien  peuple? 

9'  Voilà,  monsieur,  à  peu  près  le  précis  des  doutes  que  j'ai  eus  sur 
la  pbilûsopbie  des  bracbmanes,  et  que  j'ai  soumis  à. votre  décision.  Je 
vous  avoue  que  je  n'ai  jamais  lu  le  Système  de  M.  de  Mairan ,  sur  la 
chaleur  interne  de  la  terre  ^  comparée  avec  celle  que  produit  le  soleil 
en  été.  J'étais  seulement  très-persuadé  qu'il  y  a  partout  du  feu. 

Ignis  ubique  latety  naturam  amplectitur  omnemK 

Les  artichauts  et  les  asperges  que  nous  avons  mangés  cette  année  au 
mois  de  janvier,  au  milieu  des  glaces  et  des  neiges,  et  qui  ont  été  pro- 
duits sans  qu'un  seul  rayon  du  soleil  s'en  soit  mêlé,  et  sans  aucun  feu 
artificiel,  me  prouvaient  assez  que  la  terre  possède  une  chaleur  intrin- 

1.  Ce  vers  est  de  Voltaire.  (£d.) 
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sèque  trés-forte.  Ce  que  vous  en  dites  dans  votre  neuvième  lettre  *  m'a 
beaucoup  plus  instruit  que  mon  potager. 

Vos  deux  livres,  monsieur,  sont  deux  trésors  de  la  plus  profonde 
érudition,  et  des  conjectures  les  plus  ingénieuses  ornées  d'un  style  vé- 
ritablement éloquent,  qui  est  toujours  convenable  au  sujet. 

Je  vous  remercie  surtout  de  votre  dernier  volume.  On  me  croira  di- 
gne de  vous  avoir  eu  pour  maître,  puisque  c'est  à  moi  que  vous  adres- 
sez des  lettres  où  tout  le  monde  peut  s'instruire. 

Agréez  la  reconnaissance  et  la  respectueuse  estime  de  votre  très-hum- 
ble et  très-obéissant  serviteur. 

Le  vieux  malade  de  Fbrnby,  puer  centum  annoriitn. 

MMMVMMMCCLXXXVII.  —  À  M.  le  maréchal  duc  de  Ricbelieu. 

3  mars. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du  19  de  février;  je  suis  toujours 
étonné  d'écrire  en  1777.  Vous  rafraîchissez  mes  faibles  sens,  en  me 
disant  que  mon  neveu  d'Hornoy  ou  Dampierre  ne  s'est  pas  mal  conduit, 
le  vous  réponds  qu'il  n'est  en  aucune  façon  du  parti  des  fanatiques;  il 
songe  même  à  se  tirer  de  cette  cohue. 

J'ai  pris  vingt  fois  la  plume  pour  oser  dire  mon  avis  publiquement 
sur  les  injustices  que  vous  essuyez  :  j'ai  été  retenu  par  la  crainte  de 
vous  compromettre  sans  vous  servir.  Je  ne  peux  pas  m'imaginer  qu'à 
la  fin  vous  ne  triomphiez  pas.  Plus  les  affaires  se  prolongent,  et  plus 
elles  donnent  le  temps  au  public  de  revenir  à  la  raison  ;  c'est  toujours 
mon  avis. 

Vous  m'étonnez  par  vos  deux  furies*.  Je  voudrais  bien  les  connaître, 
-l'ai  vu  le  temps  où  il  n'y  aurait  pas  eu  deux  femmes  en  France  capa- 
bles de  se  déclarer  contre  vous. 

Je  ne  sais  plus  où  est  Mme  de  Saint-Julien,  ni  ce  qu'elle  fait,  ni  ce 
qu'elle  pense,  ni  où  elle  demeure.  Elle  ne  m*a  écrit  qu'une  seule  fois 
depuis  qu'elle  a  quitté  ma  retraite.  Je  la  quitterai  bientôt  moi-même 
pour  aller  mourir  dans  mou  voisinage  en  Suisse. 

Vous  savez  sans  doute  que  M.  de  La  Borde,  l'ancien  valet  de  chambre 
du  roi,  veut  faire  connaître  cette  Suisse  à  vos  Parisiens,  par  une  des- 
cription qu'il  en  fait,  accompagnée  de  mille  estampes,  pour  lesquelles 
toute  la  famille  royale  a  souscrit.  Il  m'avait  proposé  de  prendre  une 
petite  maison  dans  ma  colonie,  pour  être  plus  à  portée  de  son  ouvrage  ; 
niais  il  a  changé  d'avis  :  c'était  une  idée  bien  singulière  pour  un  fer- 
mier général. 

J'ose  croire  que  la  requête  du  jeune  Lally  pour  faire  revoir  le  procès 
de  son  père  ne  servira  pas  peu  à  rendre  la  saine  partie  du  parlement 
plus  circonspecte  que  jamais  dans  ses  décisions. . 

^  jeune  homme  ne  peut  qu'être  approuvé  du  public;  il  a  de  l'esprit, 

J;,  }**  neuvième  des  Lettru  êur  l'origine  des  iciences  et  sur  celle  dex  peuples 
rr  *;***«;  (adressées  à  M.  de  Voltaire  par  Bailly,  traite  Du  feu  central ,  ou  de 
^<*cnateur  propre  et  intérieure  du  globe.  (Éd.) 
i'  Mme  de  Saint-Vincent  et  la  comtesse  de  Saint-Jean,  son  amie.  (Éd.) 
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de  la.  valeur,  de  Topiniâtreté;  :!  veut  venger  le  sang  dô  son  père,  le 
public  sera  pour  lui.  II  m'engagea,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  à  dire 
ce  que  je  pensais  de  la  catastrophe  hu  général  Lally,  dans  un  de  mes 
fatras.  Le  ràpporteui  de  cet  étrange  procès  m'écrivit  que  j'étais  mal  in- 
formé, et  que  toutes  les  procédures  qu'il  conserve  font  sa  justification. 
On  dit  à  présent  qu'il  fera  imprimer  toutes  les  pièces,  si  la  requête 
du  jeune  Tolendal-Lally  est  admise. 

Cela  va  faire  une  terrible  diversion  à  votre  affaire.  On  me  mande  que 
M.  le  premier  président  est  allé  parler  au  roi,  pour  prévenir  cette  révi- 
sion. Je  doute  en  effet  qu'elle  soit  obtenue.  La  famille  de  de  Thou  de- 
manda en  vain  une  révision  pareille. 

Je  crains  de  vous  écrire  trop  indiscrètement  ;  je  m'arrête  en  vous 
renouvelant  mon  tendre  et  inviolable  respect,  et  les  regrets  qui  me 
dévorent  d'être  si  loin  de  vous. 

MMMMMMMCCLXXXVIII.  —  A  M.  DE  Chabanon. 

s  mars. 

Je  remercie  le  Théocrite  français,  et  non  françois,  qui  va  être  mon 
successeur  à  l'Académie.  Montaigne  dit  quelque  part  '  :  a  Croyez-vous 
qu'un  vieillard  rechigné  et  cacochyme  se  plaise  beaucoup  à  lire  Théo- 
crite et  TibuUe?»  Je  réponds  :  Oui ,  quand  ils  sont  traduits  par  M.  de 
Chabanon.  Vous  rendez  un  vrai  service  au  public,  en  nous  donnant  de 
véritables  ouvrages  de  littérature,  dans  un  temps  où  on  nous  accable 
de  sottises  et  de  pauvretés  qui  rendent  notre  nation  méprisable  à  toute 
l'Europe. 

Je  vous  repète,  du  fond  de  mon  cœur,  que  je  vous  aime  autant  que 
je  vous  estime.  Ce  sont  les  dernières  volontés ,  et  peut-être  les  der- 
nières paroles,  du  vieux  malade  de  Ferney. 

MMMMMMMCCLXXXIX.  -  De  M.  Dalembert. 

À  Paris,  ce  6  mars. 

J'ai  reçu ,  mon  cher  et  illustre  maître,  la  lettre  ostensible  que  je  vous 
demandais.  J'en  ai  fait  part  à  M.  de  La  Harpe,  qui  'doit  vous  écrire  à 
ce  isujet,  et  qui  est  très-reconnaissant  du  témoignage  que  vous  lui 
rendez. 

Il  pense  pourtant,  ainsi  que  moi,  que  vous  pourriez  dire  quelque 
chose  de  plus  positif  en  sa  faveur;  par  exemple,  qu^il  était  trop  jeune 
quand  ce  pamphlet  a  paru ,  pour  avoir  eu  connaissance  des  faits  et  des 
personnes  dont  on  parle;  que  ce  pamphlet  n'a  ni  son  ton  ni  son  style, 
et  que  c'est  tout  au  plus  l'ouvrage  de  quelque  regrattier  de  la  littéra- 
ture que  maître  Aliboron  aura  maltraité  dans  ses  feuilles.  Au  reste,  il 
paraît  que  ses  ennemis  mêmes  ont  reconnu  sur  ce  point  la  vérité  des 
faits ,  et  qu'ils  ont  renoncé  à  la  querelle  qu'ils  voulaient  lui  faire.  Mais 
des  ennemis  acharnés  (vous  l'avez  éprouvé  plus  que  personne)  ne  disent 
pas  toujours  la  vérité;  il  est  bon  d'avoir  un  bouclier  tout  prêt  contre 
leurs  mensonges 

i.  Livre  II,  chap.  xn.  (£d.) 
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Je  suis  bien  persuadé,  comme  vous,  que  le  Pascal-Condor  (vous  savez 
que  le  condor  est  le  plus  grand  et  le  plus  fort  des  oiseaux)  vaudra  beau- 
coup mieux  que  le  Pascal  janséniste,  et  qu'il  est  destiné  à  jouer  le  rôle 
le  plus  distingué  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres..  Ce  qui  m'en- 
chante, c'est  qu'on  a  cru  lui  faire  grâce  en  le  choisissant  pour  secré- 
taire de  l'Académie  des  sciences,  qui  est  plus  heureuse  qu'elle  ne  mé- 
rite d'avoir  un  tel  secrétaire.  Celui-là  ne  parlera  ni  d'éclaboussures  du 
soleil,^ ni  de  molécules  organiques,  ni  des  taupinières  apennines.  Je 
ris,  ainsi  que  vous,  de  ces  sottises,  et  du  style  ampoulé,  ou  empoulé, 
doDt  on  nous  les  étale  ;  mais  je  ne  ris  pas  moins  d'un  gros  volume  de 
lettres  qui  viennent  de  vous  être  adressées,  et  où  l'on  nous  donne  le 
feu  central  et  le  refroidissement  de  la  terre  comme  des  idées  compa- 
rables au  système  de  la  gravitation  '.  Supplément  de  génie  que  toutes 
ces  pauvretés;  vains  et  ridicules  efforts  de  quelques  charlatans,  qui,  ne 
pouvant  ajouter  à  la  masse  des  connaissances  une  seule  idée  lumineuse 
et  vraie,  croient  l'enrichir  de  leurs  idées  creuses,  et  nous  persuader 
de  l'existence  d'un  peuple  qui  nous  a  tout  appris,  excepté  son  histoire 
et  son  nom.  Adieu,  mon  cher  maître.  En  lisant  tout  ce  qui  s'imprime 
aujourd'hui  (qu'heureusement  pour  moi  je  ne  lis  guère) ,  je  pourrais 
dire,  comme  Pourceaugnac  :  «  Jamais  je  n'ai  été  si  soûl  de  sottises.  » 
Continuez  de  nous  en  consoler  en  vivant,  en  vous  portant  bien,  et  en 
écrivant.  Tuus  ex  animo.  Bertrand. 

MMMMMMMCGXC.  —  A  M.  GuDiN  DE  la  Brenellerie. 

A  Ferney,  7  mars. 

J'ai  reçu,  monsieur,  du  directeur  de  l'imprimerie  de  Deux-Ponts, 
un  livre  '  dont  je  viens  de  faire  la  lecture  avec  Mme  Denis  et  quelques 
amis.  Nous  admirions  la  multitude  des  connaissances  de  l'auteur^  cette 
philosophie  Kardie  à  la  fois  et  circonspecte  iqui  règne  dans  l'ouvrage, 
et  ce  style  si  clair,  si  noble,  si  simple,  si  éloigné  de  l'affectation,  de 
l'obscurité,  de  la  violence,  qui  caractérisent  aujourd'hui  l'esprit  du 
siècle.  Nous  disions  unanimement  que  ce  siècle  aurait  d'étemelles  obli- 
gations à  l'auteur.  Nous  avons  craint  seulement  que  son  extrême,  in- 
dulgence pour  deux  ou  trois  personnages  vivants  ne  fît  un  peu  de  tort 
à  son  goût.  C'est  ainsi  que  j'ai  pensé,  quoique  je  fusse  pénétré  d'es- 
time et  de  reconnaissance  pour  l'auteur  inconnu.  Nous  cherchions  à  le 
deviner,  lorsqu'une  lettre  de  M.  d'Argental  nous  a  appris  son  nom.  Je 
sais  enfin  qui  je  dois  remercier,  et  qui  mérite  les  applaudissements  de 
la  nation.  Ce  livre  sera  chéri  de  quiconque  aime  les  beaux-arts;  il  en< 
couragera  ces  arts  plus  que  ne  peut  faire  la  protection  des  rois. 

Je  vais  bientôt  quitter,  monsieur,  le  siècle  et  la  patrie  que  vous  ren- 
dez célèbres.  Je  mourrai  en  les  aimant  mieux,  mais  surtout  avec  les 
sentiments  que  je  vous  dois  :  j'en  suis  pénétré;  Mme  Denis  les  partage 
de  tout  son  cœur.  Le  vieux  malade  de  Ferney. 

i.  Lettres  sur  l'origine  des  sciences  et  sur  celle  des  peuples  de  l'Asie,  adres' 
sées  à  M.  de  Fo'''»»**''  "'»■*■  ^  Kaîiin.  fti'.n  \ 
2.  Aux  mâue. 


ttres  sur  l'origine  des  sciences  et  sur  c 
If,  de  Voltaire,  par  M.  BaUly.  (Éd.) 
tx  mânes  de  Louis  XV.  {kd.  de  kehl.) 
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MMlilMMMMGGXGI.  —  A  M.  Delisle  de  Sales. 

7  mars. 

Le  vieux  malade  a  reçu,  monsieur,  la  nouYelle  édition M*ud  ouvrage 
qui  doit  vous  faire  beaucoup  d'honneur.  Je  mMntéresse  vivement  à  votre 
bonheur  et  à  votre  gloire.  Je  croyais  l'injuste  procès  qu'on  vous  a  fait 
entièrement  terminé,  et  je  suis  bien  indigné  qu'il  dure  encore. 

Je  ne  connais  pas  VHistoire  philosophique  de  Rome  *.  Je  dois  pré- 
sumer que  cet  ouvrage  sera  aussi  instructif  et  aussi  agréable  que  l'au- 
tre. Vous  allez  vous  faire  un  grand  nom  dans  la  littérature.  Puisse 
votre  réputation  ne  pas  nuire  à  votre  félicité!  ce  sont  les  vœux  ardents 
de  votre ,  etc. 

MMMMMMMCCXCII.  —  A  M.  le  comte  d'Argbntal. 

7  mars. 

Mon  cher  ange ,  j'ai  reçu  une  lettre  du  28  de  février,  écrite  si  menu . 
et  d'un  encre  si  blanc  ou  si  blanche,  que  mes  vieux  yeux  ont  pu  à 
peine  la  lire. 

Si  vous  voyez  Papillon-philosophe  3,  je  vous  supplie  de  lui  dire  que 
l'autre  papillon^  est  le  seul  dont  je  sois  content;  il  s'est  arrangé  avec 
moi.  Il  a  payé  moitié,  c'est  beaucoup  ;  les  souverains  n'en  font  pas  tant. 

Les  ides  de  mars^  sont  venues,  je  suis  tué.  Je  viens  de  revoir  mes 
deux  enrants  nouveau-nés*.  Je  les  ai  trouvés  contrefaits  et  privés  de 
tous  les  organes  nécessaires  à  la  vie.  Il  faut  les  regarder  comme  mort- 
nés.  J'en  suis  honteux,  mais  je  me  console;  je  suis -jeune,  j'en  aurai 
d'autres;  je  les  mettrai  un  jour  sous  votre  protection  ;  et,  s'ils  perdaient 
leur  père ,  vous  auriez  la  bonté  de  les  élever. 

Je  ne  vois  pas  qu'aujourd'hui  les  autres  pères  de  famille  réussissent 
mieux  que  moi.  La  génération  s'affaiblit  beaucoup,  quoi  qu'en  dise 
M.  Gudin.  Je  suis  plein  de  reconnaissance  pour  lui,  mais  je  n'en  sens 
pas  moins  mon  indignité.  Je  vous  avoue  que  je  suis  encore  plus  indi- 
gné qu'il  ait  osé  mettre  ce  détestable  Emile  de  Jean-Jacques  au-dessus 
du  Télémaque.  Passe  encore  s'il  s'en  était  tenu  à  cinq  ou  six  pages  du 
Vicaire  savoyard!  Je  ne  suis  pas  comme  le  dieu  jaloux  qui  ne  veut 
pas  qu'on  encense  d'autres  dieux;  mais  je  ne  puis  souffrir  qu'on  soit 
en  même  temps  à  Dieu  et  à  Belzébuth.  L'ouvrage  sera  goûté ,  il  fera  du 
bruit,  mais  il  fera  du  mal,  car  il  encouragera  les  talents  médiocres. 

On  m'a  envoyé  un  chevalier  d'Éon,  gravé  en  Minerve',  accompagné 
d'un  prétendu  brevet  du  roi ,  qui  donne  douze  mille  livres  de  pension 
à  cette  amazone,  et  qui  lui  ordonne  le  silence  respectueux,  comme  on 
l'ordonnait  autrefois  aux  jansénistes.  Gela  fera  un  beau  problème  dans 
l'histoire.  Quelque  Académie  des  inscriptions  prouvera  que  c'est  un 

1.  L'édition  de  la,  Philosophie  de  la  nature»  (Éd.) 

2.  Il  s'agit  sans  doute  de  VHistoire  de  l'ancienne  Home  y  qui  fut  imprimée 
beaucoup  plus  tard  en  quinze  volumes,  faisant  partie  de  VHistoire  des 
hommes.  (ED.) 

3.  Mme  de  Saint-Julien.  (Éd.)  —  4.  Le  maréchal  de  Bichelieu.  (Éd.) 

5.  C'est  aux  ides  de  mars  que  César  fut  tué.  (Éd.) 

6.  Irène  et  A^athocle.  (Éd.) 

7.  Gravé  par  Letellier,  d'après  Baader.  (Éd.) 
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des  monuments  les  plus  authentiques.  D'Éon  sera  une  Pucelle  d'Orléans 
<|ui  n'aura  pas  été  brûlée.  On  verra  combien  nos  mœurs  sont  adoucies. 
Je  ronge  mon  frein  et  mon  âme  bien  tristement  loin  de  mon  cher 
ange. 

MMMMMMMCCXCIII.  —  A  M.  Marmontel. 

8  mars. 

Non,  mon  cher  confrère,  mon  successeur,  devenu  mon  maître; non, 
pour  mon  malheur,  je  n'ai  point  reçu  de  nouvelles  du  Pérou';  non, 
M.  de  Vaines  ne  m'a  rien  écrit  et  ne  m'a  rien  envoyé.  Il  faut  que  je 
sois  proscrit  par  l'inquisition,  car  notre  ami  Panckoucke  m'avait  dépê- 
ché, il  y  a  près  d'un  mois,  un  livre  par  M.Moreau,  secrétaire  de  M.  de 
Vergennes,  et  je  ne  l'ai  point  reçu.  Il  y  a  quelque  excommunication 
lancée  sur  les  livres  et  sur  moi. 

Si  vous  conservez  une  bonne  volonté  dont  j'ai  grand  besoin,  vous 
m'enverrez  votre  ouvrage  tout  uniment  par  la  diligence  de  Lyon.  Ne 
me  laissez  point  languir  dans  la  misère,  tandis  que  vous  enrichissez 
Paris. 

Pourriez-vous  me  dire  si  vous  aVez  entendu  parler  de  l'affaire  d'un 
jeune  philosophe,  et  par  conséquent  d'un  jeune  malheureui,  nommé 
Oelisle  de  Sales,  auteur  d'un  livre  intitulé  De  la  Philosophie  de  la  na- 
ture? Il  a  été  violemment  persécuté,  et  môme  décrété  de  prise  de  corps. 
Il  y  a  un  mauvais  vent  qui  souffle  sur  la  philosophie.  On  ne  réussit, 
dit-on,  qu'en  faisant  des  journaux  contre  la  tolérance,  et  le  métier  de 
Fréron  est  devenu  une  charge  héréditaire  dans  l'État.  Heureusement 
je  suis  loin  de  cette  barbarie,  et  je  vais  n^'en  éloigner  encore  davan- 
tage en  finissant  une  vie  longtemps  persécutée.  Donnez-moi  les  Incas 
pour  mon  viatique,  et  que  les  Pizaro  et  les  Almagro  ne  me  privent 
point  des  précieuses  marques  de  votre  amitié. 

P.  S.  Pourriez-vous  me  dire  le  nom  d'un  homme  aimable'  qui  vint 
me  voir  à  Ferney  il  y  a  quatre  ans;  qui  avait  un  emploi  considérable 
dans  les  fermes;  qui  demeurait  à  l'hôtel  Bretonvilliers  ou  à  l'hôtel 
Lambert;  qui  était  ami  d'un  ministre  aujourd'hui  disgracié;  qui  vous 
présenta  à  lui?  Vous  devez  le  connaître  à  toutes  ces  indications.  Où 
est-il?  que  fait-il?  Pardon. 

MMMMMMMCCXCIV.  —  De  Frédéric  II,  boi  de  Prusse. 

A  Potsdam,  le  26  mars.  . 
Des  trois  raisons  qui  vous  ont  empêché  de  me  répondre,  la  première 
et  la  seconde  sont  une  suite  des  lois  de  la  nature,  mais  la  troisième 
est  un  effet  de  la  méchanceté  des  hommes,  qui  me  les  ferait  h^aîr  si, 
par  bonheur  pour  l'humanité,  il  n'y  avait  encore  des  âmes  vertueuses 
en  faveur  desquelles  on  fait  grâce  à  l'espèce.  Mais  quelle  cruelle  mé- 
chanceté de  persécuter  un  vieillard,  et  de  prendre  plaisir  à  empoison- 
ner  les  derniers  jours  de  sa  vie!  cela  fait  horreur,  et  me  révolte  de 

1 .  C'est  en  1777  que  parut  la  première  édition  des  Incas,  par  Marmontel.  (Kd.) 

2.  Garville,  ami  du  duc  d'Aiguillon.  (Ëo.) 
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telle  sorte  contre  les  bourreaux  tonsurés  qui  vous  persécutent,  que  je 
les  exterminerais  de  la  face  de  la  terre  si  j'en  avais  le  pouvoir.  Le  pau- 
vre Morival,  qui,  jeune  encore,  a  essuyé  leurs  persécutions,  en  a  eu 
le  cœur  si  navré,  et  principalement  de  l'inhumanité  de  ses  parents, 
qu'il  a  été,  ces  jours  passés,  attaqué  d'apoplexie.  On  espère  cependant 
qu'il  s'en  remettra.  C'est  un  bon  et  honnête  garçon  qui  mérite  qu'on 
lui  veuille  du  bien  par  son  application  et  le  désir  qu'il  a  de  bien  faire. 
Je  suis  persuadé  que  vous  compatirez  à  sa  situation. 

Ceux  qui  vous  ont  parlé  du  gouvernement  français  ont,  ce  me  semble, 
un  peu  exagéré  les  choses.  J'ai  eu  occasion  de  me  mettre  au  fait  des 
revenus  et  des  dettes  de  ce  royaume  :  ses  dettes  sont  énormes,  les  res- 
sources épuisées,  et  les  impôts  multipliés  d'une  manière  excessive.  Le 
seul  moyen  de  diminuer,  avec  le  temps,  le  fardeau  de  ces  dettes,  se- 
rait de  resserrer  les  dépenses  et  d'en  retrancher  tout  le  superflu.  C'est 
à  quoi  on  ne  parviendra  jamais;  car,  au  lieu  de  dire  :  «  J'ai  tant  de 
revenu,  et  je  puis  dépenser  tant,  »  on  dit  :  «  Il  me  faut  tant,  trouvez 
des  ressources.  » 

Une  forte  saignée  faite  à  ces  faquins  tonsurés  pourrait  procurer 
quelques  ressources  :  cependant  cela  ne  suffirait  pas  pour  éteindre  en 
peu  les  dettes,  et  procurer  au  peuple  les  soulagements  dont  il  a  le 
plus  grand  besoin.  Cette  situation  fâcheuse  a  sa  source  dans  les  règnes 
précédents,  qui>  ont  contracté  des  dettes  et  ne  les  ont  jamais  acquittées. 

C'est  ce  dérangement  des  finances  qui  influe  maintenant  sur  toutes 
les  branches  du  gouvernement;  il  a  arrêté  les  sages  projets  de  M.  de 
Saint-Germain,  qui  ne  sont  pas  même  exécutés  à  demi;  il  empêche  le 
ministère  de  reprendre  cet  ascendant,  dans  les  aflaires  de  l'Europe, 
dont  la  France  était  en  possession  depuis  Henri  IV.  Enfin,  pour  ce  qui 
est  de  votre  parlement,  en  qualité  de  penseur,  j'ai  condamné  son  rap- 
pel, parce  qu'il  était  contraire  aux  principes  de  la  dialectique  et  du 
bon  sens. 

Tenez,-  voilà,  comme  on  découvre  et-comme  on  voit  les  fautes  des  au- 
tres, tandis  que  l'on  est  aveugle  sur  ses  propres  défauts.  Je  ferais  bien 
mieux  de  régler  mes  actions,  et  de  m'empêcher  de  faire  des  folies, 
que  de  disséquer  les  ressorts  qui  meuvent  les  grandes  monarchies. 

Vous  me  parlez  d'un  auteur  allemand  qui  se  mêle  aussi  de  diriger 
la  politique  européenne  :  je  puis  vous  assurer  que  c'est  un  rêve-creux 
qui  règle  des  partages  à  l'instar  de  ceux  qui  se  firent  en  Pologne.  Ce 
grand  homme  ignore  que  ces  sortes  de  partages  sont  rares,  et  ne  se 
répètent  jamais  durant  la  vie  des  mêmes  hommes.  Le  peu  de  vérités 
qu'il  y  a  dans  les  assertions  de  ce  grand  politique  se  réduit  à  la  possi- 
bilité de  nouveaux  troubles  qui  s'élèvent  en  Crimée  entre  la  Russie  et 
la  Pofle,  et  à  l'envie  démesurée  de  l'empereur'  de  s'agrandir  vers 
Andrinople.  Ce  prince  est  jeune  et  ambitieux;  mes  soixante -cinq  ans 
passés  doivent  mettre  mes  intentions  hors  de  soupçon.  Ai-je  le  temps 
encore  de  faire  des  projets? 

Je  vous  envoie  ci-joint,  au  lieu  de  mauvais  vers  que  j'aurais  pu  faire, 

1.  Joseph  n.  (Ed.) 
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un  .choix  des  meilleures  pièces  de  Chaulieu  et  de  Mme  des  Houliôres , 
que  j'ai  fait  imprimer  à  mon  usage  et  à  celui  de  mes  amis. 

Pour  en  revenir  au  divin  patriarche  des  incrédules,  je  crois  qu'il 
fera  tien  de  tromper  ses  ennemis  :  leur  intention  est  de  le  chagriner; 
il  ne  doit  leur  opposer  que  de  l'indifférence  et  du  mépris.  Et  s'il  se 
voit  obligé  de  se  retirer  en  Suisse,  il  pourra  les  régaler,  dans  ce  pays 
libre,  d'une  pièce  qui  démasquera  leur  turpitude  et  leur  scélératesse. 
Que  la  nature  conserve  divum  Voltarium,  et  que  j'aie  encorelongtemps 
la  satisfaction  de  recevoir  de  ses  nouvelles  !  Vaîe,  Fédéric. 

Vous  me  prendrez  pour  un  vieux  fou  politique  en  lisant  ma  lettrej 
je  ne  sais  comment  je  me  suis  avisé  de  me  constituer  ministre  du  très- 
chrétien  roi  des  Welches. 

MMMMMMMCCXCV.  —  A  M/  le  maréchal  duc  de  Richelieu. 

Ferney,  28  mars. 

Je  vous  ai  avoué,  il  y  a  bien  longtemps,  monseigneur,  que  Dieu, 
quand  il  lui  prit  fantaisie  de  me  faire,  n'employa  rien  de  la  belle  pâte 
dont  il  TOUS  a  pétri.  Je  m'en  suis  aperçu,  il  y  a  quelques  jours,  plus 
que  jamais.  Je  perdis,  pendant  deuj^  jours,  la  mémoire  comme  Ber- 
nard ',  et  je  la  perdis  si  absolument,  que  je  ne  pouvais  retrouver  au- 
cun mot  de  la  langue.  Jamais  la  nature  n'a  joué  un  tour  plus  san- 
glant à  un  académicien.  Il  est  ridicule  que  je  tàte  de  Tapoplexie 
étant  aussi  maigre  que  je  le  suis;  mais  je  vous  jure  que  j'aurai  beau 
essuyer  ces  petits  accidents  et  perdre  la  mémoire,  je  n'oublierai  ja- 
mais les  bontés  dont  vous  m'avez  honoré  pendant  ma  misérable  vie. 

Je  me  ressouviens  bien  pourtant  que  j'avais  prié  Mme  de  Saint-Ju- 
len ,  il  y  a  plusieurs  mois,  de  me  recommander  à  vous.  Elle  ne  m'a  point 
écrit  depuis  ce  temps-là  ;  mais  elle  vous  a  présenté  ma  requête  fort  mal 
à  propos,  et  dans  le  temps  que  'vous  vous  étiez  rendu  déjà  à  ma  seule 
prière;  de  sorte  que,  dans  mes  malheurs,  je  n'ai  qu'à  vous  remercier. 

J'ai  un  procès  au  parlement  de  Dijon,  probablement  plus  triste  pour 
moi  que  le  vôtre  ne  l'est  pour  vous;  car  je  pourrais  bien  perdre  le 
mien ,  et  il  me  paraît  impossible  qu'on  ne  vous  rende  pas  la  justice 
qu'on  vous  doit.  Tout  ce  qu'on  a  fait  contre  vous  est  si  criant  et  si  ab- 
surde, qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'en  rougir,  pour  peu  qu'on  ait  con- 
servé une  ombre  de  raison  et  d'équité.  Je  suis  bien  malheureux  de  n'a- 
voir pas  pu  venir  .faire  un  petit  tour  à  Fàques  vers  mon  héros.  Tout 
indigne  que  je  suis  de  paraître  devant  lui,  je  me  serais  cru  trop  heu- 
reux ;  mais  je  mourrai  fidèle  envers  lui  à  mon  culte  de  latrie. 

MMMMMMMCGXCYI.  ~  A  M.  le  maréchal  de  Noailles. 

A  Ferney, '30  mars. 
Monseigneur,  dans  l'état  un  peu  fâcheux  où  la  nature  vient  de  me 
réduire,  c'est  une  grande  consolation  pour  moi  d'être  au  moins  ca- 

1.  Gentil  Bernard,  mort  en  1775,  avait  perdu  la  mémoire  et  la  raison  les 
quatre  ou  cinq  dernières  années  de  sa  vie.  (Ëo.) 
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pable  dé  regarder  le  monument  que  yous  venez  d'ériger  à  la  gloire  de 
feu  M.  le  maréchal  votre  père ,  et  à  la  vôtre  ».  Votre  maison  est  chère 
à  la  nation;  je  lui  ai  été  bien  respectueusement  attaché.  Un  petit  aver- 
tissement que  j'ai  reçu  ces  jours-ci  de  venir  faire  ma  cour  à  vos  an- 
cêtres m'a  laissé  assez  de  force  pour  lire  le  livre  le  plus  intéressant, 
le  plus  vrai  et  le  plus  plein  qu'on  ait  écrit  sur  les  règnes  de  Louis  XIY 
et  de  Louis  XV.  Ce  qui  me  fait  le  plus  de  plaisir,  c'est  que  j'ai  cru  y 
découvrir  beaucoup  de  traits  qui  ne  peuvent  être  que  de  vous.  Cet  ou- 
vrage doit  instruire  les  citoyens  et  les  rois. 

Je  ne  puis,  monseigneur,  vous  exprimer  les  remercUnents  que  je 
vous  dois.  Je  me  suis  mêlé  autrefois  de  célébrer  des  héros;  mais  je 
vois  bien  qu'il  n'appartient  qu'aux  maîtres  de  parler  de  leur  profession. 
Après  avoir  lu  vos  mémoires,  je  n'ai  autre  chose  à  faire  qu'à  les  relire. 
Ils  feront  mon  occupation  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  encore  à  vivre. 
Je  vous  souhaite,  du  fond  de  mon  cœur,  une  vie  plus  longue  que  celle 
du  grand  homme  dont  vous  avez  les  dignités  et  le  mérite.  A  peine  ai-je 
eu  le  bonheur  de  vous  faire  ma  cour;  c'est  une  consolation  à  laquelle 
il  faut  que  je  renonce  :  mais  je  serai  pénétré  jusqu'à  mon  dernier  mo- 
ment de  l'honneur  et  du  plaisir  que  vous  daignez  me  faire. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect  et  une  juste  reconnaissance,  mon- 
seigneur ,  votre ,  etc. 

MMMMMMMCCXCVn.  —  A  M.  Audibbrt. 

Mars. 
Envoyer  de  beaux  vers  et  de  l'argent  comptant, 
Ce  n'est  pas  au  Parnasse  une  chose  ordinaire. 

Vous  pensez  bien  solidement, 

Et  vous  possédez  l'art  de  plaire. 
C'est  Vutile  dulci  que  dans  Rome  autrefois 

Enseignait  le  galant  Horace, 

Et  dont  vous  donnez  avec  grâce 

Des  leçons  chez  les  MarseiUois. 

Je  vous  remercie  tendrement,  mon  cher  confrère;  j'aurai  s  bien  voulu 
passer  mon  hiver  entre  vous  et  M.  Guys. 

J'ai  abusé  plus  d'une  fois  de  vos  bontés,  monsieur;  je  les  implore 
aujourd'hui  en  faveur  de  ma  nièce,  qui  est  toujours  ou  qui  se  croit 
toujours  malade  de  la  poitrine.  Elle  s'imagine  que  des  branches  de  pal- 
mier d'Afrique,  chargées  de  quelques  dattes  nouvelles,  pourraient  lui 
faire  du  bien.  Je  ne  crois  pas  qu'un  fruit  d'Afrique  rende  la  santé  en 
Suisse;  mais  je  vous  demande  cette  grâce  pour  ma  pauvre  nièce,  qui 
pense  que  Maroc  lui  fera  plus  de  bien  que  la  nouvelle  ville  dé  Versoix. 

On  vous  aura  sans  doute  mandé,  monsieur,  que  cette  ville  de  Ver- 
soix, si  longtemps-  abandonnée,  se  construit  à  la  fin.  Ferney  lui  a 
donné  tant  d'émulation,  qu'elle  s'élève  à  nos  dépens,  et  même  un  peu, 
dit-on ,  à  ceux  de  Berne,  qui  commence  à  en  être  effarouchée.  On  bâtit 

1.  Les  Mémoires  du  duc  de  NOailles  ont  été  rédigés  par  l'abbé  Millot.  (Éo.) 
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les  portes  de  la  ville  avec  les  pierres  qui  étaient  déjà  taillées  pour 
achever  le  port. 

Diruit^  œdificatf  mutât  quadrata  rotundis, 
Insanire  putdsK 

MMMMMMMCCXCVIII.  —  A  madame  de  Saint-Julien.  . 

6  avril. 
Je  suis  obligé  d'avouer  à  ma  protectrice  et  à  mon  papillon-philosophe 
que  j'ai  reçu  de  la  nature  un  décret  d'ajournement  personnel  qui  me 
forcera  de  paraître  bientôt  devant  elle  en  assez  mauvaise  posture.  Par- 
donnez-moi cette  figure  de  rhétorique  tirée  du  barreau.  Il  faut  bien 
que  je  parle  cette  langue,  puisque  j'ai  un  procès  dans  votre  comman- 
dement de  Dijon.  Je  sais  qu'on  s'adresse  à  notre  protectrice  pour  toutes 
les  mauvaises  affaires  qu'on  a  dans  la  province.  Tantôt  c'est  pour  du 
sel  gris,  tantôt  pour  du  sel  blanc;  c'est  M.  Racle  qui  demande  à  être 
payé  de  ce  que  le  roi  lui  doit;  c'est  M.  de  Florian  qui  vous  demande 
des  recommandations  pour  sa  femme,  laquelle  est  poursuivie  par  le 
procureur  du  roi  de  Semur  auprès  du  procureur  du  roi  de  Dijon, 
pour  une  tracasserie  qui  ne  peut  faire  de  sensation  que  dans  une  petite 
ville  de  province;  enfin,  c'est  Mme  Denis  et  moi  qui  nous  adressons  à 
la  protectrice. 

L'affaire  de  Mme  de  Florian  n'est  rien ,  et  la  nôtre  est  considérable. 
On  nous  demande  quinze  mille  francs,  et  les  frais  iront  au  delà. 

Vous  nous  avez  déjà  favorisés,  madame,  auprès  de  M.  de  Richelieu; 
voyez  si  vous  pouvez  nous  protéger  encore  auprès  de  M.  Quirot  de  Po- 
ligny,  conseiller  au  parlement,  notre  rapporteur  :  c'est-à-dire  sou- 
venez-vous si  vous  avez  à  Dijon  quelque  commissionnaire,  quelque 
homme  qui  exécute  vos  ordres,  et  qui  puisse  dire  à  M.  de  Poligny  que 
vous  daignez  vous  intéresser  à  notre  bon  droit. 

Il  y  a  des  temps  malheureux  où  l'on  est  forcé  d'importuner  de  ses 
misères  les  papillons-philosophes  qui  ont  un  cœur  compatissant  et  gé- 
néreux. Je  me  suis  trouvé  à  la  fois  assailli  ou  abandonné  de  tous  côtés. 
La  ville  de  Ferney  ne  s'en  trouve  pas  mieux.  11  a  fallu  renoncer  aux 
maisons  qu'on  avait  commencées;  et  je  tombe  moi-même  en  ruine, 
quand  je  suis  entouré  de  celle  de  ma  colonie.  11  me  semble  que  je  suis 
réformé  à  la  suite  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  Ferney  est  dans  un  état 
bien  plus  déplorable  que  Versoix. 

Je  ne  vous  cache  point,  ma  protectrice,  que  je  pense  toujours  au  jour 
fatal  où  l'on  m'annonça  qu'on  allait  ne  s'occuper  plus  que  de  Chante- 
loup.  J'étais  si  mal  informé  alors  de  tout  ce  qui  se  passait,  que  j'avais 
cru  qu'il  ne  s'agissait  que  de  diminuer  le  ressort  du  parlement  de  Pa- 
ris, et  de  ne  plus  obliger  les  pauvres  provinciaux  de  courir  deux  cents 
lieues  pour  aller  se  ruiner  et  se  morfondre  dans  l'antichambre  d'un 
conseiller  au  parlement. 

Je  me  flattais  encore  qu'on  ne  persécuterait  plus  les  malheureux  phi- 

t.  Horace,  livre  l,  épttre  i,  vers  loo.  OÊo.) 
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losophes,  et  qu'on  ne  mettrait  plus  en  prison  douze  mille  volumes  de 
V Encyclopédie',  qu'on  respirerait  enfin  sous  des  lois  plus  tolérables.  Je 
vis  bientôt  à  quel  point  je  m'étais  trompé.  Je  fus  au  désespoir,  j'y  suis 
encore,  j'y  serai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  C'est  là  ce  qui 
dévore  mon  cœur  du  soir  au  matin;  c'est  ce  qxti  m*a  valu  enfin  Tes- 
pèce  d'apoplexie,  ou  quelque  chose  de  pis,  qui  va  bientôt  finir  ma  ri- 
dicule carrière. 

Je  vous  demanderai  à  genoux  une  très-grande  grâce,  en  prenant 
mon  congé,  c'est  d'assurer  le  grand  homme  vis-à-vis  lequel  vous  de- 
meurez, que  je  pars  de  ce  monde  en  n'y  connaissant  point  de  plus  belle 
âme  que  la  sienne  :  j'entends  les  âmes  des  hommes;  car,  pour  celles 
des  dames,  je  n'en  connais  point  de  plus  noble  et  de  plus  charmante 
que  la  vôtre. 

Voilà  mes  dernières  volontés,  et  je  vous  supplierai  très-instamment, 
dès  que  je  serai  inhumé  dans  un  petit  coin  de  la  Suisse,  de  me  mettre 
aux  pieds  du  seigneur  de  Chanteloup  comme  aux  vôtres. 

P.  S.  Le  procès  que  nous  avons  à  Dijon  est  au  nom  de  Mme  Denis, 
et  non  pas  au  mien.  Il  suffirait  que  votre  mandataire,  si  vous  en  avez 
un,  recommandât  à  M.  de  Poligny  l'affaire  de  Mme  Denis  en  général. 

MMMMMMMCCXCIX.  —  A  M»  le  comte  d'Argental. 

7  avril. 

Mon  cher  ange,  il  n'y  a  que  vous  à  qui  j'ose  écrire,  dans  l'état  assez 
désagréable  où  je  suis.  J'ai  reçu,  comme  vous  savez,  un  petit  aver- 
tissement de  la  nature,  qui  m'a  fait  souvenir  que  j'avais  quatre-vingt- 
trois  ans,  et  que  ce  n'était  pas  le  temps  de  faire  l'amour  à  Melpomène. 
Vous  vous  souvenez  peut-être  du  petit  souper  à  trois  services  •  que  je 
préparais  pour  elle,  pour  vous,  et  pour  M.  de  Thibuuville.  La  nouvelle 
de  cette  petite  fête  que  je  préparais  avait  transpiré  chez  quelques  cui- 
siniers qui  préparaient  de  pareils  repas  de  plus  haut  goût  que  le  mien. 
Cette  concurrence  m'avait  intimidé,  et  je  vous  destinais  un  autre  sou- 
per à  cinq  services  *.  Peut-être  les  fourneaux  ont  trop  échauffé  ma  tête, 
et  je  serai  obligé  de  renoncer  à  mon  métier  de  Martiale  ^. 

Si  vous  étiez  voisin  des  eaux  de  Bourbonne,  au  lieu  d'être  près  des 
Tuileries,  je  vous  demanderais  la  permission  de  porter  mon  souper 
chez  vous,  ou  plutôt  mes  deux  soupers  :  celui  qui  est  à  cinq  services 
me  paraît  assez  honnête,  si  j'ose  le  dire.  C'est  un  repas  de  santé;  mais 
cela  ne  suffit  pas.  On  dit  qu'il  faut  actuellement  des  entrées  recher- 
chées ,  et  des  nouveautés  dont  on  n'aurait  pas  mangé  autrefois.  Il  sem- 
ble que  je  suis  du  bon  vieux  temps,  et  que  la  nouvelle  cuisine  n'est 
point  faite  pour  moi. 

J'ai  bien  la  mine  d'être  obligé  de  prendre  congé  de  la  compagnie 
avant  d'être  en  état  de  vous  consulter.  Cependant  vous  m'avouerez  que 
ce  serait  une  chose  assez  plaisante ,  si  ma  petite  fête  pouvait  un  jour 
réussir,  et  si  même  j'étais  assez  heureux  pour  venir  quelque  jour,  dans 
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un  petit  coin ,  vous  faire  toutes  mes  confidences.  C'est  une  idée  que  je 
roule  souvent  dans  ma  tête,  et  qui  me  console  : 

Et  cette  illusion  pour  quelque  temps  répare 
Le  défaut  des  vrais  bi^ns  que  la  nature  avare 
N*a  pas  accordés  aux  humains. 

U  faut  que  je  vous  confie  mes  scrupules  sur  les  IncaSy  que  mon  con- 
frère de  l'Académie  et  en  historiographerie  '  m'a  fait  parvenir.  J'espé- 
rais que  ces  Incas  m'amuseraient  beaucoup  dans  ma  convalescence;  je 
vous  avoue  que  j*ai  été  bien  trompé.  Il  y  a  des  sujets  auxquels  il  ne 
faut  rien  changer  :  le  grand  intérêt  est  dans  le  simple  récit.  Celui  qui 
ajouterait  des  fictions  aux  batailles  d'Arbelles  et  de  Pharsale  glacerait 
le  lecteur,  au  lieu  de  l'échauffer.  Personne  ne  m'a  parlé  des  Incas ^ 
excepté  l'auteur.  J'ai  été  étonné  de  ce  silence ,  après  le  bruit  qu'avait 
fait  Touvrage.  Serait-il  arrivé  la  môme  chose  aux  Mânes  de  Louis  XV'*? 
Ce  titre  un  peu  fastueux  ne  promet-il  pas  trop,  et  ne  peut-il  pas  se  faire 
que  l'encens  qu'il  prodigue  à  tout  le  monde  n'ait  plu  à  personne?  Ce- 
pendant le  style  en  est  ndble  et  ne  ressemble  point  au  style  insuppor- 
table qui  règne  aujourd'hui.  L'auteur  paraît  réunir  l'éloquence  à  la 
philosophie  et  à  beaucoup  de  connaissances.  Je  vous  aurai  bien  de 
i obligation,  mon  divin  ange,  si  vous  vouiez  bien  m'apprendre  com- 
ment ces  deux  ouvrages  réussissent  à  Paris.  Il  me  paraît  que  ce  sont 
deux  pièces  dont  la  scène  est  l'univers  entier.  Pour  moi,  qui  suis  obligé 
de  quitter  le  théâtre,  je  vous  demande  votre  avis  du  fond  d'une  loge 
grillée.  Que  ne  puis-je  en  effet,  avant  de  mourir,  me  cacher  derrière 
vous,  dans  quelque  loge,  et  entendre  notre  ami  Lekain  !  Faut-il  que 
je  sois  séparé  de  vous  pour  jamais!  c'est  une  privation  que  je  ne  puis 
supporter.  J'ai  bien  des  chagrins,  mais  celui  d'être  si  loin  de  vous 
m'est  assurément  le  plus  sensible.  Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  de  ma 
bouche  pâle  et  mourante. 

MMMMMMMCCC.  -  A  M.  de  La  Harfe. 

8  avril. 

Le  petit  avertissement  que  j'ai  reçu  de  la  nature,  d'aller  trouver 
Horace,  au  nom  de  qui  vous  m'écrivîtes  une  si  jolie  lettre,  m'a  empê- 
ché, mon  très-cher  confrère,  de  répondre  plus  tôt  à  celle  que  j'ai  reçue 
de  vous  il  y  a  trois  senjaines.  Soyez  persuadé  qu'il  n'y  a  personne,  dans 
la  littérature,  d'assez  vil  et  d'assez  insensé  pour  vous  attribuer  jamais 
ces  Anecdotes  sur  feu  Zoïle  Fréron,  Il  n'y  a  qu'un  colporteur  qui  puisse 
les  avoir  écrites,  et  ce  n'est  pas  à  l'auteur  de  Warwick  et  de  Mêlante 
qu'on  pourra  jamais  attribuer  de  pareilles  misères.  Tliieriot  disait  que 
c'était  dès  vérités  très-connues,  mais  tirées  de  la  fapge. 

Soyez  encore  bien  persuadé  que  je  voulais  m'amuser  à  Ferney,  mais 
que  je  n'étais  pas  assez  insensé  pour  faire  passer  mes  amusements  jus- 
qu'à Paris.  Ce  n'est  pas  à  mon  âge  qu'on  a  la  témérité  de  faire  de  pa- 
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reilles  tentatives.  Phryné  et  Ninon  n'allaient  pas  au  bal  à  quatre-TÎngl- 
trois  ans.  Hélas!  j'ai  même  renoncé  à  Toir  les  opéras-comiques  qu'on 
joue  sur  le  théâlre  de  la  colonie  de  Ferney.  La  surdité  s'est  jointe  à 
mes  autres  privations. 

Si  TOUS  avez  quelque  chose  à  mander  à  Jean  Racine,  dont  vous  avez 
le  Style,  pressez-vous,  je  vous  prie.  Je  vous  fais  mes  adieux  d'avance, 
et  je  vous  souhaite,  du  fond  de  mon  cœur,  tous  les  avantai;es  et  tous 
les  succès  qui  sont  dus  à  tos  grands  talents,  à  votre  goût  épuré,  à 
votre  amour  du  vrai,  et  à  votre  courage. 

MMMMMMMCCCI.  —  A  M.  Dalembert. 

8  avril. 

Raton  n'a  pu  répondre  à  la  lettre  du  6  de  mars  de  ce  vrai  philosophe 
Bertrand ,  au  sujet  de  l'ancienne  anecdote  touchant  feu  Cartouche- 
Fréron.  La  raison  de  son  silence  est  qu'il  reçut,  il  y  a  un  mois,  un 
avertissement  de  la  nature  qui  le  somma  de  comparaître  bientôt  au 
tribual  devant  qui  ce  maraud  de  Fréron  étale  actuellement  son  ânerie 
littéraire.  11  n'est  pas  encore  bien  rétabli  de  son  accident,  et  il  se 
trouve  môme  bien  hardi ,  dans  l'état  où  il  est ,  d'oser  écrire  à  Bertrand. 

Les  anecdotes  dont  il  est  question  sont  quelque  chose  de  si  bas,  de 
si  misérable,  de  si  crasseux;  c'est  un  ramas  si  dégoûtant  d'aventures 
des  halles  et  de  sacristies,  qu'il  n'y  a  qu'un  porte-dieu  ou  un  croche- 
teur  qui  ait  pu  écrire  une  pareille  histoire.  J'en  ai  quelque  part  un 
exemplaire  que  Thieriot  le  fureteur  m'envoya;  et,  dès  que  je  pourrai 
retrouver  ce  rogaton,  je  le  ferai  parvenir  à  M.  de  La  Harpe.  Je  ne 
conçois  pas  pourquoi  son  journal  a  moins  de  vogue  que  celui  de  Lin- 
guet  '.  Je  suis  persuadé-  qu'à  la  fin  on  préférera  la  raison  et  le  bon  goût 
à  des  paradoxes  de  forcené. 

On  m'a  envoyé  la  Philosophie  de  la  nature ,  prétendue  troisième 
édition  en  six  volumes;  et  on  m'apprend  que  l'auteur > a  été  condamné 
par  le  Châtelet  au  bannissement  perpétuel,  et  qu'il  est  à  présent  au 
cachot,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  On  m'a  envoyé  aussi  les  noms 
des  juges.  On  ne  sait  pas  encore  à  quoi  ils  seront  condamnés. 

Je  ne  sais  pas  quel  opéra-comique  divise  actuellement  tout  Paris.  Je 
sais  seulement  que  je  mourrai  bientôt,  et  que  je  vous  embrasse  avec  la 
plus  vive  tendresse.     . 

MMMMMMMCGCÎI.  —  A  M.  Marmontel. 

8  avril. 
L'accident  qui  m'est  arrivé,  mon  cher  ami,  ne  m'a  pas  tellement 
affaibli,  que  je  n'aie  été  en  état  de  faire  le  voyage  du  Mexique  et  du 
Pérou.  Je  l'ai  fait  dans  votre  beau  vaisseau',  et  je  ne  saurais  assez  vous 
en  témoigner  ma  reconnaissance. 

Je  n'entends  point  dire  que  la  Sorbonne  ait  pris  le  parti  du  révérend 
père  inquisiteur  qui  lut  en  latin  cette  bulle  du  pape  à  l'inca  Atabalipa, 
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et  qui  fit  pendre  et  brûler  sur-le-champ  notro  inca  pour  n'avoir  pas  en- 
tendu la  langue  latine;  mais  j'apprends  que  messieurs  du  Châtelet 
soutiennent  bien  mieux  notre  sainte  religion  que  messieurs  les  sorbo- 
niqueurs.  On  me  mande  qu'ils  ont  condamné  au  bannissement- perpé- 
tuel ce  pauvre  Delisle  de  Sales,  auteur  de  six  volumes  sur  la  nature, 
dans  lesquels  il  a  mis  tout  ce  qu'il  n'a  jamais  lu.  Cette  abomination  est 
révoltante  ;  elle  est  du  xiv*  siècle.  On  prétend  môme  que  le  parler 
ment  en  est  indigné,  et  qu'il  va  réformer  la  sentence  du  Châtelet. 

Âuriez-vous  lu  cette  Philosophie  de  la  nature  ?  Je  vois  que  toute 
philosophie  court  de  grands  risques.  C'est  un  méchant  métier  que  ce* 
lui  d'instruire  les  hommes  :  ceux  qui  les  trompent  et  qui  les  volent 
sont  plus  adroits  que  nous;  ils  sont  mieux  récompensés;  et  ni  vous  ni 
moi  ne  voudrions  pourtant  être  à  leur  place. 

Adieu,  mon  cher  confrère,  mon  cher  ami;  je  vous  avoue  que  je  suis 
fâché  de  mourir  sans  vous  avoir  revu. 

MMMMMMMCCCIII.  —  A  M.  DE  Vaines. 

A  Ferney,  8  avril. 

LevieuxmaladedeFemeyressusciteunpeu,  pour  assurer  monsieur  de 
Vaines  qu'il  est  très-affligé  d'être  à  moitié  mort  sans  avoir  pu  goûter 
la  consolation  de  vivre  pendant  quelques  jours  avec  lui  et  avec  ses  amis. 
Il  le  supplie  de  vouloir  bien  lui  conserver  l'amitié  dont  il  l'a  honoré,  et 
de  souffrir  qu'il  mette  dans  ce  paquet  ces  deux  billets,  l'un  pour 
M.  Dalembert,  l'autre  pour  M.  Marmoritel. 

S'il  n'est  pas  en  état  d'écrire  une  longue  lettre ,  il  n'en  est  pas  moins 
attaché  à  M.  de  Vaines,  et  n'en  est  pas  moins  seilsible  à  toutes  ses 
bontés. 

Je  finis  mes  adieux  en  cas  que  je  parte,  et  je  serai  très-fàché,  mon- 
sieur, départir  sans  avoir  pu  embrasser  un  homme  aussi  aimable  et 
aussi  officieux  que  vous  êtes.  Me  trouverez-vous  un  apoplectique  trop 
imporiun,  si  je  m'adresse  à  vous  pour  dire  à  M.  Turgot  que  je  lui  se- 
rai attaché  jusqu'à  mon  dernier  moment  ?  V. 

MMMMMMMCCCIV.  —  A  M.  LE  chevalier  de  Chastellux. 

9  avril. 

Monsieur,  la  nature  venait  de  me  faire  une  niche  fort  ridicule,  lors- 
que j'ai  reçu  ma  félicité  dans  le  beau  présent  de  la  Félicité  publique.  Il 
n'appartenait  pas  à  un  homme  aussi  maigre  que  moi  d'être  accusé 
d'une  attaque  d'apoplexie  :  ce  ne  devait  pas  être  là  mon  genre.  Cepen- 
dant on  prétend  que  teQe  a  été  ma  destinée;  et  il  faut  bien  qu'en  effet 
j'aie  essuyé  cette  plaisanterie,  puisque  tout  le  monde  me  le  dit,  et 
puisque  j'ai  été  si  longtemps  sans  pouvoir  vous  écrire  et  vous  remer- 
cier; mais  enfin  je  peux  lire,  et  c'est  là^ma  félicité,  dont  je  vous 
remercie. 

Je  vois  que  vous  avez  bien  étendu  et  bien  embelli  votre  ouvrage. 
Les  Vues  ultérieures  et  VAppendix  sur  les  dettes  publiques  sont  des 
morceaux  très-instructifs.  Vos  remarques  sur  les  esclaves  sont  d'autant 
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plus  belles,  que  tous  aviez  des  esclaves  autrefois,  et  actuellement  ce 
sont  des  moines  de  Bourgogne  et  de  Franche-Comté  qui  en  ont.  Il  y  a 
mille  traits  nouveaux  qui  intéressent  et  qui  instruisent  le  lecteur. 

Vous  savez,  monsieur,  que  j'avais  été  charmé  de  la  première  édition, 
et  que  je  ne  pouvais  être  suspect  de  flatterie  :  j'ignorais  Tauteur.  Je 
puis  actuellement  lui  rendre  les  gr&cesque  je  lui  dois;  mais,  dans  l'état 
où  je  suis,  je  ne  dois  pas  hasarder  une  très-longue  lettre;  un  malade 
de  mon  âge  doit  se  taire.  Agréez  sa  très-tendre  et  très-respectueuse  re- 
connaissance. Continuez  à  faire  le  bonheur  de  vos  amis,  en  regrettant 
celle  que  vous  avez  perdue. 

Je  ne  fais  que  des  adieux.  Mme  Denis  compte  bien  vous  remercier 
un  jour  à  Paris  de  Thonneur  de  "votre  souvenir. 

MMMMMMMCCCV.  —  A  M.  Delisle  de  Sales. 

10  avril. 

Le  vieillard  malade,  ou  plutôt  mourant,  à  qui  M.  Delisle  a  écrit, 
compte  parmi  ses  plus  grands  maux  celui  de  n'avoir  pu  lui  répondre 
avec  exactitude.  M.  Delisle  ne  doute  pas  que  ce  pauvre  solitaire  ne  soit 
pénétré  d'horreur  au  récit  des  méchancetés  et  des  bêtises  de  ces  canni- 
bales. Une  relation  de  cette  grossièreté  barbare  figurerait  très -bien  dans 
un  de  ces  journaux  où  l'on  instruit  l'Europe  de  ce  qui  se  passe  dans  Tlle 
de  Bornéo  ou  dans  l'île  de  Formose. 

Le  vieux  malade  va  bientôt  partir  de  ce  globe,  habité  encore  par 
tant  de  sauvages  ;  mais  il  regrettera  ceux  qui  parlent  comme  M.  Delisle 
et  sOn  ami  '.  L'apoplexie  dont  il  a  été  attaqué  n'a  pas  tout  à  fait  péné- 
tré jusqu'à  son  dune, 

MMMMMMMCCCVr.  —  A  M.  Panckoucke. 

A  Ferncy,  30  avrih 

On  vous  envoie,  monsieur,  sous  l'enveloppe  de  M.  le  comte  de  Yer- 
gennes,  un  extrait  assez  intéressant  des  Mémoires  NoaiUes-MiUot.  On 
souhaite  passionnément  que  ces  petits  amusements  vous  soient  de  quel- 
que utilité.  J'avais  déjà  ces  mémoires  dans  ma  petite  bibliothèque,  et 
l'on  vient  de  m'en  apporter  un  nouvel  exemplaire  par  la  voie  de  M.  Lu- 
neau  de  Boisjermain.  Il  est  accompagné  du  fatras  le  plus  savant  et  le 
plus  impertinent  que  j'aie  jamais  lu;  c'est  V Histoire  véritable  des  temps 
fabuleux.  Si  j'étais  plaisant,  il  y  aurait  un  plaisant  extrait  à  faire  de 
ce  déplaisant  galimatias.  Je  n'ai  pas  envie  de  rire  ;  cependant  je  m'égaye- 
rai  à  dire  un  mot  de  ce  pédant  en  uSj  nommé  Guérin  du  Rocher, 
prêtre. 

Je  suis  bien  en  peine  de  l'affaire  de  M.  Delisle  de  Sales.  Son  livre 
assurément  ne  méritait  pas  ce  vacarme.  Je  ne  peux  pas  dire  qu'il  ait 
été  de  tous  les  hommes  le  plus  cruellement  persécuté;  car,  il  y  a  dix 
ans,  il  existait  un  chevalier  de  La  Barre,  petit-fils  d'un  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  roi.  Les  Français  seront  toujours  moitié  tigres  et 

1.  L'abbé  du  Vernet.  (Éd.) 
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moitié  singes.  Ils  se  réjouiront  également  à  la  Grève  et  aux  grands  dan- 
seurs de  corde  du  boulevard. 

Mes  très-humbles  compliments,  je  vous  en  prie, à  M.  et  à  Mme  Suard, 
et  à  tous  nos  amis. 

MMMMMMMCCCVir.  —  A  M.  LE  marquis  de  Villevieille. 

30  avril. 

Mon  très-aimable  seigneur  suisse,  le  vieux  malade,  qui  se  meurt  sur 
les  frontières  de  la  Suisse,  vous  remercie  de  votre  lettre  du  mardi 
22  d'avril.  Il  a  ri  comme  un  fou  des  Horaces  et  des  Curiaces  ' ,  quoique 
son  état  ne  lui  donne  pas  envie  de  rire  ;  mais  il  pleure  cette  pauvre 
philosophie  qu'on  persécute  si  cruellement. 

J'ai  lu  les  six  volumes  de  Noailles-Millot  ;  je  vous  avoue  que  j'avais 
déjà  été  un  peu  fâché  pour  le  duc  de  Bourgogne  qu'il  eût  écrit  à 
Mme  de  Maintenon  contre  le  duc  de  Vendôme,  et  qu'il  se  fût  amusé  à 
détraquer  une  montre  avant  la  bataille  d'Oudenarde.  J'aime  mieux  le 
marquis  de  Viilette,  qui  veut  bien  commander  une  montre  de  Femey; 
il  n'a  qu'à  me  donner  ses  ordres.  La  veut-il  avec  des  diamants  au  pous- 
soir, au  bouton,  et  aux  aiguilles?  la  veut-il  à  secondes?  il  sera  servi 
sur-le-champ;  vous  savez  combien  je  l'aime.  Je  suis  enchanté  qu'il  ne 
m'ait  pas  oublié. 

On' dit  que  j'ai  eu  une  attaque  d'apoplexie;  ce  sont  mes  ennemis 
qui  font  courir  ces  mauvais  bruits.  J'avoue  pourtant  que  j'ai  eu  un  ac- 
cident qui  lui  ressemblait  fort.  Cela  est  fort  ridicule  à  un  homme  aussi 
maigre  que  moi;  mais  il  faut  que  je  passe  par  toutes  les  épreuves.  Ce 
petit  avertissement  me  dit  que  je  ne  vous  suis  pas  attaché  encore  pour 
longtemps,  mais  ce  sera  avec  la  plus  respectueuse  tendresse. 

MMMMMMMCCCVIII.  — A  Frédéric  II,  ROi  de  Prusse. 

Avril. 
Quoi  1  c'est  donc  cet  heureux  vainqueur 
Et  de  l'Autriche,  et  de  la  France; 
C'est  ce  grave  législateur 
De  qui  la  sublime  éloquence 
Parut  égale  à  sa  valeur; 
C'est  ce  généreux  défenseur 
De  la  raison  qu'à  toute  outrance 
La  fanatique  extravagance 
Persécute  avec  tant  d'ardeur; 
C'est  ce  héros,  mon  protecteur, 
Qui  s'est  fait,  dit-on,  l'imprimeur 
De^  idylles  de  des  Houlière. 
Seigneur,  je  ne  m'attendais  guère 
De  voir  César  ou  Cicéron 
Sortir  de  sa  brillante  sphère 
Pour  devenir  un  Céladon. 

1.  C'est-à-dire  de  la  Chanson  sur  le  ballet  des  Horaces  et  des  Curiaces,  iîSiD,) 
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Mais  il  faut  que  tous  les  goûts  entrent  dans  votre  &me  universelle; 
elle  sent  mieux  que  personne  qu'il  y  a  dans  les  ouvrages  de  Mme  des 
Houlières,  quoique  un  peu  faibles,  des  morceaux  naturels  et  même 
philosophiques  qui  méritent  d'être  conservés:  pour  Chaulieu,  il  a  fait 
quatre  ou  cinq  pièces  dignes  de  Frédéric  le  Grand. 

Puisque  vous  protégez  les  philosophes  après  leur  mort,  Votre  Ma- 
jesté les  protégera  aussi  pendant  leur  vie;  la  rage  des  pédants  fanati- 
ques en  robe  longue  vient  de  condamner  au  bannissement  perpétuel 
un  jeune  homme  nommé  Delisle,  pour  avoir  fait  un  livre  intitulé  la 
Philosophie  de  la  nature.  C'est,  dit-on,  un  savant  plein  d'imagina- 
tion, beaucoup  plus  vertueux  que  hardi.  M.  Dalembert  est,  je  crois, 
instruit  de  son  mérite  et  de  son  malheur. 

Pour  moi ,  si  ces  ennemis  des  sages  me  persécutent  à  quatre-vingt- 
trois  ans,  j'ai  ma  bière  toute  prête  en  Suisse,  à  une  lieue  delà  France; 
j'ai  quelque  ressemblance  avec  Morival;  je  fus  attaqué,  il  y  a  un  mois, 
d'une  espèce  d'apoplexie  dont  les  suites  me  tourmentent  plus  que  les 
fanatiques  ne  me  tourmenteront.  J'emploierai,  si  je  puis,  mes  der- 
niers moments  à  rendre  exécrables  les  assassins  juridiques  de  Morival 
d'Ëtallonde,  du  chevalier  de  La  Barre,  du  général  Lally,  de  la  maré- 
chale d'Ancre ,  et  de  tant  d'autres. 

Tout  ce  que  Votre  Majesté  daigne  me  dire  sur  notre  gouvernement 
et  sur  nos  finances  est  bien  vrai  ;  c'est  à  Newton  à  parler  de  mathéma- 
tiques, c'est  à  Frédéric  le  Grand  à  parler  de  gouverner  les  hommes  :  je 
serais  étonné  si  la  France  attaquait  aujourd'hui  les  Anglais  sur  mer, 
comme  je  serais  surpris  si  notre  puissance  ou  impuissance  osait  atta- 
quer Votre  Majesté  sans  avoir  discipliné  ses  troupes  pendant  vingt 
années. 

Daignez,  sire,  me  conserver  vos  bontés  jusqu'à  mon  dernier  moment. 

MMMMMMMCCCIX.— De  M.  Dalembert. 

Ce  2  mai. 

Vous  avez  cru,  mon  cher  maître,  aller  voir  les  sombres  bords,  et 
moi  j'ai  un  estomac  qui ,  je  crois,  m'y  mènera  bientôt.  Je  viens  d'écrire 
à  votre  ancien  disciple  que  cet  estomac  maudit  ne  me  permettait  plus 
de  projeter  d'autres  voyages  que  celui  de  l'autre  monde  (si  monde  y  a), 
et  que  j'irai  bientôt  attendre  Sa  Majesté  sur  les  rives  du  Styx,  en  fai- 
sant néanmoins  des  vœux,  comme  de  raison,  pour  ne  l'y  pas  voir  si- 
tôt. J'ai  autant  de  peine  à  digérer  ce  que  je  mange  que  ce  que  je  vois 
et  ce  que  j'entends;  et  je  ferai  mes  adieux,  sans  beaucoup  de  regrets, 
à  un  monde  où  il  se  fait  et  se  dit  tant  de  sottises.  Le  pauvre  Delisle  est 
actuellement  aux  pieds  de  la  cour;  nous  attendons  son  jugement ,  qui 
suivra  de  près  celui  de  votre  Childebrand'  et  de  sa  gueuse  ^  Je  suis 
quelquefois  tenté  de  croire  à  la  Providence,  quand  je  vois  le  sort  de 
Cartouche-Fréron  et  de  Mandrin-Childebrand;  mais  je  change  d'avis 
quand  je  vais  à  la  garde-robe,  et  je  ne  vois  pas  quel  plaisir  cette  Pro- 
vidence peut  avoir  à  une  mauvaise  déjection.  Quelque  chose  qu'elle 

i.  Le  maréchal  de  Richelieu.  (Éd.)  —  2.  Mme  de  Saint-Vincent.  (Éd.) 
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fasse,  je  lui  pardonnerai,  mon  cher  et  illustre  ami,  tant  qu'elle  vous 
conservera.  Nous  avons  ici  le  comte  de  Falkenstein";  je  ne  sais  s'il 
viendra  à  nos  académies;  il  est  déjà  venu  voir  nos  portraits,  et  peut- 
ôtre  aimera-t-il  mieux  nos  portraits  que  nos  personnes.  Il  est  Lien  le 
maître,  et  peut-être  aura-t-il  raison.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  phi- 
losophe; je  vous  aime  mieux  que  tous  les  comtes,  tous  les  empe- 
reurs et  tous  les  rois,  et  je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

Tuus  Bertrand. 

MMMMMMMCCCX.— A  M.  Delisle  de  Sales. 


Oui,  c'est  au  ridicule,  et  non  à  leurs  remords,  qu'il  faut  livrer  tous 
ces  inquisiteurs  soit  de  Goa,  soit  de  Paris,  soit  d'Espagne.  Tout  ce  que 
peut  vous  ajouter  un  homme  de  quatre-vingt-trois  ans,  mourant  des 
suites  d'une  attaque  d'apoplexie,  c'est  que  si  les  grands  chirurgiens 
vous  font  des  incisions  aussi  profondes  que  les  fraters  subalternes  vous 
en  ont  fait,  vous  ferez  très-bien  de  venir  prendre  les  eaux  chei  le 
mourant.  Comme  vous  avez  passé  votre  jeunesse  dans  l'Oratoire,  vous 
n'avez  pas  oublié  la  façon  d'exhorter  les  gens  à  la  mort.  Venez  chez  un 
ami  digne  de  vous  estimer  :  nous  aimerons  Dieu  ensemble,  et  nous 
détesterons  les  injustices  des  hommes. 


MMMMMMMCGCXI.  —  A  M.  le  maréchal  duc  de  Richelieu. 

A  Ferney,  6  mai. 

Il  paraît  un  Résumé^  de  cent  vingt-six  pages.  Je  vous  conjure,  mon- 
seigneur, de  me  l'envoyer.  Ne  me  tenez  point  rigueur;  ne  me  punissez 
point  de  la  mauvaise  démarche  de  Papillon-philosophe 3,  qui  vous  est 
venu  demander  des  secours,  après  que  vous  m'en  aviez  donné,  pour 
m'aider  à  soutenir  le  procès  ridicule  et  ruineux  que  j'ai  à  la  cour  de 
Dijon  pour  une  chaumière  du  pays  de  Genève.  Je  suis  comme  un  vieux 
lapin  qui  combat  pour  un  terrier;  et  vous,  un  aigle  attaqué  par  cinq 
ou  six  chats-huants. 

Je  vous  demande  en  grâce,  je  tous  supplie  à  genoux  de  me  faire  lire 
votre  résumé.  Ordonnez  qu'on  me  l'envoie,  ou  par  la  poste  avec  un 
contre-seing,  ou  par  la  diligence  de  Lyon.  N'abandonnez  pas  absolu- 
ment le  persécuté  de  quatre-vingt-trois  ans,  tombé  depuis  peu  en  apo- 
plexie, et  ne  soyez  pas  si  fier  de  votre  jeunesse  de  quatre-vingts  ans. 
Conservez-moi  vqs  bontés,  comme  je  vous  conserve  mon  très-tendre 
respect,  sur  le  point  d'être  enterré  en  Suisse. 

1.  Nom  sous  lequel  voyageait  Joseph  IL  (Éd.) 

2.  Dans  le  procès  du  maréxihal  de  Richelieu  avec  Urne  de  Saint-Vincent.  (Éd.) 

3.  Mme  de  Saint-Juhen.  CED.) 
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MMMMMMMCCCXÎI.  —  A  M.  DalembErt. 

9  mai. 

Votre  estomac  et  votre  cul,  mon  cher  ami  et  mon  cher  philosophe, 
ne  peuvent  pas  être  en  pire  état  que  ma  tête.  Ma  petite  apoplexie,  à 
Tftge  de  quatre-vingt-trois  ans,  vaut  bien  vos  déjections  à  l'âge  de 
soixante  ans.  Mettons  l'un  et  l'autre,  dans  le  même  plat,  vos  entrailles 
et  mes  méninges,  et  présentons-les  à  la  Philosophie.  Je  meurs  accablé 
par  la  nature,  qui  m'attaque  par  en  haut,  quand  elle  vous  lutine  par 
le  bas.  Je  meurs  persécuté  par  la  fortune,  qui  s'est  moquée  de  moi  dans 
la  fondation  de  ma  colonie.  Je  meurs  poursuivi  par  les  mauvais  livres 
qui  pleuvenl.  Je  meurs  aboyé  par  les  dogues  qui  déchirent  ce  Delisle. 
Je  sais  qu'étant  en  curée,  ils  veulent  me  dévorer  aussi;  mais  ils  feront 
mauvaise  chère.  Je  suis  un  vieux  cerf  plus  que  dix  cors,  et  je  leur  don- 
nerai de  bons  coups  d'andouillers  avant  d'expirer  sous  leurs  dents.  La 
cervelle  me  tinte  si  prodigieusement,  à  l'heure  que  je  vous  écris,  que 
Vamanuensis  et  moi  ne  nous  entendons  plus.  Mon  cœur  est  encore 
sain;  il  sera  à  vous  jusqu'au  dernier  moment. 

Adieu,  sage,  adieu;  mes  compliments  à  Pascal-Condorcet  ;  il  jouera 
un  grand  rôle.  Adieu,  cher  Bertrand;  souvenez-vous  de  Raton. 

MMMMMMMCCCXIII.  —  A  M.  le  baron  d'Espagnac. 

A  Ferney,  9  mai. 

Monsieur,  ces  jours  passés  je  rencontrai  Eustache  Prévôt,  dit  La 
Flamme  j  l'un  des  invalides  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner.  Il 
me  dit  qu'il  était  presque  aveugle  ;  je  lui  répondis  que  je  ne  voyais  pas 
trop  clair,  il  ajouta  qu'il  était  très-malade;  je  lui  répliquai  que  j'étais 
tombé  en  apoplexie  il  y  a  près  de  deux  mois,  comme  cela  n'est  que 
trop  vrai.  Il  m'avoua,  en  soupirant,  qu'il  était  cassé  de  vieillesse;  je 
lui  fis  confidence  que  j'avais  quatre-vingt-trois  ans.  Enfin  il  me  conjura 
d'obtenir  de  vous  que  vous  daignassiez  l'admettre  parmi  les  invalides 
de  votre  hôtel.  Il  me  protesta  qu'il  voulait  avoir  la  consolation  de 
mourir  sous-  vos  lois  et  sous  vos  yeux.  Je  vous  demanderais  la  même 
grâce  peur  moi  ;  mais  il  faut  donner  la  préférence  à  un  vieux  soldat 
qui  a  essuyé  plus  de  coups  de  fusil  que  je  n'en  ai  jamais  tiré  à  des 
lapins. 

Permettez  donc  que  je  vous  présente  ma  requête  pour  La  Flamme, 
qui  me  paraît  en  effet  un  peu  éteinte.  Ajoutez  cette  grâce  à  toutes 
celles  dont  vous  m'avez  honoré,  et  soyez  persuadé  du  respect,  de  l'at- 
tachement, et  de  la  profonde  estime  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être, 
monsieur,  votre,  etc. 

MMMMMMMCCCXIV.  —A  M.  de  Croix,  secrétaire  du  roi, 

ANCIEN  TRÉSORIER  DE  FRANCE,    A  LiLLE. 

A  Ferney,  12  mal. 
On  n'a  rendu,  monsieur,  que  depuis  très-peu  de  jours,  au  vieillard 
moribond  dont  vous  embrassez  généreusement  la  défense,  la  lettre  et 
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l'ouvrage  que  vous  avez  daigné  lui  faire  .tenir  '.  Il  les  a  lus  avec  une 
extrême  sensibilité  ;  mais  le  déplorable  état  où  il  se  voit  réduit  le  prive 
du  plaisir  de  vous  remercier  de  sa  main.  Il  fut  atteint,  le  8  de  mars 
dernier,  à  l'ftge  de  quatre-vingt-trois  ans,  d'un  coup  d'apoplexie  qui 
augmente  prodigieusement  la  somme  de  ses  souffrances,  et  qui,  sans 
doute,  ne  tardera  guère  à  la  réduire  à  zéro.  Dans  l'impossibilité  où  il 
est  d'écrire,  il  vous  prie  d'agréer  ses  excuses,  et  de  ne  pas  douter  de 
son  estime  et  de  sa  reconnaissance. 

,    MMMMMMMCCCXV.—  A  M.  l'abbé  du  Vernet. 

17  mai. 

Le  vieillard,  très-malade  des  suites  de  son  apoplexie,  se  console  de 
quitter  bientôt  le  monde,  où  il  n'entend  parler  que  des  extravagances 
barbares  des  fanatiques  ;  mais  il  mourra  bien  plus  consolé  d'avoir  ap- 
{jtis,  de  science  certaine,  que  les  détestables  coquins  de  convulsion- 
nai res  qui  ont  persécuté  M.  Delisle  n'auront  pas  grand  crédit  au  parle- 
ment, où  ils  sont  prisés  ce  qu'ils  valent.  On  ne  dira  même  rien  de 
désagréable  à  un  homme  aussi  estimable  que  M.  Delisle.  On  lui  recom- 
mandera seulement  de  se  conformer  plus  exactement  aux  règlements 
de  la  librairie. 

Je  présente  mes  très-humbles  remerctments  à  M.  l'abbé  du  Yernet, 
et  je  le  prie  d'embrasser  pour  moi  son  prisonnier^  qui,  je  crois,  est  ac- 
tuellement délivré. 

MMMMMMMCCCXVl.— A  M.  le  marquis  de  Yillette. 

17  mai. 

Le  vieux  malade  de  quatre-vingt-trois  ans ,  affligé  d'un  reste  d'apo- 
plexie qui  le  mène  au  pays  où  est  descendu  Catherin  Fréron ,  a  été 
bien  consolé  par  le  souvenir  et  par  la  lettre  de  M.  le  marquis  de  Yillette. 
Soit  qu'il  vive  ou  qu'il  meure,  M.  de  Yillette  aura  dans  deux  mois  son 
quantième  '  du  mois  avec  répétition  et  belle  boite  d'or  de  couleur,  dont 
le  centre  sera  garni  d'une  figure  en  émail  très-ressemblante.  Le  tout 
.coûtera  vingt-cinq  ou  vingt-six  louis. 

Le  malade,  qui  n'a  guère  de  force  d'écrire  ni  de  dicter,  fait  ses 
tendres  compliments  à  M.  le  marquis  de  Yillevieille ,  et  peut-être  ses 
derniers  adieux.  Il  y  a  eu  un  reclus,  nommé  M.  Delisle  de  Sales,  en 
faveur  de  qui  M.  de  Yillette  a  fait  une  belle  action.  Je  n'en  suis  pas 
surpris.  Je  ne  le  suis  pas  non  plus  de  la  persécution  qu'il  éprouve  : 
elle  est  digne  des  Welches.  Y. 

1.  L'Ami  des  arts,  ou  Justification  de  plusieurs  grands  hommes.  C'est  une 
apologie  de  Rameau  et  surtout  de  Yoltaire.  (Ëd.) 

2.  Delisle  de  Sales.  (Éo.) 

3.  A  l'occasion  de  cette  montre  à  quantième ,  Yillette  adressa  à  Yoltaire  une 
épltre  à  laquelle  celui-ci  répondit.  (Éd.) 
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duc  de  Cboiseul ,  qu'il  mourra  en  le  regardant  comme  celai  qui  fait 
toujours  l'honneur  de  la  France. 
A  vos  genoux,  votre  fidèle  sujet. 

MMMMMMMCCCXX,  —  A  M.  de  La.  Harpe. 

4  juin. 

Mon  cher  confrère,  j'ai  reçu  presque  à  îa  fois  deux  lettres  de  vous, 
et  la  Religieuse  *.  Cette  très-attendrissante  Religieuse  était  bien,  et  elle 
est  beaucoup  mieux.  Je  regarde  cet  ouvrage  comme  un  des  meilleurs 
que  nous  ayons  dans  notre  langue. 

Pour  votre  journaP,  il  est  le  seul  que  je  puisse  lire,  et  nous  en 
avons  cinquante.  J'avais  cédé  aux  instances  de  l'ami  Panckoucke,  qui 
voulait  absolument  que  je  combattisse  quelquefois  sous  vos  étendards, 
et  qui  m'assurait  que  vous  le  trouveriez  fort  bon;  mais  aussi  il  m*avait 
promis  le  plus  inviolable  secret.  Il  ne  me  l'a  point  gardé;  il  m'a  décelé 
très-mal  à  propos,  et  m'a  beaucoup  plus  exposé  qu'il  ne  pense. 

Je  vous  prie,  mon  cher  confrère,  de  lui  dire  bien  résolument  qu'il 
ne  mette  jamais  rien  sous  mon  nom;  je  ne  suis  pas  en  état  de  faire  la 
guerre.  'Ce  n'est  pas  que  je  manque  de  courage  ni  de  bonnes  raisons 
pour  la  faire;  mais  il  faut  de  la  santé,  même  pour  la  guerre  de  plume. 
J'ai  besoin  de  repos,  après  mon  accident,  que  vous  appellerez  comme 
il  vous  plaira,  mais  dont  les  suites  sont  bien  désagréables.  L'indiscré- 
tion de  Panckoucke  avec  son  Y.  me  fait  une  peine  mortelle  '.  il  accou- 
tume le  public  à  croire  que  non<seulement  je  me  porte  bien,  mais  que 
j'abuse  de  ma^^anté  jusqu'à  écrire  des  lettres  un  peu  impudentes. 

On  m'accuse,  dit-on,  d'avoir  écrit  à  messieurs  les  juges  du  Châtelet 
une  philippi(|ue  un  peu  forte  <  sur  le  procès  ridicule  qu'ils  ont  fait  à  ce 
pauvre  DeÛsle ,  et  sur  le  jugement  atroce  qu'ils  ont  rendu.  Vous  devez 
bien  savoir  comme  je  pense  sur  le  livre  et  sur  la  sentence;  mais  assu- 
rément je  serais  plus  fanatique  que  ces  messieurs,  et  cent  fois  plus 
répréhensible  qu'eux,  si  je  leur  avais  écrit  sur  cette  affaire.  Je  ne  con- 
nais point  cette  prétendue  lettre,  et  je  veux  croire  qu'elle  n'existe  pas. 

Quand  vous  aurez  un  moment  de  loisir,  dites-moi,  je  vous  prie, 
quel  est  le  polisson  ^  que  le  libraire  de  la  poste  du  soir  a  choisi  pour 
son  bel  esprit. 

Je  suis  en  peine  de  la  santé  de  M.  Dalembert.  Pour  la  mienne,  elle 
est  bien  déplorable;  mais  il  y  a  environ  quatre-\ingt-trois  ans  que  je 
suis  accoutumé  à  souffrir. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

1.  Mélanie,  drame  de  La  Harpe.  (Éd.) 

2.  Journal  de  politique  et  de  littérature.  (Éd.) 

3.  En  insérant,  dans  les  numéros  des  15  et  25  mai  du  Journal  de  politique 
et  de  littérature ,  les  articles  de  Voltaire  sur  l'ouvrage  de  M.  de  Chastellnx  et 
sur  celui  de  Guérin  du  Rocher,  Panckoucke  avait  mis  en  note  :  «  Cet  article  est 
de  M.  de  V.  »  (Éd.  ) 

4.  Lettres  de  l'inquisiteur  de  Goa  sur  la  Philosophie  de  la  nature.  Il  parait 
que  c'étaient  les  conseillers  Clément  qui  voulaient  qu'on  poursuivit  Voltaire 
pour  cet  écrit,  qui  est  de  Delisle  de  Sales.  (Note  de  M.  Beuchot.) 

-  5.  C'était  Sautereau  de  Marsy.  (Éd.) 
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MMMMMMMCCCXXI.  —  A  M.  DR  Vaines. 

4  juin. 

Je  suis  bien  sensible,  monsieur,  à  la  bonté  avec  laquelle  vous  vous 
êtes  souvenu  de  moi;  car  je  pense  souvent  à  vous,  et  à  l'homme 
unique  *  avec  lequel  vous  avez  travaillé,  et  dont  vous  serez  toujours 
Tami.  Mon  âge  et  mes  maladies  me  forcent  de  renoncer  un  peu  au 
monde;  mais  je  regretterai  toujours  de  n'avoir  pu  vivre  avec  un  homme 
de  votre  mérite,  et  je  serai  bien  fâché  de  mourir  sans  avoir  eu  la  con- 
solation de  vous  embrasser. 

Des  gens  qui  se  croient  bien  instruits,  et  qui  peut-être  ne  le  sont 
point  du  tout,  me  disent  qu'un  homme  chez  qui  vous  avez  été  à  la 
campagne,  il  y  a  quelque  temps,  sera  bientôt  aussi  puissant  dans  la 
ville  qu'il  y  est  aimé  et  respecté.  Je  souhaite  passionnément  que  cette 
prédiction  soit  véritable  ;  mais  c'est  à  condition  qu'il  en  arrive  autant 
à  votre  autre  ami.  Je  crois  que  la  France  ne  s'en  trouverait  pas  plus 
mal,  si  ces  deux  hommes-là  étaient  à  leur  véritable  place. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  VÉloge  de  Pascal^ ^  avec  ses  Pensées ^ 
mises  en  meilleur  ordre  et  relevées  par  des  notes  qui  valent  bien  le 
texte.  L'éditeyr  est,  ce  me  semble,  un  homme  égal  à  Pascal  poi\r  le 
génie,  et  supérieur  par  la  raison.  Il  est  triste,  à  mon  gré,  pour  le 
genre  hun^ain,  qu'un  homme  comme  Pascal  ait  été  un  fanatique;  ce 
qui  me  console,  c'est  que  saint  Augustin  l'était  tout  autant. 

Je  m'aperçois  que  mon  petit  billet  est  un  peu  indiscret,  mais  je 
n'écris  pas  à  un  docteur  de  Sorbonne. 

HMMMMMMCCGXXII.  —  A  M.  LE  mahéchal  duc  de  Richelieu. 

A  Pemey,  6  juin.' 

Eh!  mon  Dieu,  monseigneur,  vous  accusez  un  mourant  de  ne  s'être 
pas  battu  dans  votre  armée.  Il  y  a  plus  d'un  an  que  Mme  Denis  et  moi 
nous  soutenons  à  Dijon,  presque  sans  sortir  de  notre  lit,  le  procès  le 
plus  désagréable  et  le  plus  ruineux.  Malgré  ce  fardeau  qui  nous  accable^ 
je  me  suis  souvent  plus  occupé  de  l'injustice  qu'on  vous  faisait  que  de 
toutes  celles  que  j'essuie.  Je  vous  ai  supplié  vingt  fois  de  daigner  m'en- 
voyer  toutce  qui  paraissait  dans  votre  affaire;  vous  n'avez  jamais  voulu 
me  répondre  sur  cet  article.  Quand  j'eus  le  bonheur  de  servir  M.  de 
Morangiés,  quand  j'affrontai  la  canaille  des  petits  praticiens  de  Paris, 
qui  se  croient  des  Cicéron,  M.  de  Morangiés  m'avait  envoyé  tous  ses 
papiers,  sans  en  excepter  un  seul. 

Je  ne  sais  d'ailleurs  si  une  petite  anecdote  de  MM.  Clément,  conseil- 
lers au  parlement,  serait  parvenue  jusqu'à  vous.  Ces  messieurs  vou- 
laient m'impliquer  dans  la  plate  et  chétive,  mais  dangereuse  affaire  d'un 
jeune  homme  sorti  de  l'Oratoire,  nommé  Delisle,  lequel  a  été  jugé  im- 
médiatement après  vous.  Ces  chiens  de  Saint-Médard,  ces  restes  de  con- 

1.  Turgot,  sous  le  ministère  de  qui  de  Vaines  avait  été  premier  commis  des 
finances.  (Éd.) 

2.  Par  Condorcet.  (Éd.) 

Voltaire.  —  xxxv  22 
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vulsionnaires,  aboyaient  d'une  gueule  si  fanatique,  que  je  pris  le  parti, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  de  me  ménager  une  petite  retraite  sur 
un  coteau  méridional  de  la  Suisse,  à  quatre  lieues  de  chez  moi. 

Vous  voyez  que  la  grêle  tombe  sur  les  plus  misérables  arbrisseaux 
comme  sur  les  plus  hauts  chênes.  Tout  souffre  dans  ce  monde;  mais, 
dans  la  foule  des  affligés,  peu  de  personnes  ont  vos  ressources.  Quel- 
ques envieux  que  vous  ayez,  vous  êtes  à  Tabri  de  tout,  parce  que  vous 
êtes  au-dessus  de  tout.  Il  est  certain  que,  dans  cette  maudite  affaire, 
suscitée  par  la  plus  insigne  friponnerie,  et  reconnue  pour  telle  par  tous 
les  gens  sensés  de  l'Europe,  vous  n'avez  pu  perdre  que  de  l'argent.  Vos 
services,  vos  dignités,  votre  considération,  votre  gloire,  ne  sont  point 
effleurés.  Vous  serez  bientôt  dans  la  première  place  de  l'État,  qui  repré- 
sente le  connétable. 

Que  n'avez-vous  pu  aimer,  du  moins  pendant  quelques  mois,  cette 
belle  retraite  de  Richelieu,  où  je  vous  ai  fait  ma  cour  il  y  a  tant  d'an- 
nées! que  n'ai -je  pu  vous  y  suivre  encore  une  fois  !  J'envisage  avec  la 
douleur  de  l'impuissance  les  montagnes  des  Alpes  et  du  Jura,  qui  me 
séparent  de  vous.  Job  sur  son  fumier,  près  du  lac  de  Genève,  vous 
crie  :  a  Conservez  vos  anciennes  bontés  pour  un  ancien  malheureux.  Bu- 
vez encore  avec  plaisir  les  derniers  verres  du  vin  trop  mélangé  de  cette 
vie.  Soyez  heureux,  si  on  peut  l'être;  vous  aurez  toujours  de  belles 
heures,  et  il  ne  me  faut  que  de  la  pitié.  » 

Agréez,  je  vous  en  conjure,  mon  très-tendre  respect. 

MMMMMMMCCCXXIII.  —  A  M.  le  chevalier  de  Chastellux. 

7  juin. 
-J'ai  trop  tardé,  monsieur,  à  vous  remercier  de  vos  remerclments.  Si 
le  triste  état  où  j'ai  été  peut  me  laisser  encore  de  la  force  et  du  loisir, 
je  crois  qu'avant  de  mourir  je  ferai  une  campagne  sous  vos  drapeaux. 
Je  ne  vous  sers  pas  comme  font  les  Suisses,  à  qui  il  est  très-indifférent 
de  se  battre  pour  l'Allemagne  ou  pour  la  France,  pourvu  qu'ils  aient 
une  bonne  capitulation;  je  ne  suis  pas  môme  un  volontaire  qui  fait  une 
campagne  pour  son  plaisir;  je  suis  une  espèce  d'enthousiaste  qui  prend 
les  armes  pour  la  bonne  cause. 

Il  est  vrai  que  je  ne  sais  pas  quel  est  le  chevalier  de  la  Poste  du  soir  « 
qui  croit  m'avoir  abattu  de  sa  lance  enchantée.  Il  serait  bon  de  savoir 
à  qui  on  a  affaire;  mais,  quel  qu'il  soit,  si  nous  étions  aux  prises,  je 
lui  ferais  bien  voir  que  son  héros  est  un  charlatan  qui  en  a  imposé  au 
public.  Je  lui  démontrerais  que  ce  charlatan,  devenu  si  fameux»,  n'a 
pas  mis  une  citation  dans  son  ouvrage  qui  ne  soit  fausse,  ou  qui  ne 
dise  précisément  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  avance. 

Je  prouverais  à  tous  les  gens  raisonnables  que  ses  raisonnements  et 
ses  systèmes  sont  aussi  faux  que  ses  citations;  que  des  plaisanteries  et 
des  peintures  brillantes  ne  sont  pas  des  raisons,  et  qu'un  homme  qui 
n'a  regardé  la  nature  humaine  que  d'un  côté  ridicule  ne  vaut  pas  celui 
qui  lui  fait  sentir  sa  dignité  et  son  bonheur. 

1.  Le  Journal  de  Parti.  {Éd,  de  KehL)  —  a.  Montesquieu.  (ÉD.) 
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Voilà  ce  qui  m'occupe  à  présent,  monsieur; mais,  pour  remplir  mon 
projet,  j'ai  besoin  d'un  long  travail  qui  me  mette  à  portée  de  citer  plus 
juste  que  l'auteur  de  VEsprit  des  lois;  et  surtout  je  voudrais  savoir  quel 
est  le  bel-esprit  de  la  Poste  du  soir  contre  lequel  je  veux  me  battre. 

Serait-ce  abuser  de  vos  bontés  de  vous  demander  des  nouvelles  de 
la  noble  entreprise  du  jeune  comte  de  Lally,  de  faire  rendre  justice  à 
la  mémoire  de  son  père? 

Conservez  vos  bontés,  monsieur ,  pour  votre  très-attaché  et  très- 
respectueux  serviteur. 

MMMMMMMCCCXXIV.  —  A  M.  de  Vaines. 

il  juin. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  la  lettre  que  vous  m'avez  envoyée 
de  cet  homme  illustre*  avec  lequel  vous  avez  travaillé  trop  peu  de 
temps,  et  qui  sera  toujours  cher  aux  bons  citoyens  amateurs  de  la  vertu 
et  des  grands  talents. 

Comme  j'imagine  que  vous  avez  actuellement  quelque  loisir,  j'en 
abuse  peut-être  en  vous  priant  de  jeter  les  yeux  sur  le  manuscrit  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Il  s'agit  d'un  grand  nombre  de  vérités 
qui  combattent  l'opinion  publique  si  souvent  hasardée,  et  reçue  sans 
examen.  Si  les  nombreuses  erreurs  qu'on  me  force  de  relever  dans  VEs- 
prit des  lois  vous  font  la  même  impression  qu'elles  m'ont  faite,  je  vou; 
supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  envoyer  au  sieur  Panckoucke  le 
manuscrit  cacheté,  avec  la  lettre  pour  lui  ci-jointe. 

Je  sais  bien  que  ma  hardiesse  augmentera  le  nombre  de  mes  enne- 
mis; mais  je  suis,  comme  M.  de  La  Harpe,  né  pour  combattre,  et  j'ai 
raison,  papiers  sur  table.  Pour  peu  que  vous  soyez  de  mon  avis,  je 
croirai  avoir  remporté  la  victoire. 

Le  Pascal  de  M.  de  Condorcet  m'a  donné  un  peu  d'humeur  contre  les 
réputations  usurpées.  C'est  bien  déminage  que  cet  ouvrage  ne  soit  pas 
entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Il  faudrait  que  chacun  eût  dans  sa 
poche  ce  préservatif  contre  le  fanatisme. 

Je  vous  prie  instamment,  monsieur,  de  conserver  un  peu  de  bonté 
pour  le  vieux  malade. 

MMMMMMMCCCXXV.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Potsdara ,  17  juin. 
Le  talent  est  un  don  des  dieux 
Qu'en  nos  jours  leur  main  trop  avare 
Rend  plus  estimable  et  plus  rare 
Qu'au  temps  des  Quinault,  des  ChauUeux. 
Né  sur  les  bords  de  la  Baltique 
Sous  un  ciel  chargé  de  frimas. 
Admirateur  du  chant  lyrique. 
Mon  âme  épaisse  et  flegmatique 
En  s'efforçant  n'en  produit  pas. 

I.  Turgot.  (ÉD.) 
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Qne  me  restait-il  donc  à  faire? 
Ne  pouvant  être  un  b-3n  auteur. 
Je  me  rendis  Thumble  éditeur 
D'£picure  et  de  des  Houlière. 

Si  j'étais  Voltaire  ou  Apollon,  j'aurais  peut-être  resserré  le  volume 
en  le  réduisant  à  moins  de  pages;  mais  m'aurait-il  conTenu  d'être  aussi 
sévère  censeur,  ne  pouvant  surpasser  ceux  que  j'aurais  ainsi  mutilés? 
Il  me  serait  arrivé  comme  à  La  Beaumelle  et  à  Fréron.  Ils  jugèrent  la 
Henrifide,  ils  voulurent  y  substituer  des  vers;  et  il  n'y  eut  à  y  criti- 
quer que  ce  qu'ils  avaient  ajouté  à  ce  poème. 

J'en  viens  à  vos  chagrins  et  à  vos  peines  :  souvenez-vous  bien  que 
l'intention  de  ceux  qui  vous  persécutent  est  d'abréger  vos  jours.  Jouez- 
leur  le  tour  de  vivre  à  leur  dam,  et  de  vous  porter  mieux  qu'eux. 

Nous  sommes  ici  tranquilles  et  aussi  pacifiques  que  les  quakers.  Nous 
entendons  parler  du  général  Howe,  dont  chaque  chien  en  aboyant  pro- 
nonce le  nom.  Nous  lisons  dans  les  gazettes  ce  qu'on  raconte  des  hauts 
faits  des  insurgents  d'Amérique.  Les  uns  vantent  la  force  de  la  flotte 
anglaise  ;  d'autres  disent  que  la  France  et  l'Espagne  ont  plus  de  vais- 
seaux que  ces  insulaires. 

Actuellement  la  politique  des  gazetiers  se  repose  :  il  n'est  plus  ques- 
tion que  du  séjour  du  comte  de  Falkenstein'  à  Paris.  Ce  jeune  prince 
y  jouit  des  suffrages  du  public;  on  applaudit  à  son  affabilité;  et  l'on 
est  surpris  de  trouver  tant  de  connaissances  dans  un  des  premiers  sou- 
verains de  TEurope.  Je  vois  avec  quelque  satisfaction  que  le  jugement 
que  j'avais  porté  de  ce  prince  est  ratifié  par  une  nation  aussi  éclairée 
que  la  française.  Ce  soi-disant  comte  retournera  chez  lui  par  la  route 
de  Lyon  et  de  la  Suisse.  Je  m'attends  qu'il  passera  par  Femey,  et  qu'il 
voudra  voir  et  entendre  l'homme  du  siècle,  le  Virgile  et  le  Cicéron  de 
nos  jours.  Si  cela  arrive ,  vous  l'emporterez  en  tout  sur  Jésus.  Il  n'y 
eut  que  des  rois,  ou  je  ne  sais  quels  mages,  qui  vinrent  à  son  étable 
de  Bethléem;  et  Ferney  recevra  les  hommages  d'un  empereur. 

Pour  rendre  le  parallèle  parfait,  je  substitue,  à  l'étoile  qui  guidait 
les  mages,  les  lumières  de  la  raison ,  qui  conduit  notre  jeune  monarque. 
Si  cette  visite  a  lieu,  je  me  flatte  que  les  nouvelles  connaissances  ne 
vous  feront  pas  oublier  les  anciennes,  et  que  vous  vous  souviendrez 
que  parmi  la  foule  de  vos  admirateurs  il  existe  un  solitaire  à  Sans- 
Souci  qu'il  faut  séparer  de  la  multitude.  Vale.      Fédéric. 

J'ai  lu  cet  ouvrage  de  Delisle;  il  y  a  sans  doute  de  bonnes  choses, 
mais  peu  de  méthode,  et,  sur  la  fin,  beaucoup  de  ce  que  les  Italiens 
appellent  concetti. 

MMMMMMMCCCXXVI.  —  A  M.  Gin  2. 

Ferney,  20  juin. 

•    En  passant  tout  d'un  coup  par-dessus  les  compliments  et  les  remer- 
ciments  que  je  vous  dois,  monsieur,  je  commence  par  vous  avouer  que 

1.  L'empereur  Joseph  II.  (éd.) 

'2.  Auteur  d'un  livre  sur  les  Vrais  principes  du  gouvernement  français,  dé- 
montrés par  la  raison  et  par  les  faits,  (éd.) 
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despotique  et  monarchique  sont  tout  juste  la  même  chose  dans  le  cœur 
de  tous  les  Rommes  et  de  tous  les  êtres  sensibles.  Despote  {herus)  signi- 
fie maître,  et  monarque  signifie  seul  maître,  ce  qui  est  bien  plus  fort. 
Une  mouche  est  monarque  des  animalcules  imperceptibles  qu'elle  dé- 
vore;  Taraignée  est  monarque  des  mouches,  puisqu'elle  les  emprisonne 
et  les  mange  ;  Thirondelle  domine  sur  les  araignées;  les  pies-^^rièches 
mangent  les  hirondelles  :  cela  ne  finit  point.  Vous  ne  disconviendrez  pas 
que  les  fermiers  généraux  ne  nous  mangent;  vous  savez  que  le  monde 
est  ainsi  fait  depuis  qu'il  existe.  Cela  n'empêche  pas  que  vous  n'ayez 
très-lumineusement  raison  contre  l'abbé  Mably,  et  je  vous  en  rends, 
monsieur,  mille  actions  de  grâces.  Vous  prouvez  très-bien  que  le  gou- 
vernement monarchique  est  le  meilleur  de  tous;  mais  c'est  pourvu  que 
Marc  Aurèle  soit  le  monarque  ;  car  d'ailleurs  qu'importe  à  un  pauvre 
homme  d'être  dévoré  par  un  lion  ou  par  cent  rats?  Vous  paraissez, 
monsieur,  être  de  l'avis  de  l'Esprit  des  lois,  en  accordant  que  le  prin- 
cipe des  monarchies  est  Vhonneur,  et  le  principe  des  républiques,  la 
vertu.  Si  vous  n'étiez  pas  de  cette  opinion,  je  serais  de  celle  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  régent,  qui  disait  d'un  de  nos  grands  seigneurs  :  «C'est 
l'homme  le  plus  parfait  de  la  cour;  il  n'a  ni  humeur  ni  honneur;  » 
et  je  dirais  au  président  de  Montesquieu  que,  s'il-  veut  prouver  sa 
thèse  en  disant  que  dans  un  royaume  on  recherche  les  honneurs,  on 
les  recherche  encore  plus  dans  les  républiques.  On  courait  après  les 
honneurs  de  l'ovation,  du  triomphe,  et  de  toutes  les  dignités.  On  veut 
même  être  doge  à  Venise,  quoique  ce  soit  vanitas  vanitatum.  Au  reste, 
monsieur,  vous  êtes  beaucoup  plus  méthodique  que  cet  Esprit  des  lois, 
et  vous  ne  citez  jamais  à  faux,  comme  lui  ;  ce  qui  est  un  point  bien 
important;  car,  si  vous  voulez  vérifier  les  citations  de  Montesquieu, 
vous  n'en  trouverez  pas  quatre  de  justes  ;  je  m'en  suis  donné  autrefois 
le  plaisir.  Je  suis  édifié,  monsieur,  de  la  circonspection  avec  laquelle 
vous  vous  arrêtez,  dans  le  texte,  au  règne  de  Henri  IV  :  tout  ce  que 
vous  dites  m'instruit;  et  je  prends  la  liberté  de  deviner  ce  que  vous  ne 
dites  pas.  Je  vous  remercie  surtout  de  la  manière  dont  vous  pensez  et 
dont  vous  vous  exprimez  sur  ce  gouvernement  tarlare  qu'on  appelle 
féodal;  il  est  perfectionné,  dit-on,  à  la  diète  de  Ratisbonne;  il  est  ab- 
horré à  une  demi-lieue  de  chez  moi,  à  droite  et  à  gauche;  mais,  par 
une  de  nos  contradictions  françaises,  il  subsiste,  dans  toute  spn  hor- 
reur, derrière  mon  potager,  dans  les  vallées  du  mont  Jura;  et  douze 
mille  esclaves  des  chanoines  de  Saint-Claude,  qui  ont  eu  l'insolence  de 
ne  vouloir  être  que  sujets  du  roi ,  et  non  serfs  et  bètes  de  somme  ap- 
partenant à  des  moines,  viennent  de  perdre  leur  procès  au  parlement 
de  Besançon,  attendu  que  plusieurs  conseillers  de  grand'chambre  ont 
des  terres  où  la  mainmorte  est  en  vigueur,  malgré  les  édits  de  nos  rois: 
tant  la  jurisprudence  est  uniforme  chez  nous!  Enfin  votre  livre  m'in- 
struit et  me  console;  j'en  chéris  la  méthode  et  le  style.  Vous  n'écrivez 
point  pour  montrer  de  l'esprit,  comme  fait  l'auteur  de  VEsprit  des  lois 
et  des  Lettres  persanes  ;  mais  vous  .vous  servez  de  votre  esprit  pour 
chercher  la  vérité.  Jugez  donc,  monsieur,  si  je  vous  ai  obligation  de 
l'honneur  que  vous  m'avez  fait  de  m'envoyer  votre  ouvrage;  jugez  si  je 
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le  lis  ayec  délices,  et  si  je  n'emploie  qa'iine  fonnule  vaine  en  vous  as- 
surant que  j'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  respectueuse  estime,  et  la 
plus  sensible  reconnaissance,  etc. 

MMMMMMMOCCXXYII.  —  De  IL  Daiembekt. 

A  Paris,  ce  'li  jain. 

Il  y  a  un  siècle,  mon  cher  et  illustre  ami,  que  je  ne  tous  ai  ennuyé 
de  mon  bavardage;  je  suis  bien  sûr  au  moins  de  ne  pas  tous  ennuyer 
aujourd'hui.  Celui  qui  tous  portera  ma  lettre  la  rendra  intér^sante  pour 
tous  :  c'est  M.  Delisle,  qui  a  pensé  être  la  Tictime  du  fimatisme  atroce 
et  absurde  de  ces  plats  jansénistes  du  Châtelet,  qui  mériteraient  bien 
d'y  être  enfermés.  Il  Ta,  comme  les  anciens  chrétiens  après  les  persé- 
cutions, TOUS  présenter  les  cicatrices  des  fers  qu'il  a  portés  et  des  coups 
qu'il  a  reçus;  et  il  sera  plus  glorieux,  et  aTec  plus  de  raison,  de  tous 
montrer  ces  honorables. marques  de  ce  qu'il  a  souffert  pour  la, raison, 
que  ne  l'étaient ,  au  concile  de  Nicée,  ces  éTèques  qui  montraient,  avec 
complaisance,  leurs  oreilles  coupées  pour  la  /bi,  et  qui  méritaient  bien 
de  les  montrer  tout  entières.  M.  Delisle  joint  à  ses  talents,  à>ses  Tertus 
et  au  mérite  d'ayoir  été  persécuté,  un  caractère  et  une  douceur  de 
mœurs  qui  tous  le  rendront  encore  plus  cher,  et  qui  intéressent  pour 
lui  tous  ceux  qui  le  connaissent,  à  moins  qu'ils  ne  soient  jansénistes. 

Vous  aurez  déjà  appris  que  nous  aTons  perdu  Gresset  *,  si  le  mot  de 
perdu  n'est  pas  trop  fort  pour  un  homme  qui  ne  disait  plus  que  des  ore- 
mus.  Je  ne  sais  quel  successeur  nous  lui  donnerons.  Je  ne  connais 
qu'un  homme 2  qui  en  soit  digne;  mais  il  a  des  raisons  pour  ne  pas  se 
présenter  en  ce  moment,  et  je  crois  qu'il  fait  bien.  Il  est  bien  fâcheux 
qu'ayant  à  prendre  Pascal ,  nous  soyons  forcés  de  lui  substituer  quelque 
Danchet  ou  quelque  Flamen'.  Heureusement  l'Académie  Tient  de  déci- 
der qu'attendu  l'absence  de  plusieurs  d'entre  nous,  l'élection  ne  se  fe- 
rait qu'au  mois  de  novembre,  après  Fontainebleau;  et  peut-être  arri- 
Tera-t-il,  dans  cet  intervalle  de  temps,  quelque  circonstance  faTorable 
à  ce  que  je  désire.  Multa  qux  provideri  non  pcssunt ,  fortuite  in  me- 
lius  codent.  J'ai  quelques  raisons  pour  l'espérer,  et  je  serais  au  comble 
de  mes  Tœux,  ainsi  que  tous. 

On  assure  que  cette  canaille  jésuitique  Ta  être  rétablie  en  Portugal, 
à  l'exception  de  l'habit.  Cette  nouTelle  reine  me  parait  une  supersti- 
tieuse imbécile  dirigée  par  des  prêtres  et  par  des  moines.  Si  le  roi 
d'Espagne  Tient  à  mourir,  ou  s'il  deTient  tout  à  fait  imbécile  (ce  qui 
est,  dit-on,  fort  aTancé),  je  ne  réponds  pas  que  ce  royaume  n'imite  le 
Portugal.  Cette  canaille  ressemble  aux  vers  de  terre,  fort  aisés  à  cou- 
per, mais  fort  difficiles  à  mourir.  C'en  est  fait  de  la  raison,  si  l'armée 
ennemie  gagne  cette  grande  bataille.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami; 

1.  Gresset  était  mort  le  16  juin  :  il  fut  remplacé  à  l'Académie  par  l'abbé 
Millot.  (ÉD.) 

2.  C'est  Condorcet  que  désigne  Dalembert;  mais  Condorcet  n'entra  à  l'Aca- 
démie française  qu'en  i78!2,  à  la  place  de  Sanrin.  ^Ëd.) 

3.  Premier  prêtre.  (Éd.) 
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je  ne  vous  recommande  pas  M,  Delisle;  il  est  tout  recommandé  pour 
vous,  et  par  sa  personne,  et  par  ses  amis,  et  par  ses  ennemis.  J'es- 
père qu'il  m'apportera  de  bonnes  nouvelles  de  votre  santé.  Pour  moi, 
je  n'aurai  bientôt  plus  ni  tête  ni  estomac.  Je  pourrai  bien  ne  pas  tar- 
der à  aller  joindre  Gresset.  Je  ne  serai  guère  plus  seul  en  l'autre  monde 
que  je  le  suis  en  celui-ci,  après  la  perte  que  j'ai  faite  *,  et  qui  m'est 
aussi  nouvelle  que  le  premier  jour.  Adieu;  conservez-vous  et  aimez- 
moi. 

MMMMMMMGGCXXVIII.  —  A  M.  de  Vaines. 

A  Ferney,  25  juin. 
Vous  pourriez  donc,  monsieur, 

Humiles  hàbitare  casas  ^  non  figere  cervos^; 

vous  pourriez  venir  avec  M.  Suard  et  M.  de  Garville  dans  ce  coin  de 
l'univers  où  j'achève  ma  vie  loin  du  monde.  Venez,  vous  prolongerez 
ma  chétive  carrière,  ou  vous  en  rendrez  la  fin  heureuse.  Venez,  mon- 
sieur, me  rendre,  s'il  est  possible,  aux  beaux-arts  et  à  la  société.  J'ai 
perdu  catisas  vivendi^  la  santé,  le  sommeil,  l'appétit,  tout  ce  qui  at- 
tache à  la  vie.  Si  quelque  chose  peut  me  ressusciter,  ce  sera  assuré- 
ment le  plaisir  de  m'entretenir  avec  vous. 

Je  suppose  que  vous  allez  voir  le  pays  dont  M.  de  La  Borde  fait  la 
description,  et  les  singulières  montagnes  qu'il  met  en  taille-douce.  La 
Suisse  devient  tous  les  jours  digne  de  la  curiosité  des  gens  qui  peùsent. 
Je  rendrai  de  grandes  grâces  à  la  destinée  de  me  trouver  sur  la  route, 
et  je  commence  par  vous  les  rendre  d'avoir  bien  voulu  penser  à  moi. 
Je  dois  vous  faire  des  excuses  d'un  fatras  dont  je  vous  ai  importuné,  et 
que  je  vous  ai  supplié  de  faire  passer  à  l'ami  Panckoucke.  Mais,  selon 
ce  qu'il  me  mande,  il  doit  être  actuellement  en  chemin  pour  Genève. 
Cramer  et  lui  sont  deux  savants  qui  viennent  se  consulter  de  temps  en 
temps. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  vous  êtes  un  savant  du  premier  ordre;  mais 
je  pense  que  les  savants  auraient  beaucoup  à  apprendre  avec  vous. 
Hélas!  que  me  servirait-il  d'apprendre  dans  le  triste  état  où  je  suis  ré- 
duit? La  science  de  digérer  est  assurément  la  première  de  toutes;  mais 
tout  me  manque  :  vous  serez  ma  consolation. 

Votre  projet  du  mois  d'auguste  est  le  fond  de  la  boite  de  Pandore 
pour  un  homme  qui  est  assiégé  de  tous  les  maux. 

MMMMMMMCCCXXIX.  ■—  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

A  Ferney,  27  juin. 

Votre  vieux  cuisinier,  mon  cher  ange,  est  bien  loin  de  vous  faire. 

bonne  chère.  Il  est  réduit  aux  apothicaires,  et  très-étonné  d'être  encore 

en  vie  :  cependant  il  ne  voudrait  pas  mourir  sans  vous  envoyer  les  cfoq 

pâtés  qu'il  vous  a  promis,  et  qu'il  n'a  faits  que  pour  vous.  Je  ne  sais 

1.  Mlle  Lespinasse,  morte  le  23  mai  1776.  (Éd.) 

2.  Virgile,  Bucol.,  ii,  29.  (Ed.) 
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s'ils  sont  de  Tancleane  cuisine  ou  de  la  nouTelle.  Je  ne  peux  manger 
d'aucun  des  nouveaux  plats  qu'on  m'a  enroyës  de  Paiis  ;  mais  mon  dé- 
goût ne  prouve  point  que  j'aie  mieux  réussi  que  les  jeunes  cuisiniers 
du  temps  présent.  ^ 

Je  cède  enfin  àl'enTie  extrême  de  tous  montrer  ce  que  je  sais  encore 
faire.  Jurez-moi ,  mon  cher  ange,  que  personne  au  monde,  hors  M.  de 
Thibouville ,  ne  Terra  mes  petits  pâtés.  Jurez-mcn  de  me  les  renvoyer 
dès  que  vous  en  aurez  mangé  un  petit  morceau.  Vous  verrez,  après 
cet  essai,  si  je  puis  me  mettre  au  rang  des  pâtissiers  modernes  qui 
empoisonnent  le  public.  Le  point  principal  est  de  vous  plaire.  Com- 
mencez par  me  faire  serment  de  ne  point  laisser  sortir  les  pâtés  de  vos 
mains,  et  de  me  les  renvoyer  en  m'apprenant  si  j'y  ai  mis  trop  ou  trop 
peu  de  poivre,  et  si  le  goût  qui  règne  aujourd'hui  est  plus  dépravé 
que  le  mien. 

Le  fond  de  mes  petits  pâtés  n'est  pas  fait  pour  une  monarchie;  mais 
vous  m'avez  appris  qu'on  avait  servi  du  Brutus,  il  y  a  quelque  temps, 
devant  M.  le  comte  de  Falkenstein^,  et  que  les  convives  ne  s'étaient 
pourtant  pas  levés  de  table. 

En  un  mot,  mon  cher  ange,  il  me  pardt  si  comique  de  faire  encore 
la  cuisine  à  mon  âge,  et  je  vou^  confie  tous  mes  ridicules  avec  tant  de 
bonne  foi,  que  je  les  tiens  pour  pardonnes.  Votre  amitié,  mon  cher 
ange,  me  console  de  tout;  mais  je  ne  demande  point  votre  indulgence  : 
je  veux  savoir  si  mes  pâtés  ne  vous  écorcheront  pas  le  gosier. 

MMMMMMMCCCXXX.  ~  Â  M.  LE  marquis  d'àbgence  de  Dirac. 

27  jain. 

Mon  cher  marquis ,  voire  vieux  malade  ne  tâte  point  du  ridicule  qu'on 
lui  veut  donner  dans  Paris  de  recevoir  une  visite  du  comte  de  Falken- 
stein.  Il  sait  trop  bien  que  l'église  de  son  village  n'est  pas  assez  belle 
pour  attirer  les  regards  d'un  homme  qui  devrait  avoir  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  pour  sa  paroisse,  et  que  de  misérables  manufactures 
de  montres  ne  valent  pas  la  peine  d'être  regardées  par  le  protecteur 
de  tous  les  beaux-arts.  Pour  ma  manufacture  de  vers  français,  il  y  a 
longtemps  qu'elle  est  à  bas.  En  un  mot,  je  puis  vous  assurer  qu'un 
seigneur  rempli  de  goût,  comme  M.  le  comte  de  Falkenstein,  ne  se 
détournera  pas  pour  voir  un  mourant  qui  n'a  d'autre  mérite  que  d'ai- 
mer tendrement  ceux  qui  pensent  comme  vous.  L'état  où.  je  suis  ne  me 
permettrait  pas  même  de  me  présenter  devant  lui.  Je  ferais  une  étrange 
figure  en  sa  présence,  avec  mes  quatre-vingt-trois  ans  et  mes  quatre- 
vingt-trois  maladies.  Je  ne  dois  songer  qu'à  paraître  devant  Dieu,  et 
non  devant  les  puissances  de  la  terre. 

Adieu,  mon  digne  et  respectable  ami. 

i.  L'empereur  Joseph  II,  dans  son  séjour  à  Paris.  {É3.  de  Kfhl.) 
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MMMMMMMCCCX^XI.  —  A  M.  DE  Vaines. 

2  juill«t. 

Je  n'ai,  monsieur,  qu'à  tous  remercier  et  à  attendre  cette  fin  du 
mois  d'auguste.  Si  je  suis  encore  en  vie  dans  ce  mois-là,  j'apprendrai 
de  vous  comment  on  pense  à  Paris,  et  surtout  comment  on  doit  pen- 
ser; car,  en  vérité,  je  n'en  sais  rien. 

Permettez-moi  de  glisser  dans  ma  lettre  un  petit  billet  pour  votre 
ami  M.  le  marquis  de  Gondorcet.  Mon  âme  et  mon  corps  sont  dans  un 
état  bien  triste.  On  dit  que  c'est  ce  qui  arrive  à  la  plupart  des  gens  do 
mon  âge.  Vous  ferez  ma  consolation. 

MMMMMMMCCCXXXII.  —De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

Le  9  juillet. 
Oui,  vous  verrez  cet  empereur'; 
Qui  voyage  afin  de  s'instruire, 
Porter  son  hommage  à  l'auteur 
De  Henri  quatre  et  de  Zaïre, 
Votre  génie  est  un  aimant 
Qui,  tel  que  le  soleil  attire 
A  soi  les  corps  du  firmament , 
Par  sa  force  victorieuse 
Amène  les  esprits  à  soi  : 
Et  Thérèse  la  scrupuleuse  ^ 
Ne  peut  renverser  cette  loi. 
Joseph  a  bien  passé  par  Rome, 
Sans  qu'il  fût  jamais  introduit 
Chez  le  prêtre  que  Jurieu  nomme 
Très-civilement  l'Antéchrist. 
Mais  à  Genève  qu'on  renomme, 
Joseph,  plus  fortement  séduit, 
Révérera  le  plus  grand  homme 
Que  tous  les  siècles  aient  produit 

Cependant  les  Autrichiens  ont  jusqu'à  présent  encore  mal  profité  des 
leçons  de  tolérance  que  vous  avez  données  à  l'Europe.  Voilà  en  Moravie, 
dans  le  cercle  de  Préraw,  quarante  villages  qui  se  déclarent  tous  à  la 
fois  protestants.  La  cour,  pour  les  ramener  au  giron  de  l'Église,  a  fait 
marcher  des  convertisseurs  avec  des  arguments  à  poudre  et  à  balle , 
qui  ont  fusillé  une  douzaine  de  ces  malheureux,  en  attendant  qu'on 
brûle  les  autres.  Ces  faits,  que  nous  vous  communiquons,  sont  par 
malheur  peu  consolants  pour  l'humanité. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  il  me  semble  qu'il  y  a  un  levain 
de  férocité  dans  le  cœur  de  l'homme,  qui  reparait  souvent  quand  on 
croit  l'avoir  détruit.  Ceux  que  les  sciences  et  les  arts  ont  décrassés 
sont  comme  ces  ours  que  les  conducteurs  ont  appris  à  danser  sur  les 

1.  Joseph  II  n'alla  pas  visiter  Voltaire.  (Éd.) 

2.  Marie-Thérèse,  impératrice,  et  mère  de  Joseph  II.  (Éd.) 
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pattes  de  derrière;  les  ignorants  sont  comme  les  ours  qui  ne  dansent 
point.  Les  Autrichiens  {j'en  excepte  l'empereur)  pourraient  bien  être 
de  cette  dernière  classe. 

II  est  bien  fâcheux  que  les  Français,  d'ailleurs  si  aimables,  si  poli?, 
ne  puissent  pas  dompter  eçtte  fougue  barbare  qui  les  porte  si  souTent 
à  per&écuter  les  innocents.  En  vérité,  plus  on  examine  les  fables  ab- 
surdes sur  lesquelles  toutes  les  religions  sont  fondées,  plus  on  prend 
en  pitié  ceux  qui  se  passionnent  pour  ces  balivernes. 

Voici  un  rêve  *  que  je  vous  envoie,  qui  peut-être  Ybus  amusera  un 
moment.  Vous  donner  de  tels  ouvrages  d'une  imagination  tudesque, 
c'est  jeter  une  goutte  d'eau  dans  la  mer. 

Je  vous  remercie  du  beau  projet  de  politique  dont  tous  me  faites 
l'ouverture;  ce  serait  une  chose  à  exécuter  si  j'avais  vingt  ans.  Le  pape 
et  les  moines  finiront  sans  doute;  leur  chute  ne  sera  pas  l'ouvrage  de 
la  raison  ;  mais  ils  périront  à  mesure  que  les  finances  des  grands  po- 
tentats se  dérangeront.  En  France,  quand  on  aura  épuisé  tous  les  ex- 
pédients pour  avoir  des  espèces ,  on  sera  forcé  de  séculariser  des  abbayes 
et  des  couvents.  Cet  exemple  sera  imité,  et  le  nombre  des  cueullati  ré« 
duit  à  peu  de  chose.  En  Autriche,  le  même  besoin  d'argent  donnera 
l'idée  d'avoir  recours  à  la  conquête  facile  des  États  du  saint-siége  pour 
avoir  de  quoi  fournir  aux  dépenses  extraordinaires,  et  l'on  fera  une 
grosse  pension  au  saint-père. 

Mais  qu'arrivera-t-il?  la  France,  l'Espagne,  la  Pologne,  en  un  mot 
toutes  les  puissances  catholiques,  ne  voudront  pas  reconnaître  un 
vicaire  de  Jésus  subordonné  à  la  main  impériale.  Chacun  alors  créera 
un  patriarche  chez  soi.  On  assemblera  des  conciles  nationaux.  Petit  à 
petit  chacun  s'écartera  de  l'unité  de  l'Église,  et  l'on  finira  par  avoir 
dans  son  royaume  sa  religion,  comme  sa  langue  à  part. 

Comme  je  ne  fixe  aucune  époque  à  cette  prophétie,  personne  ne 
pourra  me  reprendre.  Cependant  il  est  très-probable  qu'avec  le  temps 
les  choses  prendront  le  tour  que  je  viens  d'indiquer. 

Je  sui's  fort  sensible  aux  marques  de  votre  souvenir,  et  des  vieux 
temps  dont  vous  rappelez  la  mémoire.  Hélas!  que  retrouveriez- vous  à 
Sans-Souci ,  s'il  était  possible  que  je  pusse  espérer  de  vous  y  revoir? 

Un  vieillard  glacé  par  les  ans , 
Froid,  taciturne,  et  flegmatique, 
Dont  le  propos  soporifique 
Fait  bâiller  tous  les  assistants; 
Au  lieu  de  mots  assez  plaisants, 
Assaisonnés  d'un  sel  attique. 
Qu'il  débitait  dans  son  bon  temps, 
Un  radotage  politique, 
Et  d'obscure  métaphysique, 
Plus  ennuyeux,  plus  révoltants 
Que  ne  sont  les  nouveaux  romans. 

t.  Il  s'agit  do  VEsaai  sur  les  formes  du  gouvernement  et  sur  les  devoirs  des 
souverains^  qui  fait  partie  des  (JEuvres  posthumes  de  Frédéric  IL  (ÉD.j 
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Ainsi,  quand  le  moelleux  Zéphyre 
Des  airs  cède  Timmense  empire 
Au  fougueux  souffle  d'Aquilon, 
La  nature  aux  abois  expire; 
Le  champ  qui  portait  la  moisson 
A  perdu  sa  belle  parure; 
L'arbre  est  dépouillé  de  verdure  ; 
Les  jardins  sont  privés  de  fleurs  : 
L'homme  ainsi  ressent  les  rigueurs 
Du  temps  qui  vient  miner  son  être. 
Si,  jeune,  il  se  nourrit  d'erreurs, 
Dès  qu'il  juge  et  qu'il  sait  connaître, 
L'âge,  les  maux,  et  les  langueurs 
Le  font  pour  toujours  disparaître. 

Toutes  ces  variations  sont  pour  le  commun  de  l'espèce,  mais  non 
pour  le  divin  Voltaire.  11  est  comme  Mme  Sara,  qui  faisait  tourner  la 
tête  aux  roitelets  arabes  à  l'âge  de  cent  soixante  ans.  Son  esprit  rajeu- 
nit au  lieu  de  vieillir  :  pour  lui  le  Temps  n'a  point  d'ailes;  mais  il  est 
à  craindre  que  la  nature  n*ait  perdu  le  moule  où  elle  l'a  jeté.  On  nous 
conte  que  Jupiter  prolongea  la  nuit  qu'il  coucha  avec  Alcmène,  pour 
se  donner  le  temps  de  fabriquer  Hercule  :  je  suis  persuadé  que  si  l'on 
examinait  les  phénomènes  de  l'année  1694,  pareille  merveille  s'y  trou- 
verait •.  Enfin  jouissez  longtemps  des  prodigalités  de  la  nature;  personne 
ne  s'intéresse  plus  à  votre  conservation  que  le  solitaire  de  Sans-Souci. 
Vale.  FÉDÉRic. 

Il  fallait  les  charmes  de  l'enchanteur  de  Ferney  pour  tirer  des  vers 
de  ma  vieille  et  stérile  cervelle. 

MMMMMMMGCCXXXIiï.  —  A  M.  Dutertre,  notaire  a  Paris. 

16  juillet. 

Ayant  encore,  monsieur,  le  ridicule  de  n'être  point  mort,  je  vous 
envoie,  si  vous  le  trouvez  bon,  mon  certificat'de  vie,  qui  servira  de 
ce  qu'il  pourra.  Dieu  merci,  je  n'entends  rien  du  tout  à  mes  affaires; 
vous  avez  eu  la  bonté  de  vous  en  charger,  et  c'est  ma  seule  consolation. 
M.  le  duc  de  Bouillon,  Altesse  Sérénissime,  a  daigné  m'écrire  des  let- 
tres pleines  de  bienveillance; mais  il  m'a  déclaré  que  ce  n'était  point  à 
lui  à  me  payer  les  vingt-deux  ou  Vingt-trois  mille  francs  qui  me  sont 
dus  par  S.  A.  S.  monseigneur  son  père. 

S.  A.  S.  Mgr  le  duc  de  "Wurtemberg ,  qui  me  doit  aussi  beaucoup 
d'argent,  me  paye  en  politesses.  Mes  maçons,  mes  charpentiers  et 
mon  boucher,  qui  ne  sont  pas  si  polis,  me  feraient  mettre  en  prison 
pour  être  payés,  si  Dieu  ne  m'avait  pas  accordé  le  bénéfice  d'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans. 

Je  présume,  monsieur,  que  dans  ma  détresse  vous  avez  eu  pitié  de 
moi,  et  que  vous  avez  satisfait  la  succession  de  M.  de  Laleu.  C'est  une 

1.  L'année  1694  est  celle  de  la  naissance  de  Voltaire,  (iî-d.) 
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chose  bien  étonnante  qu'il  ait  mieux  aimé  me  prêter  vingt-deux  mille 
francs  de  sa  caisse  que  de  me  les  faire  payer  par  feu  M.  le  duc  de 
Bouillon.  Il  est  encore  plus  étonnant  que  M.  d'Ailly  m'ait  fait  perdre 
l'hypothèque  privilégiée  que  j*avais  sur  tous  les  biens  de  ce  prince  : 
c'esx  un  malheur  irréparable. 

Je  n'ai  d'espérance  et  de  ressource  que  dans  votre  sagesse,  dans 
votre  exactitude ,  et  dans  l'amitié  dont  vous  m'avez  déjà  donné  des 
marques.  Je  viendrais  vous  en  remercier,  si  mon  âge,  ma  santé,  et 
ma  bourse,  me  permettaient  de  faire  le  voyage.  Je  prendrais  quelque 
petit  appartement  dans  votre  voisinage,  pour  apprendre,  pendant  quel- 
ques jours,  à  connaître  un  peu  cette  ville,  que  je  n'ai  vue  depuis 
trente  années. 

MMMMMMMCCCXXXIV.  —  A  M.  le  chevalier  de  Lisle 

A.Ferney,  18  juillet 

M.  de  Villette,  monsieur,  m'ayant  écrit,  il  y  a  deux  mois,  que  vous 
auriez  la  bonté  de  vous  charger  d'une  montre  pour  lui,  et  que  je  n'avais 
qu'à  vous  l'envoyer,  souffrez  que  j'use  de  la  permission  que  vous  avez 
donnée.  Je  joins  à  cette  boite  le  reçu  de  l'horloger. 

Je  n'ai  point  eu  le  bonheur  de  voir  passer  le  grand  homme  qui  est 
venu  dans  nos  quartiers.  Mon  âge,  mes  maladies,  et  ma  discrétion, 
m'ont  empêché  de  me  trouver  sur  sa  route.  Je  vous  confie  que  deux 
horlogers  genevois,  habitants  de  Ferney,  moins  discrets  et  plus  jeu- 
nes que  moi,  s'avisèrent,  après  boire,  d'aller  à  sa  rencontre  jusqu'à 
Saint-Genis,  arrêtèrent  son  carrosse,  lui  demandèrent  où  il  allait,  et 
s'il  ne  venait  pas  chez  moi.  L'empereur,  qui  les  prit  pour  des  Français 
étourdis,  leur  dit  qu'il  n'avait  pas  encore  été  interrogé  sur  la  route  de 
France.  L'un  de  ces  républicains  polis  lui  dit  que  c'était  une  députa- 
tion  de  ma  part.  L'empereur,  ayant  appris  depuis  que  ces  messieurs 
étaient  des  natifs  de  Genève,  n'a  point  voulu  coucher  dans  la  ville,  ni 
même  voir  les  syndics,  qui  se  sont  présentés  à  lui.  11  a  refusé  des 
chevaux  que  les  Berneis  lui  avaient  préparés,  et  n'a  pas  même  voulu 
passer  par  Berne. 

Voilà  toutes  les  nouvelles  que  peut  vous  mander  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur,  Le  vieux  malade. 

MMMMMMMGGCXXXV.  —  A  M.  de  Messange,  receveur  des  tailles 
EN  Forez'. 

A  Ferney. 

J'ai  reçu,  monsieur,  ma  condamnation  par  livres,  sous,  et  deniers, 
que  vous  avez  eu  la  patience  de  faii^,  et  la  bonté  de  m'envoyer.  J'ad- 
mire votro  sagacité,  et  je  me  soumets  à  mon  arrêt  sans  aucun  mur- 
mure. Tout  le  monde  meurt  au  même  âge;  car  il  est  absolument  égal, 
quand  on  en  est  là,  d'avoir  vécu  vingt  heures  ou  vingt  mille  siècles. 
M.  l'abbé  Terray  avait  sans  doute  notre  néant  devant  les  yeux,  quand 

1.  Auteur  des  Becherches  sur  la  population  des  généralités  <ï Auvergne ^  de 
Lyon^  de  Rouen  et  de  quelques  autres  villes  du  royaume.  (Éd.) 
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il  a  établi  ses  rentes  yiagères.  J'ai  fait  mettre  au  chevet  de  mon  lit 
mon  compte  final,  dont  je  vous  ai  beaucoup  d'obligations.  Rien  n'est 
plus  propre  à  me  consoler  des  misères  de  cette  vie  que  de  songer  con- 
tinuellement que  tout  est  zéro.  Ce  qui  est  très-réel,  c'est  l'exactitude 
de  votre  travail,  son  utilité,  et  la  reconnaissance  que  je  vous  dois;  ce 
sont  les  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

MMMMMMMCCCXXXVI.  —  A  M.  Dalembert. 

3  auguste. 

Notre  martyr»  ne  vous  reverra  pas  sitôt,  mon  cher  et  sage  confes- 
seur. Il  s'en  va  à  Paris  par  Strasbourg  et  par  Nancy,  ce  qui  n'est  pas 
le  plus  court  chemin.  J'ai  imaginé  que  son  véritable  refuge  devait  être 
à  Sans-Souci.  Il  me  semble  que  c'est  à  Julien  à  prendre  soin  de  Liba- 
nius,  d'autant  plus  que  Julien,  second  du  nom,  vientde  faire  un  petit 
ouvrage 2  beaucoup  plus  fort  que  tous  ceux  de  son  brave  prédécesseur, 
et  qu'il  doit  être  bien  content  d'avoir  un  tel  officier  dans  son  armée. 
11  faut  absolument  que  ce  soit  vous,  mon  très-cher  philosophe,  qui  lui 
ouvriez  les  portes  de  ce  sanctuaire.  Dieu  vous  a  conservé  pour  secourir 
ceux  qui  .souffrent  pour  son  nom  et  pour  sa  gloire.  J'ai  actuellement 
avec  Julien  ^  une  petite  affaire  qui  ne  me  permet  pas  de  lui  écrire  sur 
d'autres  objets.  Je  ne  pourrai  lui  écrire  sur  M.  Delisle  que  dans  cinq 
ou  six  semaines.  Je  vous  supplie  de  commencer  cette  sainte  négociation. 
Ce  n'est  pas  assez  de  fuir  loin  de  MM.  Clément  et  compagnie,  il  faut 
vivre  à  son  aise. 

Nam  si  Libanio  puer  et  tolerahiîe  desit 
Hospitium  * , 

Libanius  ne  pourra  peut-être  plus  servir  si  bien  la  bonne  cause.  Les 
stoïciens,  quoi  qu'on  dise,  ont  des  besoins  comme  les  autres  hommes. 

Ayez  donc  la  bonté,  mon  cher  ami ,  de  dire  à  Luc  que,  n'ayant  pu 
le  venir  voir,  vous  lui  envoyez  un  de  vos  disciples.  Dès  que  vous  aurez 
bien  voulu  m'instruire  que  votre  lettre  sera  partie,  je  presserai  Luc, 
je  le  conjurerai  per  patrem  suum  Julianumj  per  omnes  apostolos 
nostroSj  et  per  sanctum  Evangelium  nostrum^  et  encore  plus  par  son 
propre  intérêt,  d'admettre  auprès  de  lui  an  homme  aimable,  qui  lui 
sera  nécessaire;  car,  après  tout,  Luc  devient  vieux;  il  a  besoin  d'un 
homme  qui  l'entende  et  qui  l'amuse,  qui  lui  serve  quelquefois  de  se- 
crétaire, de  bibliothécaire. 

Est-il  vrai  que  nous  serons  assez  heureux  pour  être  renforcés  par 
Pascal-Condor...*?  Si  vous  venez  à  bout  de  cette  grande  affaire,  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  plus  contre,  nous.  YaUj  et  mise- 
rere mei^. 

1.  Delisle  de  Sales,  qui  était  porteur  de  la  lettre.  (Éo.) 

2.  VEasai  sur  les  formes  du  gouvernement.  (Éd.) 

3.  Frédéric  sollicitait  le  duc  de  Wurtemberg ,  son  neveu  et  pupille ,  de  payer 
les  arrérages  qu'il  devait  à  Voltaire.  (Éd.) 

4.  Juvénal,  satire  vu,  vers  60-61.  (Éd.)  —  5.  Condorcet.  (Éd.) 
6.  Matthieu,  chàp.  xvi,  verset  18.  (Éd.) 
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MMMMMMMCCCXXXVII.  —  A  madame  la  comtesse  de  Vidampierre. 

3  auguste. 
Madame,  je  joins  aux  regrets  que  me  laisse  yotre  illustre  ami  ■  les 

remerctments  qu«.je  vous  dois.  Il  a  été  opprimé,  mais  il  n'a  point  été 
malheureux,  puisque  vous  êtes  à  la  tête  de  tous  ceux  qui  lui  ont  rendu 
justice.  J'ai  vu  par  un  petit  écrit  *  combien  de  sortes  de  mérites  vous 
possédez. 

Agréez  mes  faibles  hommages  :  ils  sont  bien  sincères.  Je  vois  qu'avec 
un  esprit  supérieur,  et  avec  les  charmes  de  votre  sexe,  vous  con- 
naissez toutes  les  vertus  de  l'amitié.  Elle  est  la  plus  grande  des  conso- 
lations dans  les  malheurs  dont  cette  vie  n'est  que  trop  traversée.  J'ose 
vous  dire  que  j'ai  éprouvé  cette  consolation  dans  le  peu  de  jours  que 
j'ai  passés  avec  M.  Delisle.  Je  me  sens  véritablement  attaché  à  lui ,  et 
je  me  flatte,  madame,  qu'il  voudra  bien  faire  valoir  auprès  de  vous 
les  sentiments  de  l'estime  que  vous  m'inspirez,  et  le  respect  avec  lequel 
j'ai  l'honneur  d'être,  etc 

,    MMMMMMMCCCXXXVIII.  —  A  M.  le  comte  de  Tressan. 

4  auguste. 
J'ai  jugé,  monsieur,  que  vous  n'aviez  point  reçu  une  lettre  que  je 

vous  avais  écrite  pour  vous  remercier  d'un  présent  très-précieux  pour 
moi,  dont  vous  m'aviez  honoré.  Il  y  a  quelquefois  dans  les  bureaux 
des  gens  un  peu  trop  curieux. 

Je  prends  aujourd'hui  le  parti  de  ne  me  confier  qu'au  confesseur  et 
martyr  M.  Delisle ,  qui  prend  son  plus  long  pour  retourner  à  Paris.  Il 
est  impossible  de  ne  pas  s'intéresser  à  lui,  dès  qu'on  a  le  bonheur  de 
le  connaître.  Si  ceux  qui  l'ont  persécuté  avaient  pu  vivre  quelques 
jours  avec  lui,  ils  seraient  devenus  ses  plus  ardents  défenseurs. 

Je  pense  qu'à  présent  il  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  t&cher 
d'avoir  une  place  auprès  d'un  souverain  qui  me  paraît  avoir  besoin 
d'un  homme  comme  lui.  M.  Dalembert  peut  lé  servir  très-efficacement, 
et  je  ne  m'y  épargnerai  pas;  car,  si  je  suis  rentré  en  grâce  auprès  de 
ce  prince  '  si  connu  en  Europe  par  ses  armes  victorieuses,  par  son 
coffre-fort,  et  par  sa  manière  de  penser,  je  dois  faire  usage  de  ce  petit 
moment  de  bonne  fortune  pour  servir  votre  ami  et,  j'ose  dire,  à  pré- 
sent le  mien. 

Il  est  vrai  que  les  agréments  de  sa  société  sont  plus  faits  pour  la 
France  que  pour  l'Allemagne  ;  mais  je  ne  vois  à  présent  de  porte 
ouverte  pour  lui  que  celle  que  je  propose.  Il  trouvera  dans  Paris  des 
soupers,  des  plaisanteries,  des  amis  intimes  d'un  quart  d'heure,  des 
espérances  trompeuses  et  du  temps  perdu.  Peu  de  personnes  savent 
comme  vous  consoler  leurs  amis  par  des  services  toujours  constants. 

1.  Delisle  de  Sales.  (Éd.) 

2.  Mélanges  de  poésie  et  de  prose,  par  Mme  la  comtesse  de  Vidamp (avec 

une  préface  par  Delisle  de  Sales^  (Éd.) 

8.  Frédéric  II,  roi  de  Prusse.  (Éd.) 
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Si  vous  approuvez  mon  idée,  vous  l'appuierez  sans  doute  auprès  de 
M.  Dalembert,  et  nous  parviendrons  à  la  faire  réussir. 

Que  puis-je  à  présent  vous  souhaiter  de  mieux,  monsieur,  après 
que  vous  avez  fait  du  bien?  Jouissez  de  vous-même,  de  votre  repos, 
de  vos  amis,  de  votre  réputation  et  de  tous  les  amiyoments  qui  ren- 
dent la  vie  tolérable.  Mes  montagnes  chargées  de  neiges  éternelles 
saluent  de  loin  votre  belle  vallée  de  Montmorency,  et  ma  décrépite 
vieillesse  s'incline  profondément  devant  vous  avec  le  respect  le  plus 
tendre. 

MMMMMMMCCCXXXIX.  —  A  M.  le  comte  d'Abgental. 

4  auguste. 

Mon  cher  ange,  il  y  a  plus  de  soixante  ans  que  vous  voulez  bien 
m'aimer  un  peu.  Il  faut  que  je  fasse  à  mon  ange  un  petit  croquis  de 
ma  situation,  quoiqu'il  soit  défendu  de  parler  de  soi-même,  et  quoi- 
qu'on ait  joué  VÉgoîsme  '  bien  ou  mal  dans  votre  tripot  de  Paris. 

J'ai  quatre-vingt-trois  ans,  comme  vous  savez,  et  il  y  a  environ 
soixante-six  ans  que  je  travaille.  Tous  les  gens  de  lettres  en  France , 
hors  moi,  jouissent  des  faveurs  de  la  cour;  et  on  m'a  ôté,  je  ne  sais 
comment,  du  moins  on  ne  me  paie  plus,  une  pension  de  deux  mille 
livres  que  j'avaîs  avant  que  Louis  XV  fût  sacré. 

Je  suis  retiré  depuis  trente  ans  ou  environ  sur  la  frontière  de  la 
Suisse.  Je  n'avais  qu'un  protecteur  en  France,  c'était  M.  Turgot,  on  me 
l'a  ôté  ;  il  me  restait  M.  de  Trudaine,  on  me  l'ôte  encore. 

J'avais  eu  l'impudence  de  bâtir  une  ville;  ceite  noble  sottise  m'a 
ruiné. 

J'avais  repris  mon  ancien  métier  de  cuisine  pour  me  consoler;  je  ne 
sens  que  trop,  toute  réflexion  faite,  que  je  n'entends  rien  à  la  nouvelle 
cuisine,  et  que  l'ancienne  est  hors  de  mode. 

Le  chagrin  s'est  emparé  de  moi,  et  m'a  fait  perdre  la  tête.  Je  suis 
devenu  imbécile,  au  point  que  j'ai  pris  pour  une  chose  sérieuse  la  plai- 
santerie de  M.  de  Thibouville,  qui  me  demandait  des  pastilles  d'épine- 
vinette.  J'ai  eu  la  bêtise  de  ne  pas  entendre  ce  logogriphe  ;  j'ai  cru 
me  ressouvenir  qu'on  faisait  autrefois  des  pastilles  d'épine-vinette  à 
Dijon,  et  j'en  ai  fait  tenir  une  petite  boite  à  votre  voisin,  au  lieu  de 
vous  envoyer  le  mauvais  pâté  que  je  vous  avais  promis. 

Ce  pâté  est  bien  froid;  cependant  il  partira  à  l'adresse  que  vous 
m'avez  donnée,  à  condition  que  vous  n'en  mangerez  qu'avec  M.  de 
Thibouville,  et  que  vous'  me  le  renverrez,  tel  qu'il  est,  partagé  en 
cinq  morceaux. 

Je  ne  vous  dirai  pas  combien  tous  les  pâtés  qu'on  m'a  envoyés  de 
votre  nouvelle  cuisine  m'ont  paru  dégoûtants;  mon  extrême  aversion 
pour  ce  mauvais  goût  ne  rendra  pas  mon  pâté  meilleur.  Peut-être 
qu'en  le  faisant  réchauffer  on  pourrait  le  servir  sur  table  dans  deux  ou 
trois  ans  ;  mais  il  faudrait  surtout  qu'il  fût  servi  par  les  mains  d'une 
jeune  personne  de  dix-huit  à  vingt  ans,  qui  sût  faire  des  honneurs  d'un 

1.  L'Egoumêf  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  Cailhava.  (£x>.) 
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pftté  comme  Mlle  Adrienne  les  faisait  à  trente  ans  passés.  Il  nous  fau- 
drait aussi  un  maître  d'hôtel  tel  que  celui  qui  est  le  chef  de  la  cuisine 
ancienne,  et  qui  vous  fait  sa  cour  quelquefois;  et  avec  toutes  ces  pré- 
cautions, je  doute  encore  que  ce  pâté,  qui  n'est  pas  assez  épicé,  fût 
bien  reçu.  Quoi  f  u'il  en  soit,  goûtez-en  un  petit  moment,  mon  cher 
ange,  et  renvoyez-le-moi  subito,  subito. 

Je.  ne  vous  parle  point  du  voyageur  <  que  vous  prétendiez  devoir 
passer  chez  moi.  Je  ne  sais  si  vous  savez  qu'il  a  été  assez  mécontetlt  de 
la  ville  2  qui  a  été  représentée  quelques  années  par  un  grand  homme 
de  finances  3,  et  que  cette  ville  a  été  encore  plus  mécontente  de  lui. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  l'ai  point  vu,  et  je  ne  compte  point  cette  dis- 
grâce parmi  les  mille  et  une  infortunes  que  je  vous  ai  étalées  au  com- 
mencement de  mon  épître  chagrine. 

Le  résultat  de  tout  ce  bavardage,  c'est  que  j'aimerai  mon  cher  ange, 
et  que  je  me  mettrai  à  l'ombre  de  ses  ailes  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  ridicule  vie. 

MMMMMMMCCCXL.  —  A  M.  de  Vaines. 

5  auguste. 

Il  vous  est  échappé,  monsieur,  une  fois  de  me  flatter  de  l'espérance 
d'une  certaine  apparition  dans  le  mois  d'auguste,  vulgairement  août 
dans  la  langue  des  Welches.  Plus  je  me  sens  indigne  d'une  telle  visite, 
et  plus  je  la  désire.  Je  sais  bien  qu'un  pauvre  vieillard  n'est  point  fait 
pour  les  sociétés  Tes  plus  aimables;  mais  il  ne  les  aime  pas  moins. 
.J'ignore  encore  si  les  affaires  publiques  vous  permettront  de  vous 
écarter  de  Paris.  J'ignore  ce  que  font  vos  anciens  amis  ;  j'ignore  tout 
dans  ma  solitude  profonde.  Je  suis  dans  une  espèce  de  tombeau,  entre 
le  mont  Jura  et  les  grandes  Alpes,  livré  aux  souffrances,  compagnes 
de  la  vieillesse,  et  me  repentant^  comme  tant  d'autres,  d'avoir  très- 
mal  employé  ma  jeunesse.  Si  vous  voulez  venir  me  ressusciter,  vous 
ferez  une  très-bonne  action. 

Permettez  du  moins  que  je  vous  adresse  ce  petit  paquet  pour 
M.  d'Argental;  il  est  assez  bon  pour  m'aimer  depuis  soixante-dix  ans, 
et  c'est  le  seul  ami  qui  me  reste  dans  Paris.  Vous  me  faites  sentir 
combien  il  serait  doux  d'en  avoir  deux.  Je  ne  crois  pas  commettre  une 
indiscrétion  en  vous  adressant  un  si  gros  paquet;  vous  avez  bien  voulu 
depuis  longtemps  tn'accoutumer  à  prendre  avec  vous  ces  libertés. 

Agréez,  monsieur,  tous  les  sentiments  qui  m'attachent  à  vous.  Tout 
le  monde  m'assure  qu'ils  seraient  bien  plus  forts  si  j'avais  eu  l'hon- 
neur de  vous  voir,  comme  j'ai  eu  celui  de  recevoir  de  vos  lettres. 

MMMMMMMCCCXLI.  —  De  M.  le  comte  de  La  Touraille. 

Au  Palais-Bourbon,  6  auguste. 
On  nous  dit,  monsieur,  qu'Auguste  et  Mécène  ont  quelquefois  été 
boire  du  vin  deFalerne  chez  Horace;  cet  honneur  ne  l'aurait  pas  im- 
mortalisé ,  si  ses  talents  ne  l'avaient  seuls  rendu  digne  des  hommages 

1.  L'empereur  Joseph  II.  (fio.)  •—  3.  Genève,  (éd.)  —  3.  Neoker.  (Éo.) 
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de  la  postérité.  En  reculant  les  époques  de  ces  royales  familiarités  que 
donne  et  reçoit  souvent  l'orgueil,  j'ose  croire,  monsieur,  que  feu 
M.  Jupiter,  qui  était  plus  grand  seigneur  qu'Auguste,  donna  plus 
d'embarras  que  de  vanité  à  Baucis  et  à  Philémon,  quand,  pour  s'amuser, 
il  fut,  selon  Chaulieu,  manger  un  plat  d'asperges  dans  leur  pauvre 
taudis. 

Charles  IX,  voulant  combler  de  joie  son  bon  ami  Ronsard,  avait 
formé  le  dessein  de  l'aller  voir  dans  sa  maison  des  champs.  «  Cette 
marque  de  protection  me  serait  glorieuse,  dit  le  poëte,  mais  ne  ren- 
drait pas  mes  vers  meilleurs.  » 

D'après  cela,  monsieur,  doit-on  s'affliger  de  n'avoir  pas  vu  l'em- 
pereur '  dans  sa  maison?  Je  ne  fais  d'ailleurs  que  vous  ren^lre  les 
opinions  des  gens  sensés  de  ce  pays-ci ,  qui  s'intéressent  à  votre  satis- 
faction, sans  avoir  assurément  la  moindre  idée  de  manquer  de  respect 
aux  dieux  et  aux  souverains. 

M.  le  prince  de  Condé,  monsieur,  sera  toujours  disposé  à  seconder 
votre  amour  paternel  en  faveur  de  votre  colonie .  et  vous  pouvez ,  de 
votre  côté,  compter  sur  l'assidu  bienfaiteur  des  Bourguignons.  Il  en 
est,  comme  vous  le  dites,  le  Titus  adoré. 

Je  quitte  les  superbes  fêtes  de  Chantilly  pour  rentrer  sans  regret 
dans  ma  quiète  solitude  du  palais  Bourbon ,  où  j'ignore  assez  souvent 
s'il  y  a  dans  le  monde  des  gens  plus  riches  et  plus  heureux  que  moi. 
Je  suis  un  peu  comme  ce  paysan  du  mont  Saint-Gothard  à  qui  on  van- 
tait les  richesses  du  roi  de  France  :  «  Je  parie,  dit-il,  qu'il  n'a  pas  de 
si  belles  vaches  que  les  miennes.  • 

Recevez,  monsieur,  l'hommage  de  ma  sincère  et  constante  vénéra- 
tion. 

MMMMMMMCCCXLir.  —  A  M.  Laus  de  Boissy. 

A  Ferncy,  7  auguste. 

Je  suis  condamné,  monsieur,  à  des  souffrances  intolérables  dans  les 
derniers  jours  de  ma  vie.  Votre  lettre  du  2  juillet  et  votre  très-jolie  co- 
médie >  m'auraient  fait  oublier  mes  maux,  si  quelque  chose  pouvait  les 
adoucir.  Il  m'a  fallu  passer  plus  d'un  mois  sans  pouvoir  vous  remercier 
et  c'est  pour  moi  une-  nouvelle  peine.  Si  j'ai  encore  quelques  jours  à 
vivre,  et  si  ces  jours  sont  un  peu  moins  douloureux,  soyez  sûr,  mon- 
sieur, que  je  les  passerai  à  nourrir  dans  mon  cœur  tous  les  sentiments 
que  je  dois  à  vos  bontés  et  à  un  mérite  aussi  reconnu  que  le  vôtre. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  attachement  respectueux,  etc. 

Voltaire. 

UMMMMMMCCCXLIII.  -  A  M.  db  La  Sauvagêre. 

A  Ferney,  10  auguste. 
Je  n'ai  pu,  monsieur,  vous  remercier  plus  tôt  de  vos  bontés,  et  des 
nouvelles  instructions  que  vous  voulez  bien  me  donner  sur  les  phéno- 

i.  A  la  sollicitation  des  prêtres,  il  avait  promis  à  sa  mère  de  ne  point  voir 
M.  de  Voltaire  dans  son  voyage.  (E<i.  de  Kehl.) 
'2.  la  Courife,  ou  les  Jnckesy^  comédie  en  un  acte  et  en  prose.  (Éd.) 
Voi.TAlHf .  —  xx\v«  23 
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mènes  singuliers  qui  se  manifestent  dans  votre  terre.  J'ai  été  long- 
temps sur  le  point  de  passer  du  règne  animal  au  règne  végétal.  Mon 
yieuz  et  faible  corps  a  été  sur  le  point  de  faire  pousser  les  herbes  de 
mon  cimetière  ;  sans  cela,  je  vous  aurais  remercié  plus  tôt.    ' 

Un  jour  viendra,  monsieur,  que  vos  découvertes  détruiront  toutes 
les  ridicules  charlataneries  dont  on  nous  berce.  On  rougira  d'avoir  dit 
que  les  Alpes  et  les  Pyrénées  ont  été  formées  par  les  mers,  comme  on 
rougit  aujourd'hui  de  la  matière  subtile,  rameuse,  et  cannelée  de  René 
Descartes.  Notre  siècle  se  vante  d'étudier  l'histoire  naturelle  :  hélas  ! 
il  n'étudie  que  des  fables  contre  nature. 

Je  vous  invite,  monsieur,  à  faire  des  protestations  dans  quelque  jour- 
nal sage  et  digne  de  vous.  Mon  peu  d'érudition,  mon  âge,  et  les  ma- 
ladies qui  me  persécutent,  ne  me  permettent  pas  de  vous  seconder,  et 
ne  m'empêchent  pas  d'être  infiniment  sensible  à  votre  mérite,  à  votre 
amour  de  la  vérité,  et  aux  services  que  vous  êtes  à  portée  de  lui  rendre. 

MMMMMMMGCCXLIV.  —  A  M.  de  Vaines. 

12  aaguste. 

La  mort  de  M.  de  Trudaine,  monsieur,  comble  mon  désespoir  et 
achève  ma  vie.  J'ai  vécu,  c'est-à-dire  souffert,  trop  longtemps.  Si  j'ai 
le  bonheur  de  vous  voira  Ferney,  je  mourrai  moins  malheureux;  il  est 
vrai  que  vous  ne  verrez  à  Ferney  qu'un  hôpital  dans  une  solitude.  Votre 
voyage  sera  une  belle  action  de  charité;  vous  serez  entre  un  malade 
et  un  mourant  *.  Si  je  ne  savais  que  M.  de  Trudaine  était  malade  de- 
puis longtemps,  je  croirais  que  le  chagrin  a  avancé  ses  jours.  On  m'a 
dit  que  M.  de  Gondorcet  a  remis  la  place  qu'il  avait  acceptée  de  M.  Tur- 
got.  Je  vous  prie  de  présenter  mes  tendres  respects  à  ces  deux  grands 
hommes,  et  de  recevoir  les  miens,  puisque  vous  pensez  comme  eux. 

MMMMMMMCCCXLV.  —  A  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

Auguste. 
Monsieur  le  grand  rêveur,  personne  n'a  jamais  fait  un  plus  beau 
songe  que  vous.  Si  Nabuchodonosor  avait  rêvé  ainsi,  il  n'aurait  jamais 
oublié  un  pareil  songe,  et  n'aurait  point  proposé  à  ses  mages  de  les 
faire  pendre  s'ils  ne  devinaient  pas  ce  qu'il  avait  oublié.  L'empereur 
Julien,  tout  grand  philosophe,  tout  homme  d'esprit,  et  tout  apostat 
qu'il  était,  n'eut  pas  le  bonheur  de  raisonner  aussi  bien  étant  éveillé, 
que  vous  étant  endormi.  On  reproche  à  ce  grand  homme  d'avoir  fait 
enchérir  les  bœufs  et  les  vaches  par  ses  fréquents  sacrifices,  dans  les 
temps  qu'il  se  moquait  du  saint  sacrifice  de  la  messe  et  des  autres  fa- 
céties des  chrislicoles.  Pour  vous,  monsieur,  vous  vous  moquez  de  toute 
la  terre,  et  vous  avez  grande  raison.  Il  y  a  môme  quelque  apparence 
que  vous  la  corrigerez  de  ses  ridicules  avant  qu'il  soit  trois  ou  quatre 
mille  ans;  et  en  vérité  vous  méritez  de  vivre  jusqu'à  cette  heureuse 
révolution.  Je  ne  désespère  pas  que  vous  ne  montriez  ce  nouveau  pro- 
dige au  monde.  En  effet,  s'il  y  a  quelque  secret  pour  l'opérer,  c'est  le 

1.  Mme  Denis  et  Voltaire,  (éd.) 
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beau  précepte  que  vous  rapportez  à  la  fin  de  votre  rêve  :  «  Réjouis- 
toi,  car  tu  n'es  pas  sûr  d'en  faire  autant  demain.  » 

Si  vos  productions  de  la  nuit  m'ont  fait  un  si  grand  plaisir,  celles  du 
jour  ne  m'en  font  pas  moins.  Vos  petits  vers  sont  délicieux,  mais  vous 
n*avez  pas  prophétisé  aussi  juste  sur  moi  que  sur  le  reste  de  l'univers. 
Je  n'ai  point  vu  M.  le  comte  de  Falkenstein*,  et  vous  verrez  pourquoi 
dans  la  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  avant  celle-ci ,  et  que 
je  mets  à  la  suite.  Je  vous  y  demande  une  grâce  singulière,  mais  qui  me 
paraît  nécessaire,  et  dont  il  peut  résulter  un  très-grand  bien. 

Je  me  jette  à  vos  pieds,  etc. 

MMMMMMMCCCXLVI.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prosse. 

Le  13  auguste. 

Je  reçois  vos  deux  jolies  lettres  la  veille  de  mon  départ  pour  la  Si- 
lésie,  de  sorte  que  je  me  hâte  de  vous  répondre.  J'avais  cru  que  les 
oracles  étant,  dans  leur  origine,  rendus  en  vers,  Apollon  inspirait 
tous  les  poètes;  mais  il  n'inspire  que  les  Voltaire  et  les  Virgile,  et  les 
poètes  obotrites  prédisent  de  travers,  comme  il  m'est  quelquefois  ar- 
rivé. Je  dis  tant  pis  pour  l'empereur  s'il  ne  vous  a  pas  vu  :  des  ports 
de  mer,  des  vaisseaux,  des  arsenaux,  se  trouvent  partout;  mais  il  n'y 
a  qu'un  Vdtaire  que  notre  siècle  ait  produit  ;  et  quiconque  a  pu  l'en- 
tendre et  ne  l'a  pas  fait  en  aura  des  regrets  éternels;  mais  j'ai  appris 
de  bonne  part  de  Vienne  que  l'impératrice  a  défendu  à  son  fils  de  voir 
le  vieux  patriarche  de  la  tolérance. 

Les  Suisses  font  sagement  de  réformer  leurs  lois,  si  elles  sont  trop 
sévères;  cela  est  déjà  fait  chez  nous  :  j'ai  aussi  médité  sur  cette  ma- 
tière pour  ma  propre  direction  ;  j'ai  même  barbouillé  quelque  bagatelle 
sur  le  gouvernement,  que  je  vous  enverrai  à  mon  retour,  sous  le  sceau 
du  secret.  S'il  s'agit  de  contribuer  au  bien  public,  au  progrès  de  la 
raison,  je  m'y  prêterai  avec  plaisir.  La  banque  vous  fera  passer  par 
Neuchâtel  l'argent  nécessaire  pour  le  prix  proposé  par  messieurs  les 
Suisses.  Tout  homme  doit  s'intéresser  au  bien  de  l'humanité. 

Vous  savez  que  je  ne  me  suis  jamais  rendu  garant  du  duc  de  Wur- 
temberg; je  le  connais  pour  ce  qu'il  est.  Si  vous  croyez  que  mon  inter- 
cession puisse  vous  être  utile*,  j'écrirai  volontiers  à  ce  prince,  quoique 
vous  sachiez  tout  comme  moi  qu'à  l'exemple  des  grandes  puissances  .il 
a  embrouillé  le  système  de  ses^ finances  de  telle  sorte,  que  peut-être 
ses  arrière-héritiers  seront  occupés  à  payer  ses  dettes.  J'attends  votre 
réponse  sur  cet  article. 

Je  pars  pour  la  Silésie,  où  je  m'occuperai  de  la  justice,  qui  veut  être 
veillée  et  surveillée;  j'aurai  des  arrangements  de  finance  à  prendre, 
des  défrichements  à  examiner,  des  aff'aires  de  commerce  à  décider, 
des  troupes  à  voir,  et  des  malheureux  à  soulager  :  je  ne  pourrai  finir 
ma  tournée  que  vers  le  4  ou  5  du  mois  prochain,  vers  lequel  temps  je 
me  flatte  d'avoir  votre  réponse.  Si  ma  lettre  est  courte,  ne  l'attribuez 

1.  Joseph  II.  (ÉD.)  ,         ^       .      j  •x,  - 

2.  Précédemment  on  a  vu  Voltaire  réclamer  des  arrérages  du  prmce  de  wu^ 
temberg.  Il  parait  qu'il  s'agissait  depuis  du  capital,  (éd.) 
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qu'au  voyage  que  je  dois  faire.  Il  faudrait  avoir  le  cerveau  bien  des- 
séché et  bien  stérile  pour  manquer  de  matière  quand  on  écrit  à  Vol- 
taire, surtout  quand  on  chérit  ses  ouvrages,  et  l'estime  autant  que  le 
fait  le  philosophe  de  Sans-Souci.  Vale. 

MMMMMMMCCCXLYII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

15  auguste. 
Les  voilà  enfin  ces  cinq  pâtés'  trop  froids  et  trop  insipides,  qui  ne 
sont  point  du  tout  faits  pour  votre  pays,  et  que  je  ne  vous  envoie,  mon 
divin  ange,  que  par  pure  obéissance.  Je  vous  demande  bien  pardon 
d'obéir.  Renvoyez-moi,  par  la  même  voie,  ces  cinq  pièces  de  four, 
qui  ne  doivent  être  servies  sur  aucune  table.  Ne  les  montrez  à  per- 
sonne. Ayez  pitié  de  votre  ancienne  créature,  qui  a  perdu  la  tète,  et 
à  qui  il  ne  reste  que  son  cœur. 

MMMMMMMCCCXLVIII.  —  A  M.  le  comte  de  La  Touraillé. 

A  Ferney,  18  auguste. 

Si  Charles  IX,  dont  vous  me  parlez,  monsieur,  était  allé  près  de  la 
maison  de  Ronsard ,  et  s'il  eût  trouvé  un  petit  officier  étranger  qui 
n'eût  point  désemparé  de  la  portière  de  son  carrosse,  et  qui  Teût  re- 
gardé sous  le  nez;  si  le  moment  d'après  deux  Genevois,  habitués  dans 
le  village  de  Ronsard,  se  fussent  présentés  à  Charles  IX  étant  ivres, 
et  lui  eussent  demandé  familièrement  où  il  allait,  Charles  IX,  à  mon 
avis,  eût  très-bien  fait  de  se  fâcher  et  de  ne  point  aller  chez  Ronsard. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  au  grand  voyageur  2  dont  vous  me  parlez,  sur 
ja  route  de  Genève.  11  trouva  ces  jeunes  gens  un  peu  trop  familiers,  et 
il  eut  raison.  Il  ne  soupa  et  ne  coucha  ni  à  Genève  ni  chez  Ronsard; 
il  ne  vit  personne.  Le  résident  de  France  se  présenta  devant  lui ,  et  il 
ne  lui  parla  point.  Il  fut  de  très-mauvaise  humeur  sur  toute  la  route, 
depuis  Lyon. 

Je  conçois  que  le  héros  de  Chantilly  est  plus  affable,  et  que  la  vie  est 
plus  agréable  dans  ce  beau  séjour.  Si  vous  êtes  actuellement  dans  le 
palais  Bourbon,  vous  avez  passé  d'un  ciel  dans  un  autre. 

Vraiment  je  crierai  à  M.  le  prince  de  Condé,  du  fond  de  mon  purga- 
toire, si  on  persécute  ma  colonie,  et  je  vous  adresserai  mes  plaintes; 
mais  actuellement  i.e  ne  puis  crier  que  des  maux  que  la  nature  me  fait 
soufi'rir.  Je  suis  assurément  votre  supérieur  en  fait  de  tourments, 
comme  je  suis  votre  doyen.  Je  suis  à  vos  pieds  en  tout  le  reste,  péné- 
tré de  vos  bontés  et  de  vos  grâces,  me  recommandant  d'ailleurs  à 
Dieu  dans  ma  misère,  et  rempli  pour  vous  du  plus  respectueux  atta- 
chement. 

MMMMMMMCCCXLIX.  —  De  Frédéric  ,  landgrave 
DE  Hessb-Cassel. 

Cassel,  le  23  auguste. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  premier  de  ce  mois. 
J'espère  que  vous  aurez  reçu  la  mienne,  par  laquelle  j'accepte  de  bon 

1.  La  tragédie  à'Agathocle.  (Éd.)  —  2.  Joseph  II.  (Éd.) 
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cœur  la  proposition  que  tous  me  faites  d'encourager  Tiustitut  de  la 
société  de  Berne.  Il  est  étonnant  que  dans  un  royaume  de  notre  Eu- 
rope qui  se  dit  policé  on  pense  encore  à  un  tribunal  aussi  cruel  que 
celui  de  Tinquisitiou,  qui  serait  digne  des  Iroquois  et  des  anthropo- 
phages. 

Je  suis,  avec  l'amitié  la  plus  sincère,  monsieur,  votre,  etc 

MMMMMMMCCCX.  —  A  M.  le  maréchal  duc  de  Richelieu, 

27  auguste 

Un  peu  volé,  dans  de  semblables  occasions,  signifie  beaucoup  volé. 
C'est  la  figure  que  les  Grecs  appelaient  euphémie^  ce  qui  signifie  adou- 
cissement, ménagement.  Un  doyen  d'Académie  sait  ces  choses-là  mieux 
que  moi,  quoiqu'il  ne  soit  pas  extrêmement  pédant.  Or,  extrêmement 
pédant  veut  dire  qu'il  n'est  point  pédant  du  tout. 

Après  cette  discussion  académique,  je  viens,  monseigneur,  à  la  mo- 
rale. Je  conçois  très-bien  qu'un  esprit  comme  le  vôtre  est  au-dessus 
de  toutes  les  petites  misères ,  de  toutes  les  tracasseries  Inévitables  dans, 
le  pays  où  vous  vivez,  et  de  tous  les  accidents  de  la  vie.  Quand  on  a  été 
élevé  dans  son  berceau  par  Mme  de  Maintenon,  quand  on  a  vu  Louis  XIV 
et  la  régence,  on  est  sans  doute  accoutumé  à  tout;  et  le  maréchal  de 
France  possesseur  du  palais  de  Richelieu  peut  jouir  du  soir  serein 
d'un  jour  mêlé  d'orages  et  de  très-belles  heures.  Je  ne  suis  pas  au- 
dessus  de  Saint-Évremond  comme  vous  êtes  au-dessus  du  comte  de 
Grammont,  mais  je  voudrais  repasser  avec  vous  toute  votre  brillante  et 
singulière  vie.  11  me  parait  que  la  Providence  m'avait  réservé  pour  cette 
dernière  besogne.  Cette  Providence  a  changé  d'avis;  elle  me  jette  à 
cent  trente  lieues  de  vous,  et  j'achève  mes  derniers  jours  dans  mon 
lit  de  deux  pieds  et  demi  de  large,  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura. 

Mille  grâces  vous  soient  rendues  pour  la  bonté  avec  laquelle  vous 
voulez  bien  me  parler  de  mon  chétif  squelette ,  qui  n'a  jamais  été  bien 
étoffé,  et  qui  est  actuellement  réduit  à  rien,  mais  dans  lequel  il  y  a 
encore  je  ne  sais  quel  être  sentant  et  pensant,  et  tout  à  fait  attaché  à 
votre  grand  être.  Il  est  vrai  que  dans  l'antre  où  je  végète  j'ai  mis  des 
pierres  à  côté  les  unes  des  autres;  mais  ces  pierres-là  me  retombent 
sur  le  nez  et  m'écrasent.  J'ai  des  procès  tout  comme  un  grand  sei- 
gneur, et  je  ne  sais  pas  les  soutenir  aussi  gaiement  que  mon  héros  a 
soutenu  le  sien. 

Mon  grand  chagrin,  mon  ver  rongeur,  est  d'être  si  loin  de  vous, 
et  de  me  voir  dans  l'impuissance  de  venir  encore  vous  faire  ma  cour, 
de  vous  renouveler  mon  très-tendre  et  très- vieux  respect,  et  de  jouir 
de  vos  bontés. 

MMMMMMMCCCLl.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

31  auguste. 
Mon  cher  ange,  il. n'y  a  plus  moyen  de  vous  parler  en  figure,  depuis 
que  vous  êtes  un  peu  content  de  ce  que  je  vous  ai  envoyé.  Vous  m'a- 
Vz  rendu  le  courage  et  l'espérance;  mais  comment  vous  ferai-je  tenir 
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l'ouvrage  <  que  vous  prenez  sous  votre  protection?  Vous  savez  que  M.  de 
Vaines  ne  peut  venir  dans  mon  hôpital  solitaire.  J'ignore  encore  si  on 
lui  conservera  sa  place.  Je  n'ai  eu  l'honneur  de  voir  M.  le  duc  de  Vil- 
lequier  qu'un  moment;  c'était  un  de  mes  plus  mauvais  jours;  je  me 
trouvai  mal  devant  lui,  et  il  prit  le  parti  de  s'en  aller  au  lieu  de  dîner. 
Les  contre-temps  les  plus  funestes  ont  suivi  ce  désagrément.  M.  de 
Villequier  avait  oublié  une  lettre  de  M.  de  Malesherbes,  écrite  de  Mon- 
tigny ,  au  mois  de  juillet  ;  il  ne  me  l'a  renvoyée  qu'hier ,  du  fond  de  la 
Suisse. 

La  mort  de  M.  de  Trudaine,  chez  qui  M.  de  Malesherbes m'écrivait, 
a  mis  le  comble  à  toutes  les  contradictions  que  j'éprouve.  Figurez-vous 
qu'au  milieu  des  embarras  et  de  la  ruine  de  ma  colonie ,  entouré  de 
créanciers  pressants  et  de  débiteurs  insolvables ,  j'ai  entrepris  deux  ou- 
vrages d'un  genre  bien  différent  de  la  tragédie,  et  peut-être  beaucoup 
plus  intéressants  et  plus  utiles.  Tant  de  fardeaux  à  mon  âge  ne  sont 
pas  aisés  à  supporter,  avec  les  maladies  qui  me  désolent,  et  qui  me 
privent  de  la  consolation  de  venir  vous  embrasser.  11  faut  combattre 
jusqu'au  dernier  moment  la  nature  et  la  fortune,  et  ne  jamais  désespé- 
rer de  rien  jusqu'à  ce  qu'on  soit  bien  mort.  Commençons  par  mes  Sy- 
racusains;  voyons  comment  je  pourrais  vous  les  envoyer;  tout  le  reste 
sera  mon  affaire.  La  vôtre,  mon  cher  ange,  sera  d'être  le  plénipoten- 
tiaire de  Syracuse  aussi  bien  que  de  Parme. 

Mme  de  Saint-Julien  m'avait  obligé  de  me  réfugier  en  Sicile,  en  di- 
sant mon  secret  de  Constantinople.  Serais-je  assez  heureux  pour  que 
vous  engageassiez  M.  le  duc  d'Aumont  à  faire  son  affaire  de  cette 
Sicile  que  vous  semblez  aimer,  et  de  la  faire  paraître  à  Paris  sous  sa 
protection? 

Je  suis  persuadé  que  vos  conseils  et  ceux  de  M.  de  Thibouville  suffi- 
raient pour  faire  représenter  l'ouvrage  de  manière  à  lui  assurer  quel- 
que succès,  et  que  peut-être  même  la  singularité  d'une  pareille  entre- 
prise à  mon  âge  désarmerait  la  cabale,  et  contribuerait  à  me  faire 
mourir  en  paix.  J'ose  dire  que  c'est  à  vous  et  à  M.  de  Thibouville,  l'élève 
de  Baron,  à  ramener  le  bon  goût  dans  Paris.  Mes  derniers  jours  se- 
raient trop  heureux,  si  j'avais  quelque  part  à  une  telle  victoire.  11  me 
semble  qu'il  serait  digne  de  M.  le  duc  d'Aumont  de  se  joindre  à  vous. 
Vous  êtes  tous  trois  très-capables  d'ajouter  le  plaisir  du  secret  à  celui 
de  conduire  cette  affaire,  dont  le  succès  serait  pour  moi  de  la  plus 
grande  importance.  Cette  importance  tient  à  des  choses  que  vous  de- 
vinez bien,  et  dont  je  vous  parlerais  si  j'avais  assez  de  force  pour  faire 
un  tour  à  Paris.  Et  je  l'aurai,  cette  force,  mon  cher  ange,  si  vous  avez 
celle  de  réussir  dans  la  négociation  que  je  vous  propose.  Oui ,  vous  y 
réussirez  :  car  vous  êtes  et  vous  serez  mon  ange  gardien  jusqu'au  mo- 
ment où  j'irai,  comme  de  raison,  à  tous  les  diables. 

I.  Agathocle.  (Éd.) 
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MMMMMMMCCCLII.  — -  A  M.  le  chevalier  dé  Chastellux. 

4  septembre. 

Je  réponds  d'abord,  monsieur,  à  I4  fin  de  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez, du  19  auguste,  ou  peut-être  du  29  :  car  je  perds  les  yeux  comme 
tout  le  reste.  Je  pleure  bien  amèrement  la  mort  de  M.  de  Trudaine,et 
ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  était  le  seul  homme  en  place  qui  me 
fût  resté  de  tous  ceux  qui  pouvaient  favoriser  ma  colonie  et  adoucir  la 
fin  de  mes  jours,  c'est  parce  que  sa  vertu-aimable  et  son  goût  pour  les 
belles-lettres  me  le  rendaient  infiniment  cher.  Je  passerai  le  peu  de 
temps  qui  me  reste  à  regretter  M.  et  Mme  de  Trudaine.  J'ose  me  flatter 
que  vous  daignerez  faire  souvenir  de  moi  M.  de  Fourqueux  et  Mme  d'In- 
vau.  Je  ne  sais  si  elle  aura  reçu  dans  son  temps  une  lettre  dans  la- 
quelle je  pris  la  liberté  de  mêler  ma  douleur  à  la  sienne. 

Je  n'aurai  pas  la  consolation  devoir  M.  et  Mme  de  Vaines  dans  mon 
malheureux  désert.  Le  changement  qu'on  fait  dansles  postes  les  retient 
à  Paris.  Ils  amenaient  probablement  avec  eux  M.  Barthe,  dont  vous  me 
parlez.  Je  me  faisais  un  grand  plaisir  de  voir  son  ouvrage ,  qui  doit  être 
plein  d'esprit  et  de  raison  ;  car  tout  ce  que  je  connais  de  lui  est  dans 
ce  goût. 

Je  ne  puis  jamais  avoir  l'honneur  de  vous  écrire,  monsieur,  sans 
vous  parler  de  cette  Félicité  publique  qui  a  fait  la  mienne.  Je  pense  et 
je  dis  hautement  que  ce  livre  est  rempli  de  plus  de  vérités  utiles  que 
l'Esprit  des  lois^  et  je  ne  veux  point  mourir  sans  le  prouver. 

Conservez  -  moi ,  monsieur,  les  bontés  consolantes  dont  j'ai  besoin, 
et  agréez  mon  respect. 

MMMMMMMCCCLIII.  —  De  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse. 

A  Potsdam,  le  5  septembre. 

Vous  aurez  sûrement  reçu  à  présent  le  prix  destiné  en  Suisse  à  celui 
qui  aura  le  mieux  apprécié  la  justesse  des  punitions  :  mais  il  me  sem- 
ble que  M.  Beccaria  n'a  guère  laissé  à  glaner  après  lui.  Il  n'y  a  qu'à 
s'en  tenir  à  ce  qu'il  a  si  judicieusement  proposé.  Dès  que  les  peines 
sont  proportionnées  au  délit,  tout  est  en  règle.      '' 

Je  ne  m'étonne  point  de  ce  qu'on  fait  en  Espagne  :  on  y  rétablit  l'in- 
quisition ,  on  se  gendarme  contre  le  bon  sens ,  en  un  mot ,  on  y  fait  des 
sottises.  Au  lieu  du  philosophe  d'Âranda,  c'est  un  confesseur,  ou  ca- 
pucin, ou  cordelier,  qui  gouverne  le  roi  :  ex  ungue  leonem. 

Je  reviens  de  la  Silésie,  dont  j'ai  été  très-content  ;  l'agriculture  y  fait 
des  progrès  très-sensibles;  les  manufactures  prospèrent;  nous  avons  dé- 
bité à  l'étranger  pour  cinq  millions  de  toile,  et  pour  un  million  deux 
Cent  mille  écus  de  draps.  On  a  trouvé  une  mine  de  cobalt  dans  les  mon- 
tagnes, qui  fournit  à  toute  la  Silésie.  Nous  faisons  du  vitriol  aussi  bon 
que  l'étranger.  Un  homme  fort  industrieux  .y  fait  de  l'indigo  tel  que 
celui  des  Indes;  on  change  le  fer  en  acier  avec  avantage,  et  bien  plus 
simplement  que  de  la  façon  que  Réaumur  le  propose.  Notre  population 
est  augmentée,  depuis  1756  (qui  était  Tannée  de  la  guerre),  de  cent 
quatre-vingt  mille  âmes.  Enfin  tous  hs  fléaux  qui  avaient  abîmé  ce 
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pauvre  pays  sont  comme  s'ils  n'avaient  jamais  été,  et  je  vous  avoue 
qu3  je  ressens  une  douce  satisraction  à  voir  une  province  revenir  de  si 
loio. 

Ces  occupations  ne  m'ont  point  empêché  de  barbouiller  mes  idées 
sur  le  papier;  et  pour  épargner  la  peine  de  les  transcrire,  j'ai  fait  im- 
primer six  exemplaires  de  mes  rêveries  :  je  vous  en  envoie  un.  Je  n'ai 
eu  que  le  temps  de  faire  une  esquisse;  cela  devrait  être  plus  étendu; 
ma':s  c'est  à  de  vrais  savants  à  y  mettre  la  dernière  main.  Messieurs  les 
encyclopédistes  ne  seront  peut-être  pas  toujours  de  mon  avis  :  chacun 
peut  avoir  le  sien.  Toutefois,  si  l'expérience  est  le  plus  sûr  des  guides, 
j'ose  dire  que  mes  assertions  sont  uniquement  fondées  sur  ce  que  j'ai 
vu  et  sur  ce  que  j'ai  réfléchi. 

Vivez,  patriarche  des  êtres  pensants,  et  continuez,  comT.e  l'astre 
de  la  lumière,  à  éclairer  l'univers.  Vale.  Fédéric. 

HMMMMHMCCCLIY.  —  À  M.  le  PRÉsiDBifT  du  Ruff£Y. 

Au  château  de  Ferney,  5  septembre. 

Je  mérite,  monsieur,  d'être  oublié  de  vous,  ayant  perdu  tant  d'an- 
nées sans  avoir  eu  l'honneur  de  vous  voir  et  de  vous  écrire  ;  mais  vous 
pardonnerez  à  un  homme  qui  n'a  pas  eu  un  moment  de  santé.  Je  suis 
près  de  terminer  ma  douloureuse  carrière,  et  d'aller  retrouver  mon 
ancien  ami  et  le  vôtre,  U.  de  La  Marche. 

Il  faut,  avant  que  je  meure,  implorer  votre  assistance  dans  les  misé- 
rables affaires  de  ce  monde.  M.  de  Florian,  ancien  officier  de  cavalerie, 
qui  avait  épousé  une  de  mes  nièces  en  premières  noces,  a  un  procès 
à  Dijon.  Ma  nièce,  Mme  Denis,  en  a  un  autre  assez  considérable. 
Monsieur  votre  fils  est  leur  juge.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage,  et 
je  ne  peux  vous  demander  que  ce  que  l'exacte  justice  peut  vous  engager 
à  faire. 

Je  vous  souhaite,  monsieur,  une  santé  meilleure  que  la  mienne,  et 
une  vie  plus  longue.  Je  serai  jusqu'au  dernier  moment  de  la  mienne, 
avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  et  qui  sont  dans  mon  cœur, 
monsieur,  votre  très-humble  et  très- obéissant  serviteur,     Voltaire. 

MMMMMMMCCCLV.  —  A  M.  le  comte  d'Argent.\l. 

5  septembre. 
Messieurs  du  comité  de  Syracuse ,  vous  me  prenez  trop  à  votre  avan- 
tage. Je  ne  suis  guère  en  état,  dans  le  chaos  de  mes  affaires,  dans  la 
multiplicité  de  mes  années  et  de  mes  maladies,  et  dans  raffaiblisse- 
ment  total  de  mes  fibres  pensantes,  de  remplir  sitôt  la  tâche  très-diffi- 
cile que  vous  me  donnez.  Vous  avez  le  commandement;  mais,  pour 
que  j'exécute  vos  ordres,  il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  m'ôter  une 
trentaine  d'années,  et  de  me  donner  de  nouveaux  talents.  Vous  devez 
sentir  qu'il  n'est  pas  aisé  de  bien  dire  ce  qu'on  ne  voulait  pas  dire,  et 
de  changer  tout  d'un  coup  la  figure  et  l'attitude  d'une  statue  qu'on  a 
jetée  en  moule.  J'avais  voulu  peindre  un  stoïcien,  et  vous  me  proposez 
de  le  changer  contre  un  Sybarite,  ou  du  moins  contre  un  Grec  élevé 
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à  la  française  et  accoutumé,  sur  le  théâtre  de  Paris,  à  parler  de  son 
amour  à  son  inutile  confident,  et  à  lui  marquer  la  tendre  crainte  qu'il 
a  de  déplaire  à  sa  chère  maîtresse,  en  lui  faisant  sa  déclaration  amou- 
reuse. Ces  fadeurs  n'ont  pu  jamais  être  embellies  que  par  Racine.  11 
est  le  seul  qui  ait  pu  faire  passer  des  églogues  sur  le  théâtre,  à  la  fa- 
veur de  son  style  enchanteur;  mais  j'ai  bien  peur  que  ce  qui  devient 
chez  lui  une  beauté  ne  fût  insupportable  chez  quiconque  n'aurait  pas 
Tavantage  de  s'exprimer  comme  lui. 

Voudriez -vous  qu'un  héros  sauvage  et  philosop)ie  combattit  son 
amour,  comme  Titus  combat  le  sien?  voudriez-vous  même  qu'il  son- 
geât s'il  est  amoureux?  ou  bien  voudriez- vous  que  ce  philosophe,  fils 
d'un  potier  devenu  roi,  craignit  de  déroger  en  aimant  la  fille  d'un 
vieux  capitaine  de  dragons?  ou  bien  craindrait-il  de  donner  un  mau- 
vais exemple  à  son  frère?  Quels  scrupules  aurait-il  à  combattre?  Il  est 
beau  de  voir  un  homme  lutter  contre  sa  passion,  quand  cette  passion 
est  criminelle  et  funeste;  mais  hors  de  là  le  combat  est  ridicule,  il  est 
d'un  froid  insoutenable. 

Quand  on  a  jeté  sa  statue  en  moule,  il  faut  l'embellir,  la  polir  avec 
le  burin;  mais  il  ne  faut  pas  vouloir  faire  d'un  satyre  un  Apollon.  Cha- 
que chose  doit  rester  dans  son  caractère,  sans  quoi  tout  est  perdu.  De 
plus,  soyez  très-persuadé  qu'on  écrit  toujours  très-mal  ce  qu'on  écrit  à 
contre-cœur. 

L'ouvrage  n'a  pas,  sans  doute,  le  mérite  continu  dont  il  a  besoin 
pour  obtenir  un  jour  un  succès  véritable,  succès  si  rare,  et  qui  dépend 
de  mille  circonstances  étrangères.  Il  faut  beaucoup  de  travail  et  de 
loisir;  il  faut  surtout  de  la  santé  et  des  moments  heureux;  mais,  dans 
l'état  où  je  suis,  je  n'ai  que  l'envie  de  vous  plaire. 

Kn  vérité,  je  me  meurs.  J'ai  bien  peur  de  ne  pouvoir  pas  achever 
cette  petite  besogne  que  vous  commenciez  à  favoriser. 

Je  me  meurs,  mon  cher  ange. 

MMRfMMMMCCCLVI.— Au  Même. 

23  septembre. 

Vous  ne  m'avez  jamais  dit,  mon  cher  ange,  quelle  est  la  dame  *  ou 
la  demoiselle  aimable  et  respectable,  ou  Tune  et  l'autre,  qui  vous 
prête  sa  main  quand  vous  avez  la  bonté  de  m'écrire. 

Vous  ne  m'avez  jamais  appris  le  secret  du  gouvernement  de  votre 
■maison.  Les  ministres  des  princes  sont  discrets,  et  un  vieux  malade, 
entre  le  mont  Jura  et  les  grandes  Alpes,  n'a  pas  le  don  de  deviner.  Je 
ne  puis  que  remercier  au  hasard  la  jolie  main  qui  veut  bien  m'avertir 
quelquefois  que  vous  êtes  encore  mon  ange  gardien,  quoique  j'aie  la 
mine  d'être  bientôt  damné. 

S'il  y  a  encore  dans  Paris  quelques  honnêtes  gens  qui  n'aient  pas 
abjuré  le  bon  goût  introduit  en  France  pour  quelque  temps  par  nos 
maîtres;  si  on  pouvait  retrouver  quelque  étincelle  de  ce  goût  dans 
l'ouvrage»  dont  le  fond  ne  vous  a  pas  déplu;  si  cet  ouvrage,  retravaillé 
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avec  soin ,  pouvait  trouver  place  au  milieu  des  enchantements  des  bou- 
levards et  des  soupers  où  l'on  mange  des  cœurs  avec  une  sauce  de 
sang';  alors  peut-être  une  pièce  honnête,  approuvée  par  vous,  ferait 
ressouvenir  les  Français  qu'ils  ont  eu  autrefois  un  bon  siècle. 

Plus  nous  attendrons,  et  plus  cette  pi^ce  mériterait  de  Tindulgence. 
La  singularité  d'un  tel  ouvrage,  donné  à  quatre-vingt-quatre  ans, 
pourrait  adoucir  la  critique  des  ennemis  irréconciliables,  et  inspirer 
même  de  l'intérêt  au  petit  nombre  qui  regrette  le  temps  passé.  J'ai- 
merais mieux  même  hasarder  la  chose  à  quatre-vingt-dix  ans  qu'à 
quatre-vingt-quatre,  pourvu  que  je  la  visse  jouer  auprès  de  vous,  dans 
une  loge,  assisté  de  quelques  Mathusalems. 

Cette  idée  me  parait  assez  plaisante  ;  mais  malheureusement  le  temps 
coule ,  la  dernière  heure  sonne.  M.  de  Thibouville  dit  qu'il  est  malade. 
Je  tâcherai  de  profiter  de  vos  réflexions  et  des  siennes;  mais  songez 
.  que  des  réflexions  qui  peuvent  faire  corriger  des  fautes  ne  donnent  ja- 
mais de  génie.  Ayez  pitié  de  ma  décadence,  et  rendez  justice  à  un 
cœur  qui  vous  chérira  jusqu'à  son  dernier  moment. 

Je  n'écris  point  aujourd'hui  à  M.  de  Thibouville.  Je  m'intéresse  vive- 
ment à  sa  santé  ;  je  compte  que  ma  lettre  est  pour  vous  deux. 

N.  B.  Je  reçois  dans  l'instant  la  lettre  de  mon  divin  ange  ;  je  crois  y 
avoir  répondu.  J'y  répondrai  mieux  en  travaillant  selon  vos  vues,  si 
Dieu  m'en  donne  la  force. 

MMMMMMMGCCLVII.  —  A  M.  de  Vaines. 

20  septembre. 
Je  me  flatte ,  monsieur,  que  vous  êtes  un  des  administrateurs  des 
veredani*-^  mais  je  n'espère  plus  que  ces  veredarii  puissent  jamais 
vous  amener  de  mon  vivant  vers  le  beau  lac  de  Genève,  dans  le  plus 
joli  petit  canton  de  la  terre,  entouré  des  plus  horribles  montagnes  et 
des  plus  aff'reux  précipices.  Je  vous  avais  attendu  dans  mon  lit,  dont  je 
ne  sors  presque  plus.  Je  vous  aurais  parlé  avec  confiance,  et  j'aurais 
peut-être  mérité  la  vôtre.  Cette  consolation  m'est  ravie.  Donnez-moi , 
je  vous  en  prie,  celle  de  faire  parvenir  cette  lettre  à  un  de  vos  amis 
bien  digne  de  l'être.  Conservez-moi  un  peu  d'amitié.  Je  présente  mes 
respects  et  mes  regrets  à  Mme  de  Vaines. 

MMMMMMMCCCLVIII.  —  A  M.  le  maréchal  duc  de  Richelieu. 

22  septembre. 
Je  ne  sais,  monseigneur,  ce  qui  m'est  arrivé  depuis  que  vous  m'avez 
flatté  que  je  vous  ferais  ma  cour  à  cent  cinquante  ans,  et  que  je  se- 
rais témoin  de  vos  amours  avec  l'abbesse  de  Rennes;  mais  j'ai  été  tout 
près  d'aller  demander  là-bas  un  congé  à  Lucifer.  Il  m'envoie  quelque- 
fois de  ses  gardes  pour  me  faire  comparaître  devant  lui.  et  me  fait 

1.  GahrieVe  de  Vergyy  tragédie  de  de  Belîoy.  (éd.") 

2.  De  Vaines  conserva  l'administration  des  postes  jusqu'au  !«'  janvier 
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sentir  qu'il  n'appartient  pas  à  un  pauvre  homme  comme  moi  d'oser 
marcher  sur  vos  pas. 

J'ai  vu  dans  ma  retraite  un  homme  qui  a  été,  je  crois,  autrefois 
votre  neveu  ;  c'est  M.  le  prince  de  Beauvau  qui  m'a  fait  cet  honneur- 
là.  J'aurais  bien  voulu  que  son  oncle  m'en  eût  fait  autant,  quand 
même  il  ne  m'aurait  pas  amené  Mme  l'abbesse  de  Rennes.  Vous  croyez 
bien  que  j'ai  été  tenté  cent  fois  d'aller  à  Paris  ;  mais  comme  mes  jam- 
bes, ma  tête  et  mon  estomac  m'ont  refusé  le  service,  j'ai  pris  le 
parti  d'attendre  tout  doucement  ma  destinée.  Je  crois  que  vous  gou- 
vernez très-bien  la  vôtre,  et  que  vous  vous  êtes  mis  absolument  au- 
dessus  d'elle.  La  plupart  des  autres  hommes  sont  au-dessous.  Vous 
avez  été  grand  acteur  sur  le  théâtre  de  ce  monde  ;  vous  êtes  le  spec- 
tateur le  plus  clairvoyant.  Les  décorations  sont  changées  ;  le  nouveau 
spectacle  attire  tous  les  regards.  Je  n'entrevois  tout  cela ,  du  fond  de 
ma  caverne,  qu'avec  de  bien  mauvaises  lunettes.  Je  suis  un  pauvre 
Suisse  mort  et  oublié  en  France;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
dire  que,  par  un  effet  singulier  de  la  sympathie,  le  roi  de  Prusse  est 
la  seule  correspondance  qui  me  soit  restée.  Ce  mot  de  sympathie  doit 
vous  paraître  bien  impertinent.  Je  ne  crois  pas  que  j'aie  rien  de  com- 
mun avec  le  vainqueur  de  Rosbach,  pas  plus  qu'avec  le  vainqueur  de 
Minorque  :  cependant  il  y  a  une  certaine  façon  de  penser  qui  a  rap- 
proché de  moi,  chétif,  ce  héros  du  Nord;  comme  il  y  a  eu  dans  vous 
une  certaine  bonté,  une  certaine  indulgence  qui  vous  a  toujours  em- 
pêché de  m'oublier  totalement.  Je  vous  dirai  même  que  depuis  peu  le 
roi  de  Prusse  m'a  donné  des  marques  solides  de  sa  protection,  dans 
un  temps  où  mes  affaires  étaient  horriblement  délabrées.  Je  ne  me 
serais  pas  attendu  à  cette  générosité,  lorsque  je  me  brouillai  si  impu- 
demment avec  lui,  il  y  a  trente  ans.  Gela  ne  démontre-t-il  pas  qu'il  ne 
faut  jamais  désespérer  de  rien? 

Je  me  souviens  que  je  vous  écrivis  plusieurs  fois  sur  la  catastrophe 
de  cet  infortuné  Lally.  Je  vous  demandai  votre  avis;  vous  eûtes  la  dis- 
crétion de  ne  me  jamais  répondre;  mais  enfin  Lally  trouve  un  vengeur 
dans  son  fils,  qui  me  paraît  avoir  le  courage  et  le  caractère  de  son 
père.  Il  poursuit  la  révision  du  procès  avec  une  chaleur  et  une  fermeté 
qui  paraissent  mériter  l'applaudissement  universel.  11  a  beaucoup  d'es- 
prit; son  style  est  vigoureux  comme  son  âme;  le  parlement  ne  lui  met 
pas  un  bâillon  dans  la  bouche.  Je  me  flatte  que  vous  n'en  mettrez  pas 
un  dans  la  vôtre,  et  que  vous  daignerez  me  dire  s'il  est  vrai  que  la 
requête  en  cassation  soit  admise'.  Je  suis  bien  persuadé  qu'elle  doit 
l'être.  L'horrible  aventure  du  chevalier  de  La  Barre  et  de  d'Êtallonde 
méritait  bien  aussi  qu'on  se  pourvût  en  cassation.  L'un  de  ces  deux 
martyrs  est  vivant,  et  est  un  très-bon  et  très-brave  officier.  J'ai  obtenu 
pour  lui  une  place  auprès  du  roi  de  Prusse  ;  il  est  son  ingénieur.  Qui 
sait  s'il  ne  viendra  pas  un  jour  assiéger  Abbeville,  quand  vous  com- 
manderez une  armée  en  Picardie?  J'attends  cet  événement  dans  cin- 
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qiULDte  ans.  Ëa  attendant ,  je  me  meurs ,  malgré  toutes  vos  plaisante- 
ries. Je  ne  sors  point  de  mon  lit,  et  je  tous  demande  un  Requiem. 

BIHMMMMMCCCLIX.  -  Â  M.  Dalembert. 

22  septembre. 

Je  vous  prie,  mon  véritable  et  cher  philosophe,  d'avoir  pitié  de  votre 
pauvre  Suisse.  Votre  santé  est,  dit-on,  raffermie,  quand  la  mienne  est 
rongée  par  le  temps.  Je  vous  ai  écrit  pour  ce  Delisle,  qui  me  parait  un 
si  bon  enrant,  et  tout  fait  pour  votre  royal  ami  des  bords  de  la  Sprée. 

Je  ne  sais  si  votre  protégé  est  à  Paris,  s'il  vous  a  vu,  si  vous  avez 
écrit  en  sa  faveur,  s'il  veut  que  j'écrive.  Je  n'entends  parler  ni  de  vous 
ni  de  lui. 

J'ignore  ce  que  c'est  que  M.  Remy  '.  Je  ne  connais  point  son  ouvrage, 
mais  il  faut  qu'il  soit  le  philosophe  le  plus  éloquent  du  royaume,  puis- 
qu'il l'a  emporté  sur  le  concurrent  que  vous  connaissez  '.  Comment  cela 
s'est-il  fait?  a-t-on  eu  tort,  a-t-oneu  raison?  cassera- t-on  le  jugement 
de  l'Académie?  cette  étrange  aventure  nous  privera-t-elle  d'un  con- 
frère dont  nous  avons  tant  de  besoin?  Mettez-moi,  je  vous  en  prie, 
au  fait  avant  que  je  meure.  Je  ne  me  soucie  point  des  querelles  sur  la 
musique ,  je  ne  songe  et  je  ne  songerai  à  mon  agonie  qu'à  la  bonne 
cause,  dont  il  paraît  qu'on  ne  se  soucie  plus  guère.  Chacun  a  pris  son 
parti  tout  doucement,  et  je  crois  qu'on  en  restera  là.  Les  charlatans 
en  tout  genre  débiteront  toujours  leur  orviétan;  les  sages,  en  petit 
nombre,  s'en  moqueront.  Les  fripons  adroits  feront  leur  fortune.  On 
brûlera  de  temps  en  temps  quelque  apôtre  indiscret.  Le  monde  ira 
toujours  comme  il  est  toujours  allé;  mais  conservez -moi  votre  amitié, 
mon  très-cher  philosophe. 

MMMMMMMCCCLX.  —  A  M.  de  Chabanon. 

A  Ferney,  23  septembre. 
M.  Pindare-Théocrite  sait  sans  doute  que  M.  de  Vaincs  et  M.  Suard 
n'ont  point  paru  dans  le  petit  coin  du  monde  que  vous  avez,  monsieur, 
embelli  quelque  temps  par  les  agréments  de  votre  société  et  par  le 
charme  de  vos  talents  aimables.  Moi,  qui  suis  actuellement  condamné 
à  la  solitude  et  aux  souffrances  que  la  vieillesse  traîne  après  eUe ,  j'y 
ajoute  encore  l'oubli  du  monde.  Je  ne  sais  plus  ce  qu'on  fait  dans  la 
compagnie  à  laquelle  vous  feriez  tant  d'honneur.  On  ne  m'instruit  plus 
de  rien  ;  on  me  regarde  comme  mort ,  et  on  ne  se  trompe  pas  de  beau- 
coup. Les  personnes  que  j'aurais  pu  faire  souvenir  de  mon  existence, 
et  qui  devaient  passer  par  chez  moi,  n'y  sont  pas  plus  venues  que 
M.  de  Vaines  et  M.  Suard.  On  ne  me  consulte  pas  plus  sur  la  place  qui 
vous  est  si  bien  due,  que  s'il  s'agissait  de  nommer  un  chef  d'escadron 
ou  un  maréchal  de  camp.  Je  vous  avoue  toute  ma  décadence  :  il  ne 
faut  pas  faire  le  fier.  Mais,  quoique  je  n'espère  rien  de  mon  crédit, 

1.  Le  sujet  du  prix  était  l'éloge  du  chancelier  L'Hospital.  Remy  avait  pour 
concurrent  Condorcet,  et  aussi  Guibert  et  Doigny  du  Ponceau.  (Éd.) 

2.  Condorcet.  (Éd.) 
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j'espère  tout  de  votre  mérite.  On  a  deux  mois  encore  pour  se  décider. 
Il  m'est  revenu  qu'on  emploie  le  clergé,  les  dames,  et  les  plus  grandes 
princesses.  En  vérité  c'est  Jeannot  Lapin  qui  implore  les  dieux  et  les 
déesses  pour  être  en  possession  de  son  terrier.  Je  m'imagine  que  vous 
entrerez  de  plein  saut,  sans  tant  de  cérémonies.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que  je  voudrais  bien  que  vous  pussiez,  pour  ma  consolation,  faire 
encore  quelque  apparition  dans  nos  retraites.  Notre  hameau  commence 
à  être  changé  en  une  jolie  ville.  Il  y  a  un  spectacle  qui  n'est  pas  mau- 
vais; la  salle  est  très-jolie  et  de  fort  bon  goût  ;  je  ne  la  fréquente  guère, 
car  je  ne  sors  pas  de  mon  lit.  J'attends  la  fin  de  ma  carrière,  et  c'est 
en  vous  aimant  de  tout  mon  cœur. 

MMMMMMMCCCLXI.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Potsdam,  le  24  septembre. 

Si  j'^exécute  votre  commission,  j'aurai  opéré  un  miracle  plus  grand 
que  celui  de  Jean- Jacques  à  Venise  :  j'aurai,  comme  Bacchus  ou  Moïse, 
fait  jaillir. une  fontaine  d'un  rocher.  Mais  ce  rocher,  sur  lequel  je  dois 
faire  mes  opérations,  est  plus  dur  que  le  diamant;  et  vous  voulez^que 
j'en  fasse  sortir  les  eaux  du  Pactole!  Je  crains  que  mon  soi-disant  pu- 
pille '  ne  me  perde  de  réputation^  et  qu'il  ne  m'arrive  comme  à  ces 
prophètes  des  Cévennes  qui  voulurent  à  Londres  ressusciter  un  mort, 
et  qui  n'en  purent  venir  à  bout.  Cependant  j'ai  repassé  tout  mon  Gicé- 
ron  et  tout  mon  Démosthène  pour  composer  une  lettre  bien  pathétique 
à  Son  Altesse  Sérénissime,  où  par  une  belle  péroraison  je  m'efforce 
d'amollir  ses  entrailles  d'airain,  lui  représentant  que  le  grand  homme 
auquel  il  doit  a  mérité  la  reconnaissance  de  toute  l'Europe,  et  qu'ainsi 
c'est  une  double  dette  dont  il  doit  s'acquitter  envers  lui.  Je  lui  parle 
d'une  vieillesse  respectable  qu'il  faut  honorer  et  soulager,  et  de  la  ré- 
putation qui  rejaillira  sur  lui  d'avoir  aidé  à  tranquilliser  sur  la  fin  de 
sa  carrière  ce  patriarche  des  êtres  pensants,  et  un  homme  dont  le  nom 
durera  plus  longtemps  que  celui  de  la  forùt  Noire  et  du  Wurtemberg. 
Enfin,  si  des  phrases  peuvent  trouver  quelque  chose  dans  des  bourses 
vides,  peut-être  en  ferai-je  sortir  les  derniers  écus.  Mais  je  .n'en  ré- 
ponds pas,  car  de  nihilo  nihil^  etc.,  comme  vous  savez. 

Grimm  est  arrivé  ici  de  Pétersbourg.  Nous  avons  beaucoup  parlé  de 
votre  pantocratrice ,  de  ses  lois,  des  grandes  mesures  qu'elle  prend 
pour  civiliser  sa  nation.  Grimm  est  devenu  colonel  :  je  vous  en  avertis 
pour  ne  pas  omettre  ce  titre,  qui  de  philosophe  l'a  rendu  militaire. 
Apparemment  que  nous  entendrons  parler  de  ses  hauts  faits  d'armes  en 
Crimée,  si  le  délire  porte  les  Turcs  à  déclarer  la  guerre  à  l'impératrice. 

Mais  l'incertitude  où  je  suis  de  ce  que  deviendra  mon  miracle  m'oc- 
cupe plus  que  tout  ceci.  Je  crains  quelque  mauvais  tour  de  mon  pupille, 
qui,  jaloux  de  ma  réputation,  me  fera  manquer  mon  miracle.  Vivez, 
vivez  cependant,  et  conservez-vous  pour  la  consolation  des  êtres  pen- 
sants, et  pour  le  grand  contentement  du  solitaire  de  Sans-Souci.  Vale, 

FÉDÉRIC. 
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MMMMMMMCCCLXII.  —  A  M.  le  marquis  de  VilLette. 

24  septembre. 

Quand  l'abbé  de  Cbaulieu  et  le  marquis  de  La  Fare  s'écrivaient  des 
billets  en  vers ,  soit  pour  aller  souper  au  Temple  ou  à  Saint-Maur ,  on 
n'imprimait  point  leurs  billets  dans  le  Mercure  galant;  les  carés  de  Pa- 
ris ne  devenaient  point  les  confidents  et  les  juges  de  leurs  amusements; 
enfin  on  ne  les  exposait  point  aux  impertinents  discours  de  la  canaille 
de  la  littérature ,  plus  insolente  et  plus  dangereuse  que  la  canaille  des 
halles.  Il  eût  été  à  souhaiter  que  M.  le  marquis  de  Villette ,  qui  écrit 
comme  les  Chaulieu  et  les  La  Fare  dans  leur  bon  temps,  n'eût  pas  pro- 
digué sa  charmante  facilité  à  un  public  toujours  très-malin,  très-in- 
juste, et  dont  il  faut  se  garder  comme  de  la  morsure  des  singes. 

Un  pauvre  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans,  alité  depuis  deux  mois, 
mourant,  et  ne  devant  écrire  que  son  testament,  ayant  eu  la  faiblesse 
et  la  hardiesse  de  répondre  aux  vers  charmants  de  M.  le  marquis  de 
Yillette,  sur  les  mêmes  rimes,  et  non  pas  avec  le  même  agrément,  ne 
devait  pas  être  puni  et  être  condamné  au  Mercure. 

Ce  Mercure j  tout  Mercure  qu'il  est,  est  feuilleté  par  les  dames  de  la 
cour  comme  par  les  dames  de  la  rue  Saint-Denis.  Le  petit  mot  : 

Je  ne  crains  point  qu'une  coquine  ', 

est  relevé  dans  les  deux  tripots  avec  toute  la  charité  qu'on  y  connaît. 
Il  y  a  des  conjonctures  où  ces  petites  méchancetés  sont  très  à  craindre, 
et  malheureusement  ce  vieux  malade  est  dans  le  cas. 

La  chose  est  faite  ;  il  n'y  a  plus  de  remède.  La  seule  pénitence  est 
de  Tenir  chez  le  bonhomme  avec  le  marquis  de  Villevieille,  d'assister 
à  son  extrême -onction,  et  de  lui  dire  un  De  profundis  en  ine  aussi 
joli  que  la  charmante  lettre. 

Soit  qu'il  vive  ou  qui!  meure,  M.  de  Villette  aura  dans  deux  mois 
son  quantième  avec  répétition  et  belle  boîte  d'or  de  couleur,  dont  le 
centre  sera  garni  d'une  figure  en  émail  très-ressemblante.  Le  tout  coû- 
tera vingt-cinq  ou  vingt-six  louis. 

Il  y  a.un  reclus,  nommé  M.  DeL...  de  S....',  en  faveur  de  qui  M.  de 
Villette  a  fait  une  belle  action.  Je  n'en  suis  pas  surpris.  Je  ne  le  suis 
pas  non  plus  de  la  persécution  qu'il  éprouve  :  elle  est  digne  des  Wel- 
ches.  V. 

MMMMMMMCCCLXIII.  —  A  M.  Petrini». 

Du  château  de  Ferney,  25  septembre. 

J'ai  toujours  pensé  que  les  barbares  avaient  tout  bouleversé  dans  VArt 

poétique  d'Horace,  comme  ils  ont  fait  dans  Rome;  et  voilà  pourquoi  je 

tenais  Boileau  pour  supérieur  à  Flaccus,  parce  qu'il  est  plus  régulier. 

Aujourd'hui  je  préfère  l'auteur  de  VArt  poétique  en  ter^etti  :  vous  avez 

i.  Vers  de  Voltaire,  (éd.)  —  ?.  Delisle  de  Sales.  (Éd.) 
3.  Il  venait  de  publier  en  tercets  une  traduction  de  VArt  poétique  d'Horace, 
lous  ce  titre  :  laJPoetùn^  di  Q.  Oratio,  restiluila  alV  ordtjie  suo.  (éd.; 
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fait  la  même  chose  que  les  souverains  pontifes,  vous  avez  rebâti  Rome. 
Je  vous  remercie,  monsieur,  et  je  suis  très-sincèrement  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur.  Voltaire. 

MMMMMMMGCCLXIV.  —  A  M.  Saurin. 

26  septembre. 

Votre  lettre,  mon  cher  confrère,  me  console  de  tous  les  maux  que 
mes  quatre-vingt-trois  ans  me  font  souffrir. 

Je  commence  par  répondre  à  l'article  qui  vous  regarde,  parce  que 
c'est  celui  qui  m'intéresse  le  plus.  Je  ne  sais  pas  quel  est  l'homme,  ou 
très-méchant  ou  très-malavisé,  qui  a  pu  consigner  un  si  sot  mensonge 
dans  un  livre  ^  qui  est  regardé  comme  une  partie  des  archives  de  la 
nation.  Ce  n'est  pas  assez  de  l'avoir  réfuté  dans  un  journal^  bientôt 
effacé  par  les  journaux  suivants  :  il  serait  juste  et  nécessaire  que  le 
coupable  se  rétractât  dans  le  livre  même  où  il  a  inséré  cette  calomnie. 
Elle  fut  inventée  par  Fréron  major,  et  sera  répétée  par  Fréron  minor. 
J'ai  un  chien  gros  comme  un  mulet,  qu'on  appelle  Fréron, parce  qu'il 
aboie  toujours.  Je  ferai  dévorer  Fréron  minor  par  mon  chien,  s'il  ose 
jamais  répéter  l'impertinence  imprimée  dans  le  gros  livre  du  P.  Lelong. 

Ces  prétendues  anecdotes  sont  la  ressource  de  la  canaille  de  la  litté- 
rature, qui  veut  briller  dans  le  Mercure  galant.  Il  court  actuellement, 
parmi  les  pédants  d'Allemagne,  une  calomnie  aussi  affreuse  qu'absurde 
sur  M.  de  La  Harpe,  que  ses  ennemis  ont  envoyée  à  tous  les  princes 
qu'ils  fournissent  de  nouvelles.  Il  y  a  dans  Paris  plus  de  cent  bureaux 
de  mensonges  littéraires  et  politiques.  Ils  seront  recueillis  un  jour  par 
quelque  savant  en  U5,  qui  se  croira  dépositaire  de  tous  les  secrets  de 
la  cour  de  Louis-XVI. 

Je  vous  sais  bien  bon  gré,  mon  cher  confrère,  de  regretter  M.  de 
Trudaine;  c'était  le  seul  homme  d'État  dans  Paris  sur  qui  je  pouvais 
compter.  Nous  avons  fait  tous  deux  une  grande  perte  ;  je  me  prépare  à 
l'aller  retrouver.  VÀgathocle  dont  vous  a  parlé  M.  d'Argental  est  une 
témérité  qui  n'est  pas  faite  pour  être  publique.  J'ai  un  théâtre  à  Ferney, 
et  je  me  suis  amusé  à  faire  jouer  cette  rapsodie ,  uniquement  pour  quel- 
ques amis.  Il  faudrait  travailler  deux  ans  pour  mettre  cette  pièce  en 
état  d'être  sifflée  à  Paris.  Je  n'en  aurai  assurément  ni  le  temps  ni  la 
force.  Si  je  faisais  encore  des  vers,  je  voudrais  en  faire  de  pareils  à 

La  loi  de  l'univers  est  :  Malheur  au  vaincu,...  ^. 

Et  le  droit  d'opprimer  n'émane  point  des  cieux....*. 

Il  rougit  de  sa  gloire....*,  etc.,  etc.,  etc. 

Adieu,  mon  très-cher  confrère. 

1.  La  Bibliothèque  historique  de  la  France,  par  Jacaues  Lelong  et  Fevret  de 
fontette,  en  cinq  volumes  in-folio.  Dans  le  tome  IV  de  la  nouvelle  édition,  il 
était  dit  que  Saurin  père ,  à  l'article  de  la  mort ,  déclara  et  signa  qu'il  était 
l'auteur  des  couplets  pour  lesquels  Rousseau  avait  été  condamné.  (Éd.) 

2.  Saurin  avait  adressé  à  La  Harpe  une  réclamation  qui  est  insérée  dans  le 
Journal  de  politique  et  de  littérature  du  25  août  1777.  (£d.) 

3.  Sparlacus^  tragédie  de  Saurin,  acte  III,  scène  iv.  (Éd.) 

4.  /d.,  acte  IV,  scène  m.  (Éd.)  —  3.  W..  acte  II,  scène  i.  (Éd.) 
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MMMWMMMCCCLXV.  —  De  Catherine  II. 

A  Pétcrsbourg,  le  20  septembre-! «>-  octobre. 

Monsieur,  pour  répondre  à  vos  lettres,  il  faut  que  je  vous  dise  pre- 
mièrement que  si  vous  êtes  content  du  prince  loussoupof,  je  dois  lui 
rendre  le  témoignage  quMl  est  enchanté  de  l'accueil  que  vous  avez  bien 
voulu  lui  faire,  et  de  tout  ce  que  vous  avez  dit  pendant  le  temps  qu'il 
a  eu  le  plaisir  de  vous  voir. 

Secondement,  monsieur,  je  ne  puis  vous  envoyer  le  recueil  de  nos 
lois,  parce  qu'il  n'existe  pas  encore.  L'année  1775,  j'ai  fait  publier  des 
règlements  pour  le  gouvernement  des  provinces;  ceux-ci  ne  sont  tra- 
duits qu'en  allemand.  La  pièce  qui  est  à  la  tête  rend  raison  du  pour- 
quoi de  ces  arrangements;  c'est  une  pièce  estimée  à  cause  de  la  manière 
concise  dont  y  sont  décrits  les  faits  historiques  des  différentes  époques. 
Je  ne  crois  pas  que  ces  règlements  puissent  servir  aux  Treize- Cantons  : 
j'en  envoie  un  exemplaire  pour  la  bibliothèque  du  château  de  Ferney. 

Notre  édifice  législatif  s'élève  peu  à  peu  :  l'instruction  pour  le  code 
en  est  le  fondement  :  je  vous  l'ai  envoyée  il  y  a  dix  ans.  Vous  verrez 
que  ces  règlements  ne  dérogent  point  aux  principes,  mais  qu'ils  en 
découlent;  bientôt  ils  seront  suivis  de  ceux  de  finances,  de  commerce, 
de  police,  etc. ,  lesquels  nous  occupent  depuis  deux  ans;  après  quoi  le 
code  ne  sera  qu'un  ouvrage  aisé  et  facile  à  rédiger. 

Voici  l'idée  que  je  m'en  fais  pour  le  criminel.  Les  crimes  ne  sau- 
raient être  en  grand  nombre;  mais  de  proportionner  les  peines  aux 
crimes,  cela  demande,  je  crois,  un  travail  à  part  et  beaucoup  de  ré- 
flexions. Je  pense  que  la  nature  et  la  force  des  preuves  pourraient  être 
réduites  à  une  forme  de  demandes  très-méthodique,  très-simple,  qui 
éclaircirait  le  fait.  Je  suis  persuadée,  et  je  l'ai  établi,  que  la  meilleure 
des  procédures  criminelles  et  la  plus  sûre  est  celle  qui  fait  passer  ces 
sortes  de  matières  par  trois  instances  dans  un  temps  fixé;  sans  quoi  la 
sûreté  personnelle  des  accusés  pourrait  être  à  la  merci  des  passions, 
de  l'ignorance,  des  balourdises  involontaires,  et  des  têtes  chaudes. 

Voilà  des  précautions  qui  pourraient  ne  pas  plaire  au  soi-disant  saint- 
office;  mais  la  raison  a  ses  droits,  contre  lesquels  il  faut  que  tôt  ou 
tard  la  sottise  et  les  préjugés  viennent  échouer. 

Je  me  flatte  que  la  Société  de  Berne'  approuvera  cette  façon  de  pen- 
ser. Soyez  persuadé,  monsieur,  que  la  mienne  à  votre  égard  n'est  sou- 
mise à  aucune  variation.  Caterime. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  l'expérience,  depuis  deux  ans,  nous  con- 
firme que  la  cour  d'équité  établie  par  mes  règlements  devient  le  tom- 
beau de  la  chicane. 

1.  La  Société  économique  de  Berne  avait  proposé  un  prix  sur  la  question  des 
crimes  et  des  peines.  (Éd.) 
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MMMMMMMCCCLXVI.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

A  Ferney,  3  octobre. 

Vous  me  plongez,  messieurs,  dans  le  plus  grand  embarras  où  je 
puisse  me  trouver.  M.  Saurin  et  M.  de  La  Harpe  m'écrivent  que  vous 
m'avez  vu  en  Sicile;  ils  me  disent  même  du  bien  d'Agathocle.  Voilà 
mon  secret  connu ,  et  tout  ce  que  j'osais  espérer  de  cet  Agathocle  ren- 
versé. 

Vous  n'ignorez  plus  le  grand  nombre  d'ennemis  implacables  qui  me 
persécutent,  et  qui  me  poursuivront  jusqu'à  la  mort.  Peut-être  le  suc- 
cès, d'un  ouvrage  honnête,  dans  un  âge  si  avancé,  aurait  pu,  non  pas* 
désarmer  des  ennemis  acharnés,  mais  émousser  un  peu  la  pointe  du 
poignard  qu'ils  aiguisent  depuis  si  longtemps  contre  moi.  Je  comptais  ne 
me  découvrir  qu'après  que  j'aurais  rendu,  à  force  de  soins,  cet  ouvrage 
un  peu  digne  de  votre  approbation  et  de  celle  du  public.  Me  voilà  forcé 
par  vous-mêmes  à  m'exposer  à  toute  la  méchanceté  de  mes  ennemis, 
à  tout  le  ridicule  d'un  vieillard  qui  veut  faire  le  jeune  homme,  et  à  tous 
les  chagrins  qui  peuvent  suivre  un  tel  désagrément. 

Je  n'ai  d'autre  parti  à  prendre,  sur  le  bord  du  précipice  où  je  suis, 
que  de  m'y  jeter  aveuglément,  en  comptant  que  votre  amitié  me  sou- 
tiendra, et  m'empêchera  d'aller  au  fond. 

Je  crois  avoir  fait  le  seul  usage  q*ie  je  pouvais  faire  de  vos  remarques, 
et  je  sens  même  qu'il  m'est  impossible  de  prendre  un  autre  tour  ;  je 
m'en  rapporte  à  vous. 

Je  vous  envoie  donc  mon  Sicilien  ;  et  je  vous  demande  en  grâce,  au 
nom  de  votre  ancienne  amitié,  d'inspirer  à  M.  le  duc  d'Aumont  autant 
de  bienveillance  pour  moi  que  vous  en  avez. 

Le  temps  n'est  pas  favorable  ;  mais  je  suis  forcé  à  combattre  dans  la 
saison  qui  se  présente.  Si  M.  le  duc  d'Aumont  est  content  de  l'ouvrage, 
et  s'il  vous  promet  de  le  protéger  d'une  manière  efficace,  je  lui  écrirai 
sans  doute,  et  de  la  manière  dont  je  dois  lui  écrire;  mais  je  ne  me 
hasarderai  certainement  pas  à  l'importuner  pour  un  ouvrage  qui  ne 
lui  plairait  point. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  dans  une  crise  violente.  Vous  m'y  avez 
mis,  c'est  à  vous  de  m'en  tirer.  Mon  cher  ange  ne  voudrait  pas  me  faire 
mourir  de  chagrin. 

MMMMMMMCCCLXVII.— A  M.  de  Vaines. 

A  Ferney,  3  octobre. 
Je  vous  crois,  monsieur,  toujours  administrateur  des  postes,  et  tou- 
jours ami  de  M.  d'Argental;  car  je  sais,  par  mon  expérience,  que  quand 
on  l'aime  c'est  pour  la  vie. 
Je  prends  donc  la  liberté  de  vous  adresser  ce  petit  paquet  pour  lui. 
Je  ne  me  console  point  d'avoir  vu  votre  pèlerinage  manqué.  Ce  sera 
un  grand  hasard  si  je  suis  en  état  de  vous  recevoir  l'année  qui  vient. 
Je  voudrais  moi-même  vous  épargner  le  chemin,  et  vous  aller  rendre 
ma  visite;  mais  à  quoi  servent  les  souhaits?  à  sentir  nos  besoins,  et 
non  pas  à  les  soulager.  J'ai  réellement  besoin  de  vous  voir;  il  me  sembla 
Vglvare.  —  xxw  24 
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que  j'aurais  bien  des  choses  à  vous  dire  sur  ce  nionde-ci  avant  de  le 

quitter. 

Je  viens  de  lire,  avec  une  extrême  satisfaction,  le  VHospital  de 
M.  de  Condorcet.  Tout  ce  qu'il  fait  est  marqué  au  coin  d'un  homme 
supérieur.  Que  ne  puis-je  passer  quelques  jours  entre  vous  et  lui  ! 

Mes  respects  et  mes  regrets  à  madame  de  Vaines. 

MMMMMMMCCCLXVIII.  —  A  M.  le  marquis  de  Cubièujes. 

A  Ferney,  le  5  octobre. 
Un  beau  siècle  commence,  et  vous  me  l'annoncez. 

Un  jeune  Titus  le  fait  naître, 

Et  c'est  vous  qui  l'embellissez  : 

L'écuyer  est  digne  du  maître. 

Pégase,  ayant  su  qu'aujourd'hui 

Vous  commandez  dans  l'écurie, 

Vient  s'offrir  à  vous,  et  vous  prie 

De  vous  servir  souvent  de  lui; 
Il  aime  votre  grâce  et  votre  humeur  légère  ; 
Sous  d'autres  écuyers  il  fit  plus  d'un  faux  pas; 

Sous  vous  il  vole,  il  sait  nous  plaire, 

Il  ne  vous  égarera  pAs. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  avez  ressaisi  votre  droit  d'aînesse,  et 
que  vous  faites  d'aussi  jolis  vers  que  monsieur  votre  frère  le  chevalier. 
Je  ne  puis  vous  remercier  à  mon  âge  qu'en  mauvaise  prose  rimée,  et 
c'est  à  moi  qu'il  faudra  dire  : 

Solve  senescentem,  etc. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc.  Le  vieux  malade  de  Ferney. 

MMMMMMMÇCCLXIX.  —  A  M.  de  La  Harpe. 

6  octobre. 

Votre  lettre,  mon  très-cher  confrère,  m'a  été  rendue,  par  M.  Panc- 
koucke.  Elle  m'apprend  dans  mes  limbes  ce  qui  se  passe  dans  votre 
brillant  paradis  de  Paris. 

Je  rends  mille  grâces  à  M.  de  Marmontel  de  m'avoir  fourré  dans  ses 
caquets  d'une  manière  si  agréable,  et  de  m'honorer  des  sons  les  plus 
flatteurs  de  sa  lyre,  quand  il  donne  à  d'autres  des  coups  d'archet  sur 
les  doigts. 

Oui,  sans  doute,  j'ai  lu  ce  que  vous  dites  de  M.  de  Condorcet  dans 
votre  journal,  et  c'est  le  seul  que  je  lise.  Vous  êtes,  par  ma  foi,  le 
législateur  du  goût  et  de  la  raison.  C'est  ce  que  M.  le  prince  de  Beau- 
vau  et  M.de  Villette,  qui  ont  passé  l'un  après  l'autre  dans  ma  tanière, 
avouent  hautement. 

Continuez,  ne  vous  lassez  pas.  Nous  avons  un  extrême  besoin  de 
vous,  pour  ne  pas  devenir  des  barbares  subsistant  uniquement  de 
musique  italienne  et  allemande.  Voyez  ce  qui  est  arrivé  aux  Italiens 
après  le  siècle  des  Médicis  :  ils  n'ont  eu  que  des  doubles  croches. 
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M.  d'Argental  est  un  petit  indiscret  volage ,  qui  a  pris  sérieusement 
un  petit  divertissement  ridicule,  dont  nous  nous  sommes  amusés  à 
Ferney,  selon  notre  usage,  c'est-à-dire  en  vous  regrettant  et  en  ne 
vous  remplaçant  point. 

Je  sais  bien  bon  gré  à  M.  de  Saint-Lamûert  d'avoir  soutenu  Racine 
et  Boileau  en  pleine  Académie.  Si  vous  êtes  assez  sages  et  assez  heu- 
reux pour  élire  M.  de  Condorcet,  je  ne  désespère  plus  du  siècle;  mais, 
si  vous  ne  frappez  pas  ce  grand  coup,  je  donne  le  siècle  à  tous  les 
diables. 

MMMMMMMGCCLXX.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

10  octobre. 

Je  vous  ai  envoyé,  mon  cher  ange,  les  cinq  anciens  petits  pâtés, 
avec  une  lettre  douloureuse;  le  tout  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Vaines, 
le  3  d'octobre  ;  et,  comme  la  vieillesse  est  timide  et  que  tout  me  fait 
peur,  j'ai  grand  peur  en  effet  que  vous  n'ayez  rien  reçu,  attendu 
qu'on  m'a  informé  que  M.  de  Vaines  n'était  plus  administrateur  des 
postes.  Je  me  souviens  d'une  autre  sottise  que  j'ai  faite  :  j'ai  mis  dans 
ma  lettre  M.  le  duc  d'Aumont  au  lieu  de  M.  le  maréchal  de  Duras.  Ce 
n'est  pas  ma  seule  bévue  ;  il  y  en  a  bien  d'autres  dans  ce  que  je  vous  ai 
envoyé.  L'impossibilité  de  les  corriger  est  ce  qui  me  désespère.  Vous 
aurez  cinq  autres  pâtés  de  Constantinople  ' ,  si  Dieu  me  prête  vie; 
mais  ceux-là  sont  beaucoup  pius  difficiles  à  cuire.  Réchauffez  les  pre- 
miers :  vous  n'aurez  les  derniers  qu'à  la  fin  de  l'hiver  où  nous  allons 
entrer.  Je  ne  tombe  point  en  jeunesse;  je  tombe  réellement  en  enfance. 
Ayez  pitié  de  moi;  mais  êtes  vous  capable  de  vous  remuer  bien  vive- 
ment pour  votre  ancienne  créature,  qui  a  tant  besoin  de  vous,  et  qui 
se  met  toujours  à  l'ombre  de  vos  ailes  ? 

Je  fais  mille  remercîments  à  votre  aimable  secrétaire.  Je  vois  que  le 
caractère  de  son  âme  l'emporte  encore  sur  celui  de  son  écriture.  Je  lui 
demande  sa  protection  auprès  de  vous. 

MMMMMMMCCCLXXI.  —  A  M.  Marmontel. 

A  Ferney,  10  octobre. 

Mon  cher  confrère,  je  vous  fais  mon  compliment'.  J'aime  mieux  que 
vous  soyez  marié  que  moi.  Vous  êtes  fait  pour  le  sacrement  de  mariage. 
On  dit  que  vous  avez  un  très-beau  signe  visible  d'une  chose  invisible. 
Pour  moi,  je  ne  suis  fait  que  pour  le  sacrement  de  l'extrême-onction. 
C'est  un  bon  parti  que  vous  prenez  de  vivre  avec  M.  l'abbé  Morellet. 
Vous  devriez  bien,  quelque  jour,  nous  le  donner  pour  confrère,  quand 
l'Académie  aura  dégorgé  les  prêtres  qui  l'ont  pestiférée.  L'abbé  Morellet 
ou  Mord-les,  sa  nièce  et  vous,  vous  ferez  une  société  charmante.  Je 
voudrais  venir  Vous  voir  dans  votre  ménage,  si  j'étais  un  homme  trans- 
portable. 

Notre  ami  M.  de  La  Harpe  m'a  instruit  des  obligations  que  je  vous 

i.  Irène,  tragédie^ où  la  scène  est  à  Constantinople.  (Éd.) 

?.  Marmontel  venait  d'épouser  une  nièce  de  l'abbé  Alorellet.  (Éo.) 
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ai.  rai  vu  des  vers  charmants*,  dont  jo  suis  aussi  reconnaissant  qu'in- 
digne. Il  n'y  a  pas  moyen  que  j'ose  vous  répondre  sur  le  même  ton, 
j  ai  perdu  mon  b-fa-si. 

Son  rauco,  e  perdo  il  canto  e  la  favella. 

Mais  je  ne  perdrai  qu'avec  la  vie  la  tendre  amitié  qui  m'attache  à 
vous.  Voltaire. 

MMMMMMMCCGLXXII.  —  A  M.  de  Chabanost. 

A  Ferney,  10  octobre. 

Mon  cher  ami ,  soyez  sûr  que  je  n'écris  point  de  lettre  qui  ne  soit 
pleine  de  la  sensibilité  qui  est  dans  mon  cœur,  et  de  la  justice  si  bien 
méritée  que  je  vous  rends.  On  ne  me  donne  que  des  espérances,  parce 
qu'au  bout  du  compte  trois  ou  quatre  personnes  avec  qui  je  suis  un  peu 
lié  ne  sont  pas  trente-neuf  personnes',  parmi  lesquelles  il  y  en  a  une 
trentaine  que  je  ce  connais  point  du  tout.  Je  suis  regardé  comme  un 
homme  mort,  mais  vous  êtes  très-vivant.  Si  je  n'ai  pas  le  bonheur  de 
vous  appeler  mon  confrère  dans  un  mois,  vous  serez  mon  successeur 
dans  très-peu  de  mois. 

J'apprends  qu'on  se  bat  au  Parnasse  pour  des  croches  et  des  rondes. 
Vous  qui  êtes  un  vrai  maître  dans  tous  les  arts  de  ce  Parnasse,  c'est  à 
vous  à  juger  les  combattants.  Je  voiils  demanderai  bientôt  un  Requiem; 
mais,  quand  je  lis  quelque  chose  de  vous,  je  lis  des  Laud4ite\  Comptez 
qu'il  n'y  a  personne  dans  cet  hémisphère  qui  soit  pénétré  plus  que  moi 
de  rhonneur  que  vous  faites  aux  deux  mondes,  et  qui  soit  plus  votre  ami. 

MMMMMMMCCCLXXIII.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

Le  1 1  octobre. 

Je  suis  très-persuadé  que  si  Marc  Aurèle  s'était  avisé  d'écrire  sur  le 
gouvernement,  son  ouvrage  aurait  été  bien  supérieur  à  ma  brochure; 
l'expérience  qu'il  avait  acquise  en  gouvernant  cet  immense  empire  ro- 
main devait  être  bien  au-dessus  des  notions  que  peut  avoir  résumées 
un  chef  des  Obotrites  etd?s  Vandales,  et  Marc  Aurèle  personnellement 
était  si  supérieur  par  sa  morale  pratique  aux  souverains,  et  j'ose  dire 
aux  philosophes  même,  que  toute  comparaison  qu'on  fait  avec  lui  est 
téméraire.  Laissons  donc  Marc  Aurèle,  en  l'admirant  tous  deux,  sans 
pouvoir  atteindre  à  sa  perfection  ;  et ,  en  nous  mettant  au  niveau  de 
notre  médiocrité,  rabaissons-nous  à  la  stérilité  de  notre  siècle,  qui, 
s'épuisant  pour  donner  Voltaire  au  monde ,  n'a  pas  eu  la  force  de  lui 
fournir  des  émules. 

Je  vois  donc  que  les  Suisses  pensent  sérieusement  à  réformer  leurs 
lois.  Ce  code  Carolin  m'est  connu;  j'ai  fourré  le  nez  dans  ces  anciennes 
législations,  lorsque  j'ai  cru  nécessaire  de  réformer  les  lois  des  habi- 

I.  Dans  le  quatrième  chant  de  son  poëme  de  Polymnie,  Marmontel  avait 
amené  l'éloge  de  Voltaire.  Il  avait  communiqué  le  morceau  à  La  Harpe,  qui 
renvoya  au  philosophe  de  Ferney.  (Éo.) 

'2.  Les  trente-neuf  autres  membres  de  l'Académie  française,  (fio.) 

3.  Allusion  au  goût  de  Chabanon  pour  la  musique.  (£d.) 
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tants  des  bords  de  la  Baltique.  Ces  lois  étaient  des  lois  de  sang,  ainsi 
qu'on  nommait  celles  de  Dracon;  et,  à  mesure  que  les  peuples  sa  civi- 
lisent, il  faut  adoucir  leurs  lois.  Nous  Tavons  fait,  et  nous  nous  en 
sommes  bien  trouvés.  J'ai  cru ,  en  suivant  les  sentiments  des  plus  sages 
législateurs,  qu'il  valait  mieux  empêcher  et  prévenir  les  crimes  que  de 
les  punir;  cela  m'a  réussi,  et,  pour  vous  en  donner  une  idée  nette, 
il  faut  vous  mettre  au  fait  de  notre  population ,  qui  ne  va  qu*à  cinq 
millions  deux  cent  mille  âmes.  Si  la  France  a  vingt  millions  d'ha- 
bitants, cela  fait  à  peu  près  le  quart;  depuis  donc  que  nos  lois  ont  été 
modérées,  nous  n'avons,  année  commune,  que  quatorze,  tout  au  plus 
quinze  arrêts  de  mort;  je  puis  vous  en  répondre  d'autant  plus  affirma- 
tivement, que  personne  ne  peut  être  arrêté  sans  ma  signature,  ni  per- 
sonne justicié,  à  moins  que  je  n'aie  ratifié  la  sentence.  Parmi  ces  délin- 
quants, la  plupart  sont  des  filles  qui  ont  tué  leurs  enfants;  peu  de 
meurtres,  encore  moins  de  vols  de  grands  chemins.'Mais  parmi  ces 
créatures  qui  en  usent  si  cruellement  envers  leur  postérité,  cène  sont 
que  celles  dont  on  a  pu  avérer  le  meurtre  qui  sont  exécutées.  J'ai  fait 
ce  que  j'ai  pu  pour  empêcher  ces  malheureuses  de  se  défaire  de  leur 
fruit.  Les  maîtres  sont  obligés  de  dénoncer  leurs  servantes  dès  qu'elles 
sont  enceintes;  autrefois  on  avait  assujetti  ces  pauvres  filles  à  faire 
dans  les  églises  des  pénitences  publiques;  je  les  en  ai  dispensées  :  il  y 
a  des  maisons  dans  chaque  province  où  elles  peuvent  accoucher,  et  où 
l'on  se  charge  d'élever  leurs  enfants.  Nonobstant  toutes  ces  facilités, 
je  n'ai  pas  encore  pu  parvenir  à  déraciner  de  leur  esprit  le  préjugé 
dénaturé  qui  les  porte  à  se  défaire  de  leurs  enfants;  je  suis  même 
maintenant  occupé  de  l'idée  d'abolir  la  honte  jadis  attachée  à  ceux  qui 
épousaient  des  créatures  qui  étaient  mères  sans  être  mariées;  je  ne  sais 
si  peut-être  cela  ne  me  réussira  pas.  Pour  la  question,  nous  l'avons 
entièrement  abolie  et  il  y  a  plus  de  trente  ans  qu'on  n'en  fait  plus 
usage;  mais,  dans  des  Ëtats  républicains,  il  y  aura  peut-être  quelque 
exception  à  faire  pour  les  cas  qui  sont  des  crimes  de  haute  trahison; 
comme,  par  exemple,  s'il  se  trouvait  à  Genève  des  citoyens  assez  per- 
vers pour  former  un  complot  avec  le  roi  de  Sardaigne,  pour  lui  livrer 
leur  patrie.  Supposé  qu'on  découvrit  un  des  coupables,  et  qu'il  fallût 
s'éclaircir  nécessairement  de  ses  complices  pour  trancher  la  lacioe  de 
la  conjuration,  dans  ce  cas  je  crois  que  le  bien  public  voudrait  qu'on 
donnât  la  question  au  délinquant.  Dans  les  matières  civiles  il  faut  sui- 
vre la  maxime  qui  veut  qu'on  sauve  un  coupable  plutôt  que  de  punir 
un  innocent.  Après  tout  ^  dans  l'incertitude  sur  l'innocence  d'un  homme , 
ne  vaut-il  pas  mieux  le  tenir  arrêté  que  de  l'exécuter?  La  vérité  est  au 
fond  d'un  puits;  il  faut  du  temps  pour  l'en  tirer,  et  elle  est  souvent 
tardive  à  paraître;  mais  en  suspendant  son  jugement  jusqu'à  ce  qu'on 
soit  entièrement  éclairci  du  fait,  on  ne  perd  rien,  et  l'on  assure  la 
tranquillité  de  sa  conscience,  ce  à  quoi  chaque  honnête  homme  doit 
penser.  Pardon  de  mon  bavardage  de  légiste.  C'est  vous  qui  m'avez 
mis  sur  cette  matière;  je  ne  l'aurais  pas  hasardée  de  moi-même.  Ces 
sortes  de  matières  font  mes  occupations  journalières;  je  me  suis  fait 
des  principes  d'après  lesquels  j'agis,  et  je  vous  les  expose. 
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J'oublie  dans  ce  moment  que  j'écris  à  l'auteur  de  la  Henriade  ;  je 
crois  adresser  ma  lettre  à  feu  le  président  de  Lamoignon  ;  mais  vous 
réunissez  toutes  ces  connaissances;  ainsi  nulle  matière  ne  vous  est 
étrangère.  Si  vous  voulez  encore  du  Cujas  et  du  Barthole  des  Obotrites, 
vous  n'avez  qu'à  parler;  je  vous  donnerai  toutes  les  notions  que  vous 
désirez.  C'est  en  faisant  des  vœux  pour  la  conservation  du  patriarche 
de  la  tolérance  que  le  solitaire  de  Sans-Souci  espère  qu'il  ne  l'oubliera 
pas.  Vale. 

MMMMMMMCCCLXXIV.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

A  Ferney,  22  octobre. 

Messieurs  et  anges,  je  vous  jure,  encore  une  fois,  qu'aucun  mortel 
ne  savait  de  quoi  il  était  question.  Ma  folie  est  à  présent  publique. 
C'est  à  votre  sagesse  et  à  vos  bontés  à  la  conduire.  J'aurais  voulu  que 
cette  folie  eût  élé  plus  tendre,  et  eût  pu  faire  verser  quelques  larmes; 
mais  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Je  suis  occupé  actuellement  d'une 
nouvelle  extravagance  à  faire  pleurer.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  philo- 
sophique dans  celle  que  vous  protégez.  Cela  est  attachant,  cela  n'est 
pas  mal  écrit  ;  mais  élégance  et  raison  ne  suffisent  pas.  Ce  n'est  pas 
assez  d'un  intérêt  de  curiosité,  il  faut  un  intérêt  déchirant.  Je  crois 
que  la  pièce  est  sage;  mais  qui  n'est  que  sage  n'est  pas  grand'chose. 
Tirez- vous  de  là  comme  vous  pourrez. 

On  dit  que  les  acteurs,  excepté  Lekain  et  ceux  ou  celles  que  vous 
voudrez  honorer  de  vos  conseils,  sont  supérieurement  plats.  On  dit  que 
la  plupart  de  ces  messieurs  débitent  des  vers  comme  on  lit  la  gazette. 

Je  vous  prierai  donc,  messieurs,  dans  l'occasion ,  d'empêcher  qu'on 
ne  m'estropie  et  qu'on  ne  me  barbarise. 

Je  viens  d'écrire  à  M.  le  maréchal  de  Duras,  comme  vous  me  l'avez 
ordonné.  Je  lui  ai  dit,  avec  raison,  que  la  consolation  de  la  fin  de  mes 
jours  dépendait  de  lui.  Car,  messieurs  mes  anges,  sachez  que  je  ne 
puis  avoir  le  bonheur  de  vous  revoir  qu'en  Sicile*.  Sachez  que,  si  je 
vivais  assez  pour  aller  jusqu'à  Constantinople,  je  ne  pourrais  faire  ce 
second  voyage  qu'après  avoir  passé  par  Syracuse. 

Je  n'ai  point  dit  à  M.  le  maréchal  de  Duras  de  quoi  il  s'agissait  pré- 
cisément. Je  l'ai  seulement  prévenu  que  vous  lui  montreriez  quelque 
chose  qui  avait  un  grand  besoin  de  sa  protection.  Je  me  suis  bien 
donné  de  garde  de  lui  dire  que  vous  lui  laisseriez  ce  quelque  chose 
entre  les  mains.  Je  suis  bien  sûr  que  ma  Syracuse  ne  sortira  pas  des 
vôtres  :  tout  serait  perdu  si  elle  en  sortait;  autant  vaudrait  jeter  Aga- 
thocle  et  Idace  dans  le  geuffre  du  mont  Etna.  Pour  moi,  j'ai  bien  l'air 
de  me  jeter,  la  tête  la  première,  dans  le  lac  de  Genève,  si  vous  ne 
réussissez  pas  dans  ce  que  vous  entreprenez.  Nous  avons  eu  deux  filles 
qui  se  sont  noyées  ces  jours  passés;  j'irai  les  trouver,  au  lieu  de  venir 
me  mettre  à  l'ombre  de  vos  ailes;  mais  je  n'ai  que  faire  de  me  tuer; 
mon  âge,  mes  travaux  forcés,  mes  maux  insupportables,  et  la  Sicile 
et  Constantinople,  me  tuent  assez;  et,  si  je  meurs,  c'est  en  me  re- 
commandant à  messieurs  et  anges. 

1.  Lieu  de  la  scène  d'Agathocle.  (Éd.) 
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MMMMMMMCCCLXXV.^  A  M.  DE  La  Harpe. 

25  octobre. 

Mon  cher  confrère,  vous  avez  toujours  raison,  excepté  quand  vous 
dites  un  peu  trop  de  bien  de  moi,  de  quoi  je  suis  bien  loin  de  me  fâcher. 

L'anecdote  qu'on  vous  a  contée  de  Mérope  et  de  La  Noue  est  comme 
bien  d'autres  anecdotes;  il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai. 

J'ai  quelque  chose  à  vous  envoyer,  et  je  ne  sais  comment  m'y  pren- 
dre. J'ignore  si  l'on  peut  encore  s'adressera  M.  de  Vaines.  Tout  change 
dans  votre  pays  à  chaque  quartier  de  lune. 

Il  est  plaisant  que  M.  Luneau  de  Boisjermain  puisse  envoyer  par  la  poste 
tous  les  livres  qu'il  veut,  et  qu'on  ne  puisse  pas  faire  parvenir  quatre 
feuilles  d'impression  à  son  ami,  sans  courir  le  risgr^e  de  la  confiscation. 

Un  polisson,  qui  fait  des  nouvelles  à  la  main,  écrit  que  l'intention 
de  la  cour  est  de  casser  l'Académie  française,  et  de  la  joindre  avec  l'A- 
cadémie des  inscriptions.  Cela  est  absurde,  mais  cela  n'est  pas  impos- 
sible :  verum  quia  absurdum;  credo  quia  impossibile.  En  ce  cas -là, 
vous  n'auriez  donc  pas  le  plaisir  de  vous  trouver  confrère  de  M.  de 
Condorcet,  du  rival  de  Pascal,  plus  grand  géomètre  assurément,  meil- 
leur philosophe,  et  homme  beaucoup  plus  raisonnable.  On  m'avait 
mandé  qu'il  allait  être  des  vôtres;  c'était  une  acquisition  admirable. 
Apparemment  quelques  saints  personnages  s'y  sont  opposés.  On  craint 
les  penseurs. 

On  m'assurait  que  vous  ne  les  craigniez  point ,  parce  que  vous  pen- 
sez mieux  qu'eux.  Pouvez-vous  me  mander  s'il  y  a  quelque  apparence 
à  tous  ces  contes  que  l'on  m'a  faits?  Je  vous  garderai  le  secret,  et  je 
vous  aurai  grande  obligation. 

Dites,  je  vous  prie,  à  M.  Dalembert  que  M.Delisle,  qui  a  passé  deux 
mois  chez  moi,  et  qui  s'était  chargé  de  quelques  lettres,  ne  m'a  point 
écrit  depuis  qu'il  est  de  retour  à  Paris  :  apparemment  qu'il  est  occupé 
à  ajouter  un  nouveau  tome  aux  six  volumes  qu'il  nous  a  donnés. 

Bonsoir,  mon  très-cher  confrère;  continuez,  ne  craignez  jamais 
rien,  prenez  toujours  le  parti  du  bon  goût.  Tout  le  monde,  à  la  fin,  y 
reviendra. 

MMMMMMMCGGLXXVL  —  A  M.  de  Vaines. 

A  Femey,  25  octobre. 

Si  vous  n'avez  pas,  monsieur,  la  place  d'administrateur  des  postes, 
il  faut  bien  pourtant  que  vous  administriez  quelque  chose,  et  ce  ne 
sera  pas  les  sacrements.  Je  suis  homme  à  en  avoir  bientôt  besoin.  Je 
vous  supplie,  en  attendant,  d'avoir  la  bonté  de  faire  rendre  ce  paquet  à 
M.  d'Argental,  votre  ami;  mais  ayez  surtout  celle  de  m'instruire  de  ce 
qu'on  fait  pour  vous.  Dites-moi  quel  poste  vous  occupez  ;  parlez-moi  de 
vos  jouissances,  ou  du  moins  de  vos  espérances.  Je  m'intéresse  à  vous 
comme  si  je  vous  avais  vu  tous  les  jours.  Il  y  a  eu  des  gens  devenus 
amoureux  sur  des  portraits;  je  le  suis  de  votre  caractère  et  de  votre 
esprit  :  nous  voilà  bien  éloignés  l'un  de  l'autre.  Nous  ne  nous  verrons 
probablement  jamais;  il  n'y  a  point  de  plus  malheureuse  passion  que 
la  mienne. 
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MMMMMMMCCCLXXVII.  -  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

35  octobre. 

Messieurs  et  anges,  laissez-là  votre  Àgathocle ;  cela,  n'est  bon  qu'à 
être  joué  aux  jeux  olympiques,  dans  quelque  école  de  platoniciens.  Je 
vous  envoie  quelque  chose  de  plus  passionné,  de  plus  théâtral,  et  de 
plus  intéressant.  Point  de  salut  au  théâtre  sans  la  fureur  des  passions. 
On  dit  qu'Alexis*  est  ce  que  j'ai  fait  de  moins  plat  et  de  moins  indigne 
de  vous.  Si  on  ne  me  trompe  pas,  si  cela  déchire  l'âme  d'un  bout  à 
lautre,  comme  on  me  l'assure,  c'est  donc  pour  Alexis  que  je  vous  im- 
plore; c'est  ma  dernière  volonté,  c'est  mon  testament;  il  est  plus  vrai 
que  celui  qui  m'a  été  imputé  par  l'avocat  Marchand.  Je  vous  supplie 
donc,  messieurs  et  anges,  d'être  mes  exécuteurs  testamentaires  et  les 
protecteurs  de  mon  dernier  enfant  :  tâchez  que  M.  le  maréchal  de  Du- 
ras fasse  sa  fortune.  Àgalhocle  pourra  un  jour  paraître,  et  être  souffert 
en  faveur  de  son  frère  Alexis;  mais  à  présent,  mes  chers  anges,  il  n'y 
a  qu'Alexis  qui  puisse  me  procurer  le  bonheur  de  venir  passer  quelques 
jours  avec  vous,  de  vous  serrer  dans  mes  bras,  et  de  pouvoir  m'y  con- 
soler. 

M.  de  Villette,  votre  voisin,  qui  est  à  Ferney  depuis  quelques  jours 
et  gui  a  été  témoin  de  la  naissance  d'Alexis,  prétend  que  le  nom  de 
Basile  est  très-dangereux,  depuis  qu'il  y  a  eu  un  Basile  dans  h  Bar- 
bier de  Se'ville^  Il  dit  que  le  parterre  crie  quelquefois  :  Basile,  allex 
vous  coucher j  »t  qu'il  ne  faut,  avec  des  Welches,  qu'une  pareille  plai- 
santerie pour  faire  tomber  la  meilleure  pièce  du  monde.  Je  ne  connais 
point  le  Barbier  de  Sévilîej  je  ne  l'ai  jamais  vu;  mais  je  crois  que  M.  de 
Villette  a  raison.  Il  n'y  aura  qu'à  fait  mettre  Léonce  au  lieu  de  Basile 
par  le  copiste  de  la  Comédie,  supposé  que  ce  copiste  puisse  être  employé. 
Heureusement  le  nom  de  Basile  ne  se  trouve  jamais  à  la  fin  d'un  vers, 
et  Léonce  peut  suppléer  partout.  Voilà,  je  crois,  le  seul  embarras  que 
cette  pièce  pourrait  donner.  Il  y  a  peut-être  quelques  vers  qu'on  pour- 
rait soupçonner  d'hérésie;  mais,  si  quelques  théologiens  s'en  scanda- 
lisent, je  les  rendrai  orthodoxes  par  un  tour  de  main.  Je  me  jette  entre 
vos  bras  comme  un  homme  qui  revient  d'un  voyage  de  long  cours, 
n'ayant  d'autre  ressource  que  dans  votre  amitié.  Si  vous  ne  prenez  pas 
cette  affaire  avec  vivacité,  avec  emportement,  avec  rage,  je  suis  perdu. 

Je  me  mets,  mon  cher  ange,  bien  sérieusement  à  l'ombre  de  vos 
ailes.  J'envoie  le  manuscrit  de  Constantinople  au  quai  d'Orsay,  par 
M.  de  Vaines.  On  m'a  dit  qu'il  était  encore  en  place  jusqu'au  mois  de 
janvier.  Faites-vous  rendre  le  paquet,  et  ayez  pitié  de  V. 

MMMMMMMCCGLXXVIII.  —  A  M.  Dalembert. 

A  Ferney,  27  octobre. 
Je  vous  écris  n'en  pouvant  plus,  mon  très-cher  et  très-grand  philo- 
sophe. M.  de  Bitaubé  l'homérique  est  venu  à  Ferney,  comme  Ulysse  alla 

1.  Nom  d'un  personnage  de  la  tragédie  d'Irène.  (Éd.) 
'2.  Comédie  de  Beaumarchais.  (Ëd.; 
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voir  les  ombres  dans  VOdyssée;  je  n'ai  jamais  été  si  ombre  qu'à  pré- 
sent. A  peine  ai-je  eu  la  force  de  m'entretenir  avec  M.  de  Bitaubé  de  ce 
qui  s'est  passé  autrefois  à  Troie.  Je  suis  Qncore  plus  étranger  à  tout  ce 
qui  se  fait  aujourd'hui  à  Paris.  J'entre  passionnément  dans  vos  vues 
sur  le  panégyriste  très-raisonnable  de  Pascal'.  Je  ne  me  flatte  pas  de  les 
seconder;  mais  je  crois  que  nous  n'avons  de  salut  à  espérer  qu'en  ayant 
pour  notre  confrère  cet  homme  supérieur,  que  je  ne  compare  qu'à 
vous. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  rare  que  les  gens  de  lettres  oublient  leurs  amis, 
cependant  il  est  assez  étonnant  que  le  martyr  du  Châtelet^  ait  si  fort 
oublié  des  gens  qui  ne  l'ont  pas  mal  reçu,  et  qui  se  sont  empressés  de 
le  servir. 

Je  vous  embrasse  de  bien  loin,  mon  cher  ami.  Je  ne  compte  plus 
TOUS  embrasser  de  près.  Ma  vie  n'aura  été  qu'une  longue  mort. 

MMMMMMMCCCLXXIX.  —  A  M.  Doigny  du  Ponceau. 

29  octobre- 
Le  solitaire  de  Ferney,  accablé  d'années  et  de  maladies,  a  été  hors 
d'état  d'écrire  depuis  trois  mois.  11  profite  dans  ses  souffrances  d'un 
moment  de  relâche  pour  remercier  M.  Doigny,  et  pour  lui  témoigner 
avec  reconnaissance  combien  il  a  reçu  de  consolation  en  lisant  le  Pa- 
négyrique du  chancelier  deVJIospital\  Il  voudrait  pouvoir  donner  plus 
d'étendue  à  Texpression  de  ses  sentiments.  Il  supplie  M.  Doigny  de  lui 
pardonner  si  le  misérable  état  où  il  est  ne  lui  permet  pas  de  lui  dire 
plus  au  long  combien  il  est  son  très-humble  et  très -obligé  serviteur.  Y. 

MMMMMMMCCCLXXX.  —A  M.  le  marquis  d'Argence  de  Dirac. 

A  Ferney,  30  octobre. 

J'ai  eu  l'honneur,  monsieur,  de  voir  monsieur  votre  fils,  qui  est  digne 
de  son  père.  J'aurais  bien  voulu  le  mieux  recevoir,  mais  il  a  bien  voulu 
pardonner  à  un  vieillard  qui  n'a  plus  que  la  cendre  du  feu  que  vouî 
allumiez  autrefois  par  votre  conversation  toujours  brillante  et  toujourt 
intéressante.  Mme  Denis  lui  a  fait  mieux  que  moi  les  honneurs  de  la 
maison,  mais  non  pas  de  meilleur  cœur.  Ce  coeur  est  tout  ce  qui  me 
reste.  J'ai  perdu  l'imagination  et  la  pensée,  comme  j'ai  perdu  les  che- 
veux et  les  dents.  11  faut  que  tout  déloge  pièce  à  pièce,  jusqu'à  ce  qu'on 
retombe  dans  l'état  où  l'on  était  avant  de  naître.  Les  arbres  qu'on  a 
plantés  demeurent,  et  nous  nous  en  allons.  Tout  ce  que  je  demande- 
rais à  la  nature,  c'est  de  partir  sans  douleur;  mais  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence qu'elle  me  fasse  celte  grâce,  après  m'avoir  fait  souffrir  pendans 
pfès  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Encore  faut-il  que  je  la  remercie  de 
m'avoir  donné  l'existence,  et  de  m'avoir  procuré  la  consolation  de  vous 
voir  dans  ma  chaumière.  Mon  seul  bonheur  à  présent  est  de  me  tlatter 
que  vous  vous  souvenez  de  moi. 

i .  Condorcet.  (Éd.)  —  2.  Delisle  de  Sales.  (Éd.  ) 

3.  Ouvrage  de  Doigny  da  Ponceau,  qui  avait  concouru  pour  le  prix  de  l'Aca- 
demie  française,  et  obtenu  une  mention  honorable.  (Éd.) 
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MMMMMMMCCCLXXXI.  —•  A  M.  le  président  de  Ruffey. 

A  Ferney,  30  octobre. 

Je  ne  me  doutais  pas,  monsieur,  quand  j'avais  l'honneur,  Il  y  a  en- 
viron quinze  ans,  de  vous  voir  dans  ma  retraite  de  Ferney  avec  feu 
M.  le  premier  président  de  La  Marclie,  que  je  lui  survivrais  si  long- 
temps, et  que  je  finirais  ma  carrière  par  des  procès  au  parlement  de 
Dijon,  soit  pour  M.  de  Florian,  soit  pour  moi-même.  J'ai  été  jet^  hors 
de  mon  élément ,  et  je  vais  mourir  dans  une  terre  étrangère.  Vos  ex- 
trêmes bontés  font  ma  consolation  dans  l'état  assez  triste  où  je  me  trouve, 
ayant  perdu  dans  mes  derniers  jours  mon  bien  et  mon  repos. 

Vous  trouverez  peut-être  le  procès  de  Mme  Denis,  ma  nièce,  aussi 
mauvais  que  l'était  celui  de  M.  de  Florian.  Il  me  paraît  indubitable  pour 
le  fond;  mais  je  tremble  pour  la  forme ,  que  je  ne  connais  pas  du  tout, 
et  dans  laquelle  je  crains  que  Mme  Denis  et  moi  nous  n'ayons  commis 
bien  des  fautes.  Nous  étions  tous  deux  malades  à' la  mort  lorsqu'on 
nous  intenta  ce  malheureux  procès.  Nous  sommes  à  trois  lieues  de  Géx, 
où  nous  étions  obligés  de  plaider;  par  conséquent  c'était  un  voyage  de 
six  lieues  d'avoir  audience  d'un  procureur. 

Nous  avons  été  condamnés,  nous  avons  payé,  et  il  faut  que  nous 
soyons  condamnés  et  que  nous  payions  une  seconde  fois  à  Dijon.  Je 
ne  puis  faire  le  voyage  de  Dijon,  attendu  qu'ayant  quatre-vingt-quatre 
ans  et* quatre-vingt-quatre  maladies,  mon  seul  voyage  sera  celui  de 
l'autre  monde. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  notre  plaidoyer,  qui  n'est  pas 
selon  les  usages  du  barreau,  mais  qui  est,  à  mon  avis,  selon  laraison 
et  selon  l'équité.  Maurier  est  mon  procureur,  qui  ne  peut, cerne  sem- 
ble, se  dispenser  de  signer  le  mémoire  de  Mme  Denis.  M.  Arnoult, 
doyen  de  l'université,  est  mon  avocat,  qui  ne  peut  signer  un  mémoire 
qu'il  n'a  point  fait,  et  qui  était  à  Paris  pendant  que  nous  étions  obligés 
de  travailler  nous-mêmes  à  notre  défense. 

L'affaire  est  portée  à  une  chambre  du  parlement  ;  M.  Quirot  de  Po- 
ligny  en  est  le  rapporteur.  Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  je  sais  de 
cette  affaire.  Elle  est  assez  extraordinaire  et  très-embarrassante.  J'ai 
fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  l'accommoder,  je  n'ai  pu  en  venir  à  bout. 
J'ai  affaire  à  un  homme  qui  me  croit  très-riche  ,  et  qui,  en  consé- 
quence, me  demande  des  sommes  trop  fortes,  que  je  ne  puis  lui  don- 
ner ;  il  ne  sait  pas  que  je  me  suis  ruiné  à  fonder  une  colonie  et  à  bâtir 
une  ville.  Linquenda'  haec  et  domus  etplacens  Denis.  Je  mourrai  peut- 
être  avant  que  le  procès  soit  jugé*. 

1.  Linquenda  lellus^  et  domus,  et  placens 
Uxor. 

Horace,  liv.  II,  od.  ziv,  v.  21.  (fin.) 

2.  Le  procès  dont  il  est  ici  question  était  une  demande  en  rescision  {)our 
cause  de  lésion  d'oatre-moitié  dans  le  prix  de  la  vente  d'une  mauvaise  maison 
de  cultivateur,  achetée  par  Mme  Denis ,  démolie  sur-le-champ ,  et  réunie  au 
pourpris  du  château  de  Ferney.  Ce  procès  ne  fut  point  jugé ,  parce  qu'après  la 
mort  de  Voltaire  les  parties  convinrent  d'un  arrangement  à  l'amiable.  (Eu.) 
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Ayez  la  bonté,  je  vous  en  prie,  monsieur,  de  lire  notre  mémoire^ 
en  attendant  que  vousine  disiez  un  De  profundis.  Si  vous  avez  quelques 
amis  parmi  mes  juges,  je  vous  prie  de  parler  autant  que  vous  pourrez 
en  faveur  de  la  dame  Denis  la  persécutée.  Je  ne  me  trouve  compromis 
dans  ce  procès  que  parce  que  je  suis  son  oncle,  que  je  demeure  avec 
elle,  et  que  c'est  moi  qu'on  veut  rançonner.  J'aurais  bien  mieux  aimé 
vous  envoyer  un  mémoire  pour  notre  Académie  que  pour  le  parlement. 

Je  70 us  demande  bien  pardon  de  tout  l'ennui  que  je  vous  cause. 
Mais  enfin,  à  qui  m'adresserai-je ,  qu'à  celui  qui  a  bien  voulu  me 
mettre  au  rang  de  ses  confrères  ?  En  un  mot,  daignez  lire  le  mémoire, 
et  faites  tout  ce  que  l'équité,  la  bienfaisance  et  l'amitié  vous  dicteront. 
J'ai  la  vanité  de  compter  sur  vos  bons  offices,  et  j'ai  l'honneur  d'être 
avec  les  sentiments  les  plus  respectueux,  monsieur,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur.  Voltaire. 

MMMMMMMCCCLXXXII.  —  A  M.  Delisle  de  Sales. 

A  Ferney,  2  novembre. 
Soyez  le  bienvenu  dans  Babylone,  monsieur.  Vous  croyez  bien  que 
je  n'ai  pu  ni  vous  lire  ni  vous  entendre  sans  m'intéresser  tendrement 
à  vous.  Je  vois  qu'il  est  temps  que  vous  preniez  un  parti  et  que  vous 
songiez  à  vivre  heureux  autant  qu'à  être  célèbre.  Le  roi  de  Prusse  me 
parait  favorablement  disposé  pour  vous.  Voyez  si  vous  avez  quelque 
chose  de  meilleur  à  espérer  à  Paris.  S'il  ne  se  présente  rien  qui  vous 
convienne  dans  cette  Babylone ,  nous  allons  travailler  à  vous  faire  un 
sort  en  Prusse.  M.  Dalembert  et  moi ,  nous  tâcherons  de  vous  y  intro  • 
duire. 

Si  quid  novisti  rectius  istis, 
Canditus-  imperti  ;  si  non ,  his  utere  prudens  '. 

Quelque  chose  qui  arrive  ,  il  ne  me  paraît  guère  possible  qu'un 
homme  de  votre  mérite  demeure  abandonné.  Je  souhaite  passionnément 
que  vous  ayez  à  choisir  entre  Babylone  et  Sans-Souci. 

M.  de  Viliette  est  chez  moi.  Il  est  assurément  plus  puissant  que  moi; 
il  peut  vous  servir  mieux,  mais  non  avec  plus  de  zèle.  Mme  Denis 
pense  comme  nous,  et  vous  est  très-attachée. 

J'ajoute  à  ma  lettre  que  M.  de  Viliette  épouse  cette  demoiselle  de 
Varicour  que  vous  avez  vue  chez  nous.  Il  la  préfère  aux  partis  les  plus 
brillants  et  les  plus  riches  qu'on  lui  a  proposés  ;  et  quoiqu'elle  n'ait 
précisément  rien,  elle  mérite  cette  préférence.  M.  de  Viliette  fait  un 
très- bon  marché  en  épousant  une  fille  qui  a  autant  de  bon  sens  que 
d'innocence,  qui  est  née  vertueuse  et  prudente  comme  elle  est  née 
belle  ;  qui  le  sauvera  de  tous  les  pièges  de  Babylone,  et  de  la  ruine 
qui  en  est  la  suite.  Nous  jouissons,  Mme  Denis  et  moi,  du  bonheur 
de  faire  deux  heureux. 

t.  Horace,  liv.  I,  epitre  vi,  vers  67-68.  (Éd.) 
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MMMMMMMCCCLXXXIII.  —  A  madame  Du  Boccage. 

A  Ferney,  2  novembre. 

Génie  vous-même,  madame;  je  suis  un  pauvre  vieillard,  moitié 
poète,  moitié  philosophe,  et  qui  n'est  pas  à  moitié  persécuté,  quoi- 
qu'il ne  dût  être  qu'un  objet  de  pitié,  étant  surchargé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  et  de  quatre-vingt-quatre  maladies;  et  étant  très-près,  par 
conséquent,  d'aller  voir  mes  anciens  maîtres,  que  j'ai  bien  mal  imités, 
les  Socrate  et  les  Sophocle.  Quand  je  verrai  Corinne,  je  lui  soutien- 
drai hardiment  qu'elle  ne  vous  valait  pas,  soit  qu'elle  voulût  briller 
dans  la  société,  soit  qu'elle  voulût  l'emporter  sur  les  hommes  dans  l'art 
d'écrire. 

Je  ne  suis  point  étonné  qu'il Z^tre m'ait  valu  votre  lettre,  qui  m'a  in- 
finiment touché.  Vous  vous  êtes  retrouvée  dans  le  pays  que  vous  aviez 
embelli.  Vous,  madame,  et  les  insurgents,  me  rendez  l'Amérique  pré- 
cieuse. 

Mme  Denis  est  aussi  sensible  à  votre  souvenir  qu'elle  est  loin  de  jouer 
encore  Alzire.  Elle  a  été  presque  aussi  malade  que  moi,  et  c'est  beau- 
coup dire.-  S'il  me  restait  la  force  de  désirer,  je  désirerais  d'être  à  Pa- 
ris, pour  jouir  de  l'honneur  de  votre  société  aussi  souvent  que  vous  me 
le  permettriez,  pour  aimer  ce  naturel  charmant,  cette  égalité  et  celte 
simplicité  qui  relèvent  vos  talents,  et  pour  vous  dire,  avec  la  même 
simplicité,  que  je  serai  du  fond  de  mon  cœur,  avec  le  plus  sincère 
respect,  madame,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur,  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie.        Le  vieux  malade  de  Ferney. 

MMMMMMMCCGLXXXIV.  —  A  M.  le  comte  de  Schomberg. 

A  Ferney,  2  novembre. 

Monsieur,  il  faut  d'abord  vous  dire  que  j'ai  reçu  la  lettre  dont  vous 
m'aviez  honoré  de  Strasbourg,  du  13  de  septembre,  sept  ou  huit  jours 
après  que  vous  eûtes,  à  notre  grand  regret,  quitté  Ferney. 

Je  vous  remercie  aujourd'hui  de  celle  du  19  d'octobre.  Elle  a  été 
d'une  grande  consolation  pour  moi,  dans  les  souffrances  continuelles 
qui  persécutent  la  fin  de  ma  vie.  Je  n'ai  quelquefois  qu'un  peu  de 
gaieté  naturelle  à  opposer  à  ces  tribulations,  ainsi  qu'aux  six  juifs  '  qui 
m'ont  traité  comme  un  Amalécite,  et  aux  chrétiens  qui  me  traitent 
comme  un  juif.  Je  suis  un  peu  aguerri  au  mal.  J'avais  contre  moi  tous 
les  musulmans  dans  la  dernière  guerre  de  la  Russie  contre  les  Turcs. 

Je  suis  bien  de  votre  avis,  monsieur,  sur  le  ministre  dont  vous  me 
parlez'  :  il  est  gai,  donc  le  fond  du  cœur  est  bon.  Il  ne  m'aime  pas, 
parce  qu'il  m'a  cru  âme  damnée  de  M.  de  Richelieu.  Il  est  bien  vrai 
qu6je  serai  damné,  et  luiaussi;  mais  il  se  trompait  très-fort  en  croyant 
dans  ce  temps-là  que  je  me  mêlais  d'autre  chose  que  de  mon  plaisir. 
Je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur  de  s'être  trompé ,  mais  je  ne  lui 
pardonne  pas  s'il  veut  un  peu  de  mal  à  notre  Académie,  parce  qu'elle 
est  libre.  Le  cardinal  de  Richelieu  l'a  créée  avec  cette  liberté,  comme 

1.  L'abbé  Guénée.  (Éd.)  ~   2.  M  de  Maurepas.  {Éd.  de  Kehl.) 
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Dieu  créa  l'homme.  Il  faut  lui  laisser  son  libre  arbitre,  dont  elle  n'a 
jamais  abusé.  C'est  un  corps  plus  utile  qu'on  ne  pense,  en  ne  faisant 
rien,  parce  qu'il  sera  toujours  le  dépôt  du  bon  goût,  qui  se  perd  tota- 
lement en  France.  11  faut  le  laisser  subsister,  comme  ces  anciens  mo- 
numents qui  ne  servaient  qu'à  montrer  le  chemin. 

Je  m'attendais  à  voir  chez  moi  le  chevalier  ou  la  chevalière  d'Éon, 
dont  vous  me  parlez.  Un  gentilhomme  anglais,  qui  était  à  Londres  son 
intime  ami,  et  qui  n'avait  vu  en  lui  que  Mlle  d'Éon,  m'avait  leurré  de 
cette  espérance.  J'ai  été  privé  de  cette  amphibie.  Quand  on  a  eu  l'hon- 
neur de  faire  sa  cour  à  Mme  de  Blot  et  à  Mme  d'Ennery,  on  ne  désire 
point  de  voir  des  êtres  chimériques.  Je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien 
me  mettre  à  leurs  pieds,  comme  je  leur  demanderai  leur  protection 
auprès  de  vous.  Je  suis  pénétré  de  l'honneur  qu'elles  me  font  de  se 
souvenir  de  moi. 

Je  ne  croyais  pas  que  M.  de  Foncemagne  fût  mon  aîné.  Je  le  respectais 
assez  déjà,  sans  y  joindre  encore  ce  droit  d'aînesse.  Je  lui  recommande 
l'Académie,  si  sa  santé  lui  permet  d'aller  encore  aux  assemblées.  C'est 
un  des  meilleurs  espritsque  j'aie  jamais  connus,  quoiqu'il  ait  fait  sem- 
blant de  croire  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  au  moins  quelque  part 
à  son  malheureux  testament.  Il  voulut  plaire  à  feu  Mme  la  duchesse 
d'Aiguillon,  et  cela  est  bien  pardonnable. 

Conservez-moi  vos  bontés,  monsieur,  si  vous  voulez  faire  passer 
quelques  moments  heureux  au  vieux  malade  de  Ferney ,  qui  vous  est 
attaché  avec  le  plus  tendre  respect. 

MMMMMMMCCCLXXXV.  -  A  M.  le  comte  d'Argental. 

5  novembre. 

Mon  cher  ange,  je  vous  importune  de  mes  petits  chiffons.  Voici  un 
errata  pour  la  Sicile  et  pour  Constantinople'.  Je  sens  bien  que  vous  me 
direz  :  a  Verrata  devait  être  cent  fois  plus  long  ;  »  et  moi  je  vous  répon- 
drai qu'il  est  encore  plus  aisé  de  faire  des  fautes  que  de  les  corriger, 
et  qu'il  faut  souffrir  ses  amis  avec  leurs  défauts,  surtout  quand  ils  sont 
accablés  de  vieillesse  et  de  maladies  :  alors  le  temps  de  s'amender  est 
passé  ;  on  peut  se  repentir,  mais  non  pas  se  corriger.  Qu'en  pense 
M.  de  Thibouville?  N'a-t-il  pas  pitié  de  moi? 

Nous  aurons  grand  soin,  Mme  Denis  et  moi,  autant  qu'il.sera  en 
nous,  de  lui  conserver  l'appartement  de  l'hôtel  des  Fées-Villettes. 
Notre  chaumière  de  Ferney  n'est  pas  faite  pour  garder  des  filles.  En 
voilà  trois  que  nous  avons  mariées  :  Mlle  Corneille ,  sa  belle -sœur 
Mlle  Dupuits,  et  Mlle  Varicour,  que  M.  de  Villetle  nous  enlève.  Elle 
n'a  pas  un  denier,  et  son  mari  fait  un  excellent  marché.  Il  épouse  de 
l'innocence,  de  la  vertu,  de  la  prudence,  du  goût  pour  tout  ce  qui  est 
bon,  une  égalité  d'âme  inaltérable,  avec  de  la  sensibilité  ;  le  tout  orné 
de  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté. 

Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes.       Le  vieux  malade  de  Ferney. 

I.  Les  tragédies  d'AgatUocle,  où  la  scène  est  en  Sicile,  et  d'Irène,  où  la 
bcene  est  à  Constantinople.  (Éd.) 
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MMMMMMMCCCLXXXVI.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

.  A  Potsdam ,  le  9  noyembre. 

M.  Bitaubé  doit  se  trouver  fort  heureux  d'avoir  vu  le  patriarche  de 
Ferney.  Vous  êtes  l'aimant  qui  attirez  à  vous  tous  les  êtres  qui  pensent  : 
chacun  veut  voir  cet  homme  unique  qui  fait  la  gloire  de  notre  siècle. 
Le  comte  de  Falkenstein  a  senti  la  même  attraction  ;  mais,  dans  sa 
course,  l'astre  de  Thérèse  lui  imprima  un  mouvement  centrifuge,  qui, 
de  tangente  en  tangente,  l'attira  à  Genève.  Un  traducteur  d'Homère  se 
croit  gentilhomme  de  la  chambre  de  Melpomène,ou  marmiton  dans  les 
offices  d'Apollon  ;  et,  muni  de  ce  caractère,  il  se  présente  hardiment  à 
la  cour  de  l'auteur  de  la  Henriade;  et  celui-là  sait  abaisser  son  génie 
pour  se  mettre  au  niveau  de  ceux  qui  lui  rendent  leurs  hommages. 

Bitaubé  vous  a  dit  vrai  :  j'ai  fait  construire  à  Berlin  une  bibliothèque 
publique.  Les  œuvres  de  Voltaire  étaient  trop  maussadement  logées  au- 
paravant :  un  laboratoire  chimique  qui  se  trouvait  au  rez-de-chaussée 
menaçait  d'incendier  toute  notre  collection.  Alexandre  le  Grand  plaça 
bien  les  œuvres  d'Homère  dans  la  cassette  la  plus  précieuse  qu'il  avait 
trouvée  parmi  les  dépouilles  de  Darius  :  pour  moi,  qui  ne  suis  ni 
Alexandre  ni  grand,  et  qui  n'ai  dépouillé  personne,  j'ai  fait,  selon 
mes  petites  facultés,  construire  le  plus  bel  étui  possible  pour  y  placer 
les  œuvres  de  l'Homère  de  nos  jours. 

Si,  pour  compléter  cette  bibliothèque,  vous  vouliez  bien  y  ajouter 
ce  que  vous  avez  composé  sur  les  lois',  vous  me  ferez  plaisir,  d'autant 
plus  que  je  ne  crains  pas  les  ports.  Je  crois  vous  avoir  donné,  dans  ma 
dernière  lettre,  des  notions  générales  à  l'égard  de  nos  lois ,  et  du 
nombre  des  punitions  qui  se  font  annuellement.  Je  dois  cependant  y 
ajouter  nécessairement  que  la  bonne  police  empêche  autant  de  crimes 
que  la  douceur  des  lois.  La  police  est  ce  que  les  moralistes  appellent 
le  principe  réprimant.  Si  l'on  ne  vole  point,  si  l'on  n'assassine  point, 
c'est  qu'on  est  sûr  d'être  incontinent  découvert  et  saisi.  Cela  retient 
les  scélérats  timides.  Ceux  qui  sont  plus  aguerris  vont  chercher  fortune 
dans  l'empire,  où  la  proximité  des  frontières  de  tant  de  petits  États 
leur  offre  des  asiles  en  assez  grand  nombre. 

Vous  voyez  que  dans  l'empire  on  ne  restitue  pas  même  l'argent  qu'on 
a  emprunté  des  philosophes.  Je  vous  envoie  ci-joint  la  copie  de  la  ré- 
ponse que  j'ai  reçue  de  M.  le  duc  de  Wurtemberg.  Ce  prince,  qui  tend 
au  sublime,  veut  imiter  en  tout  les  grandes  puissances  :  et  comme  la 
France,  l'Angleterre,  la  Hollande  et  l'Autriche  sont  surchargées  de 
dettes,  il  veut  ranger  son  duché  de  Wurtemberg  dans  la  même  caté- 
gorie. Et  s'il  arrive  que  quelqu'une  de  ces  puissances  fasse  banqueroute, 
je  ne  garantirais  pas  que,  piqué  d'honneur,  il  n'en  fît  autant.  Cepen- 
dant je  ne  crois  pas  que  maintenant  vous  ayez  à  craindre  pour  votre 
capital,  vu  que  les  états  de  Wurtemberg  ont  garanti  les  dettes  de  Son 
Altesse  Sérénissime,  et  qu'au  demeurant  il  vous  reste  libre  de  vous 
adresser  aux  parlements  de  Lorraine  et  d'Alsace.  J'avais  bien  prévu  que 
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Son  Altesse  Sérénissime  serait  récalcitrante  sur  le  fait  des  rembourse- 
ments, et  je  vous  assure  de  plus  que  ce  soi-disant  pupille  n'a  jamais 
écouté  mes  avis  ni  suivi  des  conseils. 

Que  ces  misères  ne  troublent  point  la  sérénité  de  vos  jours  :  tran- 
quille, du  palais  des  sages,  vous  pouvez  contempler  de  cette  élévation 
les  défauts  et  les  faiblesses  du  genre  humain,  les  égarements  des  uns, 
et  les  folies  des  autres  :  heureux  dans  la  possession  de  vous-même,  vous 
vous  conserverez  pour  ceux  qui  savent  vous  admirer,  au  nombre  des- 
quels, et  en  première  ligne,  vous  compterez,  comme  je  l'espère,  le 
solitaire  de  Sans-Souci.  Vale.  *  Fédéric. 

MMMMMMMCCCLXXXVII.  -  A  M.  ***. 

Ferney,  9  novembre. 
Vous  avez  vu  ici  le  mariage  de  M.  de  Florian;  vous  verriez  aujour- 
d'hui celui  de  M.  le  marquis  de  Villette;  je  dis  marquis,  parce  qu'il  a 
une  terre  effectivement  érigée  en  marquisat,  comme  seigneur  de  sept 
grosses  paroisses,  suivant  les  lois  de  l'ancienne  chevalerie.  Il  est  en 
outre  possesseur  de  quarante  mille  écus  de  rente.  Il  partage  tout  cela 
avec  Mlle  de  Varicour,  qui  demeure  chez  Mme  Denis.  La  jeune  per- 
sonne lui  apporte  en  échange  dix-sept  ans,  de  la  naissance,  des  grfices, 
de  la  vertu,  de  la  prudence.  M.  de  Villette  fait  un  excellent  marché. 
Cet  événement  égayé  ma  vieillesse.... 

MMMMMMMCCCLXXXVIIJ.  —  A  M.  le  marquis  de  Thibouville. 

10  novembre. 
De  mes  deujc  anges  il  y  en  a  donc  un  qui  est  devenu  l'ange  exter- 
minateur. Il  extermine  en  effet  ma  pauvre  Irène  :  il  prétend  qu'elle 
sera  traînée  à  la  morgue  et  pendue  par  les  pieds,  parce  qu'elle  s'est 
tuée  étant  chrétienne.  L'ange  exterminateur  aurait  raison  si  l'impéra- 
trice de  Constantinople  prétendait  avoir  bien  fait  en  se  tuant;  mais  elle 
en  demande  pardon  à  Dieu,  elle  lui  dit  : 

Dieu,  prends  soin  d'Alexis,  et  pardonne  ma  mort! 

Elle  ajoute  même,  en  faisant  un  dernier  effort  : 

Pardonne ,  j'ai  vaincu  ma  passion  cruelle  ; 

Je  meurs  pour  t'obéir  :  mourrais-je  criminelle? 

Son  dernier  mot  étant  un  acte  de  contrition,  il  est  clair  qu'elle  est 
sauvée. 

Vous  jugez  bien  que,  pendant  qu'elle  prononce  ces  dernières  paroles 
avec  des  soupirs  entrecoupés,  son  père  et  son  amant  sont  à  genoux  à 
ses  côtés,  et  mouillent  ses  mains  mourantes  de  leurs  larmes.  Je  crois 
fermement  que  tous  les  gens  de  bien  pleureront  aussi. 

J'ai  adressé,  je  crois,  à  l'ange  exterminateur  quelques  petites  cor- 
rections qui  m'ont  paru  nécessaires;  mais  elles  ne  sont  pas  en  assez 
grand  nombre.  Je  me  suis  dépêché,  craignant  que  M.  le  maréchal  de 
Duras  ne  fût  revenu.  On  ne  fait  rien  de  bien  quand  on  se  presse. 
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Nous  allons  essayer  Irène  pour  les  noces  de  Mme  de  Villette  ;  on  la 
jouera  derrière  des  paravents,  au  coin  du  feu;  et  nous  verrons  Teffet 
tout  aussi  bien  que  si  nous  étions  dans  une  salle  de  spectacle. 

J'avoue  à  M.  Baron  que  je  pense  comme  lui.  Je  crois  cette  tragédie 
vraiment  tragique,  et  peut-être  la  plus  favorable  aux  acteurs  qui  ait 
jamais  paru.  Je  pense  que  les  passages  fréquents  de  la  passion  aux  re- 
mords, et  de  l'espérance  au  désespoir,  fournissent  à  la  déclamation 
toutes  les  ressources  possibles.  J'oserais  même  dire  que  le  théâtre  a  be- 
soin de  ce  nouveau  genrç,  si  on  veut  le  tirer  de  l'avilissement  où  il 
commence  à  être  plongé,  et  de  la  barbarie  dans  laquelle  on  voudrait 
le  jeter. 

Je  n'ai  point  dit  à  M.  le  maréchal  de  Duras  de  quoi  il  s'agissait.  Je 
ne  veux  point  non  plus  essuyer,  à  mon  âge,  les  caprices  et  les  imper- 
tinences de  quelques  comédiens. 

Si  je  vous  ai  un  peu  amusés,  messieurs,  je  me  tiens  payé  de  mes 
peines.  Il  est  vrai  que  je  n'aurais  pas  été  fâché  d'être  un  peu  biçn  reçu 
à  Paris,  à  la  suite  d'/rmc;  mais  je  crains  bien  de  mourir  sans  avoir 
tâté  de  cette  consolation. 

J'ajoute  encore  un  petit  mot  sur  Irène  :  c'est  que  M.  Baron  a  la  plus 
grande  raison  du  monde  de  dire  qu'il  n'y  aura  pas  un  homme  dans  le 
parterre  qui  examinera  si  le  suicide  est  chrétien  ou  non.  De  plus,  il 
est  bon  de  dire  à  l'ange  exterminateur  que  le  suicide  n'est  défendu  dans 
aucun  endroit  de  VAncien  ni  du  Nouveau  Testament.  Il  y  a  une  loi  de 
Marc  Aurèle  qui  ordonne  de  ne  point  confisquer  les  biens  de  ceux  qui 
se  sont  tués.  Je  me  flatte  que  si  nous  sommes  barbares  au  Châtelet, 
nous  ne  le  sommes  point  au  théâtre. 

MMMMMMMCCCLXXXIX.  -  A  M.  de  Vaines. 

Ferney,  il  novembre. 

Je  suis  fâché,  monsieur,  de  n'être  point  instruit  de  votre  destinée. 
Vous  savez  combien  j'ai  été  affligé  de  ne  vous  pas  voir  dans  la  liste 
des  conservés.  Pour  moi ,  je  vous  conserve  ma  véritable  et  inutile  ami- 
tié. Vous  jouissez  du  moins  du  contre-seing  jusqu'au  premier  janvier. 
J'en  profite  pour  vous  envoyer  deux  exemplaires  d'un  ouvrage*  qui 
n'est  que  très-peu  de  chose,  mais  avec  lequel  on  peut  gagner  cent  louis 
d'or.  Si  vous  connaissez  quelque  jeune  jurisconsulte  un  peu  nécessi- 
teux et  un  peu  éloquent,  à  qui  vous  vous  intéressiez,  vous  pouvez  lui 
donner  un  exemplaire  de  ce  programme.  A  l'égard  de  l'autre  exem- 
plaire, je  crois  que  vous  avez  des  affaires  trop  importantes  pour  qu'il 
vous  reste  le  temps  de  le  lire;  je  n'ose  vous  en  prier.  Je  suis  plus  oc- 
cupé de  votre  situation  que  de  tous  les  ouvrages  du  temps. 

Conservez-moi  vos  bontés,  quelque  chose  qui  arrive.  V, 
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MMMMMMMCCCXC.  —  A  M.  le  comte  DE  Schomberg. 

A  Ferney,  15  novembre. 

Monsieur,  pendant  que  M.  de  Villette  se  marie  chez  moi  à  la  fille 
d'un  officier,  dont  l'unique  dot  est  de  la  bonté  et  de  la  vertu;  pendant 
qu'on  prépare  la  noce,  je  suis  assez  près  d'aller  habiter  mon  cimetière, 
pour  mettre  un  peu  de  variété  dans  la  scène  de  ce  monde. 

J'ai  lu,  pendant  ma  maladie,  le  monument  attendrissant  que  vous 
élevez  à  la  mémoire  de  votre  ami  :  j'ai  vu  partout  l'éloquence  du  cœur 
et  de  la  vérité.  Si  j'étais  dans  un  âge  où  l'on  peut  travailler  encore,  je 
me  garderais  bien  d'oser  toucher  à  votre  ouvrage.  Il  est  plein  d'intérêt, 
il  est  écrit  avec  sagesse,  on  y  devine  des  vérités  que  vous  avez  l'art  de 
laisser  entrevoir.  Il  y  a  d'autres  vérités  que  vous  développez  en  homme 
qui  connaît  les  nations,  et  qui  sait  les  peindre;  entre  autres  le  portrait 
des  Français  et  des  Anglais  est  de  main  de  maître.  Si  vous  avez  mon- 
tré cet  écrit  à  M.  de  Foncemagne,  il  vous  aura  sans  doute  conseillé  de 
le  faire  imprimer  :  ce  sera  une  consolation  pour  Mme  de  Blot  et  pour 
Mme  d'Ennery.  Cette  espèce  d'oraison  funèbre,  faite  par  l'amitié,  sera 
éternellement  chère  aux  îles  de  l'Amérique,  où  elle  parviendra  bientôt. 
L'accablement  où  je  suis  ne  me  permet  pas  de  vous  en  dire  davantage. 
11  me  serait  difficile  de  vous  bien  exprimer  le  plaisir  que  j'ai  eu  en  li- 
sant ce  beau  morceau,  et  l'estime  respectueuse  que  je  conserverai  pour 
l'auteur  jusqu'au  moment  où  j'achèverai  ma  languissante  vie. 

MMMMMMMCCCXCI.  —  A  M.  de  Vaines. 

17  novembre. 

Puisque  vous  avez,  monsieur,  le  droit  de  faire  plaisir  jusqu'au  pre- 
mier janvier,  je  vous  procure  cet  émolument  de  votre  charge,  en  vous 
suppliant  de  faire  tenir  le  présent  paquet  à  votre  ami  M.  d'Argental. 
C'est  à  moi  surtout  qu'on  a  fait  du  mal  par  le  changement  arrivé  dans 
les  postes.  Cela  m'a  privé  du  bonheur  que  j'espérais.  Je  ne  compte  sur 
rien  poi\r  l'année  prochaine;  je  compte  actuellement  par  semaines  tout 
au  plus.  V. 

MMMMMMMCCCXCIl.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

17  novembre. 

Ne  soyez  point  l'ange  exterminateur;  soyez  l'ange  sauveur.  Secou- 
rez-moi, vous  qui  daignez  m'aimer  depuis  environ  soixante-dix  ans,  et 
empêchez-moi  de  mourir  de  douleur  à  quatre-vingt-quatre. 

Tout  ce  que  je  demande ,  c'est  que  M.  le  maréchal  de  Duras  puisse 
lire  Irène  mise  dans  son  cadre. 

Souffrez  que  je  vous  envoie  des  emplâtres  pour  mettre  à  toutes  les 
blessures  d  Irène.  J'ose  supplier  instamment  la  secrétaire  aimable  que 
vous  avez  élevée  de  vouloir  bien  placer  ces  petits  papiers  que  j'envoie. 
II  n'y  a  qu'à  lire  l'indication  de  chacun;  ensuite  on  coupe  avec  des  ci- 
seaux cette  indication ,  et  on  met  la  correction  avec  quatre  petits  pains 
à  cacheter  à  la  place  convenable. 

Par  exemple,  à  l'acte  second,  on  coupe  le  netit  avertis9«m«ŒC  oui 
Voltaire.  —  xxxv  2ô 
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finit  par  mettex  ainsi;  et  oa  colle  proprement  les  vers  ajoutés  qui  com- 
mencent par  ces  mots,  au  premier  coup  porté,  et  qui  finissent  par  ces 
mots,  de  mes  scrupules  vains.  Quand  on  a  pris  ce  petit  soin  ,  la  pièce 
est  en  état  d'être  lue  sans  peine;  les  yeux  du  lecteur  sont  contents;  il 
faut  qu'ils  le  soient  pour  qu'on  puisse  bien  juger. 

Je  ne  me  suis  pressé  de  rien;  je  veux  seulement  vous  plaire  et  à 
M.  le  maréchal  de  Duras.  Après  avoir  goûté  cette  satisfaction,  je  mour- 
rai consolé,  si  cette  pièce  peut  servir  un  jour  à  rétablir  le  seul  spec- 
tacle qui  fasse  un  véritable  honneur  à  la  France.  C'est  un  malheur  qu'il 
n'y  ait  aucun  acteur  qui  s'y  connaisse,  et  qu'aucun  d'eux,  excepté  Le- 
kain,  ne  sache  mettre  les  nuances  nécessaires  dans  ses  rôles.  Nous  les 
avons  fait  sentir  dans  Ferney,  ces  nuances,  sans  lesquelles  tout  est 
perdu. 

Adieu,  mon  cher  ange;  c'est  moi  qui  suis  perdu  si  vous  ne  me  sou- 
tenez  pas. 

N.  B.  Voyez  comme  à  la  fin  Irène  demande  pardon  à  Dieu  de  son 
suicide,  et  devinez  quel  effet  prodigieux  un  père  respectable  et  ten- 
'  dre,  et  un  amant  désespéré,  ont  fait  par  leurs  cris  douloureux  en  ar- 
rosant de  leurs  larmes  Irène ,  tandis  qu'Irène  demande  deux  fois  par- 
don à  Dieu  d'une  voix  mourante.  Tout  est  froid  à  votre  théâtre  à  côté 
de  cette  catastrophe. 

HMMMMMMCGCXGIII.  —  De  M.  Dalembert. 

Paris,  18  novembre. 

Mon  cher  et  illustre  maître ,  M.  Delisle  et  M.  Bitaubé  m'ont  rendu 
vos  lettres.  J'ai  beaucoup  causé  avec  le  premier  sur  son  projet  et  son 
désir  de  s'attacher  à  votre  ancien  disciple,  et  j'écris  en  conséquence  à 
cet  ancien  disciple  tout  le  bien  que  je  pense  de  M.  Delisle,  et  tout 
l'avantage  que  le  monarque  trouverait  à  se  l'attacher;  je  lui  demande 
à  quelles  conditions  il  le  voudrait,  et  je  lui  fais  entendre  que  ces  con- 
ditions doivent  être  avantageuses.  Nous  verrons  sa  réponse,  qui  sera, 
à  ce  que  j'espère,  telle  que  nous  la  désirons.  Joignez-vous  i  moi  de 
votre  côté,  et  écrivez  tout  de  suite;  car  ma  lettre  est  partie  d'hier. 

Voilà  la  Sorbonne  qui  veut  condamner  l'abbé  Remy  comme  hérétique 
pour  son  Éloge  de  VHospital;  mais  ces  messieurs  sont,  à  ce  qu'on  dit, 
divisés  entre  eux,  et  d'ailleurs  ils  craignent  le  parlement,  dont  on  les 
menace. 

Nous  n'aurons  pas  Pascal  •  cette  fois-ci  ;  j'ai  frappé  à  la  porte  de  Ru- 
fin,  et  il  m'a  fait  dire  qu'il  fallait  encore  attendre;  mais  j'espère  au 
moins  que  nous  n'aurons  pas  Cotin-Chabanon ,  qui  demande  l'Académie 
tout  à  la  fois  comme  on  demande  l'aumône  et  comme  on  demande  la 
bourse,  et  qui  veut  accumuler  sur  sa  tête  des  titres  au  lieu  de  talents. 

J'ai  vu  avec  grand  plaisir  que  vous  avez  donné  cinquante  louis  à 
Berne  pour  ce  prix  intéressant,  et  j'ai  lu  avec  plus  de  plaisir  encore 
Touvrage  que  vous  m'avez  envoyé,  et  qui  serait  bien  digne  du  prix. 

1.  Condorcet  que  Voltaire  désirait  voir  entrer  à  rÀcadémie.  C'est  peut-être 
MfturepâS  qui  est  désigné  par  le  nom  dé  Rufin.  (Éd.) 
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Mais  je  pense,  mon  cher  et  illustre  maître,  sauf  TOtre  meilleur  avis, 
qu'il  aurait  fallu  ne  pas  proposer  les  trois  questions  à  la  fois,  et  qu'il 
eût  été  bon  de  les  séparer  :  1"  parce  que  la  besogne  est  trop  considé- 
rable, et  que  chacune  des  trois  questions  séparément  vaut  bien  cent 
louis  au  moins;  2"  parce  que  la  troisième  question  ne  peut  guère  être 
traitée  à  fond  que  par  un  jurisconsulte,  et  que  les  deux  premières,  et 
la  première  surtout,  peuvent  l'être  par  un  homme  qui  ne  serait  que 
philosophe.  Peut-être  serait-il  temps  d'écrire  encore  là-dessus  à  l'Aca- 
démie de  Berne ,  et  personne  n'y  est  plus  propre  que  vous. 

Voilà  encore  la  querelle  sur  la  musique  recommencée  entre  La  Harpe 
et  un  de  nos  confrères,  ou  plutôt  deux;  car  Suard  et  l'abbé  Arnaud 
font  bourse  commune.  Je  pense  que  La  Harpe  a  toute  raison';  mais 
cette  querelle  met  bien  de  l'aigreur  parmi  nous.  Nous  sommes  comme- 
ces  marauds  de  Grecs  qui,  pendant  que  Mahomet  les  assiégeait,  s'égor- 
geaient entre  eux  pour  la  transfiguration.  Pauvre  espèce  humaine!  Tout 
cela  ne  sera  rien,  mon  cher  confrère,  si  vous  vous  conservez  pour  la 
philosophie  et  pour  vos  amis;  pour  moi,  je  deviens  imbécile,  et  inca- 
pable d'écrire  deux  mots  qui  aient  le  sens  commun.  Quand  je  penSe  à 
tout  ce  que  vous  faites  avec  vingt-quatre  ans  de  plus  que  moi,  je  dis 
avec  Térence  :  Homo  homini  quid  prsestat^!  a  Quelle  distance  entre  un 
homme  et  un  autre  1 1>  Mais  je  permets  à  nos  esprits,  mon  cher  et  illus- 
tre maître,  d'être  à  si  grande  distance  qu'ils  voudront,  pourvu  que  nos 
cœurs  soient  bien  proches  :  vous  savez  combien  le  mien  a  été  de  tout 
temps  attiré  vers  le  vôtre.  Sur  ce,  je  vous  embrasse  tendrement  et  vous 
demande  votre  bénédiction.*  Tuut  Bertrand. 

MMMMMMMCCCXCIV.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prussb. 

A  Potsdam,  le  18  novembre. 
J'attends  votre  ouvrage  instructif  sur  les  abus  de  la  législation  »,  et 
avec  impatience,  persuadé  que  j'y  trouverai  l'utile  et  l'agréable.  11  pa- 
raît que  l'Europe  est  à  présent  en  train  de  s'éclairer  sur  tous  les  objets 
qui  influent  le  plus  au  bien  de  l'humanité,  et  il  faut  vous  rendre  le  té- 
moignage que  vous  avez  plus  contribué  qu'aucun  de  vos  contemporains 
à  l'éclairer  au  flambeau  de  la  philosophie.  Pour  vos  Welches,  sur  les- 
quels vous  glosez,  je  croirais  qu'en  les  prenant  en  masse,  ils  sont  à 
peu  près  semblables  aux  autres  habitants  de  ce  globe  :  ils  ont  peut- 
être  quelque  chose  de  trop  impétueux  dans  leur  vivacité,  qui  dégénère 
même  en  férocité.  D'ailleurs  l'homme  est  une  espèce  assez  méchante, 
à  laquelle  il  faut  partout  des  principes  réprimants,  ou  sa  méchanceté 
foncière  renverserait  toutes  les  bornes  de  l'honnêteté  et  même  de  la 
bienséance.  Souvenez-vous  que  si  vos  Français  vont  de  l'échafaud  au 
spectacle,  Cicéron,  Atticus,  Varron,  Catulle  assistaient  au  spectacle 
barbare  des  combats  de  gladiateurs,  et  qu'ensuite  ils  allaient  entendre 

1.  Il  avait  donné,  dans  le  Journal  de  politique  et  de  littérature,  du  5  no- 
vembre, une  Réponse  à  Vanonyme  de  Vaugirard.  (Éd.) 

2.  Térence,  Eunuch.,  acte  II,  scène  n,  vers  i.  (Ed.) 
8.  Prix  de  la  justice  et  de  l'humanité.  (Éd.)  - 
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les  tragédies  d'Ennius  et  les  comédies  de  Térence.  L'habitude  gouverne 
les  hommes  :  la  curiosité  les  attire  à  Texécution  d'un  coupable ,  et  l'en- 
'nui  les  promène  à  l'Opéra,  faute  de  pouvoir  autrement  tuer  le  temps. 

Il  y  a  des  fainéants  dans  toutes  les  grandes  villes,  et  peu  de  gens 
qui  aient  acquis  assez  de  connaissances  pour  se  former  le  goût.  Quel- 
ques personnes,  qui  passent  pour  habiles,  décident  du  sort  des  pièces; 
et  des  ignorants,  incapables  de  juger  par  eux-mêmes,  répètent  ce  que 
les  autres  ont  dit.  Ces  jugements  ne  se  bornent  pas  aux  pièces  de  théâ- 
tre, ils  se  font  remarquer  universellement,  et  constituent  ce  qu'on  ap- 
pelle la  réputation  des  hommes.  Et  voilà  les  solides  appuis  sur  lesquels 
est  fondée  la  renommée.  Vanité  des  vanités  '  I 

Vous  voulez  savoir  ce  que  sont  devenus  les  jésuites  chez  nous.  J'igno- 
rais l'anecdote  du  régiment  levé  de  cet  ordre,  et  qui  probablement  aura 
eu  sa  part  à  l'aventure  des  chèvres^;  mais,  comme  ces  animaux  sont 
très-rares  en  Silésie,  je  ne  crois  pas  que  nos  bons  pères  se  soient  avi- 
lis en  fréquentant  cette  espèce.  J'ai  conservé  cet  ordre  tant  bien  que 
mal,  tout  hérétique  que  je  suis,  et  puis  encore  incrédule.  En  voici  les 
raisons  : 

On  ne  trouve  dans  nos  co~ntrées  aucun  catholique  lettré ,  si  ce  n'est 
parmi  les  jésuites;  nous  n'avions  personne  capable  de  tenir  les  classes; 
nous  n'avions  ni  pères  de  l'Oratoire  ni  piaristes;  le  reste  des  moines  est 
d'une  ignorance  crasse;  il  fallait  donc  conserver  les  jésuites,  ou  laisser 
périr  toutes  les  écoles.  Il  fallait  donc  que  Tordre  subsistât,  pour  four- 
nir des  professeurs  à  mesure  qu'il  venait  à  en  manquer;  et  la  fondation 
pouvait  fournir  la  dépense  à  ces  frais.  Ell^  n'aurait  pas  été  suffisante 
pour  payer  des  professeurs  laïques.  De  plus,  c'était  à  l'université  des 
jésuites  que  se  formaient  les  théologiens  destinés  à  remplir  les  cures. 
Si  l'ordre  avait  été  supprimé,  l'université  ne  subsisterait  plus,  et  l'on 
aurait  été  nécessité  d'envoyer  les  Silésiens  étudier  la  théologie  en 
Bohême,  ce  qui  aurait  été  contraire  aux  principes  fondamentaux  du 
gouvernement. 

Toutes  ces  raisons  valables  m'ont  fait  le  paladin  de  cet  ordre.  Et  j'ai 
si  bien  combattu  pour  lui  que  je  l'ai  soutenu,  à  quelques  modifications 
près,  tel  qu'il  se  trouve  à  présent,  sans  général,  sans  troisième  voeu, 
et  décoré  d'un  nouvel  uniforme  que  le  pape  lui  a  conféré.  Le  malheur 
de  cet  ordre  "a  influé  sur  un  général  qui  en  avait  été  dans  sa  jeunesse  : 
ce  M.  de  Saint-Germain  avait  de  grands  et  de  beaux  desseins  très- 
avantageux  à  vos  Welches;  mais  tout  le  monde  l'a  traversé,  parce  que 
les  réformes  qu'il  se  proposait  de  faire  auraient  obligé  des  freluquets  à 
une  exactitude  qui  leur  répugnait.  Il  lui  fallait  de  l'argent  pour  sup- 
primer la  maison  du  roi  :  on  le  lui  a  refusé.  Voilà  donc  quarante  mille 
hommesj  dont  la  France  pouvait  augmenter  ses  forces  sans  payer  un 
sou  de  plus ,  perdus  pour  vos  Welches,  afin  de  conserver  dix  mille  fai- 

i.  Ecclésiaste,  i,  2.  (Éd.) 

2.  Allusion  à  une  armée  levée  par  le  pape  et  les  jésuites  contre  Henri  IV-, 
elle  amena  des  chèvres  à  sa  suite,  et  fit  connaître  en  France  cette  turpitude, 
jusque-là  ignorée  des  Welches.  C>st,  avec  la  théologie,  la  seule  chose  que 
Rome  moderne  ait  pu  enseigner,  (fie/,  de  Kehl.) 
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néants  bien  chamarrés  et  bien  galonnés.  Et  vous  vouiez  que  je  n'es- 
time pas  un  homme  qui  pense  si  juste?  Le  mépris  ne  peut  tomber  que 
sur  les  mauvais  citoyens  qui  l'ont  contrecarré. 

Souvenez -vous,  je  vous  prie,  du  P.  Tournemine  votre  nourricier 
(vous  avez  sucé  chez  lui  le  doux  lait  des  Muses) ,  et  réconciliez-vous 
avec  un  ordre  qui  a  porté ,  et  qui ,  le  siècle  passé,  a  fourni  à  la  France 
des  hommes  du  plus  grand  mérite.  Je  sais  très-bien  qu'ils  ont  cabale 
et  se  sont  mêlés  d'affaires;  mais  c'est  la  faute  du  gouvernement*  Pour- 
quoi l'a-t-il  souffert?  Je  ne  m'en  prends  pas  au  P.  Le  Tellier,  mais  à 
Louis  XIV. 

Mais  tout  cela  m'embarrasse  moins  que  le  patriarche  de  Ferney':  il 
faut  qu'il  vive,  qu'il  soit  heureux,  et  qu'il  n'oublie  pas  les  absents.  Ce 
sont  les  vœux  du  solitaire  de  Sans-Souci.  Vale.  Fédéric. 

MMMMMMMCCCXCV.  -  A  M.  de  La  Harpe. 

19  novembre. 

Votre  lettre  du  12  de  novembre,  mon  très-cher  confrère,  m'apprend 
les  petites  persécutions  que  notre  compagnie  essuie.  J'ai  d'ailleurs  été 
informé  des  petites  tracasseries  qu'on  m'a  faites  auprès  de  M.  de  Cha- 
hanon.  On  a  voulu  le  rendre  mon  ennemi  en  le  rendant  mon  confrère, 
lui  que  j'ai  toujours  reçu  chez  moi  avec  la  plus  tendre  amitié  :  cela  est 
bien  injuste;  mais  peut-on  attendre  des  hommes  autre  chose  que  des 
injustices? 

Songez  à  vous,  mon  cher  confrère  :  mettez  les  derniers  fleurons  à 
vos  couronnes  par  les  Barmécides  et  les  Menxicof.  Pour  moi,  j'ai  la 
folie  de  faire  jouer  à  Ferney  des  tragédies  de  province,  faites  par  un 
vieillard  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Cela  nous  amuse  un  moment,  par 
la  rareté  du  fait  : 

Dulce  est  desipere  in  loco  ^ 

C'est  le  mariage  de  M.  de  Villette,  très-connu  de  vous,  qui  nous  vaut 
ces  boufTonneries.  Il  est  venu  nous  voir,  et  nous  l'avons  marié,  pour 
lui  faire  les  honneurs  de  la  maison.  Il  épouse  une  jeune  et  belle  demoi- 
selle, fille  d'un  officier  des  gardes,  que  nous  avions  chez  nous.  Cette 
demoiselle  n'a  d'autre  dot  que  sa  beauté  et  sa  sagesse.  M.  de  Villette, 
qui  possède  cinquante  mille  écus  de  rente,  fait  un  très-bon  marché. 
Pour  moi,  je  reste  seul  dans  mon  lit,  et  j'y  radote  en  vers  et  en  prose. 
Je  vous  envoie  un  ouvrage  plus  sérieux  '  que  nos  drames  de  Ferney. 
Vous  devez  vous  y  intéresser,  mon  cher  confrère,  non  pas  en  qualité 
d'académicien,  mais  en  qualité  de  Suisse  du  pays  de  Vaud;  car  enfin 
vous  êtes  mon  compatriote.  Je  suis  membre  d'une  société  de  Berne.  Un 
des  membres  de  la  société  a  donné  cinquante  louis  et  moi  cinquante 
.  antres,  pour  un  prix  qui  sera  adjugé  à  celui  qui  aura  fourni  la  meilleure 
méthode  de  corriger  l'abominable  loi  criminelle  reçue  en  France  et  dans 
plusieurs  Etats  de  l'Allemagne.  Nous  venons  au  secours  de  l'humanité 
et  de  la  raison,  bien  cruellement  traitées. 

i.  Horace,  livre  IV,  ode  xir,  vers  28.  (Éd.) 

2.  Le  Prix  de  la  justice  et  de  l'humanité,  (Éd.) 
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Si  TOUS  connaissez  quelque  jeune  candidat  de  la  chicane  à  qui  vous 
vous  intéressiez,  et  à  qui  vous  vouliez  faire  gagner  cent  louis  d'or, 
donnez -lui  ce  programme  à  lire,  et  faites-lui  gagner  le  prix,  à  moins 
que  vous  ne  .vouliez  nous  faire  l'honneur  de  le  gagner  vous-même.  Vous 
verrez,  dans  ce  programme,  des  choses  que  vous  connaissez,  et  qui 
doivent  faire  dresser  les  cheveux  à  la  tête  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Je  voudrais  que  les  grands  juges  de  toutes  choses,  les  Dalembert  et 
les  Condorcet,  eussent  le  temps  de  lire  notre  programme  bernois. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  combattez,  triomphez,  et  prospérez 

MMMMMMMCCCXCVI.  —  A  M.  de  Vaines. 

AFemey,  19  novembre. 
Le  vieux  malade  persiste  à  profiter  des  bontés  de  M.  de  Vaines  jus- 
qu'au premier  jour  de  janvier  1778,  et  à  l'aimer  toute  sa  vie. 

MMMMMMMCCCXCVI!.  —  A  M.  François  de  Neufchateao. 

20  novembre. 

Je  n'ai  reçu,  monsieur,  que  le  18  de  novembre  votre  paquet  du  12 
d'octobre.  J'ai  fait  lire  à  M.  le  marquis  de  Villette,  et  à  quelques  amis 
qui  passent  le  reste  de  l'automne  dans  ma  chaumifere,  l'ouvrage  plein 
d'esprit,  de  beaux  vers,  et  de  vérités,  dont  vous  m'avez  gratifié'.  Je 
ne  compte  point  pour  des  vérités  les  politesses  que  vous  me  faites  dans 
cet  écrit  si  agréable,  et  je  ne  suis  point  surpris  qu'on  vous  ait  refusé  la 
permission  d'imprimer  l'éloge  que  vous  faites  d'un  homme'  peu  agréa- 
ble au  ministère  et  à  l'ordre  des  avocats  :  vous  sentez  que  des  ennemis 
se  tiennent  pour  insultésquand  on  loue  leurs  ennemis. 

Vous  ne  trouverez  pas,  monsieur,  beaucoup  de  secours  pour  votre 
édition  parmi  les  libraires  de  Suisse  et  de  Genève  :  il  y  en  a  de  riches 
qui  n'impriment  que  de  gros  livres  de  bibliothèque;  il  y  en  a  de  paur 
vres  qui  ne  débitent  que  des  almanachs ,  mais  aucun  qui  .sache  encou- 
rager le  mérite  d'un  homme  de  lettres.  Vous  ne  trouverez  nulle  res- 
source pour  vos  œuvres  dans  toute  la  librairie  de  ce  pays-là.  Il  y  a 
bientôt  trente  ans  que  j'y  suis;  vous  pourrez  dire  de  moi  : 

In-  qua  scribehat  barbara  terra  fuit  \ 

Vous  jouissez  d'un  sort  contraire,  quand  vous  avez  le  bonheur  d'être 
chez  M.  Dupaty.  Il  daigna  autrefois  honorer  ma  retraite  de  sa  présence, 
lorsqu'il  était  un  peu  victime  de  son  éloquence  et  de  son  courage  :  c'est 
un  homme  d'un  rare  mérite,  et  qui  est  fait  pour  sentir  le  vôtre.  Je  vous 
supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  lui  dire  combien  nous  sommes  flat- 
tés, ma  nièce  et  moi,  de  son  souvenir.  Je  lui  envie  le  plaisir  qu'il  a 
de  vous  posséder  chez  lui.  Je  voudrais  pouvoir  partager  vos  peines,  et 
goûter  avec  vous  tous  les  plaisirs  de  l'esprit;  mais  j'ai  quatre-vingt- 
quatre  ans,  je  suis  accablé  de  souffrances  de  toute  espèce,  et  je  n'ai 
plus  qu'à  mourir.  Le  vieux  malade  de  Ferney. 

1 .  Discour»  sur  les  dégoûts  de  la  littérature.  (Éd.)  —  2.  Linguet.  (Éd.) 
8.  Ovide,  Tristesy  liv.  III,  eleg.  i,  v.  18.  (Éd.) 


ANNÉE.  177  7.  391 

MMMMMMMCCCXCVIII.  —  A  M.  DK  Vaines. 

23  novembre. 
Le  vieux  malade  trouve  toujours  sa  consolation  dans  les  bontés  do 
M.  de  Vaines.  Il  lui  adresse  cet  envoi  pour  M.  de  Condorcet  son  ami, 
et  lui  en  adressera  encore  un  autre  avant  l'expiration  du  bail  des  postes. 

Extremum...,  quod  te  alloquoTy  hoc  estK 

MMMMMMMCCCXCIX.  —  A  M.  Hennin. 

....  novembre. 

Le  vieux  malade,  monsieur,  vous  remercie  de  toutes  vos  bontés.  Il 
vous  renvoie  Tédit  du  roi',  qui  n'est  pas  une  extrême  bonté  pour  la 
nation,  mais  qui  est  du  moins  un  petit  soulagement  pour  quelques 
pauvres  petites  familles.  On  n'est  pas  en  état  de  faire  de  grandes  choses 
quand  on  n'a  gue  de  grandes  dettes. 

Je  supplie  monsieur  et  madame  Hennin  d*agréer  mes  respects.      V. 

MMMMMMMCD.  —  A  M.  Delisle  de  Sales. 

A  Femey,  24  novembre. 

Je  n'ai  autre  chose  à  vous  mander,  monsieur,  sinon  que  j'écris 
aujourd'hui  au  même  homme  qui  recevra  la  lettre  de  M.  Dalembert. 

Le  gros  paquet  qui  contiendra  vos  ouvrages  ne  pourra  lui  parvenir 
que  dansdeux  ou  trois  mois,  parles  voitures  de  Suisse  et  par  les  chariots 
d'Allemagne.  Ma  lettre  lui  sera  rendue  dans  quinze  jours.  Je  compte 
beaucoup  plus  sur  la  recommandation  de  M.  Dalembert  que  sur  la 
mienne;  mais  je  mets  à  cette  négociation  autant  d'intérêt  que  lui.  Il 
vaudrait  mieux,  sans  doute,  lui  dédier  un  ouvrage  de  philosophie  qu'à 
Palmyre  '.  La  galanterie  française  n'a  que  fftire  ici  : 

Non  erat  hic  hcus....*. 

Au  reste,  le  roi  de  Prusse  fait  bâtir  une  magnifique  bibliothèque  à 
Berlin.  C'est  à  vous  à  lui  fournir  des  ouvrages  dignes  de  l'Apollon  pala- 
tin. Le  vieux  malade  vous  embrasse  sans  cérémonie. 

MMMMMMMCDI.  —  De  Frédéric,  landgrave  de  Hesse-Cassel. 

Cassel,  24  novembre. 

Monsieur,  j'ai  reçu  la  lettre  du  27  du  mois  passé,  avec  le  Prix  de  la 

justice  et  de  Vhumanité.  Je  me  suis  empressé  de  le  lire,  et  j'y  ai  vu  la 

justice  et  l'humanité  tracées  l'une  et  l'autre  sur  le  papier    avec    la 

plume  la  plus  éloquente  et  la  prose  la  plus  belle.  Il  serait  à  souhaiter 

1.  Virgile,  AUn.,  VI,  466»  (ÉD.)  ,       . 

2.  V Arrêt  du  comeild'Éiat  du  roi,  du  2  novembre  1777,  concernant  la  ré- 
partition des  vingtièmes,  et  portant  suppression  des  vingtièmes  d'industrie 
dans  les  bourgs,  les  villages  et  les  campagnes.  (Ao^  de  M.  Beuchot.^ 

3.  Delisle  de  Sales  avait  dédié  sa  Philosophie  de  la  naturey  A  la  femme  que 
j'aurai,  et  qu'il  appelait  Palmyre.  (Éd.) 

4.  Horace,  Art  poétique,  vers  i9.  (Éd.) 
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que  les  jurisconsultes  pensassent  comme  vous  sur  cette  matière.  Je 
viens  d'en  perdre  un  dans  la  personne  de  M.  le  conseiller  privé  Koop, 
qui  réunissait  tous  les  talents  que  Ton  peut  souhaiter  dans  une  charge 
de  cette  importance.  Homme  juste,  éclairé,  laborieux,  intègre,  com- 
patissant au  malheur  d'autrui,  la  mort  nous  Ta  enlevé,  et  il  n'avait  pas 
encore  cinquante  ans.  Il  était  entièrement  revenu  du  sentiment  barbare 
et  inutile  d'arracher  le  propre  aveu  du  criminel  par  des  supplices  plus 
cruels  que  la  mort. 

Je  voudrais  pouvoir  mériter  les  éloges  que  vous  me  donnez  à  cette 
occasion,  et  je  les  attribue  uniquement  à  votre  amitié  pour  moi,  qui  a 
trop  d'indulgence. 

Je  suis  avec  la  plus  parfaite  considération,  monsieur,  votre,  etc. 

MMMMMMMCDII.  —  A  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

25  novembre. 
Grand  homme  en  tout,  et  sans  rival 
Depuis  Paris  jusqu'à  la  Mecque, 
Vous  fondez  donc  un  hôpital 
Pour  la  langue*  latine  et  grecque  î 
Vous  placez  leur  bibliothèque 
Vis-à-vis  de  votre  arsenal. 
Vous  avez  passé  votre  vie 
Entre  le  dieu  des  grenadiers 
Et  le  dieu  de  la  poésie. 
Tous  deux,  épris  de  jalousie, 
Vous  ont  accablé  de  lauriers. 
Vous  les  avez  aimés  en  sage; 
Vous  les  caressez  tour  à  tour; 
Et  l'on  pourra  douter  un  jour 
Qui  des  deux  vous  plut  davantage. 

J'apprends,  sire,  que  M.  Dalembert  vous  a  proposé  un  des  martyrs 
de  la  philosophie  pour  un  de  vos  bibliothécaires.  C'est  ce  Delisle  > ,  dont 
Votre  Majesté  a  entendu  parler,  qui  a  été  tout  près  d'être  condamné 
comme  Morival  par  un  sanhédrin  de  barbares  imbéciles.  Ce  Delisle  est 
assez  savant  pour  un  bel  esprit;. il  est  très-laborieux;  il  a  autant  de 
véritable  vertu  que  les  bigots  en  affectent  de  fausse.  Je  le  crois  très- 
digne  de  servir  Votre  Majesté  dans  toutes  les  parties  de  la  littérature; 
votre  vocation  est  de  réparer  nos  sottises  et  nos  injustices. 

J'ai  mis  aux  chariots  de  poste  des  exemplaires  du  Prix  de  la  justice  et 
de  Vhumanité,  pour  lequel  vous  avez  contribué  si  généreusement;  ils 
arriveront  quand  il  plaira  à  Dieu. 

J'ai  aujourd'hui  quatre-vingt-quatre  ans.  J'ai  plus  d'aversion  que 
jamais  pour  l'extrême-onction  et  pour  ceux  qui  la  donnent.  En  atten- 
dant, je  suis  à  vos  pieds,  et  je  vous  invoque  comme  mon  consolateur 
dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  Le  vieux  malade. 

1.  Frédéric  refusa.  (Éd.) 
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MMMMMMMCDIII.  —  A  M.  Dalembert. 

26  novembre. 

Non,  TOUS  n'êtes  plus  Bertrand,  vous  êtes  Galon;  vous  êtes  juste  et 
intrépide...;  mais  je  suis  très-fàciié  de  tout  ce  qui  se  passe. 

A  regard  d'un  des  martyrs  de  la  raison,  condamné  par  les  petits 
cuistres,  et  à  peine  sauvé  par  les  grands  cuistres,  je  me  joins  à  vous 
auprès  de  Julien  minor  ou  major  y  que  vous  appelez  mon  ancien  dis- 
ciple. Je  lui  écris  le  plus  fortement  qu'il  m'est  possible  en  faveur  du 
martyr  dont  j'espère  de  nouvelles  homélies  moins  longues,  moins  dé- 
cousues, plus  solides,  plus  neuves,  et  plus  dignes  d'un  homme  qui 
sera  auprès  de  Julien.  La  belle  bibliothèque  qu'a  fait  bâtir  cet  homme 
amoureux  de  toute  sorte  de  gloire  est  une  occasion  de  placer  Delisle 
très-avantageusement.  Julien  est  en  train  de  faire  du  bien.  Il  vient  de 
m'accorder  deux  grandes  bontés  :  l'une  a  été  de  daigner  être  mon  solli- 
citeur auprès  de  son  neveu  le  duc  régnant  de  Wurtemberg,  sur  lequel 
j'ai  placé  tout  mon  bien,  et  qui  veut  que  je  meure  de  faim,  moi  qui 
ne  voulais  mourir  que  de  vieillesse. 

Je  m'occupe  actuellement  de  la  conversion  de  M.  de  Villette,  à  qui 
j'ai  fait  faire  le  meilleur  marché  qu'on  puisse  jamais  conclure.  Il  a 
épousé,  dans  ma  chaumière  de  Ferney,  une  fille  qui  n'a  pas  un  sou, 
et  dont  la  dot  est  de  la  vertu,  de  la  philosophie,  de  la  candeur,  de  la 
sensibilité,  une  extrême  beauté,  l'air  le  plus  noble;  le  tout  à  dix-neuf 
ans.  Les  nouveaux  mariés  s'occupent  jour  et  nuit  à  me  faire  un  petit 
philosophe.  Cela  me  ragaillardit  dans  mes  horribles  souffrances,  et  cela 
ne  m'empêche  pas  de  vous  regretter  tous  les  jours  de  ma  vie.  Vous  sa- 
vez que  ma  plus  grande  consolation  est  de  vous  aimer. 

MMMMMMMCDIV.  —  A  M.  de  Vaines. 

A  Ferney,  26  novembre. 
Le  vieux  malade  a  encore  recours  aux  bontés  de  M.  de  Vaines,  en  lui 
demandant  bien  pardon  de  tant  d'importunités. 

MMMMMMMCDV.  —  A  M.  le  MARQUIS  de  Thibou ville. 

26  novembre. 

Je  dois  autant  de  reconnaissance  que  d'estime  au  vrai  Baron ,  plus 
connaisseur  que  Baron.  Nous  sommes  encore  bien  loin  de  livrer  Irène 
aux  bêtes  féroces  du  parterre  de  Paris;  mais  j'ai  eu  le  temps  de  remé- 
dier aux  très-èrands  défauts  que  vous  aviez  trouvés  au  second  acte , 
quand  on  vient  annoncer  au  prince  Alexis  Comnène,  en  présence 
d'Irène,  qu'il  est  mandé  par  l'empereur.  C'est  assurément  un  coup  de 
théâtre  qui  méritait  qu'Alexis  en  parlât  avec  plus  d'étendue.  Je  n'ai  pas 
manqué  d'envoyer  cette  addition  à  l'ange  exterminateur,  redevenu 
l'ange  sauveur. 

Permettez-moi  de  résister  obstinément  aux  autres  critiques  qui  sont 
trop  contraires  à  l'esprit  dans  lequel  j'ai  fait  Irène.  J'avais  tenté  d'a- 
bord de  rendre  son  mari  tout  à  fait  odieux,  afin  de  la  justifier.  Je 
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m'aperçus  bien  vite  qu'alors  elle  devenait  ridicule  de  s'obstiner  à  être 
tidèle,  et  de  se  tuer  très-sottement,  pour  ne  pas  manquer  à  la  mé- 
moire d'un  méchant  homme.  J'ai  vu  évidemment  qu'il  faut  avoir  quel- 
ques reproches  à  se  Taire,  pour  qu'on  soit  bien  reçu  à  se  tuer  entre 
son  père  et  son  amant. 

A  l'égard  de  la  catastrophe,  il  faut  bien  se  donner  de  garde  de  l'al- 
longer. Le  parterre  s'en  va  dès  que  l'héroïne  est  morte.  Il  ne  faut  que 
le  spectacle  attendrissant  de  l'amant  et  du  père,  qui  disent  chacun 
deux  mots  aux  genoux  de  la  mourante. 

Omne  supervacuum  pleno  de  pectore  manat  '. 

L'ascendant  d'un  vieillard  fanatique  sur  une  enfant,  c'est-à-dire  sur 
une  fille  et  non  pas  sur  un  garçon,  ne  peut  fournir  aucune  allusion. 
Vous  savez  bien  qu'il  n'y  a,  dans  votre  pays,  aucun  fanatique  qui  gou- 
verne sa  fille  enfant. 

Mon  imagination  décrépite  est  d'ailleurs  aux  ordres  de  votre  criti- 
que judicieuse,  et  mon  cœur  est  encore  plus  aux  ordres  de  votre  cœur. 
Vous  vous  êtes  heureusement  corrigé  de  l'habitude  affreuse  de  m'é- 
crire,  deux  fois  par  an,  quatre  mots  indéchiffrables  qui  ne  signifiaient 
rien.  Cela  est  bon  pour  la  petite  poste  de  Paris,  pour  avertir  un 
homme  oisif  qu'il  est  prié  à  souper  chez  une  femme  oisive,  avec  des 
gens  qui  n'ont  rien  à  faire  ni  à  dire.  Je  n'ai  pas  un  moment  à  moi  dans 
la  journée  :  je  suis  accablé  de  travaux  incroyables,  de  maladies,  et 
d'années,  et  cependant  je  trouve  encore  des  moments  pour  raisonner 
avec  vous,  pour  vous  dire  que  je  vous  aime  tendrement,  surtout  quand 
vous  secouez  avec  moi  votre  paresse,  et  que  je  viendrai  vous  voir,  si 
je  puis  jamais  supporter  le  voyage,  et  si  je  ne  meurs  point  en  chemin; 
mais  la  destinée  m'a  toujours  contredit.  Nous  formons  des  projets  avec 
Mme  Denis,  avec  M.  et  Mme  de  Villette;  nous  arrangeons  ces  projets 
h  midi ,  et  nous  en  découvrons  toutes  les  impossibilités  à  deux  heures. 
Cette  Mme  Denis  vous  écrit  à  la  fin  :  vous  voyez  bien  qu'on  n'est  pas 
incorrigible.  Pour  moi,  je  tâche  de  me  corriger,  moi  et  mes  ouvrages, 
dans  un  âge  où  l'on  prétend  qu'on  est  incapable  de  tout. 

Je  n'en  crois  rien.  Si  j'avais  fait  une  faute  à  cent  ans,  je  voudrais  la 
réparer  à  cent  et  un.  Adieu;  si  j'avais  tort  de  vous  aimer,  je  ne  m'en 
corrigerais  pas. 

MMMNfMMMCDVI.  — De  Catherine  II. 

A  Pétersbourg,  23  novembre-4  décembre. 
Monsieur,  j'ai  reçu  les  trois  feuillets  imprimés  qui  accompagnaient 
votre  lettre  du  28  octobre.  Le  sujet  que  vous  proposez  est  digne  de 
vous  :  il  est  à  désirer  qu'il  soit  entièrement  rempli.  Les  inquisitions 
d'État  et  d'Église  n'auraient  pas  besoin  du  grand  fratras  de  règles  et  de 
formes,  si  les  princes  étaient  instruits  ou  éclairés,  J'attends  avec  une 
grande  impatience  les  exemplaires  complets  que  vous  me  promettez;  je 
vous  avoue  que  ceux  de  vos  écrits  me  seraient  les  plus  précieux  :  ils  me 
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délasseraient  de  certains  règlements  de  finance  dont  la  base  porte  sur 
ces  mots  :  Vivre  et  laisser  écrire.  On  y  travaille  depuis  deux  ans,  et 
je  n'en  vois  pas  la  fin. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien,  et  souvenez-vous  quelquefois 
de  moi. 

M.  de  Schowalow  est  revenu  plus  enchanté  de  vous  que  jamais. 

MMMMMMMCDVII.  — A  Catherine  II. 

A  Ferney,  5  décembre. 

Madame,  je  reçus  hier  au  soir  un  des  gages  de  votre  immortalité, 
le  code  de  vos  lois  en  allemand,  dont  Votre  Majesté  impériale  daigne 
me  gratifier.  J'ai  commencé,  dès  ce  matin,  à  le  faire  traduire  dans  la 
langue  des  Welches;  il  le  sera  en  chinois,  il  le  sera  dans  toutes  les 
langues  :  ce  sera  l'évangile  de  l'univers. 

J'avais  bien  raison  de  dire,  il  y  a  treize  ans,  que  tout  nous  viendrait 
de  l'étoile  du  Nord. 

J'ai  pris  la  liberté  d'adresser,  il  y  a  quinze  jours,  à  Votre  Majesté, 
par  des  chariots  de  poste  d'Allemagne,  le  Prix  de  la  justice  et  de  Vh%' 
manité.  C'est  un  petit  coup  de  cloche  qui  annonce  vos  bienfaits  au 
genre  humain.  Nous  sommes  deux  membres  de  la  société  de  Berne  qui 
avons  déposé  chacun  cinquante  louis  d'or  pour  le  concurrent  qui  fera 
le  projet  d'un  code  criminel  le  plus  approchant  de  vos  lois,  et  le  plus 
convenable  au  pays  où  nous  vivons. 

Je  voudrais  qu'on  proposât  un  prix  pour  celui  qui  trouvera  la  ma- 
nière la  plus  prompte  et  la  plus  sûre  de  renvoyer  les  Turcs  dans  le 
pays  d'où  ils  sont  venus;  mais  je  crois  toujours  que  ce  secret  n'est  ré- 
servé qu'à  la  première  personne  du  genre  humain,  qui  s'appelle  Ca- 
therine II.  Je  me  prosterne  à  ses  pieds,  et  je  cfie  dans  mon  agonie  : 
Allah  allah!  Catherine  reçoul  ullah. 

MMMMMMMCDVIII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

A  Ferney,  6  décembre. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  aùjoud*hui,  mon  cher  ange,  des  deux  en- 
fants que  j'ai  faits  dans  ma  quatre-vingt-quatrième  année.  Vous  les 
nourrirez,  s'ils  vous  plaisent:  vous  les  laisserez  mourir  s'ils  sont  con- 
trefaits. Mais  je  veux  absolument  vous  parler  d'un  autre  monstre  :  c'est 
de  cet  animal  amphibie  qui  n'est  ni  fille  ni  garçon;  qui  est,  dit-on, 
habillé  actuellement  en  fille  * ,  qui  porte  la  croix  de  Saint-Louis  sur  son 
corset,  et  qui  a,  comme  vous,  douze  mille  francs  de  pension.  Tout 
cela  est-il  bien  vrai?  je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  de  ses  amis,  s'il 
est  de  votre  sexe;  ni  de  ses  amants,  s'il  est  de  l'autre.  Vous  êtes  à  por- 
tée, plus  que  personne,  de  m'expliquer  ce  mystère.  Il  ou  elle  m'avait 
fait  dire,  par  un  Anglais  de  mes  amis,  qu'il  ou  elle  viendrait  à  Fer- 
ney, et  j'en  suis  très-embarrassé. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  le  mot  de  cette  énigme. 

1.  Le  chevalier  d'Éon.  (Éd.) 
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Je  ne  sais  point  de  nouvelle  de  la  santé  de  M.  de  Thibouville;  vous 
croyez  bien  que  je  m'y  intéresse.  La  mienne  est  bien  déplorable  ;  vous 
savez  que  je  n'ai  pas  besoin  d'un  fort  hiver. 

Je  remercie  de  loin  votre  très-aimable  secrétaire,  qui  a  bien  voulu 
raccommoder  les  langes  de  mon  dernier  enfant.  Savez-vous  bien  que 
je  vous  en  enverrais  encore  un  autre,  si  celui-là  ne  mourait  pas  en 
nourrice?  Il  est  plaisant  que  je  sois  si  prolifique,  en  étant  continuelle- 
ment à  la  mort. 

Avez-vous  mis  en  nourrice  mon  Gonstantinopolitain  chez  M.  le  ma- 
réchal de  Duras?  Je  ne  vous  fais  cette  question,  mon  cher  ange,  que 
pour  vous  remercier  de  vos  bontés,  car  je  ne  suis  pressé  de  rien.  Si 
j'avais  des  passions  vives,  ce  serait  de  venir  me  mettre  à  Paris  sous 
les  ailes  de  mon  ange.  Je  me  recommande  à  M.  de  Thibouville. 

MMMMMMMCDIX.  —  A  M.  Delaunay,  maItre  des  requêtes. 

8  décembre. 
Le  vieux  malade  très-mortel,  au  brillant  et  solide  auteur  du 
Panégyrique  de  la  pitié. 

Oui,  la  pitié  est  un  don  de  Dieu;  oui,  son  panégyriste  a  raison,  et 
d'autant  plus  qu'il  est  très-éloquent;  car,  s'il  ne  Tétait  pas,  à  quoi  ser- 
virait-il d'avoir  raison? 

Oui ,  la  pitié  est  le  contre-poison  de  tous  les  fléaux  de  ce  monde. 
Voilà  pourquoi  Jean  Racine  prit  pour  sa  devise,  dans  l'édition  de  ses 
tragédies  :  4>6êoc  xaî  ëXsoç,  Crainte  et  pitié;  voilà  pourquoi  on  dit  à 
notre  messe  latine  le  Kyrie  eleison  des  Grecs.  Tous  les  prédicateurs 
cherchent  à  inspirer  la  pitié  pour  les  pauvres  et  pour  les  malheureux; 
et  la  plupart  de  ces  orateurs  mômes  font  pitié. 

L'illustre  maître  de- l'assemblée  littéraire  et  fraternelle  fera  toujours 
plutôt  envie  que  pitié. 

Si  je  pouvais,  dans  mon  triste  état,  faire  un  voyage  à  Paris,  mon 
plus  grand  désir  serait  que  le  panégyriste  de  la  pitié  en  eût  un  peu 
pour  moi. 

Pour  M. de  Villelte,  il  est  sans  pitié  pour  sa  nouvelle  conquête,  et  ne 
lui  .donne  pas  le  temps  de  respirer. 

MMMMMMMCDX.  —  A  madame  la  marquise  d'Azy'. 

Les  deux  heureux,  madame,  me  permettent  de  vous  féliciter  de  leur 
bonheur.  Mlle  de  Varicour  a  bien  voulu  être  ma  fille  quelque  temps; 
Mme  de  Villette  jouit  d'un  sort  plus  beau,  elle  devient  aujourd'hui 
votre  nièce;  et  j'ose  vous  assurer  qu'elle  en  est  très-digne.  Je  vous 
rends  votre  bien,  la  vertu,  le  bon  esprit,  et  les  grâces. 

Mon  âge  m'empêchera  d'aller  vous  la  présenter  moi-même,  et  vous 
faire  ma  cour.  Affligé  dans  ma  retraite  d'un  reste  d'apoplexie  qui  m'en- 
traîne au  pays  où  est  descendu  Catherin  Fréron,  j'ai  été  bien  consolé 
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par  votre  aimable  lettre.  Je  n'ai  jamais  perdu  l'habitude  de  vous  être 
véritablement  attaché,  et  rien  n'altérera  la  sensibilité  et  le  respect  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

MMMMMMMCDXI.  — A  M.  Fabry. 

12  décembre. 

Monsieur,  on  me  demande  de  Paris  une  copie  circulaire  imprimée 
que  nous  reçûmes  de  la  part  du  ministère,  dans  tout  le  pays  de  Gex, 
il  y  a  plusieurs  années.  C'était  dans  le  temps  que  M.  le  duc  de  Praslin 
avait  le  département  de  la  marine,  et  que  la  France  envoya  une  petite 
flotte  contre  l'empereur  de  Maroc.  La  flotte  fut  prise  j  les  soldats  et  les 
officiers  qui  la  montaient  furent  mis  aux  fers.  La  lettre  circulaire  dont 
je  vous  parie  nous  exhortait  à  une  contribution  volontaire  que  nous 
fîmes.  J'ai  perdu  l'exemplaire  qui  m'était  adressé. 

Comme  vous  êtes  plus  exact  que  moi ,  et  que  vous  êtes  un  homme 
d'ordre,  ce  que  je  suis  bien  loin  d'être,  j'ai  recours  à  vos  bontés,  pour 
tâcher  de  retrouver  cette  copie  qu'on  me  demande.  Je  présume  qu'elle 
pourrait  être  dans  vos  archives,  ou  dans  celles  des  états  de  la  pro- 
vince. Je  vous  serais  très-obligé  de  cette  complaisance,  et  je  vousdemande 
bien  pardon  de  mon  importunité. 

Je  vous  souhaite  d'avance,  monsieur,  une  bonne  année  de  1778, 
quoique  nous  ne  soyons  encore  qu'au  jour  de  l'escalade  de  1777.  Il  n'y 
a  plus  de  bonne  année  pour  moi ,  qui  suis  accablé  de  quatre-vingt-qua< 
tre  ans  et  de  quatre-vingt-quatre  maladies. 

Je  n'en  suis  pas  moins,  avec  un  sincère  attachement,  monsieur, 
votre,  etc. 

MMMMMMMCDXII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

16  décembre. 

Messieurs  mes  anges,  il  ne  faut  qu'une  critique  vraisemblable,  faite 
par  un  homme  d'esprit  et  imposant,  pour  séduire  quelquefois  les  esprits 
les  plus  éclairés,  et  les  cœurs  les  plus  sensibles.  Nous  sommes  tous 
dans  notre  retraite  d'un  avis  absolument  contraire  au  vôtre.  Soyez  juge 
entre  vous  et  nous.  On  pense  ici  unanimement  que  si  Alexis  n'était 
pas  coupable,  Irène  ne  serait  qu'une  dévote  impertinente  qui  se  tuerait 
par  piété. 

On  pense,  et  il  est  très-vrai,  que  l'exemple  de  Massinisse,  dans  la 
Sophonisbej  n'a  rien  de  commun  avec  Alexis.  Autrefois  Sophonisbe 
réussit  en  Italie  et  en  France.  Ce  fut  même  notre  prçmière  tragédie 
régulière ,  et  la  Sophonisbe  de  Mairet  l'emporta  toujours  sur  la  Sopho- 
nisbe de  Corneiile.  Les  esprits  sont  devenus  depuis  beaucoup  plus  raffi- 
nés et  moins  naturels.  La  Sophonisbe  de  Mairet,  quoique  corrigée  avec 
le  plus  grand  soin,  a  déplu  à  une  nation  qui  ne  veut  point  voir  un  roi 
traité  comme  un  esclave  par  un  Romain ,  obligé  par  ce  Romain  de 
quitter  sa  femme,  et  se  déshonorant  parla  mort  de  cette  femme  même, 
pour  n'être  point  déshonoré  en  la  voyant  traîner  en  triomphe  à  la 
queue  de  la  charrette  du  vainqueur. 

C'est  ici  tout  le  contraire.  Je  vous  prie,  messieurs  les  anges,  de  bien 
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peser  cette  vérité;  je  vous  prie  de  bien  sentir  que  toute  la  tragédie 
sirène  est  d'amour,  et  d'amour  effréné.  La  mort  de  Nicéphore  n'en  est 
que  roccasion,  et  n'en  est  point  le  sujet.  Le  cœur  ne  raisonne  point; 
et  une  critique  de  réflexion,  quelque  plausible  qu'elle  puisse  être,  ne 
détruit  jamais  le  sentiment. 

Certainement  l'amour  d'Irène  doit  faire  cent  fois  plus  d'effet ,  si  ce 
rôle  est  joué  par  une  actrice  passionnée,  que  l'amour  de  ma  petite 
Idace,  laquelle,  au  bout  du  compte,  n'est  qu'une  Agnès  tragique. 
Idace  est  très -honnête;  mais  Irène  est  déchirante,  ou  je  suis  fort 
trompé. 

Voici  des  vers  qui  m'ont  paru  nécessaires  à  cette  pièce,  et  qui  sem- 
blent satisfaire,  autant  qu'il  m'est  possible,  à  la  critique  qui  s'est  éle- 
vée chez  vous.  Ils  se  ressentent  peut-être  de  ma  vieillesse  et  des  dou- 
leurs qui  me  tourmentent.  Je  les  ai  faits  dans  mon  lit,  dont  je  ne  sors 
point;  mais,  s'ils  ne  sont  pas  beaux,  ils  sont  du  moins  raisonnables. 
J'avoue  qu'ils  ne  détruiront  jamais  la  censure.  On  dira  toujours 
qu'Alexis  a  tort  de  vouloir  épouser  Irène  immédiatement  après  avoir 
tué  son  mari.  Je  dirai,  comme  les  autres,  qu'il  a  grand  tort,  et  que 
c'est  ce  tort  inexcusable  que  j'ai  voulu  mettre  sur  le  théâtre.  Je  dirai 
que  j'ai  voulu  peindre  un  homme  enivré  de  sa  passion,  et  non  pas  un 
homme  raisonnable. 

Il  y  a  dans  la  pièce  un  raisonneur,  c'est  bien  assez  ;  et  ce  raison- 
neur fait,  ce  me  semble,  un  assez  beau  contraste  avec  le  fougueux, 
l'écervelé  et  le  tendre  Alexis.  C'est  un  rôle  que  je  voudrais  jouer  sur 
mon  petit  théâtre  de  campagne,  si  j'avais  vingt-quatre  ans,  au  lieu  de 
quatre-vingt-quatre. 

Ce  qui  est  sûr,  mon  cher  ange ,  c'est  que  je  vous  aime  dans  ma 
vieillesse  comme  je  vous  aimais  quand  j'étais  mineur. 

MMMMMMMCDXIII.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Potsdam,  le  17  décembre. 
Il  est  agréable  d'avoir  le  monument  de  toutes  les  pensées  des  hommes 
qu'on  a  pu  recueillir  :pour  les  ouvrages  d'imagination,  je  prévois  qu'il 
faudra  s'en  tenir  à  Homère,  Virgile,  le  Tasse,  Voltaire  et  i'Arioste.  11 
semble  qu'en  tout  pays  les  cervelles  se  dessèchent,  et  ne  produisent 
plus  ni  fleurs  ni  fruits.  Pour  les  ouvrages  historiques,  il  faudrait, pour 
les  rendre  utiles,  les  purger,  si  l'on  pouvait,  de  lesprit  de  parti,  des 
fausses  anecdotes  et  des  mensonges.  Quant  aux  métaphysiciens,  on 
n'apprend  chez  eux  que  l'incompréhensibilité  de  nombre  d'objets  que 
la  nature  a  mis  hors  de  la  portée  de  notre  esprit  ;  et  quant  à  tout  le 
fatras  théologique  d'auteurs  hypocondriaques  et  fanatiques,  il  ne  mé- 
rite pas  qu'on  perde  son  temps  à  lire  les  chimères  ineptes  qui  leur  ont 
passé  par  le  cerveau;  je  ne  dis  rien  de  messieurs  les  géomètres,  qui 
carrent  éternellement  des  courbes  inutiles  :  je  les  laisse  avec  leurs 
points  sans  étendue  et  leurs  lignes  sans  profondeur,  ainsi  que  mes- 
sieurs les  médecins,  qui  s'érigent  en  arbitres  de  notre  vie,  et  qui  ne 
sont  que  les  témoins  de  nos  maux.  Que  vous  dirai-je  des  chimistes, 
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qui,  au  lieu  de  créer  de  l'or,  le  dissipent  en  fumée  par  leurs  opéra- 
tions? 

Il  ne  reste  donc,  pour  notre  utilité  et  pour  notre  consolation,  que 
les  belles- lettres,  qu'on  a  nommées  ajuste  titre  les  lettres  humaines; 
et  c'est  à  elles  que  je  m'en  tiens.  Le  reste  peut  être  utile  dans  une 
capitale,  où  des  amateurs  mal  partagés  des  dons  de  la  fortune  ne  peu- 
vent pas  \érifîer  des  citations  qu'ils  ont  trouvées  en  d'autres  livres, 
et  dont  ils  trouvent  là  les  originaux  :  et  voilà  à  quoi  cette  biblio- 
thèque est  destinée.  Mais  les  œuvres  de  Voltaire  y  occupent  la  place 
la  plus  brillante  ;  la  belle  édition  in-qnarto  y  est  étalée  dans  toute  sa 
pompe.    . 

Vous  me  proposez  un  M.  Delisle  pour  bibliothécaire  ;  mais  je  dois 
vous  apprendre  que  nous  en  avons  déjà  trois,  et  que,  selon  l'axiome 
des  nominaux,  il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres  sans  nécessité.  Je  crois 
qu'il  faudra  nous  en  tenir  au  nombre  que  nous  en  avons. 

Pour  mon  très-indigne  pupille,  le  duc  de  Wurtemberg,  je  suis  bien 
loin  de  vouloir  excuser  ses  mauvais  procédés.  Il  ne  faut  pas  le  rebuter  ; 
on  gagne  plus  avec  lui  en  l'importunant  qu'en  le  convainquant  de  son 
droit.  £t  j'espère  encore  de  pouvoir  ériger  un  trophée  à  Voltaire  vain- 
queur du  due. 

Je  suis  sur  le  point  d'aller  à  Berlin  donner  le  carnaval  aux  autres 
sans  y  participer  moi-môme.  Il  s'y  trouve  un  comte  de  Montmorency- 
Laval,  très-aimable  garçon  que  j'ai  vu  en  Silésie.  Je  me  dispute  avec 
lui  :  il  veut  apprendre  l'allemand  ;  je  lui  dis  que  cela  n'en  vaut  pas  la 
peine ,  parce  que  nous  n'avons  pas  de  bons  auteurs ,  et  qu'il  ne  veut 
apprendre  cette  langue  que  pour  nous  faire  la  guerre.  Il  entend  raille- 
rie ,  et  n'est  certainement  pas  ennemi  des  Prussiens. 

Puisse  la  nature  fortifier  les  fibres  du  vieux  patriarche  1  Je  ne  m'in- 
téresse qu'à  son  corps,  car  son  esprit  est  immortel.  Vale.   Fédéric. 


MMMMMMMGDXIV.  —  A   M.  le  comte  d'Argental. 

19  décembre. 

Mon  cher  ange,  pardon  de  tant  de  vers.  Je  vous  en  ai  dépêché  plu- 
sieurs, aussi  bien  qu'à  M.  de  Thibouville.  Je  vous  afflige  encore  d'un 
nouvel  envoi.  Je  demande  pardon  au  très-aimable  secrétaire  de  fati- 
guer à  ce  point  sa  belle  main,  que  je  suppose  faite  pour  des  emplois 
plus  agréables  ;  mais  enfin,  mon  cher  ange,  tous  ces  nouveaux  vers 
étaient  nécessaires  pour  justifier  pleinement  Alexis,  et  pour  fermer  la 
bouche  aux  détracteurs.  Tout  ce  que  je  crains  à  présent,  c'est  qu'Alexis 
ne  paraisse  trop  innocent,  et  qu'Irène  jfie  soit  regardée  comme  une 
bégueule  de  dévote,  qui  aime  mieux  se  tuer  pour  plaire  à  Dieu  que  de 
coucher  avec  son  amant. 

Je  ne  sais  pas  si  Mlle  d'Êon  couchera  avec  le  sien.  Je  ne  puis  croire 
que  ce  ou  cette  d'Êon ,  ayant  le  menton  garni  d'une  barbe  noire  très- 
épaisse  et  très-piquante,  soit  une  femme.  Je  suis  tenté  de  croire  qu'il  a 
voulu  pousser  la  singularité  de  ses  aventures  jusqu'à  prétendre  changer 
de  sexe  pour  se  dérober  à  la  vengeance  de  la  maison  de  Guercby, 
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comme  Pourceaugnac  s'habillait  en  femme  pour  se  dérober  à  la  jus- 
tice et  aux  apothicaires. 

Toute  cette  aventure  me  confond.  Je  ne  puis  concevoir  ni  d*Êon,  ni 
le  ministère  de  son  temps,  ni  les  démarches  de  Louis  XV,  ni  celles 
qu'on  fait  aujourd'hui.  Je  ne  connais  rien  à  ce  monde.  Je  mets  sous  vos 
ailes  Byzance  et  ses  faubourgs  ;  je  m'y  mets  surtout  moi-même. 

MMMMMMMCDXV.  —  A  M.  Dalf.mbert. 

19  décembre. 

Mon  très-cher  philosophe,  j'ai  lu  la  Bienfaisance  prouvée  par  les 
failsK  On  a  dit  jusqu'à  présent  que  la  philosophie  n'est  pas  sensible  : 
vous  démontrez  bien  le  contraire.  Vous  et  l'abbé  Morellet  m'apprenez 
des  choses  dont  on  ne  se  doutait  pas  à  Genève.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  jamais  eu  d'exemple  dans  Paris  de  tant  de  générosité.  Une  femme 
d'un  actionnaire  de  Saint-Gobin  a  fait  plus  de  bien  qu'aucune  reine  de 
France,  et  a  fait  ce  bien  avec  une  raison  supérieure,  qui  n'était  pas  le 
partage  de  Marie  Leczinska.  Vous  rendez  son  nom  immortel,  tandis 
qoe  nous  avons  des  grands  seigneurs  qui  aspirent  aux  premières 
charges  de  l'État  en  friponnant  au  jeu  et  en  volant^dans  la  poche. 

On  dit  qu'il  paraît  un  troisième  éloge  fait  par  M.  Thomas.  Je  ne  l'ai 
point  encore.  Je  ferai  relier  ce  trio  respectable ,  et  vous  serez  h.  la  tête. 
Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  mon  cher  ami,  de  m'avoir  fait  lire  le 
chef-d'œuvre  de  votre  cœur.  Je  ne  sais  pas  encore  si  vous  avez  réussi 
auprès  de  Frédéric  pour  le  martyr  du  Châtelet.  Vous  avez  pourtant  bien 
pris  votre  temps  ;  car,  en  bâtissant  une  très-belle  bibliothèque ,  il  a 
besoin  d'un  bibliothécaire,  et  Delisie  est  tout  propre  pour  cet  emploi. 
J'ai  écrit  à  Frédéric  dans  cette  idée  ;  je  n'ai  point  encore  de  réponse  : 
mais  sûrement  Frédéric  vous  répondra,  car  il  est  coquet,  il  veut  vous 
plaire.  Vous  avez  dans  Paris  une  voix  prépondérante,  et  Alexandre  vou- 
lait plaire  aux  Athéniens.  Je  ne  sais  si  c'est  en  donnant  douze  cents 
francs  de  pension  qu'il  s'écriait  :  «  0  gens  d'Athènes,  voyez  ce  qu'il 
m'en  coûte  pour  être  loué  de  vous  !  » 

M.  de  Villette  a  consommé  son  mariage  dans  la  chaumière  que  vous 
avez  daigné  habiter  quelque  temps.  C'est  une  belle  conversion ,  et  qui 
fera  grand  honneur  à  la  philosophie  si  elle  dure. 

Je  vous  embrasse  de  toutes  mes  forces,  et  je  suis  fâché  que  ce  soit 
de  si  loin. 

MMMMMMMCDXVI.  —  A  M.  Christin. 

23  décembre. 
Le  vieux  malade  a  écrit  à  M.<  le  chevalier  de  Chastellux;  mais  j'aver- 
tis mon  très-cher  correspondant ,   le  protecteur  des  persécutés,  que 

1.  Il  s'agit  d'un  éloge  de  Mme  Geoffrin,  par  M.  Dalembert.  Cette  dame  avait 
des  actions  dans  la  manufacture  des  glaces  de  Saint-Gobin.  Thomas  et  l'abbé 
Morellet  ont  aussi  écrit  son  éloge.  Ces  trois  morceaux  ont  été  réunis  et  réim- 
primés par  les  soins  de  Tabbé  Morellet,  1812,  in-8.  L'écrit  de  Dalembert  se 
compose  de  deux  lettres  adressées  à  Condorcet.  (Note  de  M.  Beuchot.) 
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M.  Daguesseau  n*a  jamais  voulu  lire  le  livre  de  la  Félicité  publique ;> 
qu'il  n'en  a  jamais  dit  un  mot  à  l'auteur,  quoique  son  neveu;  et  que 
le  grand-oncle  de  la  Félicité  publique  est  un  homme  un  peu  difficile  en 
affaires. 

Je  souhaite  à  mon  cher  défenseur  des  infortunés  tout  le  succès  que 
sa  constance  mérite.  J'avoue  que  je  crains  toujours  ces  vingt-quatre 
personnages  qui  déclarèrent  leur  communauté  esclave  par-devant  no- 
taire. Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  que  ce  notaire  était  un  étranger, un 
mal  vivant  et  un  ivrogne.  Je  viens  d'avoir  affaire  à  un  procureur  qui 
est  tout  cela,  et  cependant  j'ai  perdu  mon  procès.  Que  ne  suis- je  à 
portée  d'intéresser  M.  Necker  dans  cette  affaire!  il  est,  je  crois,  le 
seul  qui  pourrait  engager  M.  de  Maurepas  à  signaler  son  ministère  par 
l'abolition  de  la  servi tude,  en  imitant  le  roi  de  Sardaigne. 

J'embrasse  bien  tendrement  mon  très-cher  ami,  le  maire  de  Saint- 
Claude,  qui  mériterait  d'être  le  maire  de  Londres. 

MMMMMMMCDXVII.  —  De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  ce  27  décembre. 
Ma  négociation  pour  M.  Deiisle  n'a  pas  été. heureuse,  mon  cher 
maître.  Le  roi  de  Prusse  me  répond  sèchement  et  laconiquement  qu'il 
n'y  a  point  de  place  à  Berlin  qui  lui  convienne ,  et  qu'il  lui  conseille 
d'aller  en  Hollande,  où  il  pourra  faire  le  métier  de  tant  d'autres  qui  lui 
ressemblent.  Je  vous  adoucis  même  les  termes  de  sa  lettre,  dont  vous 
croyez  bien  que  je  n'ai  pas  régalé  le  pauvre  Deiisle.  Notre  Salomori  a 
de  l'humeur,  et  je  le  crois  mécontent  ou  malade.  Sa  réponse  est  de 
nature  à  ne  pas  me  permettre  d'insister ,  et  vous  pouvez  me  dire,  comme 
Châtillon  k  Nérestan  : 

Seigneur,  s'il  est  ainsi,  votre  faveur  est  vaine  '. 

Peut-être  au  reste  M.  Deiisle  n'aurait-il  pas  été  heureux  dans  la  place 
que  nous  voulions  lui  procurer.  Vous  savez,  ainsi  que  moi,  à  quel 
maître  il  aurait  eu  affaire,  sans  compter  qu'il  eût  été  pour  tous  les 
entours  un  grand  objet  de  jalousie,  et  par  conséquent  de  calomnie. 
Voyez  si  vous  jugez  à  propos  de  faire,  pour  votre  compte,  une  nou- 
velle tentative.  On  craindra  plus  de  vous  désobliger  que  moi;  mais  je 
doute  que  vous  ne  soyez  pas  éconduit,  sans  doute  avec  politesse.  Je  suis 
étonné  que  M.  Thomas  ne  vous  ait  pas  envoyé  ce  qu'il  a  écrit  sur  notre 
vertueuse  et  respectable  amie.  Je  crois  que  si  elle  revenait  au  monde, 
et  qu'elle  lût  ses  trois  éloges,  son  esprit  serait  content  de  Thomas, 
son  âme,  de  l'abbé  Morellet,  et  son  cœur,  de  moi  :  et  il  est  bien  vrai 
que  c'est  le  cœur  seul  qui  m'a  dicté  cette  petite  lettre. 

Nous  avons  préféré,  ne  pouvant  pas  avoir  Pascal-Condorcet,  à  Cha- 
pelain-Le- Mierre  et  à  Cotin-Chabanon ,  Eutrope-Millot ,  qui  a  du  moins 
le  mérite  d'avoir  écrit  l'histoire  en  philosophe,  et  de  ne  s'être  jamais 
souvenu  qu'il  était  jésuite  et  prêtre.  C'est  moi  qui  suis  chargé  de  le 

1.  Zaïre,  acte  II,  scène  i.  (Éd.) 
Voltaire.' — xxxv.  26 
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recevoir.  Buffon,  directeur,  s'en  va  à  Montbard.  Le  prince  Louis,  chan- 
celier, a  des  affaires;  c'est  comme  dans  le  chapitre  des  Rats  : 

L'un  dit  :  a  Je  n'y  vas  pas,  je  ne  suis  pas  si  sot  ;  » 
L'autre  :  «  Je  ne  saurais  •  ;  » 

si  bien  que  me  voilà  endossé  de  l'oraison  funèbre  de  Gresset.  Je  me  ti- 
rerai de  cela  comme  je  pourrai. 

On  dit  que  vous  aurez  chez  vous  tout  l'hiver  M.  et  Mme  de  Villette. 
Ce  catéchumène  a  besoin,  pour  assurer  sa  conversion,  de  passer  quel- 
ques mois  dans  votre  église,  et  d'aller  chez  vous  au  catéchisme.  Je 
désire  fort  que  vos  instructions  achèvent  cette  cure. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  je  vous  embrasse  tendrement,  et 
suis  plus  que  jamais  tuus  ex  animo.  Bertrand. 

MMMMMMMCDXVin.  —  A  M.  Derrey  de  Rocqueville, 

AVOCAT  AU  parlement  DE  TOULOUSE. 

Vous  êtes  une  preuve,  monsieur,  de  ce  que  j'ai  dit  publiquement', 
que  l'éloquence  qui  régnait  à  Paris  sous  le  grand  siècle  de  Louis  XIV 
se  réfugie  aujourd'hui  en  province.  Je  serai  bien  étonné  si  Louis  Dus- 
sol  ne  vous  doit  pas  sa  fortune.  Il  est  pauvre,  il  doit  partager  avec  les 
pauvres;  il  est  de  la  famille,  il  doit  donc  avoir  la  meilleure  part.  Voilà 
cçmme  la  nature  jugerait  ce  procès,  si  on  lui  faisait  l'honneur  de  la 
consulter.  Toute  loi  qui  contredit  la  nature  est  bien  injuste 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'estime  que  vous  méritez,  monsieur, 
votre  très-humble  et  très- obéissant  serviteur.  Voltaire. 

MMMMMMMCDXIX.  —  A  M.  Le  Pelletier  de  Morfgntaine^. 

Le  marquis  de  Villette  permet,  monsieur,  que  je  me  joigne  à  lui 
pour  vous  dire  que  je  n'ai  jamais  oublié  l'honneur  que  vous  m'avez 
fait,  et  la  protection  utile  que  vous  avez  accordée  aux  malheureux  Ca- 
las. Je  me  rappelle  vos  bontés  pour  mère  Madeleine,  ma  cousine,  su- 
périeure des  sœurs  grises  de  votre  ville,  laquelle  m'écrivait^  autant 
qu'il  m'en  souvient,  qu'elle  aimait  Jésus  et  Marie  plus  que  sa  vie. 

Je  me  réjouis  quelquefois  par  les  pensées  de  ma  vie  sociale  ;  elle  est 
finie  pour  moi.  Je  ne  supporte  plus  que  ma  vie  pédantesque.  Je  fais 
mon  testament,  tandis  que  M.  de  Villette  signe  son  contrat  de  ma- 
riage. 

Je  suis  entièrement  de  son  avis  quand  il  dit  que  l'on  souhaite  à  Fer- 
ney  de  vivre  sous  vos  lois  :  vous  êtes  estimé  des  riches  et  adoré  des 
pauvres.  Mais  je  le  désavoue  tout  à  fait  dans  le  bien  qu'il  dit  de  deux 
ouvrages  qui  ne  se  ressentent  que  trop  de  mes  années.  Je  n'ai  pas  en- 

1.  La  Fontaine,  liv.  II,  fable  n.  (Ëd.) 

2.  Chap.  xlhi  du  Précis  du  siècle  de  Louis  XV.  (Éd.) 

3.  Intendant  de  soissons  de  1765  à  1784.  (éd.) 
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core  achevé  tous  ceux  que  j'ai  entrepris  à  Ferney,  et  je  ne  les  verrai 
pas  finir. 

Felices  queis  mœnia  surgunt  *  ! 

Ce  vers  de  Virgile  m'a  coûté  quinze  cent  mille  livres.  V. 

MMMMMMMCDXX.  —  Â  M.  Dalbmbert. 

4  janvier  1778. 

Ce  héros,  mon  cher  philosophe,  n'aime  pas  la  métaphysique,  et 
peut-être  n'a-t-il  pas  grand  tort;  mais,  croyez-moi,  il  n'aime  pas  da- 
vantage la  géométrie;  il  me  mande  à  peu  près  les  mêmes  choses  qu'à 
vous. 

Je  crois  qu'il  se  trompe  sur  notre  pauvre  Delisle,  et  que  ce  serait  un 
sujet  dont  il  serait  fort  content.  Il  est  laborieux  et  exact  : 

Ad  nuttis  aptus  heriles. 

Hor.,  lib.  Il,  ep.  ii,  v.  6. 

Il  serait  assurément  plus  satisfait  de  lui  que  d'un  petit  laquais  qu'il  me 
prit  autrefois  pour  en  faire  son  secrétaire  ^. 

Que  voulez-vous,  mon  cher  ami?  il  faut  prendre  les  rois  comme  ils 
sont,  et  Dieu  aussi.  Il  est  triste  que  Delisle  ne  puisse  prétendre  à  rien 
et  que  Sabotier  et  Polissot  aient  fait  une  fortune;  cela  est  capable  de 
dégoûter  les  honnêtes  gens.  Peut-être  se  trouvera-t-il  à  Paris  quelque 
soi-disant  grand  seigneur  qui  aura  besoin  d'un  précepteur  pour  son 
fils.  Le  président  de  Maisons  prit  chez  lui  du  Marsais ,  sur  ce  qu'on  di- 
sait qu'il  était  athée;  Delisle,  qui  n'est  que  déiste,  pourrait  trouyer 
pratique. 

J'ai  lu  les  trois  éloges,  et  surtout  le  vôtre,  avec  plaisir.  II  me  semble 
que  le  grand  Condé  et  M.  de  Turenne  n'avaient  eu  que  deux  oraisons 
funèbres.  Il  est  beau  qu'une  simple  citoyenne  en  ait  eu  trois  :  aussi 
avait-elle  fait  beaucoup  plus  de  bien  qu'aucune  de  vos  princesses,  et 
môme  de  vos  reines.  Cet  exemple  unique  sera-t-il  imité?  Je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  par  sa  fille. 

Je  ne  suis  ni  fâché  ni  bien  aise  que  le  rédacteur'  des  Mémoires  de 
Noailles  soit  des  nôtres  ;  mais  je  voudrais  bien  mourir  confrère  de  Pas- 
cal-Condorcet,  ou,  si  vous  voulez,  d'Anti- Pascal. 

Je  vous  souhaite,  comme  on  dit,  la  bonne  année,  et  je  suis  bien 
étonné  d'avoir  vu  finir  l'année  des  trois  sept. 

J'ai  donné  à  Villette  la  plus  belle  et  la  meilleure  femme  du  monde. 
J'ose  espérer  qu'il  en  sera  digne;  car,  après  tout,  il  a  bien  de  l'esprit, 
et  il  €st  très-aimable  dans  la  société.  Vivez  heureux,  mon  très-cher 
philosophe. 

1.  Virgile,  ^n.,  I,  437.  (Éd.)  —  2.  Il  s'appelait  Villaume.  (Éd.) 
3.  Millot.  (ÉD.) 
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MMMMMMMCDXXI.  —  A  Frédéric  II,  nci  de  Prusse. 

A  Ferney,  6  janvier. 

Sire,  grand  homme,  que  vous  m'instruisez,  que  vous  me  consolez, 
que  vous  me  fortifiez  dans  toutes  mes  idées  au  bout  de  ma  carrière  ! 
Votre  Majesté,  ou  plutôt  Votre  Humanité,  a  bien  raison  :  le  fatras  mé- 
taphysique, théologique,  fanatique,  est  sans  doute  ce  que  nous  avons 
de  plus  méprisable,  et  cependant  on  écrira  sur  ces  chimères  absurdes 
tant  qu'il  y  aura  des  universités,  des  esprits  faux,  et  de  l'argent  à  ga- 
gner. 

Parmi  les  géomètres,  il  n'y  a  guère  eu  qu'Ârchimëde  et  Newton  qui 
aient  a.cquis  une  véritable  gloire,  parce  qu'ils  ont  inventé  des  choses 
très'difficiles,  très-inconnues,  et  très-utiles;  il  n'y  a  point  de  gloire 
pour  eeiix  qui  ne  savent  que  diviser  A  moins  B  plus  G,  par  X  moins  Z, 
qui  passent  leur  vie  à  écrire  ce  que  les  autres  ont  imaginé. 

Pour  l'histoire,  ce  n'est,  après  tout,  qu'une  gazette;  la  plus  vraie 
est  remplie  de  faussetés,  et  elle  ne  peut  avoir  de  mérite  que  celui  du 
style.  Ce  style  est  le  fruit  de  la  littérature  :  c'est  donc  à  la  littérature 
qu'il  faut  s'en  tenir.  C'est  ainsi  que  pensa  le  grand  Condé  dans  sa  re- 
traite de  Chantilly;  c'est  ainsi  que  pense  le  grand  Frédéric  à  Sans-Souci. 

Quand  j'ai  proposé  à  Votre  Majesté  le  sieur  Délisle  pour  arranger 
votre  nouvelle  bibliothèque,  je  ne  savais  pas  que  vous  aviez  déjà  plu- 
sieurs gens  de  lettres  occupés  de  ce  service.  Je  le  proposais  comme 
un  homme  laborieux  et  exact,  très -capable  de  faire  des  extraits  et  de 
tenir  tout  en  ordre.  J'avais  éprouvé  ses  talents  dans  ce  travail,  et  j'osais 
vous  le  présenter  comme  un  subalterne  qui  aurait  bien  servi  dans  cette 
partie. 

Je  vous  ai  plus  d'obligation  que  vous  ne  pensez;  votre  pupille  vient 
enfin  de  se  laisser  un  peu  attendrir;  il  m'a  payé  vingt  mille  francs  sur 
les  quatre-vingt  mille  que  je  lui  avais  prêtés,  et  peut-être  avant  ma 
mort  me  payera-t-il  le  reste;  c'est  vous  que  j'en  dois  remercier. 

M.  le  comte  de  Montmorency-Laval  saura  bientôt  assez  d'allemand 
pour  faire  tournera  droite  et  à  gauche,  et  pour  commander  l'exercice; 
mais  en  vous  entendant  parler  français,  il  donnera  la  préférence  à  la 
langue  des  Montmorency  ;  sans  doute  les  hommes  de  sa  maison  doivent 
aimer  les  Prussiens.  11  n'y  a  jamais  eu  que  le  cardinal  de  Bernis  qui 
ait  imaginé  d'unir  la  France  avec  la  maison  d'Autriche  contre  la  mai- 
son de  Brandebourg;  il  en  a  été  bien  puni.  Sa  politique  a  été  aussi 
malheureuse  que  les  chimères  théologiques  de  trente  autres  cardinaux 
ont  été  ridicules. 

Je  ne  sais  si  les  chariots  de  poste  ont  apporté  à  Votre  Majesté  le  pe- 
tit paquet  contenant  deux  exemplaires  du  petit  livre  *  contre  la  torture 
et  contre  la  Caroline  de  Charles-Quint  :  nous  allons  tâcher  d'être  hu- 
mains chez  nos  Suisses,  ce  sera  à  votre  exemple;  vous  en  donnez  à  la 
terre  entière  dans  tous  les  genres.  Je  me  jette  à  vos  pieds  du  fond  de 
mon  trou,  avec  tout  le  respect,  toute  la  reconnaissance,  toute  l'admi- 

1.  Le  Prix  de  ïaju.ftice  et  de  l'humanité.  (JÈD.) 
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ration,  que  vous  ne  pouvez  pas  m'empêcher  de  ressentir ,  quoique  oela 
doive  vous  être  fort  indifférent  dans  le  comble  de  votre  grandeur  et  de 
votre  gloire. 

MMMMMMMCDXXII.  --  A  M.  Delisle  de  Sales. 

A  Ferneyj  10  janvier. 

Je  suis  plus  fâché  que  vous,  monsieur,  du  refus  que  nous  avons  es- 
suyé. Vous  n'avez  perdu  que  ce  que  j'ai  quitté.  Je  me  flatte  que  vous 
trouverez  dans  votre  patrie  ce  que  nous  cherchions  ailleurs  pour  vous. 
Je  deviens  malheureusement  tous  les  jours  plus  inutile.  La  mort  m*a 
enlevé  presque  tous  mes  amis,  et  me  rejoindra  bientôt  à  eux.  Mais  il 
est  impossible  que  votre  mérite  ne  vous  procure  pas  bientôt  quelque 
place.  Vous  n'aurez  jamais  de  recommandation  plus  forte  que  vous- 
même;  montrez-vous,  et  vous  réussirez.  Il  me  semble  d'ailleurs  que 
du  pain  dans  sa  patrie  vaut  encore  mieux  que  des  biscuits  en  pays 
étrangers. 

La  manière  dont  on  vous  a  refusé  des  biscuits  est  un  peu  dure.  J'es- 
père que  vous  trouverez  plus  de  douceur  chez  les  Français;  car  tous 
ne  sont  pas  Welches,  et  je  crois  qu'il  y  en  a  beaucoup  dignes  de  vous 
connaître  et  de  vous  accueillir.  Je  vous  embrasse  avec  douleur ,  mais 
avec  espérance. 

MMMMMMMCDXXIIL  —  A  M.  DE  La  Harpe. 

14  janvier. 

Mon  très-cher  confrère,  je  suis  fâché  et  honteux  qu'on  ait  montré 
au  salon  de  la  Comédie-Française  l'esquisse'  dont  j'aurais  pu  faire  un 
tableau,  si  j'avais  été  à  portée  de  vous  consulter.  Mon  dessein  n'était 
point  du  tout  que  ce  pauvre  enfant  de  ma  vieillesse  eût  à  Paris  cette 
célébrité.  Théophraste,  à  cent  ans,  disait  qu'il  apprenait  tous  les  jours; 
et  moi  je  dis,  à  quatre-vingt-quatre  ans,  qu'on  peut  encore  se  corriger.  • 

La  pièce  n'avait  été  faite  que  pour  les  noces  de  votre  ami  '  ;  mais, 
puisqu'il  s'agit  aujourd'hui  du  public,  ceci  devient  une  affaire  sérieuse. 
Je  ne  veux  point  combattre  l'hydre  "du  oarterre,  sans  être  armé  de  pied 
en  cap. 

De  plus,  j'aurais  bien  mauvaise  grâce  à  vouloir  passer  avant  vous 3. 
Rien  ne  serait  plus  injuste  et  plus  maladroit.  C'est  à  vous,  s'il  vous 
plaît,  à  vous  exposer  aux  bêtes  le  premier,  parce  que  vous  êtes  un  ex- 
cellent gladiateur;  mais  j'ai  peur  que  vous  ne  soyez  dégoûté  vous-même 
de  cette  impertinente  arène  dans  laquelle  on  est  jugé  par  la  plus  effré- 
née canaille,  qui  ne  veut  plus  que  des  pièces  qui  lui  ressemblent. 

Il  me  semble  que  notre  chère  nation  tourne  furieusement,  depuis 
quelques  années,  à  l'opprobre  et  au  ridicule,  en  plus  d'un  genre.  J'ai 
vu  la  fin  du  siècle  d'Auguste,  et  je  suis  déjà  dans  le  Bas-Empire.  Vous 
qui  êtes 

Spes  altéra  Bomx, 

Virg.,  JEneid,,  lib,  XII,  v.  168. 

1.  La  tragédie  d'Irène.  (Éd.)  —  2.  Le  marquis  de  Villette.  (Éd.) 
3.  La  tragédie  des  Barmécides,  par  La  Harôe.  déjà  reçue,  ne  fut  jouée  que 
le  11  juillet  1778,  quatre  mois  après  Irène.  (Ed.) 
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faites  revivre  le  bon  goût;  combattez  hardiment  en  vers  et  en  prose. 
Menez  les  Français  tantôt  en  Sibérie,  tantôt  dans  Babylone;  ils  trou- 
veront des  fleurs  partout  où  vous  les  conduirez. 

Je  vous  parle  très-sérieusement;  je  ne  passerai  point  avant  vous, 
quoique  je  sois  votre  ancien. 

M.  de  ViUette  est  très-sensible  à  tout  ce  que  vous  lui  dites  de  flatteur 
dans  votre  lettre.  J'espère  bien  qu'il  sera  toujours  fidèle  à  sa  tendresse 
pour  sa  femme,  et  à  son  amitié  pour  vous.  Vous  méritez  bien  l'un  et 
l'autre  qu'on  vous  aime;  et  je  vous  assure  que  j'en  fais  bien  mon  devoir. 

J'attends  avec  impatience  la  suite  de  votre  réponse  à  cette  Montagu, 
la  shakspearienne.  Je  vous  avoue  que  la  barbarie  de  de  Belloy  ^  et 
consorts  m'est  presque  aussi  insupportable  que  la  barbarie  de  Shaks- 
peare.  De  Belloy  est  cent  fois  plus  inexcusable,  puisqu'il  avait  des  mo- 
dèles, et  que  le  Gilles  anglais  n'en  avait  pas. 

Je  ne  parlerais  pas  si  librement  à  d'autres  qu'à  vous;  mais  nous 
sommes  tous  deux  de  la  même  religion ,  et  nous  ne  devons  pas  nous 
cacher  nos  mystères. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

MMMMMMMCDXXIV.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

14  janvier. 

Mon  cher  ange ,  M.  de  La  Harpe  m'a  mandé  qu'on  avait  lu  Irène  au 
tripot.  Je  serais  bien  fâché  qu'elle  fût  représentée  dans  l'état  où  elle 
est;  c'est  une  esquisse  qui  n'est  pas  encore  digne  de  vous  et  de  la  par- 
tie éclairée  du  public,  sans  laquelle  il  n'y  a  jamais  de  véritable  succès. 
Je  suis  honteux  d'avoir  donné  tant  de  peine  à  votre  aimable  secrétaire. 
Je  vais  faire  transcrire  bientôt  la  pièce  entière,  que  je  soumettrai  en 
dernier  ressort  à  votre  juridiction. 

Vous  sentez  combien  il  est  difficile  de  nuancer  tellement  les  choses 
qu'Alexis  soit  intéressant  en  étant  pourtant  un  peu  coupable,  et  que 
Nicéphore  ne  soit  point  odieux ,  a&n  qu'ils  servent  l'un  et  l'autre  à  aug- 
menter la  pitié  qu'on  doit  avoir  pour  Irène. 

Ce  mélange  de  couleurs  n'est  pas  aisé  à  saisir  par  un  pinceau  de 
quatre-vingt-quatre  ans;  mais  j'ai  toujours  pensé  qu'on  pouvait  se  cor- 
riger à  tout  Age,  et  que  si  Mathusaiem  avait  fait  des  vers  médiocres, 
il  aurait  dû  les  refaire  à  neuf  cents  ans  passés. 

Je  vous  demande  en  grâce  d'être  mon  ange  gardien  jusqu'à  mon 
dernier  jour  ;  de  garder  mon  esquisse  jusqu'à  ce  que  je  puisse  vous 
envoyer  le  tableau.  Je  vous  supplie  de  ne  montrer  la  pièce  à  personne. 
Je  me  flatte  que  les  comédiens  n'en  ont  point  de  copie  ;  j'en  serais  dés- 
espéré, et  je  conjurerais  M.  de  Thibouville  de  la  retirer  de  leurs  mains. 
Ce  serait  bien  alors  qu'il  faudrait  employer  la  protection  et  les  ordres 
de  M.  le  maréchal  de  Duras. 

Soyez  sûr  que  je  n'ai  travaillé  à  cet  ouvrage  et  que  je  n'y  travaUie 
encore  que  pour  avoir  une  occasion  de  venir  à  Paris  jouir,  après  trente 

1.  On  avait  joué  sa  Gabrielle  de  Vergy  en  juillet  1777.  (Éd,) 


ANNÉE    1778.  407 

ans  d'absence,  de  la  bonté  que  vous  avez  de  m'aimer  toujours  :  c'est 
là  le  véritable  dénoûment  de  la  pièce.  Il  est  triste  d'être  pressé,  et  de 
n'avoir  pas  longtemps  à  vivre.  Ce  sont  deux  choses  plus  difficiles  à  con- 
cilier que  les  rôles  de  Nicéphore  et  d'Alexis. 

Sub  umhra  alarum  tuarum  *  plus  que  jamais.  J'en  dis  autant  à  M.  de 
Thibouville,  que  je  mets  dans  votre  hiérarchie. 

MMMMMMMCDXXV.  —  A  M.  le  marquis  de  Thibouville. 

15  jan'vier. 

Tandis  que  je  travaillais  jour  et  nuit  pour  M.  Baron,  que  j'effaçais, 
corrigeais,  ajoutais,  retranchais,  j'ai  appris  que  Monvel  a  lu  la  chose 
au  tripot  assemblé,  et  je  ne  sais  pas  si  le  tripot  a  ri  ou  pleuré  :  je  ne 
crois  pas  que  mes  deux  anges  aient  laissé  le  manuscrit  à  Monvel;  je  ne 
crois  pas  non  plus  que  le  tripot  s'en  soit  emparé.  Ce  serait  alors  que  je 
pleurerais  et  que  je  me  tuerais  comme  Irène.  Attendez,  messieurs, 
attendez;  vous  êtes  de^  jeunes  gens  bien  pressés;  vous  aurez  par  la 
poste  une  Irène  toute  décrassée  et  sortant  de  sa  toilette,  dans  quinze 
jours  ou  trois  semaines.  Vous  avez  pris  des  esquisses  pour  des  tableaux. 
Pour  Dieu,  attendez  que  le  peintre  ait  fini  ! 

Je  conjure  instamment  l'autre  ange,  M.  d'Argental,  de  ne  laisser 
voir  ces  croquis  à  personne.  Je  me  défie  de  tous  les  prétendus  connais- 
seurs qui  crient  :  «Voilà  un  bras  trop  long,»  quand  il  est  trop  court,  et 
qui  vont  vilipender  dans  tout  Paris  un  nez  aquilin  qu'ils  disent  être 
retroussé.  Un  pauvre  peintre  est  déclaré  barbouilleur  avant  que  son 
ouvrage  ait  paru  dans  son  jour.  Mandez-moi,  je  vous  en  supphe,  où 
j'en  suis  et  où  vous  en  êtes;  mais  j'ai  peur  que  votre  santé  ne  vous  le 
permette  pas. 

M.  d'Argental  me  manda,  il  y  a  près  d'un  mois,  que  vous  n'étiez 
pas  très-content  de  votre  vache,  et  que  vous  étiez  très- enrhumé  :  votre 
santé  m'est  plus  chère  que  celle  d'Alexis.  Je  me  suis  mis  à  vous  aimer 
passionnément  depuis  que  je  vous  ai  connu  comme  un  homme  essen- 
tiel, au  lieu  qu'auparavant  je  ne  vous  regardais  que  comme  un  homme 
aimable.  Tâchez  donc  que  je  puisse  venir  vous  voir  cet  été  dans  cette 
maison  que  j'ai  habitée  autrefois;  car  l'hiver  je  ne  peux  sortir  de  mon 
lit.  Je  suis  pénétré  pour  vous  de  tendresse  et  de  reconnaissance. 

MMMMMMMCDXXVI.  —  Au  même. 

17  janvier. 

Je  vous  ai  écrit  hier,  illustre  et  généreux  Baron,  et  je  suis  forcé  de 
vous  écrire  encore  aujourd'hui,  parce  que  je  viens  de  recevoir  tout  à 
l'heure  une  lettre  de  vous,  du  3  janvier,  qui  apparemment  a  fait  le 
tour  de  la  France  avant  de  m'être  rendue. 

Je  suis  bien  plus  étonné  encore  de  ce  que  m'écrit  M.  d'Argental.  Je  ne 
conçois  rien  à  Lekain;  je  n'entends  rien  à  tout  ce  qui  se  passe;  je  vois 
seulement  que  je  vous  ai  une  obligation  extrême  de  la  chaleur  et  de  la 

1.  Psaume  xvi,  verset  8.  (Éd.) 
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bonté  que  vous  avez  mises  dans  cette  affaire ,  qui  m'est  essentielle.  Je 
vois  qu'il  faudra  que  je  vienne  à  Pâques  vous  remercier,  si  je  suis 
en  vie. 

Je  n'ai  pu  lire  la  ligne  où  vous  me  dites  :  «  Madame....  aura  le  manu- 
scrit ce  matin.»  Je  ne  sais  point  quelle  est  cette  madame  :  c'est  peut-être 
un  monsieur,  car  il  n'y  a  qu'une  M  fort  mal  faite.  Je  ne  suis  point 
étonné  que,  dans  un  siècle  où  tous  nos  auteurs  écrivent  pour  n'être 
point  entendus,  ceux  qui  écrivent  à  leurs  amis  écrivent  pour  n'être 
point  lus. 

Je  persiste  dans  la  prière  que  je  vous  ai  faite  de  retirer  tous  les  rôles 
et  la  pièce,  et  de  mettre  le  tout  dans  un  profond  oubli  et  dans  le  feu, 
jusqu'à  ce  que  je  puisse  venir  vous  témoigner  ma  tendre  reconnais- 
sance. 

Je  soupçonne  que  le  nom  que  je  n'ai  pas  pu  lire  est  Suard;  je  soup- 
çonne qu'il  en  a  fait  la  critique  avec  M.  de  Condorcet;  je  soupçonne 
qu'elle  pourra  être  imprimée  malgré  moi  dans  peu  de  temps ,  et  que 
cela  serait  bien  cruel;  je  soupçonne  qu'il  faut  absolument  que  j'y  tra- 
vaille avec  la  plus  grande  attention,  et  que  je  prévienne  toutes  les  tra- 
casseries que  je  prévois. 

Je  soupçonne  que  je  serai  fort  embarrassé. 

J'ajoute  à  tous  mes  soupçons  que  je  n'ai  entendu  parler  ni  de 
Mme  Vestris,  ni  de  Mlle  Sainval;  que  je  ne  connais  personne,  excepté 
Lekain,  qui  devrait,  par  reconnaissance,  avoir  un  peu  plus  d'attention 
pour  moi. 

Je  me  jette  entre  vos  bras;  car,  en  vérité,  vous  êtes  un  homme  es- 
sentiel. 

Mme  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  compliments. 

MMMMMMMCDXXYII.— A  M.  Lekàin*. 

Ferney,  19  janvier. 

Je  vous  aivais  prévenu,  monsieur.  Il  est  vrai  que  j'avais  envoyé  à 
des  amis  que  je  respecte  l'esquisse  d'un  ouvrage  qui  ne  convenait 
guère  à  mon  âge,  mais  qui,  après  avoir  été  fini,  et  surtout  corrigé 
par  un  travail  assidu,  d'après  les  sages  critiques  de  ces  mêmes  per- 
sonnes dont  l'amitié  m'est  si  précieuse,  aurait  pu  rendre  les  derniers 
jours  qui  me  restent  un  peu  moins  désagréables. 

J'y  travaillais  nuit  et  jour  malgré  ma  mauvaise  santé,  et  j'espé- 
rais qu'à  Pâques  j'aurais  pu,  par  ma  docilité  et  ma  déférence  à  leurs 
lumières,  rendre  la  pièce  moins  indigne  de  vous.  Je  me  flattais  même 
que  vous  pourriez  jouer  le  rôle  de  Léonce,  qui  n'est  pas  fatigant,  et 
que  vous  auriez  rendu  très-imposant  par  vos  talents  sublimes. 

Les  amis  respectables  dont  je  vous  parle  n'ont  fait  lire  à  l'assemblée 
de  messieurs  vos  camarades  cette  esquisse  encore  informe  que  pour  avoir 
vos  avis  et  les  leurs,  pour  m'en  instruire,  et  pour  que  tout  fût  prêt  à 
Pâques. 

Il  convient  sans  doute  qu'on  remette  la  pièce  et  les  rôles  entre  les 

1.  Il  mourut  le  8  février  de  cette  année,  âgé  de  quarante*ncuf  ans.  (Éd.) 
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mains  de  ceux  qui  ont  bien  voulu  m'honorer  de  leur  bienveillance  dans 
cette  occasion,  et  qui  ont  daigné  entrer  dans  les  détails  de  cette  affaire. 

Les  papiers  publics  disent  que  vous  vous  remariez.  Je  vous  en  fais 
mon  compliment  très-sincère.  Je  doute  de  ce  mariage,  puisque  vous 
n'avez  pas  daigné  m'en  instruire. 

Si  la  chose  était  vraie,  je  pense  que  la  fatigue  de  vos  noces  ne  vous 
mettrait  pas  dans  l'incapacité  de  jouer  l'ermite  Léonce,  qui  n'a  pas  de 
ces  passions  qui  ruinent  la  poitrine,  et  qui  parle  de  la  vertu  d'une 
manière  qui  semble  être  assez  dans  votre  goût.  Si  vous  aviez  donné  ce 
rôle  à  un  autre,  je  craindrais  de  m'y  opposer,  car  je  suis  très-sûr  que 
vous  auriez  bien  choisi. 

J'ai  toujours  compté  sur  votre  amitié  depuis  le  jour  où  je  vous  ai 
connu  dans  votre  jeunesse.  Le  temps  a  fortifié  tous  les  sentiments  qui 
m'attachent  à  vous.  Vous  ?avez  trop  combien  Mme  Denis  et  moi  nous 
vous  sommes  dévoués,  pour  que  nous  nous  servions  ici  de  la  formule 
ordinaire  qui  n'a  jamais  été  dictée  par  le  cœur.      Le  vieux  malade. 

MMMMMMMCDXXVIII.  —  A  M.  LE  comte  d'Argen  r al. 

A  Ferney,  20  janvier. 

Mon  cher  ange,  en  voici  bien  d'une  autre!  il  faut,  pour  le  coup, 
que  je  me  jette  entre  les  bras  de  votre  providence,  de  votre  sagesse, 
et  de  cette  constante  amitié  qui  fait  la  consolation  de  ma  vie.  Je  suis 
trop  jeune,  je  ne  sais  pas  me  conduire,  à  moins  que  je  ne  sois  tou- 
jours à  l'ombre  de  vos  ailes. 

J'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de  vous  envoyer  la  lettre  que  je 
reçois  d'un  de  vos  protégés,  et  la  réponse  que  je  lui  fais.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  n'engagiez  votre  ami  M.  de  Thibou ville  à  mettre  sous  ses 
pieds  cet  oubli  de  toutes  les  bienséances.  Je  lui  mande  qu'autrefois 
M.  de  Fériol,  votre  oncle,  l'ambassadeur  à  Constantinople,  disait,  s'il 
m'en  souvient,  qu'i7  n'y  avait  (^honneur  ni  à  gagner  ni  à  perdre  avec 
•  les  Turcs. 

Si  vous  trouvez  ma  réponse  à  votre  ancien  protégé  convenable  et 
mesurée,  puis-je  vous  supplier  de  la  lui  faire  tenir,  aussi  bien  que 
celles  que  j'ai  dû  écrire  à  M.  Suard  et  à  Mme  Vestris,  et  à  un  M.  Mon- 
vel  qu'on  dit  avoir  beaucoup  d'esprit,  beaucoup  de  sensibilité,  et  beau- 
coup de  talents,  avec  très-peu  de  poitrine? 

Une  chose  encore  bien  importante  pour  moi ,  c'est  de  demander  très- 
humblement  pardon  àmadame  votre  secrétaire  de  lui  avoir  fait  écrire  des 
choses  qui  certainement  ne  subsisteront  pas,  car  tout  ne  sera  fini  que 
vers  Pâques  ;  et  c'est  vers  ce  saint  temps  que  je  compte  vous  apparaître 
comme  Lazare  sortant  de  son  tombeau. 

Je  vous  conjure  ensuite  plus  que  jamais  de  faire  retirer  la  copie- qui 
est  peut-être  au  tripot  y  et  les  rôles  qui  peuvent  être  chez  les  tripoteurs 
et  les  tripoteuses.  Je  suis  réellement  perdu,  s'il  reste  dans  le  monde  le 
moindre  lambeau  de  ces  haillons.  Vous  sentez  que  la  publicité  de  ces 
misères  est  très  à  craindre  :  elle  arrêterait  tout  à  coup  un  jeune 
homme  dans  le  commencement  de  sa  carrière;  mais,  soit  au  commen- 
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cernent  y  soit  à  la  fin,  il  est  certain  que  cela  me  ferait  un  tort  irrépa- 
rable. 

Songez,  mon  divin  ange,  que  je  passe  les  jours  et  les  nuits  à  remplir 
la  tâche  très-difficile,  mais  très-nécessaire,  que  vous  m'avez  donnée. 
Songez  que  je  marche  sur  des  charbons  ardents.  J'ose  espérer  que  je 
ne  me  brûlerai  pas  la  plante  des  pieds,  parce  que  je  vous  invoquerai  en 
subissant  une  épreuve  qui  surpasse  mes  forces. 

Vous  savez,  de  plus,  combien  il  y  avait  de  vers  faibles  à  fortifier, 
de  nuances  à  observer,  d'expressions  familières  à  supprimer,  de  petites 
choses  à  préparer  pour  les  faire  servir  à  de  plus  grandes ,  enfin  com- 
bien l'esquisse  était  indigne  de  vous.  Vous  avez  été  trop  bon  ;  mais  vous 
m'avez  rendu  difficile  contre  moi-même.  J'ai  deux  mois  au  moins  par- 
devant  moi ,  et  je  vais  les  employer  à  vous  plaire  ;  mais  suis-je  sûr  de 
deux  mois  de  ma  vie? 

Suh  umhra  alarum  tua/rum. 

MMMMMMMCDXXIX.  —  A  M.  le  marquis  de  Thibouyille. 

20  janvier. 

J'ai  dû  être  un  peu  étonné,  je  vous  l'avoue,  de  tout  ce  que  vous  avez 
bien  voulu  me  mander  sur  un  homme  dont  je  devais  attendre  quelque 
reconnaissance  et  quelque  amitié». 

Vos  deux  lettres  du  13  janvier  me  parvinrent  hier  dimanche,  19  jan- 
vier. Je  reçus  en  même  temps  celle  de  l'homme  en  question,  et  je 
crois  que  mon  devoir  est  de  vous  l'envoyer.  Je  voua  la  dépèche  donc 
sous  le  couvert  de  M.  d'Argental,  et  je  vous  répète  que  son  oncle, 
M.  de  Fériol,  ambassadeur  à  Constantin ople,  disait  des  Turcs  :  «Il  n'y 
a  d'honneur  ni  à  gagner  ni  à  perdre  avec  eux.  » 

Je  pense  en  effet,  monsieur  le  marquis,  que  vous  ne  devez  en  au- 
cune façon  vous  compromettre.  Pour  moi ,  je  suis  bien  loin  de  ressem- 
bler à  l'homme  dont  vous  avez  tant  sujet  de  vous  plaindre  :  je  suis  pé- 
nétré de  vos  bontés;  je  ne  les  oublierai  de  ma  vie,  et  je  travaillerai  . 
sans  relâche,  jusqu'à  Pâques,  à  mériter  l'honneur  que  vous  m'avez  fait 
d'être  mon  chevalier. 

Oubliez,  encore  une  fois,  les  ingrats,  et  ne  vous  ressouvenez  que 
des  cœurs  reconnaissants. 

Mme  Denis  et  M.  de  Villette  sont  tout  aussi  étonnés  que  moi ,  et  ils 
sont  persuadés  qu'il  faut  tout  oublier  jusqu'à  nouvel  ordre. 

J'écris  à  M.  d'Argental  en  conrormité,,  et  je  le  supplie  de  tout  retirer 
et  de  tout  abandonner  jusqu'à  ce  saint  temps  de  Pâques. 

J'écris  à  Mme  Vestris  et  à  M.  Monvel ,  selon  les  avis  que  vous  voulez 
bien  me  donner.  Je  ne  manque  pas  surtout  à  M.  Suard.  Je  les  remercie 
tous-  des  soins  qu'ils  ont  bien  voulu  se  donner  pour  une  malheureuse 
esquisse  qui  ne  sera  finie  de  plus  de  deux  mois. 

J'envoie  toutes  ces  paperasses  à  M.  d'Argental,  afin  que  vous  en  ju- 
giez. Je  les  adresse  à  M.  de  Vaines,  pour  épargner  des  ports  de  lettres 

1.  Lekain.  (Ëo.) 
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trop  considérables.  Ne  sachant  point  d'ailleurs  la  demeure  d'aucun  de 
ces  messieurs,  je  supplie  M.  d'Argental  de  leur  faire  tenir  ces  lettres 
par  la  petite  poste  ou  par  un  de  ses  gens,  en  cas  que  vous  soyez  con- 
tents Tun  et  l'autre  de  la  manière  dont  je  conduis  cette  petite  affaire. 

Je  vous  exhorte  à  ne  songer  qu'à  votre  santé  ;  il  n'y  a  que  cela  de 
précieux  ;  mais  j'y  ajoute  encore  l'amitié. 

Mme  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  compliments. 

Nous  croyons  tous  que  Mme  de  Yillette  est  grosse. 

MMMMMMMCDXXX.  —A  M.  De  Croix. 

A  Ferney,  23  janvier. 

Je  ne  sais,  monsieur,  ce  que  vous  avez  fait  à  ce  grand  pontife  des 
Muses  qui  nous  a  bénis',  mais  il  est  entré  chez  Mpne  Denis  en  chan- 
tant vos  louanges.  Je  n'ai  donc  pas  hésité  de  lui  proposer  la  solution 
d'un  problème  qu'il  n'appartient  qu'à  lui  de  résoudre. 

M.  le  marquis  de  Yillette,  monsieur,  n'a  point  vu,  comme  moi,  le 
vieux  Baron ,  ni  Beaubourg,  ni  môme  Dufresne.  Ce  Dufresne  n'avait 
qu'une  belle  voix  et  un  beau  visage  ;  Beaubourg  était  un  énergumène; 
Baron  était  plein  de  noblesse,  de  grâces  et  de  finesse  ;  Lekain  seul  a 
été  véritablement  tragique. 

Mais  je  dois  vdus  parler  de  choses  plus  intéressantes.  Je  ne  puis  vous 
exprimer  les  obligations  que  nous  vous  avons,  Mme  Denis  et  moi.  Vous 
nous  envoyez  des  armes  pour  nous  défendre  contre  une  troupe  de  co- 
quins qui  sont  venus,  du  bout  de  la  Flandre,  aux  portes  de  Genève 
pour  nous  voler  et  pour  nous  faire  un  procès  ruineux.  Je  me  flatte 
qu'au  moyen  des  pièces  que  vous  avez  la  bonté  de  nous  faire  tenir, 
nous  serons  enfin  délivrés  de  la  vexation  de  ces  scélérats  '. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  la  reconnaissance  que  je  vous 
dois,  etc. 

MMMMMMMCDXXXI.  —  A  M.  le  marquis  d'Argence 

DE  DlRAG.     . 

23  janvier. 

Je  vous  dois  des  remerciements,  monsieur,  pour  votre  pâté  de  per- 
drix ;  mais  Mme  Denis  et  les  dames  qui  passent  l'hiver  avec  nous  vous 
en  doivent  bien  davantage ,  car  elles  s'en  sont  crevées,  et  il  ne  m'est 
pas  permis  d'en  manger.  Je  suis  réduit,  en  tout  genre,  à  n'être  que  té- 
moin du  plaisir  de  mon  prochain. 

Nous  avions,  il  y  a  quelque  temps,  dans  notre  château,  un  M.  le 
comte  de  Sainte -Aldegonde,  qui  aurait  cru  faire  un  grand  crime,  s'il 

1.  Le  premier  alinéa  est  de  M.  le  marquis  de  yillette,  à  qui  l'on  avait  de- 
mandé le  sentiment  de  M.  de  Voltaire  sur  les  plus  célèbres  acteurs  tragiques 
français.  (Note  de  Decroix.)  (Éd.) 

2.  Après  avoir  fait  banauei-oute,  ils  s'étaient  réfugiés  à  Ferney,  où,  sur  rofifre 
au'ils  avaient  faite  à  M.  de  Voltaire  d'y  établir  des  plantations  et  des  fabriques 
de  lin  et  de  tabac,  ils  avaient  obtenu  des  concessions  avantageuses.  Ils  en  abu- 
sèrent bientôt  en  vexant  tous  leurs  voisins,  et  M.  de  Voltaire  lui-même.  Mais, 
se  voyant  enfin  connus,  ils  s'enfuirent  du  pays,  au  milieu  des  procédures  qu'ils 
avaient  intentées.  (A'o/e  de  Decroix.) 
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avait  touché  à  une  perdrix  venue  d'Angoulême  au  lac  dfi  Genève.  Je 
crois  que  c*est  le  seul  pythagoricien  qui  reste  dans  les  Gaules.  Sa  vie 
est  la  condamnation  de  notre  gpurmandise.  Mes  quatre-vingt-quatre 
ans  et  mon  extrême  faiblesse  me  rendent  encore  plus  pythagoricien 
que  lui;  mais  je  serai,  jusqu'au  dernier  moment,  de  la  secte  des  pyr- 
rhoniens  et  de  celle  de  vos  amis. 

Pardonnez  à  un  pauvre  malade  qui  peut  à  peine  vous  envoyer  quatie 
lignes  de  remercîments  pour  quatre  perdrix;  mon  cœur  est  à  vous, 
et  mes  ftiibles  mains  vous  embrassent. 

MMMMMMMCDXXXII.  —  De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  ce  24  janvier. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  vous  recevrez  vraisemblablement,  avec 
cette  lettre,  le  long  cancan  que  je  viens  de  faire  à  TAcadémie ^  pour  Ja 
réception  de  l'ex-jésuite  Millot,  qui  a  du  moins  le  mérite  d'être  tout  à 
fait  ex-jésuite,  et  dans  tous  les  sens.  J'aimerais  bien  mieux  avoir  eu  à 
recevoir  le  Pascal  dont  vous  me  parlez,  qui  vaut  mieux  que  tous  les 
ex-jésuites  ensemble;  mais  j'espère  que  nous  ne  tarderons  pas  à  faire 
cet  acte  de  justice,  qui  devrait  être  déjà  fait,  et  qui  le  serait  déjà  si  la 
chose  ne  dépendait  que  de  nous. 

Vous  croyez  donc  que  le  héros  dont  vous  me  parlez  n'aime  ni  la  mé- 
taphysique ni  la  géométrie  ;  j'ai  bien  peur,  et  j'ai  plus  d'une  raison 
pour  le  craindre,  qu'il  ne  pousse  ses  haines  encore  plus  loin,  et  que  la 
philosophie  ne  soit  guère  mieux  sur  ses  papiers.  11  ne  lui  a  pas  par- 
donné le  Système  de  la  nature  j  dont  Fauteur  en  effet  a  fait  une  grande 
sottise  de  réunir,  contre  la  philosophie,  les  princes  et  les  prêtres,  en 
leur  persuadant ,  très-mal  à  propos,  selon  moi,  qu'ils  font  bourse  et 
cause  communes.  Il  y  a  partout  des  gâte-métiers,  et  cet  écrivain  en  est 
un.  Je  vois  que  vous  n'avez  pas  eu  plus  de  crédit  que  moi  pour  ce 
pauvre  diable  de  Delisle;  c'était  pourtant  bien  l'homme  qu'il  fallait  à 
votre  disciple.  Je  suis  fâché  qu'à  force  d'humeur  et  de  mauvaise  santé, 
qui  en  est  la  cause,  il  connaisse  si  mal  ce  qui  peut  lui  convenir  :  ce 
sont  ses  affaires.  Tout  cela  n'est  rien,  si  vous  continuez  à  vous  bien 
porter,  et  surtout  à  m'aimer  comme  je  vous  aime. 

La  petite  diatribe  que  je  vous  envoie  a  été  fort  applaudie  à  la  repré- 
sentation ;  mais  gare  la  lecture!  J'ai  bien  peur  d'être  comme  le  fils  de 
Dieu,  triomphant  le  dimanche  sur  un  âne,  crucifié  le  vendredi  et  en- 
terré le  samedi,  pour  ne  pas  ressusciter  comme  lui  dans  la  huitaine. 

Si  ce  rogaton  ne  vous  ennuie  pas  à  la  mort  (car  c'est  là  toute  mon 
ambition) , 

Suhlimi  feriam  sidéra  vertice  ^. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître.  Votre  Bertrand  embrasse  bien 
tendrement  les  pattes  de  son  cher  et  respectable  Raton. 

1.  En  l'absence  du  chancelier  et  du  directeur,  c'était  Dalembert  qui,  en  qua- 
lité de  secrétaire  perpétuel,  avait  répondu  au  récipiendaire  Millot  le  19  janvier 
Millot  succédait  dans  l'Académie  française  à  Gresset.  (Éd.) 

2.  Horace,  livre  I,  ode  i,  v.rs  dernier.  (Éd.) 
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MMMMMMMCDXXXIII.  —  A  M.  le  maréchal  duc  de  Richelieu. 

A  Ferney,  25  janvier. 

Monseigneur,  la  dernière  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire 
m'a  été  d'une  grande  consolation,  et  en  même  temps  m'a  donné  bien 
des  regrets.  Je  voisque  vous  daignez  m'aimer  encore.  Vous  me  plaignez 
sans  doute  de  mourir  loin  de  vous;  mais  vous  me  plaindriez  bien  da- 
vantage de  me  voir  réduit,  par  les  maux  qu'amène  ma  décrépitude,  à 
l'incapacité  de  vous  faire  ma  cour.  J'ai  gémi  de  ne  pouvoir  vous  mar- 
quer tous  mes  sentiments,  lorsque  vous  suiviez  ce  procès  si  étrange  et 
si  étrangement  jugé.  Si  j'avais  pu  approcher  de  vous  secrètement ,  je 
vous  aurais  bien  convaincu  alors  que  j'étais  persécuté  à  votre  suite. 
Vous  auriez  vu  que,  si  j'avais  élevé  ma  faible  voix  comme  j'en  avais 
tant  d'envie,  je  vous  aurais  beaucoup  plus  nui  que  servi.  Vous  connais- 
siez assez  les  horreurs  d'un  parti  ridiculement  acharné  ;  mais  peut-être 
n'étiez-vous  pas  descendu  jusqu'à  connaître  la  mauvaise  foi  et  la  scé- 
lératesse de  la  canaille  de  la  littérature. 

Je  pense  que  vous  voyez  d'un  œil  de  pitié  la  faiblesse  que  j'ai  eue 
d'envoyer  à  M.  de  Thibouville  une  tragédie  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  et  de  m' exposer  avoir  le  cadavre  de  ma  réputation  déchiré 
par  ces  bêtes  puantes  dont  je  vous  parle.  J'ai  eu  très-grand  tort.  Vous 
êtes  supérieur  à  votre  âge ,  et  moi  je  radote  au  mien  ;  mais  nous  nous 
étions  amusés  de  cette  pièce  dans  Ferney  avec  M.  de  Villette  et  sa  jeune 
femme.  M.  de  Thibouville  demeure  à  Paris  dans  la  maison  de  M.  de  Vil- 
lette. Il  aime  passionnément  le  théâtre  et  la  déclamation  ;  il  s'y  con> 
naît  parfaitement,  il  devait  jouer  dans  cette  pièce  en  société,  s'il  avait 
eu  de  la  santé.  Tout  cela  n'était  qu'un  projet  d'amusement  qui  ne  de- 
vait pas  être  public. 

Malheureusement  MM.  de  Villette  et  de  Thibouville  ont  cru  que  ce 
dangereux  public  pourrait  être  aussi  indulgent  qu'eux.  Ils  ont  imaginé 
qu'on  pardonnerait  à  ma  vieillesse  ;  leur  amitié  les  a  trompés. 

Je  n'ai  pas  osé  assurément  vous  adresser  ce  radotage  de  mes  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Je  n'ai  pas  voulu  renouveler  le  ridicule  de  ce  vieux 
fou  de  Crébillon  '.  Je  vois  trop  comme  vous  m'auriez  traité,  de  quelles 
plaisanteries  vous  auriez  égayé  mon  agonie;  et  vous  auriez  eu  raison. 

Pour  goûter  les  vers  ou  la  musique,  il  faut  avoir  l'esprit  tranquille 
et  du  loisir.  Jfe  doute  que  vos  affaires  et  votre  situation  vous  laissent 
l'un  et  l'autre.  Si  vous  aviez  quelques  heures  à  perdre,  et  si  vous  me 
commandiez  absolument  de  vous  envoyer  la  pauvre  sotte  Irène ,  je  la 
retravaillerais  de  toutes  mes  forces,  je  tâcherais  de  la  rendre  moins 
indigne  d'un  maréchal  de  France,  vainqueur  des  Anglais;  je  la  met- 
trais à  vos  pieds.  Je  vous  supplierais  de  ne  la  point  montrer,  comme 
vous  avez  montré  la  lettre  où  je  vous  parlais  de  Mlle  Raucourt.  Je  vous 
conjurerais  de  m'épargner  les  ridicules  qui  peuvent  n'être  qu'amusants 
dans  la  société,  mais  qui  sont  moj^ls  quand  on  est  exposé  à  ce  public 

1.  Crébillon  était  dans  sa  quatre-ying^QnièIne  année  quand,  le  23  décembre 
17S4,  il  fit  jouer  le  TriumviraL  (£D.) 
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cruel.  Je  suis  si  honteux  de  mon  énorme  sottise,  à  mon  âge,  que  je 
tremble  en  vous  en  parlant.  Je  ne  devrais  avoir  que  deux  objets,  de 
mourir  :u  d'achever  auprès  de  vous  quelques  jours  qui  me  resteraient 
encore ,  et  de  les  passer  à  vous  témoigner  la  très-respectueuse  et  tendre 
reconnaissance  que  je  conserverai  pour  vous  jusqu'à  mon  dernier 
soupir. 

MMMMMMMCDXXXIV.  —  De  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

25  janvier. 

J'ai  reçu  la  brochure  d'un  sage,  d'un  philosophe,  d'un  citoyen  zélé, 
qui  éclaire  modestement  le  gouvernement  sur  les  défauts  des  lois  de  sa 
patrie,  et  qui  démontre  la  nécessité  de  les  réformer.  Cet  ouvrage  mé- 
rite d'être  approuvé  par  tout  le  monde.  En  fait  d'équité  naturelle  et  de 
droite  raison,  il  n'y  a  qu'un  sentiment,  qui  est  celui  de  la  vérité,  le- 
quel vous  avez  lumineusement  démontré.  Pourquoi  ne  le  suivra-t-on 
pas?  A  cause  qu'on  craint  plus  le  travail  qu'on  n'aime  le  bien  public, 
à  cause  de  l'ancienneté  des  abus ,  et  peut-être  encore  pour  ne  point 
ajouter  un  fleuron  à  la  couronne  qu'un  vieux  philosophe  a  su  se  faire, 
en  usant  du  grand  nombre  de  talents  dont  la  nature,  prodigue  envers 
lui,  l'avait  doué.  Cet  ouvrage  entrera  dans  ma  bibliothèque  comme  un 
monument  de  l'amour  que  vous  avez  pour  l'humanité.  Copernic,  ne 
vous  en  déplaise,  y  tiendra  aussi  son  petit  coin  en  qualité  de  Prussien; 
il  pourra  trouver  place  entre  Archimède-  et  Newton.  Quant  à  votre 
Newton ,  je  vous  confesse  que  je  n'entends  rien  à  son  vide  ni  à  son  at- 
traction; ilâ  démontré  avec  plus  d'exactitude  que  ses  devanciers  le 
mouvement  des  corps  célestes,  j'en  conviens;  mais  vous  m'avouerez 
pourtant  que  c'est  une  absurdité  en  forme  que  de  soutenir  l'existence 
du  rien.  Ne  sortons  pas  des  bornes  que  nous  donne  le  peu  de  connais- 
sance que  nous  avons  de  la  matière.  A  mon  sens,  la  doctrine  du  vide, 
et  des  esprits  qui  existent  sans  organes,  sont  le  comble  de  l'égarement 
do  l'esprit  humain.  Si  un  pauvre  ignorant  de  ma  classe  s'avisait  de 
dire  :  a  Entre  ce  globe  et  celui  de  Saturne,  ce  qui  n'a  point  d'existence 
existe^  >  on  lui  rirait  au  nez  ;  mais  le  sieur  Isaac,  qui  dit  lu  même  chose, 
a  hérissé  le  tout  d'un  fratras  de  calculs  que  peu  de  géomètres  ont  suivi; 
ils  aiment  mieux  l'en  croire  sur  sa  parole,  et  admettre  des  contre- 
vérités,  que  de  se  perdre  avec  lui  dans  le  labyrinthe  du  calcul  intégral 
et  du  calcul  infinitésimal.  Les  Anglais  ont  construit  des  Vaisseaux  sur 
la  coupe  la  plus  avantageuse  que  Newton  avait  indiquée,  et  leurs  ami- 
raux m'ont  assuré  que  ces  vaisseaux  étaient  beaucoup  moins  bons  voi- 
liers que  ceux  qui  sont  fabriqués  selon  les  règles  de  l'expérience.  Je 
voulus  faire  un  jet  d'eau  dans  mon  jardin  ;  Euler  calcula  l'effort  des 
roues  pour  faire  monter  l'eau  dans  un  bassin,  d'où  elle  devait  retomber 
par  des  canaux,  afin  de  jaillir  à  Sans-Souci.  Mon  moulin  a  été  exécuté 
géométriquement,  et  il  n'a  pu  élever  une  goutte  d'eau  à  cinquante  pas 
du  bassin.  Vanité  des  vanités!  vanité  delà  géométrie! 

Je  crois  que  la  Suède  conviendra  mieux  à  votre  peu  systématique 
Delisle  que  notre  pays;  s'il  s'y  rend,  il  serft  regardé  dans  peu  comme 
le  plus  bel  esprit  de  Stockholm:  il  pourra  rendre  les  Lapons d'Uma,  de 
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Torneo,  de  Kimigroad,  métaphysiciens,  et  adoucir  les  mœurs  sauvages 
des  habitants  des  rivages  polaires.  Descartes  a  longtemps  habité  ce 
royaume  ;  pourquoi  Delisle  ne  s'y  fixerait-il  pas  ?  Je  crois  de  plus  que 
les  glaces  septentrionales  pourront  calmer  l'ardeur  d'un  sangprovençal 
qui  l'expose  souvent  à  des  attaques  de  fièvre  chaude.  Ce  conseil  phy- 
sico-politique et  la  religion  universelle  pourront  très-bien  s'amalgamer 
avec  le  système  des  tourbillons. 

Voici  la  première  fois  que  mon  soi-disant  élève'  se  conduit  bien; 
c'est  une  belle  chose  de  payer  quand  on  doit,  une  plus  belle  encore 
est  de  ne  point  usurper  ce  qui  ne  nous  appartient  pas.  La  mort  de 
l'électeur  de  Bavière  pourrait  donner  lieu  à  tels  procédés  qui  pourront 
causer  de  violentes  convulsions  à  la  tranquillité  publique.  Jamais  le 
traité  de  paix  de  Westphalie  n'a  été  autant  relu,  étudié  et  commenté, 
qu'il  l'est  à  présent.  Un  brouillard  plus  épais  que  celui  de  nos  frimas 
nous  cache  l'avenir,  et  l'incertitude  des  événements  redouble  la  curio- 
sité du  public.  Ces  grandes  distractions  ne  m'ont  pas  empêché  de  trem- 
bler pour  les  jours  du  patriarche  de  Ferney;  d'impitoyables  gazetiers 
avaient  annoncé  votre  mort  ;  tout  ce  qui  tient  à  la  république  des 
lettres,  et  moi  indigne,  nous  avons  été  frappés  de  terreur;  mais  vous 
avez  surpassé  le  héros  du  christianisme;  il  ressuscita  le  troisième  jour, 
vous  n'êtes  point  mort.  Vivez,  vivez  pour  continuer  votre  brillante  car- 
rière, pour  ma  satisfaction  et  pour  celle  de  tous  les  êtres  qui  pensent. 
Ce  sont  les  vœux  du  solitaire  de  Sans-Souci.  Vaîe. 

•       MMMMMMMCDXXXV.  —  A  M.  COUNI. 

A  Ferney,  26  janvier. 

Le  vieux  malade,  mon  cher  ami ,  n'a  pas  été  en  état  de  vous  répon- 
dre au  commencement  de  cet  hiver.  La  nature  a  donné  à  mon  âme 
un  étui  très-faible  et  très-mauvais,  qui  ne  peut  guère  soutenir,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans,  le  voisinage  des  Alpes  et  les  inondations 
de  neige.  Ma  décrépitude  est  accablée  de  plus  d'une  manière;  je  n'en 
suis  pas  moins  sensible  à  votre  souvenir  et  à  votre  amitié. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  le  bonheur  que  vous  avez  de  servir 
un  maître  dont  la  tête  est  actuellement  ornée  de  deux  belles  couronnes 
électorales. 

La  nouvelle  de  trente  mille  Autrichiens  campés  à  Straubingen  alarme 
nos  pacifiques  Suisses.  Je  ne  puis  m'imaginer  que  l'empereur  veuille, 
pour  son  coup  d'essai,  vous  faire  la  guerre.  On  dit  qu'il  ne  s'agit  que 
d'un  passage;  mais  ne  peut-on  point  passer  sans  avoir  trente  mille 
hommes  à  sa  suite?  Je  ne  suis  pas  politique;  je  me  borne,  mon  cher 
ami ,  à  vous  souhaiter  de  la  paix  et  du  bonheur. 

Je  vous  embrasse  de  tout  inon  cœur. 

1.  Le  duc  de  Wurtemberg,  débiteur  de  Voltaire.  (Ëo.) 
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MMMMMMMCDXXXVI.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

30  janvier. 

Mon  cher  ange,  vous  ne  m'abandonnerez  pas  sans  doute  dans  le 
déplorable  état  où  je  suis.  Vous  devez  avoir  reçu  le  paquet  que  j'ai 
envoyé  à  M.  de  Monsauge,  administrateur  des  postes,  pour  vous  être 
rendu  par  M.  de  Vaines.  Il  contient  la  lettre  de  Lekain  et  ma  réponse, 
avec  d'autres  lettres  que  je  vous  suppliais  de  vouloir  bien  faire  tenir  à 
leurs  adresses ,  en  cas  que  vous  les  approuvassiez. 

Je  travaille  depuis  près  d'un  mois,  jour  et  nuit,  à  profiter,  autant 
que  le  permet  ma  faiblesse,  de  toutes  les  sages  critiques  que  vous 
m'avez  faites.  Je  demande,  encore  une  fois,  pardon  à  votre  aimable 
secrétaire  de  toutes  les  peines  inutiles  que  ma  précipitation  lui  a  don- 
nées. Vous  sentez  qu'à  mon  âge  il  faut  du  temps  pour  rendre  un  pareil 
ouvrage  un  peu  moins  indigne  de  vous  et  du  public.  Je  n'en  ai,  dans  le 
moment  présent,  ni  le  temps  ni  la  force.  J'ai  cru,  ces  jours  passés, 
que  j'allais  mourir  non-seulement  de  vieillesse,  mais  des  efforts  que  j'ai 
faits  et  du  chagrin  que  tout  cela  me  cause.  Les  critiques  sont  déjà  pu- 
bliques; trente  personnes  ont  vu  l'ouvrage,  et  toutes  en  ont  fait  des 
censures  contradictoires.  Les  uns  ont  dit  que  les  premiers  actes  ne 
passeraient  point;  les  autres,  que  le  dernier  était  d'une  froideur  insup- 
portable. Lekain  a  soutenu  que  son  rôle  ne  pouvait  pas  être  souffert, 
et  que  c'est  par  cette  raison  qu'il  l'avait  refusé. 

Ce  serait  absolument  vouloir  me  tuer  que  de  me  forcer  à  donner 
Irène  dans  des  conjonctures  si  humiliantes.  Il  serait  plus* honnête  de 
me  laisser  mourir  de  ma  belle  mort.  Tout  ce  que  je  vous  demande  ac- 
tuellement, à  vous,  mon  cher  ange,  et  à  M.  de  Thibouvilie,  c'est  qu'il 
ne  soit  plus  question  de  cette  malheureuse  Irène  jusqu'à  ce  que  je  l'aie 
finie,  et  que  vous  en  soyez  contents.  Il  faut  absolument  jeter  dans  le 
feu  l'exemplaire  et  tous  les  rôles,  parce  que  tous  seront  changés.  Je 
vous  demande  jusqu'à  Pâques.  Peut-être,  malgré  l'état  horrible  où  je 
suis,  aurai-je  pu  alors  trouver  quelque  moyen  de  me  rendre  moins  ri- 
dicule, et  de  vous  faire  moins  de  honte.  Crébillon  donna  son  Catilina 
à  quatre-vingts  ans,  mais  il  l'avait  commencé  à  quarante,  et  moi  j'ai 
commencé  Irène  à  quatre-vingt-deux  passés,  et  je  la  finis  dans  ma 
quatre-vingt-quatrième  année.  Quand  je  demande  six  semaines  pour 
achever  ma  besogne,  et  pour  affronter  les  siffleurs  du  parterre,  ce 
n'est  pas  trop  assurément. 

M.  de  Thibouvilie  a  un  empressement  inconcevable;  il  ne  me  parle 
que  de  Mme  la  duchesse  de  Bourbon  et  de  la  reine  ;  il  veut  qu'on  m'im- 
mole ce  carême,  pour  les  amuser.  Je  dois  répondre  comme  Molière 
aux  empressés  qui  lui  criaient  :  Le  roi  attend.—  Il  est  le  maître  j  dit-il  ; 
qu*il  attende. 

Je  sais  fort  bien  que  toute  cette  aventure  fait  du  fracas  dans  votre 
Paris,  où  le  beau  monde  veut  des  nouveautés,  et  où  la  canaille  im- 
mense des  écrivains  subalternes  attend  ces  mêmes  nouveautés  pour  les 
décrier,  pour  rire,  pour  faire  rire,  et  pour  gagner  un  écu.  Je  vois  tout 
l'excès  du  ridicule  où  je  me  jette  à  mon  âge ,  la  syndérèse  dans  le 
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coeur,  et  la  mort  entre  les  dents,  ou  du  moins  entre  îes  g^ei^cives;  car 
de  dents  je  n'en  ai  plus  :  mais  il  faut  mourir  comme  j'ai  vécu,  en  fai- 
sant des  sottises. 

Étendez  bien  vos  ailes,  afin  que  je  me  cache  dessous.  Personne  n'est 
jamais  mort  plus  singulièrement  que  moi.  Tout  ce  que  je  demande, 
c'est  qu'on  ne  me  fasse  pas  mourir  ce  carême,  et  qu'on  attende  le  jour 
de  la  Quasimodo.  Je  suis  persécuté  aujourd'hui  par  des  procès;  je  perds 
mon  bien,  la  santé,  et  la  vie.  De  bonne  foi,  n'est-ce  pas  assez?  mon 
ange  n'a-t-il  pas  pris  sous  sa  protection  «ne  drôle  de  créature?  Mise- 
rere met. 

MMMMMMMCDXXXYII.  —  A  M.  DE  Tresséol. 

Janvier. 
J'ai  reçu,  monsieur,  les  deux  volumes  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer.  Ma  solitude,  mon  âge,  et  mes  infirmités,  m'ont  laissé  un 
cœur  toujours  plein  de  la  mémoire  de  M.  Desmahis.  Je  suis  très-sensi- 
ble aux  soins  que  vous  prenez  de  faire  connaître  au  public  le  mérite 
d'un  homme  si  aimable.  11  fut  trop  tôt  enlevé  aux  gens  de  goût  et  de 
bonne  compagnie.  Le  juste  éloge  que  vous  faites  de  ses  ouvrages  et  de 
sa  personne  fait  également  aimer  l'auteur  et  l'éditeur.  Vous  augmentez 
mes  regrets  par  le  présent  que  vous  voulez  bien  me  faire,  et  votre  style 
me  console  de  sa  perte. 

MMMMMMMCDXXXVIIl.  —  A  M.  de  Vaines. 

2  février. 

Je  voudrais,  monsieur,  que  vous  eussiez  le  contre-seing  pour  toute 
votre  vie,  pourvu  que  ce  fût  le  contre- seing  d'un  directeur  général  des 
finances,  et  non  d'un  administrateur  des  postes.  Vous  me  parlez  de 
voyages  :  vous  m'attendrissez ,  et  vous  faites  tressaillir  mon  cœur.  Mais 
j'ai  bien  peur  de  ne  faire  incessamment  que  le  petit  voyage  de  l'éter- 
nité, car  je  suis  roué;  et  mon  corps  est  en  lambeaux  pour  avoir  été  ces 
jours  passés  à  Syracuse  et  à  Constantinople  :  j'ai  été  si  horriblement 
cahoté  que  je  ne  peux  plus  remuer. 

J'ai  fait  autrefois  un  voyage  à  Paris.  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  de- 
meuré trois  ans  de  suite  dans  cette  ville;  je  ne  la  connais  que  comme 
un  Allemand  qui  a  fait  son  tour  de  l'Europe.  Je  me  souviens  que  le  roi 
de  France,  à  qui  on  dit  que  je  parlais  bon  français,  me  donna  une 
place  de  palefrenier  ordinaire  de  sa  chambre,  me  permit  ensuite  de  la 
vendre,  et  m'en  conserva  toutes  les  fonctions  et  toutes  les  prérogatives. 
J'eus  aussi  une  place  de  copiste  de  gazettes  sur  les  charniers  Saints- 
Innocents.  Je  jouis  encore  de  toutes  ces  grandes  digni'tés. 

Il  y  a  peut-être  quelques  sacristains  qui  pensent  qu'un  étranger  aussi 
étrange  que  moi  n'oserait,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  venir 
boire  de  l'eau  de  la  Seine,  parce  qu'ils  soupçonnent  que,  dans  mes 
voyages  à  Constantinople  et  à  Pétersbourg ,  j'ai  donné  la  préférence  à 
P£glise  grecque  sur  l'Ëglise  latine.  Quelques  habitués  de  paroisse  ont 
même  débité  qu'il  y  avait  contre  moi,  dans  je  ne  sais  quel  bureau,  une 
paperasse  qu'on  appelle  littera  isigilU;ie  puis  vous  assurer  qu'il  n'y  en 
a  point,  et  que  ces  sacristains  ne  disent  jamais  un  mot  de  vérité;  mais 
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j«  sais  que  ces  messieurs  expédieraient  contre  moi  très-volontiers  Uite- 
r4U  proscriptionis. 

Franchement  je  suis  pénétré  de  reconnaissance  pour  tout  ce  que  tous 
me  dites,  et  pour  ce  que  vous  me  proposez.  Je  vous  dirai  môme  que 
j'en  profiterais  vers  la  Saint-Jean,  ou  même  vers  la  Quasimodo  geniti 
infantes  *,  si  j'étais  en  vie  dans  ce  temps-là. 

Le  vieux  solitaire  vous  remercie  bien  tendrement,  et  salue  Mme  de 
Vaines. 

MMMHMMMGDXXXIX.  ~  A  M.  le  comte  d'Argental. 

Mardi  matin,  3  février. 

Mon  cher  ange ,  c'est  moi  qui  vous  écris  aujourd'hui ,  ce  n'est  pas 
Mme  Denis;  c'est  moi  qui  suis  désespéré  de  ne  pas  accompagner  nos 
voyageurs.  J'ai  eu  la  force  de  faire  dix  actes,  et  je  n'ai  pas  celle  de 
faire  cent  lieues.  L'âme  supporte  des  fatigues  que  le  corps  ne  soutient 
pas;  mais,  avec  le  temps,  on  vient  à  bout  de  tout  ;  et  quand  les  cent 
lieues  mènent  dans  votre  voisinage ,  on  les  fait  gaiement.  Je  ne  suis 
pourtant  pas  trop  gai.  Un  homme  de  mon  âge,  qui  vient  de  bâtir  qua- 
tre-vingt-quatorze maisons,  qui  est  ruiné,  qui  a  dix  procès,  et  dix  ac- 
tes de  tragédie*  sur  le  corps,  n'a  pas  de  quoi  rire. 
.  Quand  est-ce  donc  que  ce  pauvre  éclopé  aura  le  bonheur  de  vous 
embrasser,  vous  et  votre  aimable  secrétaire?  Je  vais  accompagner 
Mme  Denis  jusqu'à  la  première  poste.  Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  à 
M.  deThibouville;  ces  dames  lui  parleront  plus  éloquemment  que  moi, 
et  elles  arriveront  avant  ma  lettre. 

MMMMMMMCDXL.  —  A  madame  la  marquise  du  Deffand. 

Paris,  U  février. 
J'arrive  mort  ^  et  je  ne  veux  ressusciter  que  pour  me  jeter  aux  genoux 
de  Mme  la  marquise  du  Deffand. 

MMMMMMMCDXL!.  r-  A  madame  d'Epxnax. 

Le  vieux  malade,  arrivé  mourant,  ressent  les  douleurs  de  Mme  d'Ëpi- 
nai  encore  plus  que  les  siennes,  et  il  ressent  encore  plus  Thonneur  de 
son  souvenir.  S'il  n'accompagne  pas  Lekain,  il  viendra  assurément  lui 
renouveler  ses  anciens  hommages  avec  la  plus  respectueuse  tendresse. 

MMMMMMMCDXLIL  —  A  M.  François  de  Neufchateau. 

Paris,  16  février. 
Le  vieux  voyageur  très- malade  n'a  pu  remercier  qu'aujourd'hui 
monsieur  François  de  Neufchateau  de  la  lettre  qu'il  a  bien  voulu  lui 
écrire  le  1 1  de  ce  mois. 

1.  Première  épître  de  saint  Pierre,  chap.  n.  verset  2.  (Éd.) 

2.  Les  deux  tragédies  d'Irène  et  d'Agathocle.  (Éd.) 

3.  Parti  de  Ferney  le  5  février.  Voltaire  était  arrivé  à  Paris  le  10,  à  trois 
heures  et  demie  du  soir.  Il  reçut  le  même  jour  une  lettre  de  Mme  du  Deffand. 
a  laquelle  répond  ce  hillet.  (Éo.) 
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Quand  monsieur  François  de  Neufchâteau  aura  la  bonté  de  venir  voir 
ce  malade,  il  espère  lui  faire  quelques  propositions  qui  peut-être  ne  lui 
déplairont  pas. 

Il  est,  avec  tous  les  sentiments  qu'il  lui  doit,  son  très- humble  et 
très-obéissant  serviteur,  V. 

MMMMMMMCDXLIII.  —  À  M.  LE  MARQUIS  DE  Florian. 

Paris,  16  février. 
Je  reçois  votre  lettre,  mon  cher  ami,  et  le  plaisir  delà  lire  est  un 
peu  gâté  par  les  souffrances  horribles  qui  me  tourmentent  :  elles  sont 
un  peu  l'effet  de  la  fatigue  et  du  tourbillon  bruyant  où  je  me  trouve. 
Je  puis  malheureusement  en  accuser  aussi  mon  grand  âge  et  ma  fai- 
blesse. Je  vis  comme  je  vivais  àFerney.  Mme  Denis,  qui  se  porte  mieux 
que  jamais,  fait  les  honneurs,  et  je  me  couche  à  peu  près  avec  le  so- 
leil. Je  quitterai  ce  chaos  brillant  le  plus  tôt  que  je  pourrai,  pour  ve- 
nir auprès  de  M.  et  de  Mme  Florian,  dans  le  séjour  de  la  paix.      V. 

MMMMMMMCDXLIV.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

A  Paris,  19  février. 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  sort  de  chez  moi  ;  il  est  touché  des  lar- 
mes de  M.  Mole;  il  m'a  assuré  que  Mme  Mole  n'était  pas  absolument 
détestable.  Il  a  tant  fait,  que  j'ai  été  obligé  d'envoyer  le  rôle  de  Zoé  à 
Mme  Mole.  On  m'assure  qu'on  peut  donner  encore  ce  rôle  à  une  autre  ; 
que  le  rôle  de  Zoé,  au  cinquième  acte,  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance; que  le  tableau  qu^elle  fait  de  l'état  d'Irène  est  un  morceau 
principal  qui  exige  une  grande  actrice,  et  que  ce  serait  une  chose  essen- 
tielle d'obtenir  de  Mlle  Sainval  qu'elle  daignât  le  jouer,  comme  Mlle  Clai- 
ron débita  le  récit  de  Mérope;  que  cela  seul  pourrait  faire  réussir  la 
pièce,  et  que  M.  Mole  ne  devrait  point  s'y  opposer,  puisque  Zoé  n'est 
point  une  simple  confidente,  mais  une  princesse  favorite  de  l'impéra- 
trice; et  que  c'est  en  effet  Mme  Mole  qui  ôterait  le  rôle  à  Mlle  Sainval. 

Voilà  donCf  mon  cher  ange ,  à  quel  point  nous  en  sommes  ^ 

J'ai  besoin  plus  que  jamais  de  vos  bontés  et  de  vos  ordres. 

Dadit  jour,  à  dix  heures  et  demie  du  soir. 

Mlle  Amould  revient  de  chez  Mlle  Sainval  la  cadette,  qui  lui  a  pro- 
mis de  jouer  Zoé  ^.  11  ne  s'agit  plus  que  d'obtenir  de  M.  Mole  de  conver- 
tir sa  femme,  à  laquelle  on  promet  un  rôle  fait  pour  elle  dans  le  Droit 
du  seigneur j  qui  est  entièrement  changé,  et  qu'on  pourrait  jouer  à  la 
suite  dYrèwe,  si  cette  Irène  avait  un  peu  de  succès  ;  sinon  je  dirai  comme 
Sosie  : 

0  juste  ciel!  j'ai  fait  une  belle  ambassade'. 

1 .  Cinna.  acte  I,  scène  m.  (Éd.)  —  2.  Dans  la  tragédie  d'Irène,  (ÉD. 
8.  Amphitryon^  acte  I,  scène  ii.  (éd.) 


420  CORRESPONDANCE. 

MMMMMMMCDXLV.  —  A  M.  Palissot,  qui  lui  avait  envoyé 

l'édition  de  ses  Œi:VRES,  FAITE  A  LiÉGE  EN  1777. 

Paris,  19  février. 
Je  suis  arrivé  mourant,  monsieur,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Je  suis  très-fàché  de  votre  rhume  : 

Non  ignara  mali,  miseris  succurrere  discoK 

Je  vais  relire  vos  ouvrages,  ils  me  consoleront  :  c'est  un  bienfait  dont 
je  vous  dois  mille  remercîments.  M.  Tronchin,  qui  est  chez  moi  et  qui 
me  défend  d'écrire,  ne  me  défend  pas  de  lire,  encore  moins  de  vous 
témoigner  l'estime  et  la  reconnaissance  dont  le  cœur  de  ce  pauvre 
vieillard  est  rempli  pour  vous. 

MMMMMMMCDXLYl.  —  A  M.  de  La  Dixmerie. 

A  Paris,  19  février. 
Si  on  pouvait  rajeunir,  le  vieillard  que  M.  de  La  Dixmerie  honore 
d'une  épître  si  flatteuse  rajeunirait  à  cette  lecture.  Il  est  arrivé  extrê- 
mement malade.  M.  Tronchin  lui  défend  d'écrire,  mais  il  ne  lui  dé- 
~tend  pas  de  sentir  avec  la  plus  extrême  reconnaissance  les  bontés  que 
M.  de  La  Dixmerie  lui  témoigne  avec  tant  d'esprit. 

MMMMMMMCDXLVII.  —  À  M.  le  comte  de  Tressan. 

A  Paris,  19  février. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  est  incapable  d'avoir  passé  trois  jours 
sans  répondre  aux  bontés  de  M.  le  comte  de  Tressan ,  et  sans  lui  avoir 
témoigné  sa  tendre  et  respectueuse  reconnaissance. 

Je  suis  entre  les  mains  de  M.  Tronchin;  mais,  quoiqu'il  m'ait  dé- 
fendu tout,  il  ne  pourra  m'empêcher  de  vous  écrire.  Je  suis  dans  un 
tourbillon  qui  ne  convient  ni  à  mon  âge  ni  à  ma  faiblesse.  Mon  âme 
serait  plus  à  son  aise  à  Franconville. 

Votre  ami,  M.  do  Villette,  a  raison  d'aimer  le  monde;  il  y  brille 
dans  son  étonnante  maison;  il  l'a  purifiée  par  l'arrivée  d'une  femme 
aussi  honnête  que  belle.  Je  l'abandonnerai  bientôt  à  son  nouveau  bon- 
heur; mais  je  compte  bien  être  témoin  du  vôtre  dans  votre  retraite,  si 
je  puis  disposer  de  moi  un  moment.  Il  y  a  longtemps  que  j'aspire  à 
cette  consolation.  Je  serai,  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  mon- 
sieur le  comte,  le  plus  attaché,  le  plus  respectueux  de  vos  serviteurs. 

MMMMMMMCDXLVIII.  —  A  madame  d'Épinai. 

Le  vieux  malade  oubliera  tous  ses  maux  pour  venir  jouir  de  toutes 
les  consolations  qu'on  trouve  dans  la  société  de  la  respectable  philoso' 
phe.  11  est  bien  affligé  qu'elle  ressente  comme  lui  des  misères  atta- 
chées à  la  condition  humaine. 

1.  Virgile,  /£n.,  î,  630.  (Éd.) 
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MMMMMMMCDXLIX.  —  A  M.  le  docteur  Maret,  secrétaire 

PERPÉTUEL    DE    L'ACADÉMIE   DE  DlJON, 

A  Paris,  20  février. 
Monsieur,  le  vieillard  de  quatre-vingt-quatre  ans  qui  passa  par  Dijon 
n'eut  que  le  temps  de  voir  le  rapporteur  d'un  procès  qui  est  presque 
le  sien,  étant  celui  de  sa  nièce.  Il  fut  obligé  de  partir  immédiatement 
après  avoir  rempli  ce  triste  devoir.  Si  j'avais  été  le  maître  d'un  mo- 
ment, je  l'aurais  employé  à  me  mettre  aux  pieds  de  l'Académie.  Ce 
n'est  pas  en  courant  la  poste  que  je  dois  la  remercier  de  toutes  ses 
bontés;  J'espère  d'être  en  vie  jusqu'à  la  mi-carême,  et  que  M.  Tron- 
chin  daignera  prolonger  mes  jours  jusqu'à  ce  temps.  Alors  je  viendrai 
mourir  à  mon  aise  entre  mes  honorés  confrères,  à  qui  je  présente  mon 
respect  ainsi  qu'à  vous,  monsieur.  Votre  très-humble  et  très- obéissant 
serviteur,  Le  vieux  malade ,  V. 

MMMMMMMCDL.  —  De  M.  l'abbé  Gaultier. 

A  Paris,  ce  20  février. 
Beaucoup  de  personnes,  monsieur,  vous  admirent;  je  désire,  du 
plus  profond  de  mon  cœur,  être  de  leur  nombre;  j'aurai  cet  avantage 
si  vous  le  voulez ,  et  cela  dépend  de  vous.  Il  en  est  encore  temps  ;  je 
vous  en  dirai  davantage  si  vous  me  permettez  de  m'entretenir  avec 
vous.  Quoique  je  sois  le  plus  indigne  de  tous  les  ministres,  je  ne  vous 
dirai  cependant  rien  qui  ne  soit  digne  de  mon  ministère,  et  qui  ne 
doive  vous  faire  plaisir.  Quoique  je  n'ose  me  flatter  que  vous  me  pro- 
curiez un  si  grand  bonheur,  je  ne  vous  oublierai  pas  pour  cela  au 
très-saint  sacrifice  de  la  messe ,  et  je  prierai,  avec  le  plus  de  ferveur 
qu'il  me  sera  possible,  le  Dieu  juste  et  miséricordieux  pour  le  salut  de 
votre  âme  immortelle,  qui  est  peut-être  sur  le  point  d'être  jugée  sur 
toutes  ses  actions.  Pardonnez -moi ,  monsieur,  si  j'ai  pris  la  liberté  de 
vous  écrire  :  mon  intention  est  de  vous  rendre  le  plus  grand  de  tous 
les  services;  je  le  puis  avec  le  secours  de  celui  qui  choisit  ce  qu'il  y  a 
de  plus  faible  pour  confondre  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort.  Que  je  me  croirai 
heureux  si  votre  réponse  est  analogue  aux  sentiments  avec  lesquels,  etc.! 

Gaultier,  prêtre. 

MMMMMMMCDLI.  —  A  M.  l'abbé  Gaultier. 

Paris,  21  février. 

Votre  lettre,  monsieur,  me  paraît  celle  d'un  honnête  homme;  et 
cela  me  suffit  pour  me  déterminer  à  recevoir  l'bonneur  de  votre  visite 
le  jour  et  les  moments  qu'il  vous  plaira  me  la  faire.  Je  vous  dirai  la 
même  chose  que  j'ai  dite  en  donnant  la  bénédiction  au  petit-fils  de 
Tillustre  et  sage  Franklin,  l'homme  le  plus  respectable  de  l'Amérique; 
je  ne  prononçai  que  ces  mots  :  Dieu  et  la  liberté*.  Tous  les  assistants 
versèrent  des  larmes  d'attendrissement.  Je  me  flatte  que  vous  êtes  dans 
les  mêmes  principes. 

J'ai  quatre-vingt-quatre  ans;  je  vais  bientôt  paraître  devant  Dieu, 

1.  Voltaire  prononça  sa  bénédiction  en  anglais  :  God  and  liberty.  (fio.) 
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créateur  de  tous  les  mondes.  Si  vous  avez  quelque  chose  à  me  com- 
muniquer, je  me  ferai  un  devoir  et  un  honneur  de  recevoir  votre  vi- 
site, malgré  les  souffrances  qui  m'accablent.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Voltaire. 

MMMMMMMCDLII.  —  A  H.  l'abbé  Gaultier. 

Paris,  26  février. 
Vous  m'avez  promis,  monsieur,  de  venir  pour  m'entendre  :  je  vous 
prie  de  venir  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  Voltairb  '. 

MMMMHMMCDLIII.  —  A  M.  le  comte  d'Argbntal. 

Mars. 

Pardon,  mon  cher  ange,  ma  tête  de  quatre-vingt-quatre  ans  n'en  a 
que  quinze;  mais  vous  devez  avoir  pitié  d'un  homme  blessé  qui  crie, 
ne  pouvant  parler.  Songez  que  je  meurs,  songez  qu'en  mourant  j'ai 
achevé  Irène ^  Agathoclet  le  Droit  du  seigneur,  et  fait  quatre  actes 
é'Àtrée^.  Songez  que  Mole  m'a  mutilé  indignement,  sottement,  et  in- 
solemment ;  qu'il  ne  veut  point  jouer  son  rôle  dans  le  Droit  du  sei- 
gneur ^  etc.  Je  suis  mort,  et  il  faut  que  je  coure  chez  les  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre;  voyez  s'il  ne  m'est  pas  permis  de  crier  : 
cependant  j'avoue  que  je  ne  devrais  pas  crier  si  fort. 

Je  suis  à  vous,  mon  ange,  à  toute  heure. 

MMMMMMMGDLIV.  —  A  mademoiselle  Dionis». 

Mars. 
Mademoiselle ,  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  un  livre  qui  con- 
tient, à  ce  que  je  présume,  l'origine  de  votre  maison.  Mais,  en  ajou- 
tant à  ce  bienfait  celui  de  m'écrire,  vous  ne  m'avez  point  instruit  de 
votre  demeure.  Je  n'ai  pu,  même  après  avoir  lu  votre  origine  avec  tant 
de  plaisir,  trouver  le  nom  du  libraire  qui  la  débite;  ainsi  il  m'a  été 
impossible  d'avoir  un  moyen  de  vous  écrire  et  de  vous  remercier. 
M.  de  La  Harpe,  qui  se  connaît  en  grâces  et  en  style,  vient  de  me  dire 
qu'il  était  assez  heureux  pour  vous  connaître ,  et  qu'il  se  chargerait  de 
mettre  à  vos  pieds  la  reconnaissance  de  votre  très-humble ,  etc. 

MMMMMMMCDLY.  ~  A  M.  le  curé  de  Sajnt-Solpice. 

4  mars. 
M.  le  marquis  de  Villette  m'a  assuré  que  si  j'avais  pris  la  liberté  de 
m'adresser  à  vous-même,  monsieur,  pour  la  démarche  nécessaire  que 
j'ai  faite,  vous  auriez  eu  la  bonté  de  quitter  vos  importantes  occupa- 
tions pour  venir,  et  daigner  remplir  auprès  de  moi  des  fonctions  que 

1.  Le  lendemain,  Mme  Denis  écrivit  à  Tabbé  Gauthier  ce  billet  : 

«27  février  1778. 
«  Mme  Denis,  nièce  de  M.  de  Voltaire,  prie  M.  l'abbé  Gaultier  de  vouloir  bien 
le  venir  voir  :  elle  lui  sera  très-obligée.  »  (Éd.) 

2.  Voltaire  retouchait  alors  le  Droit  du  seigneur  et  les  Pélopides.  (Ed.) 

3.  Mlle  Dionis  est  auteur  de  VOrigine  des  Grâces,  poème  en  cinq  chants  et 
en  prose.  (Éd.) 
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ie  a'ai  crues  convenables  qu'à  des  subalternes  auprès  des  passagers  qui 
se  trouvent  dans  votre  département. 

M.  Tabbé  Gaultier  avait  commencé  par  m'écrire  sur  le  bruit  seul  de 
ma  maladie;  il  était  venu  ensuite  s'offrir  de  lui-môme,  et  j'étais  fondé 
à  croire  que,  demeurant  sur  votre  paroisse,  il  venait  de  votre  part.  Je 
vous  regarde ,  monsieur ,  comme  un-  homme  du  premier  ordre  de 
l'Ëtat.  Je  sais  que  vous  soulagez  les  pauvres  en  apôtre,  et  que  vous 
faites  travailler  en  ministre.  Plus  je  respecte  votre  personne  et  votre 
état,  plus  je  crains  d'abuser  de  vos  extrêmes  bontés.  Je  n'ai  considéré 
que  ce  que  je  dois  à  votre  naissance,  à  votre  ministère  et  à  votre 
mérite.  Vous  êtes  un  général  à  qui  j'ai  demandé  un  soldat.  Je  vous 
supplie  de  me  pardonner  de  n'avoir  pas  prévu  la  condescendance  avec 
laquelle  vous  seriez  descendu  jusqu'à  moi  ;  pardonnez  aussi  l'impor- 
tunité  de  cette  lettre  :  elle  n'exige  pas  l'embarras  d'une  réponse  votre 
temps  est  trop  précieux. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc 

MMMMMMMCDLVI.  ~  De  M.  DE  Tersac,  curé  de  Saint-Solpice. 

Tous  mes  paroissiens,  monsieur,  ont  droit  à  mes  soins,  que  la  né- 
cessité seule  me  fait  partager  avec  mes  coopérateurs.  Mais  quelqu'un 
comme  M.  de  Voltaire  est  fait  pour  attirer  toute  mon  attention  :  sa 
célébrité,  qui  fîxe  sur  lui  les  yeux  de  la  capitale  de  la  France,  et  même 
de  l'Europe,  est  bien  digne  de  la  sollicitude  pastorale  d'un  curé. 

La  démarche  que  vous  avez  faite  n'était  nécessaire  qu'autant  qu'elle 
pouvait  vous  être  utile  dans  le  danger  de  votre  maladie.  Mon  ministère 
ayant  pour  objet  le  vrai  bonheur  de  l'homme,  en  dissipant  par  la  foi 
les  ténèbres  qui  offusquent  sa  raison  et  le  bornent  dans  le  cercle  étroit' 
de  cette  vie,  jugez  avec  quel  empressement  je  dois  offrir  à  l'homme  le 
plus  distingué  par  ses  talents,  dont  l'exemple  seul  ferait  des  milliers 
d'heureux,  et  peut-être  l'époque  la  plus  intéressante  aux  mœurs,  à  la 
religion,  et  à  tous  les  vrais  principes,  sans  lesquels  la  société  ne  sera 
jamais  qu'un  assemblage  de  malheureux  insensés  divisés  par  leurs 
passions,  et  tourmentés  par  leurs  remords.  Je  sais  que  vous  êtes  bien- 
faisant; si  vous  me  permettiez  de  vous  entretenir  quelquefois,  j'espère 
que  vous  conviendriez  qu'en  adoptant  parfaitement  la  sublime  philo- 
sophie de  TËvangile,  vous  pourriez  faire  le  plus  grand  bien,  et  ajouter 
à  la  gloire  d'avoir  porté  l'esprit  humain  au  plus  haut  degré  de  ses  con- 
naissances, le  mérite  de  la  vertu  la  plus  sincère,  dont  la  sagesse  divine , 
revêtue  de  notre  nature,  nous  a  donné  la  juste  idée  et  fourni  le  par- 
fait modèle,  que  nous  ne  pouvons  trouver  ailleurs. 

Vous  me  comblez  de  choses  obligeantes  que  vous  voulez  bien  me 
dire  et  que  je  ne  mérite  pas.  Il  serait  au-dessus  de  mes  forces  d'y 
répondre  en  me  mettant  au  nombre  des  savants  et  des  gens  d'esprit 
qui  vous  portent  avec  tant  d'empressement  leur  tribut  et  leurs  hom- 
mages. Pour  moi,  je  n'ai  à  vous  offrir  que  les  vœux  de  votre  solide 
bonheur,  et  la  sincérité  des  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 
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MMMMMBIMCDLVIÏ.  —  De  M.  Vkbb?,  Gaultier. 

Paris,  13  mars. 

Je  désire,  monsieur,  savoir  de  vos  nouvelles;  je  me  suis  présenté 
plusieurs  fois  à  votre  hôtel,  et  toujours  inutilement.  Tout  ce  qu'on  m*a 
dit,  c'est  que  vous  n'étiez  pas  visible.  Je  souhaite  que  votre  santé  se 
rétablisse  :  .je  ne  cesse  de  demander,  dans  le  saint  sacrifke  de  la 
messe,  que  le  Dieu  de  la  bonté  vous  accorde  d'heureux  jours.  Soyez 
persuadé  de  mes  sentiments;  ils  ne  peuvent  être  ni  plus  vifs  ni  plus 
sincères.  Si  vous  me  permettez  d'aller  vous  voir,  je  vous  dirai  de  vive 
voix  ce  que  je  n'ose  vous  marquer  dans  cette  lettre,  plus  dictée  par  le 
cœur  que  par  l'esprit. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Gaultier. 

MMMMMMMCDLVIII.  —  A  M.  lVbbé  Gaultier. 

15  mars. 
Le  maître  de  la  maison  a  ordonné  à  son  suisse  de  ne  laisser  entrer 
aucun  ecclésiastique  que  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice.  Quand  le  malade 
aura  recouvré  un  peu  de  santé,  il  se  fera  un  plaisir  de  recevoir  M.  l'abbé 
Gaultier.  De  Voltaire. 

MMMMMMMCDLIX.  —  A  M.  le  marquis  de  Florian, 
A  Bijou-Fernky. 

A  Paris,  15  mars. 

Le  vieux  malade  n'a  pu  encore  écrire  à  monsieur  et  à  madame 
de  Florian.  Il  a  été  à  la  mort  pendant  plus  de  quinze  jours,  depuis 
son  accident.  Il  a  fallu  passer  par  toutes  les  horreurs  qui  accompa- 
gnent cet  état.  Il  saisit  un  moment  où  il  souffre  un  peu  moins,  pour 
dire  à  monsieur  et  à  madame  de  Florian  qu'il  serait  mort  en  les 
aimant  de  tout  son  cœur,  et  en  comptant  sur  leur  souvenir. 

Vous  savez  que  tout  parle  guerre  à  Paris;  que  le  roi  a  déclaré,  par 
son  ambassadeur  à  Londres,  qu'il  veut  la  paix,  mais  qu'il  fera  respecter 
son  pavillon  et  le  commerce  de  ses  sujets.  Le  traité  avec  les  Améri- 
cains est  public.  J'ai  vu  M.  Franklin  chez  moi ,  étant  très-malade  :  il  a 
voulu  que  je  donnasse  ma  bénédiction  à  son  petit-fils.  Je  la  lui  ai  don- 
née, en  disant  JHeu  et  la  liberté j  en  présence  de  vingt  personnes  qui 
étaient  dans  ma  chambre. 

L'ambassadeur  d'Angleterre  arriva  une  heure  après.  Tout  ce  que  j'ai 
-éprouvé  de  bontés  de  la  cour  et  de  la  ville  a  été  bien  au  delà  de  mes 
espérances  et  même  de  mes  souhaits;  mais  je  ne  crois  pas  que  ce 
temps-ci  puisse  être  convenable  pour  demander  des  grâces  pécuniaires 
en  faveur  de  ma  colonie.  Le  roi  est  trop  endetté.  Les  flottes  ont  coûté 
un  argent  immense.  Les  billets  de  la  loterie  de  M.  Necker  perdent 
chacun  quatre-vingts  sur  mille.  Il  y  en  a  cinq  mille  à  prendre,  dont 
personne  ne  veut.  11  n'est  plus  question  d'économie,  il  ne  s'agit  plus 
que  de  vengeance.  M.  d'Ëstaing  commande  une  escadre  formidable, 
M.  de  La  Motte-Piquet  une  autre. 

Vous  savez  que  M.  Dupuits  est  à  Paris,  et  qu'il  espère  être  employé. 
Il  est  à  croire  que,  sans  guerre  déclarée,  il  y  aura  des  coups  donnés. 
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Pour  moi ,  qui  suis  très -pacifique,  je  ne  songe  qu'à  être  défait  de  tous 
les  polissons  qui  me  parlent  de  Shakspeare,  de  Faxhall,  de  rosibeef, 
de  sauteurs  anglais,  et  de  milords  anglais. 

Je  demande  bien  pardon  à  monsieur  de  Florian  d'entrer  dans  ces  détails. 
J'aimerais  bien  mieux  faire  paver  devant  sa  maison  :  mais  je  vois  qu'il 
est  plus  aisé  de  guérir  un  vomissement  de  sang  que  d'obtenir  de  l'ar- 
gent d'un  gouvernement  obéré,  qui  n'a  pas  même  le  moyen  de  payer 
le  pauvre  Racle.  Il  y  a  ici  un  luxe  révoltant  et  une  misère  affreuse, 
Paris  est  le  rendez-vous  de  toutes  les  folies,  de  toutes  les  sottises,  et 
de  toutes  les  horreurs  possibles. 

Quand  pourrai-je  revoir  Ferney,  et  embrasser  tendrement  le  seigneur 
et  la  dame  de  Bijou  l 

MMMMMMMCDLX.  -  A  M.  Dalembert. 

Paris,  le  19  mars. 
J'aime  à  voir  par  vos  vitres,  mon  cher  maître,  et  surtout  à  voir  par 
vos  yeux.  Vqus  êtes  mon  voyant.  Tout  mort  que  je  suis,  je  compte 
venir  aujourd'hui  à  l'Académie.  Je  tâcherai  de  bien  voir,  et  de  faire 
bien  voir«  et  de  commencer  dès  demain  à  travailler  sans  discontinuer*. 
Je  veux  mourir  en  m'éclairant  avec  vous,  et  en  vous  servant 

MMMMMMMCDLXI.  —  De  M.  l'abbé  Gaultier. 

30  mars. 

Monsieur,  plusieurs  de  ceux  qui  savent  par  eux-mêmes  des  nouvelles 
de  votre  santé  me  disent  qu'elle  se  rétablit.  Personne  n'y  prend  plus 
de  part  que  moi;  je  désire  qu'elle  soit  parfaite.  Je  ne  vous  oublie  point 
dans  mes  prières;  si  elles  sont  efficaces,  vous  en  sentirez  les  heureux 
effets.  Je  me  suis  pi;ésenté  plusieurs  fois  à  votre  hôtel  pour  vous  féli- 
citer sur  votre  convalescence.  On  m'a  toujours  répondu  qu'il  n'y  avait 
plus  rien  à  faire.  Je  ne  sais  ce  que  cela  signifie,  surtout  après  que 
vous  m'avez  écrit  que  vous  me  verriez  avec  plaisir  lorsque  vous  seriez 
•un  peu  rétabli.  Je  ne  me  présenterai  plus  à  votre  hôtel;  car  il  me 
parait  inutile  de  frapper  à  d'autres  portes  qu'à  celle  de  votre  cœur  : 
je  suià  sûr  d'y  avoir  entrée.  Quelle  consolation  et  quel  plaisir  pour  moi 
si  je  pouvais  vous  aider  à  parvenir  au  vrai  bonheur  ! 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Gaultier'. 

i.  Pour  lo  Dictionnaire  de  l'Académie.  (Éd.) 

2.  Cette  lettre  resta  sans  réponse.  Lorsque,  deux  mois  après,  l'abbé  apprit 
que  Voltaire  était  condamné  par  les  médecins ,  il  écrivit  encore  la  lettre  que 
voici  : 

Paris,  30  mai. 

«  J'apprends,  monsieur,  par  la  .voix  publique  que  vous  êtes  très-dangereuse- 
ment malade.  Cette  nouvelle  m'afflige  beaucoup;  mais  ce  qui  augmente  ma 
douleur,  c'est  qu'on  ne  m'envoie  pas  chercher  de  votre  part.  Quoique  je  n'aie 

§u,  quelque  effort  que  j'aie  fait  depuis  votre  dernière  maladie,  avoir  l'honneur 
e  vous  voir,  cela  ne  m'empêchera  pas  de  retourner  chez  vous  si  vous  me  de- 
mandez. Hélas  !  si  le  Seigneur  vous  appelle  à  lui ,  quel  bonheur  pour  vous  de 
vous  être  mis  en  état  de  paraître  devant  ce  grand  Dieu  ({ui  juge  les  justices 
mêmes!  Quel  malheur,  au  contraire,  de  périr  sans  avoir  pensé  à  la  grande 
affaire  de  votre  salut  !  Ah ,  mon  cher  monsieur,  pensez-y  sérieusement ,  et  ne 
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MMMMMHHCDLXII.  —  À  M.  lb  marquis  de  Sàint-Hârg. 

31  mars. 

Monsieur,  j'ai  appris  que  c'est  tous  qui  daignâtes  hier  vous  amuser 
à  me  donner  Timmortalité  dans  les  plus  jolis  vers  du  monde.  Us  ont 
apaisé  les  soufifrances  que  la  suite  de  ma  maladie  me  fait  éprouver.  Si 
je  ne  suis  pas  encore  en  état  de  vous  répondre  dans  le  langage  char- 
mant dont  vous  faites  un  si  bel  usage,  je  vous  supplie  du  moins 
d'agréer  ma  vive  reconnaissance  et  le  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

MMMMMMMGDLXIII.  ~  A  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

A  Paris,  le  !•'  avril. 

Sire,  le  gentilhomme  français  qui  rendra  cette  lettre  à  Votre  Majesté^ 
et  qui  passe  pour  être  digne  de  paraître  devant  elle,  pourra  vous  dire 
que  si  je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  vous  écrire  depuis  longtemps,  c'est 
que  j'ai  été  occupé  à  éviter  deux  choses  qui  me  poursuivaient  dans 
Paris,  les  sifflets  et  la  mort. 

Il  est  plaisant  qu'à  quatre-vingt-quatre  ans  j'aie  échappé  à  deux  ma- 
ladies mortelles.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  vous  être  consacré  :  je  me 
suis  renommé  de  vous,  et  j'ai  été  sauvé. 

J'ai  vu  avec  surprise  et  avec  une  satisfaction  bien  douce ,  à  la  repré- 
sentation d'une  tragédie  nouvelle,  que  le  public,  qui  regardait,  il  y  a 
trente  ans,  Constantin  et  Théodose  comme  les  modèles  des  princes, 
et  même  des  saints,  a  applaudi  avec  des  transports  inouïs  à  des  vers 
qui  disent  que  Constantin  et  Théodose  n*ont  été  que  des  tyrans  super- 
stitieux. J'ai  vu  vingt  preuves  pareilles  du  progrès  que  la  philosophie 
a  fait  enfin  dans  toutes  les  conditions.  Je  ne  désespérerais  pas  de  faire 
prononcer  dans  un  mois  le  panégyrique  de  l'empereur  Julien  ;  et  as- 
surément, si  les  Parisiens  se  souviennent  qu'il  a  rendu  chez  eux  la 
justice.comme  Caton,  et  qu'il  a  combattu  pour  eux  comme  César,  ils 
lui  doivent  une  éternelle  reconnaissance. 

Il  est  dont  vrai,  sire,  qu'à  la  fin  les  hommes  s*éclairent,  et  que 
ceux  qui  se  croient  payés  pour  les  aveugler  ne  sont  pas  toujours  les 
maîtres  de  leur  crever  les  yeux  !  Grâces  en  soient  rendues  àVotre 
Majesté  I  Vous  avez  vaincu  les  préjugés  comme  vos  autres  ennemis  : 
vous  jouissez  de  vos  établissements  en  tout  genre.  Vous  êtes  le  vain- 
queur de  la  superstition,  ainsi  que  le  soutien  de  la  liberté  germanique. 

Vivez  plus  longtemps  que  moi,  pour  affermir  tous  les  empires  que 
vous  avez  fondés.  Puisse  Frédéric  le  Grand  être  Frédéric  immortel  l 

Daignez  agréer  le  profond  respect  et  l'inviolable  attachement  de 

Voltaire. 

pensez  qu'à  cela;  profitez  du  peu  de  temps  qui  vous  reste  à  vivre;  il  va  finir, 
et  l'éternité  va  commencer. 
«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Gaultier.  » 

Cette  lettre,  peu  rassurante  pour  un  malade ,  fit  effet  sur  Voltaire.  L'abbé 
Mignot,  neveu  de  Voltaire,  alla  sur  les  six  heures  du  soir  chercher  l'abbé  Gaul- 
tier, pour  quil  confessât  son  oncle-,  mais  quand  le  chapelain  des  Incurables 
arriva,  il  ne  trouva  pas,  à  ce  qu'il  dit,  le  malade  cq  état  de  se  confesser:  et 
Voltaire  mourut  dans  la  nuit,  (mte  de  M.  BtuchoL) 
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MMMMMMMGDLXIV.  --  A  madame  de  Saint-Julien. 

6  avril,  à  six  heures  du  soir. 

Mme  d'Ennery  et  madame  sa  sœur  sortent  de  chez  moi ,  madame.  Je 
leur  ai  répété  ce  que  j'avais  dît  et  dû  dire  à  M.  de  Scbomberg  et  à 
M.  de  Yillarceaux,  que,  si  elles  pensaient  à  cette  maison,  j'avais  trop 
de  respect  pour  elles  pour  aller  sur  leur  marché.  Elles  m'ont  répondu 
qu'elles  étaient  prêtes  à  me  vendre  cette  maison,  qui  était  à  elles.  Je 
leur  a  dit  :  «  Mesdames ,  il  faut  (jue  vous  en  soyez  maîtresses  par  un  con- 
trat, pour  être  en  droit  de  la  vendre.  —  Monsieur,  nous  avons  une 
parole  de  Mme  de  Villarceaux.  —  Madame ,  une  parole  d'honnêteté  n'a 
jamais  mis  personne  en  possession  d'un  bien.  —  Monsieur,  on  nous  a 
promis  de  nous  la  vendre  à  vie,  et  nous  vous  la  vendrons  à  vie,  si 
vous  voulez.  —  Mesdames,  si  vous  l'aviez  pour  votre  vie,  vous  ne 
pourriez  pas  me  la  vendre  pour  la  mienne.  » 

Ces  dames  n'entendent  pas  parfaitement  les  affaires  ;  elles  disent 
qu'elles  ont  parole  de  trouver  de  l'argent,  et  ne  l'ont  point  encore. 
Elles  disent  qu'elles  feraient  les  achèvements  nécessaires  en  un  an.  Je 
les  ferais  en  deux  mois.  Je  payerais  sur  le  champ  M.  et  Mme  de  Villar- 
ceaux. 11  ne  s'agirait  que  d'engager  Mme  d'Ënnery  à  me  donner  un 
billet  par  lequel  elle  permettrait  que  je  fisse  marché  avec  M.  de  Vil- 
larceaux. 

Vous  eavez,  madame,  que  je  meurs  d'envie  d'être  votre  voisin,  et  de 
finir  mes  jours  près  de  l'hôtel  de  Ghoiseul  et  près  du  vôtre. 

MMMMMMMCDLXV.  —  A  M.  Dumoustier  de  la  Fond*,  capitaine 
d'artillerie,  membre  de  plusieurs  académies. 

Paris,  7  avril. 

Monsieur,  Tlle  de  Dêlos  eut  son  Apollon,  la  Sicile  ses  Muses,  et 
Athènes  sa  Minerve.  Les  villes  de  Loudun  et  de  Saint-Loup ,  à  l'exemple 
des  sept  villes  qui  combattirent  autrefois  pour  la  naissance  d'Homère, 
voudraient- elles  aujourd'hui  combattre  pour  être  le  lieu  de  la  naissance 
de  mes  ancêtres?  Je  n'ai  aucune  voie  de  conciliation  à  leur  proposer. 
Si  cette  découverte  les  intéresse,  elles  ne  manqueront  pas  de  moyens 
pour  la  faire.  Les  vers  que  fit  Antoine  Dumoustier,  un  de  vos  ancêtres, 
sur  la  mort  de  René  Arouet,  qui  peut  aussi  être  un  des  miens,  sont 
animés  d'un  caractère  d'amitié  qui  fait  honneur  au  cœur  de  celui  qui 
les  a  écrits.  Puisque  vous  travaillez  à  l'bistoire  de  votre  province, 
évitez  avec  soin  le  trop  grand  flegme  de  style  assez  ordinaire  aux  per- 
sonnes qui,  comme  vous,  par  état  ou  par  goût,  s'appliquent  aux  ma- 
thématiques. 

Je  suis,  avec  toute  la  considération  que  vous  méritez,  monsieur, etc. 

Arouet  de  Voltaire. 

1    Auteur  d'un  Essai  sur  l'histoire  de  la  ville  de  Loudun.  (Éd.) 


428  CORRESPONDANCE. 

MMMMMMMCDLXVI.  —  A  M.  DE  Vaines. 

A  Paris,  samedi,  à  quatre  heures,  avril. 
Oui,  sans  doute,  monsieur,  les  premiers  Pascal- Condorcet  qui  vien- 
dront du  pays  étranger  seront  pour  vous.  Ce  sont  deux  grands  hommes  ; 
mais  le  premier  était  un  fanatique ,  et  le  second  est  un  sage.  Celui-ci 
est  fait  pour  vous.  Je  me  console  dans  mes  douleurs,  vous  souhaitant 
un  bon  voyage. 

MMMMMMMCDLXYJI.  ~  A  madame  de  Saint-Julien  » 

Je  scai  bien  ce  que  je  désire  mais  je  ne  scais  pas  ce  que  je  feray  je 
suis  malade  je  soufre  de  la  tête  aux  pieds  il  ny  a  que  mon  cœur  de 
sain,  et  cela  nest  bon  a  rien. 

MMMMMMMCDLXYIII.  —  A  M.  le  comte  de  Rochefort, 
A  Versailles. 

A  Paris,  16  avril. 

Je  demande  bien  pardon  à  Mme  Dix-neuf  ans  de  lui  avoir  écrit  en 
cérémonie.  Je  pourrais  avoir  bien  plus  de  tort  avec  vous,  monsieur, 
en  vous  remerciant  si  tard  de  votre  très-agréable  lettre;  mais  j'ai  eu 
ces  derniers  jours  une  fièvre  assez  violente,  suite  de  deux  maladies 
mortelles  dont  je  suis  réchappé. 

Je  crois  que  M.  l'abbé  de  Beauregard,  prédicateur  de  Ve^sailIes, 
soi-disant  ci-devant  jésuite,  m'aurait  volontiers  refusé  la  sépulture,  ce 
qui  est  fort  injuste,  car  on  dit  que  je  ne  demanderais  pas  mieux  que 
de  l'enterrer;  et  il  me  devait,  ce  me  semble,  la  même  politesse. 

Je  ne  crois  point  que  le  mattre  et  la  maîtresse  de  la  maison  se  soient 
moqués  de  cet  abbé  de  Beauregard;  c'est  bien  assez  qu'ils  ne  se  livrent 
pas  à  lu  fureur  de  son  zèle ,  et  c'est  à  quoi  tous  les  honnêtes  gens  se 
bornent. 

11  est  permis  à  ces  pauvres  ex-jésuites  de  haïr  tel  homme  qui  les 
força,  il  n'y  a  pas  longtemps,  à  restituer  à  sept  enfants  mineurs,  tous 
au  service  du  roi.  leur  bien  de  patrimoine,  dont  les  bons  pères  s'étaient 
emparés.  Ce  sont  de  ces  sacrilèges  que  les  dévots  ne  pardonnent  jamais. 
J'ai  fait  rentrer  dans  leur  bien  six  jeunes  officiers  dépouillés  par  eux.  Il 
est  vrai  que  je  n'ai  point  prêché  de  carême;  mais,  en  vérité,  j'ai  ob- 
servé ce  carême  plus  rigoureusement  que  tous  les  moines  de  l'Europe  : 
aussi  je  suis  plus  diaphane  et  plus  maigre  qu'aucun  des  anciens  disci- 
ples de  Loyola;  je  ressemble  au  Lazare  sortant  de  sa  niche. 

Je  me  flatte,  monsieur,  que  votre  santé  est  bonne,  et  que  vos  affaires 
sont  arrangées.  Je  m'intéresserai,  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie,  à 
tout  ce  qui  peut  vous  toucher. 

Conservez-moi  des  bontés  qui  font  la  consolation  de  mes  derniers 
jours. 

1.  Ce  billet  est  imprimé  avec  l'orthographe  du  fac-similé.  (iVo/e  de  if.  Btu» 
chot.) 


ANNÉE  1778.'  429 

MMMMMMMCDLXIX.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

20  avril. 
Mon  cher  ange,  vous  m'avez  ordonné  de  dépouiller  le  quatre  pour 
habiller  le  cinq.  Depuis  cinq  heures  du  matin,  je  déshabille  fort  aisé- 
ment ce  quatre,  mais  je  crains  d'être  un  mauvais  tailleur  pour  le  cinq. 
La  généreuse  secrétaire  est  priée  de  corriger  au  second  acte  un  petit 
couplet  d'Argide,  qui  me  paraît  un  peu  trop  brutal  pour  un  prince 
aussi  noble  et  aussi  vertueux  que  lui.  Il  faudrait,  je  crois,  tourner  ainsi 
cet  endroit  : 

Ne  t'enorgueillis  point  d'être  né  de  son  sang; 
Souviens-toi  de  la  fange  où.  le  ciel  le  fit  naître 
]I  a  su  la  couvrir  par  les  vertus  d'un  mattre; 
£t  les  excès  affreux  qui  l'ont  trop  démenti 
Te  rendront  au  limon  dont  il  était  sorti. 

Je  crois  que  Larive  et  Mole  joueront  bien  les  rôles  des  enfants  d'Aga- 
thocle,  qu'Idasan  convient  fort  à  Monvel,  que  les  cheveux  blancs  et  la 
voix  de  Brizard  suffiront  pour  Agathocle,  et  que  le  rôle  d'Idace  est 
beaucoup  plus  dans  le  caractère  de  Mme  Vestris  que  celui  d'Irène, 
pourvu  qu'elle  se  défasse  de  l'énorme  multitude  de  ses  gestes. 

Enfin  il  me  semble  qu'Âgathocle  sera  beaucoup  mieux  joué  qu'Irène^ 
de  laquelle  Irène  je  suis  bien  cruellement  mécontent. 

Je  me  jette  entre  les  bras  de  mon  cher  ange  pour  ma  consolation. 
Je  ne  demande  que  deux  représentations  d7réne  àla  rentrée,  pour  égaler 
la  gloire  de  M.  Barthe.  Il  faut  que  je  parte  dans  quinze  jours,  sans 
quoi  tout  périt  à  Ferney.  J'espère,  au  mois  de  septembre,  ne  plus  sortir 
de  dessous  les  ailes  de  mon  ange'. 


f.      Notice  sur  M.  le  comte  d'Argental  (extrait  du  Journal  de  Paris, 
du  16  de  janvier  1788),  par  M.  de  La  Harpe. 

«  M.  le  comte  d'Argental  fut  pendant  cinauante  ans  (La  Harpe  devrait  dire: 
pendant  soixante-dix  ans)  l'ami  de  M.  de  Voltaire;  sa  mort  ne  saurait  être  indif- 
férente à  ceux  qui  ont  aimé  ce  grand  homme.  Un  autre  grand  homme  a  dit  :  «  Il 
y  a  quelque  chose  de  sacré  dans  les  longs  attachements,  est  aliquid  sacri  in 
antiquis  necessitudinibus  (Cicéron);  »  et  sans  doute  ils  sont  encore  plus  res- 

f»ectables  quand  le  génie  est  à  côté  de  l'amitié.  Le  plus  intime  ami  de  l'écrivain 
e  plus  célèbre  de  son  siècle  est,  en  quelque  sorte,  un  homme  public;  et  c'est 
à  ce  titre  gue  j'ai  cru  que  vous  pouviez,  messieurs,  placer  dans  vos  feuilles 
quelques  lignes  consacrées  à  sa  mémoire;  car,  d'ailleurs,' j'ai  toujours  pensé 
que  celui  qui  a  été  assez  heureux  pour  n'avoir  à  remplir  que  les  devoirs  d'une 
vie  privée  ne  doit  guère  recevoir  d  autres  tributs  après  sa  mort  que  les  regrets 
et  le  témoignage  de  ceux  qui  l'ont  connu  et  chéri  :  tributs  beaucoup  plus  hono- 
rables que  ces  notices  nécrologiques,  aujourd'hui  si  multipliées,  bien  moins 
par  le  désir  d'honorer  les  morts  que  par  la  petite  vanité  de  signer  quelques 
phrases  imprimées,  et  pour  parler  au  public,  à  qui  tout  le  monde  veut  parler. 
«  Je  n'ai  point  eu  l'honneur  d'être  1  ami  particulier  de  M.  le  comte  d'Argen- 
tal; j'ai  eu  celui  de  vivre  assez  longtemps  dans  sa  société  et  avec  les  personnes 
3U1  lui  ont  été  les  plus  chères.  Ce  que  j'ai  à  dire  de  lui  n'est  que  l'expression 
es  sentimeHts  q'i'il  a  laissés  dans  leur  cœur,  et  le  langage  unanime  de  tous 
ceux  qui  l'ont  approché.  Les  uns  n'en  parlent  qu'avec  les  larmes  de  la  recon- 
rtaissance  et  de  la  douleur,  les  autres  qu'avec  la  plus  affectueuse  estime.  Son 
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MMMMMIIMCDLXX.  —  A  M.  Dalbkbert. 

Le.... 

Très-aimable  chef  de  notre  Académie,  je  vous  prie  de  m'apprendre 
si  celte  épître  dédicatoire  n'est  pas  indigne  d'elle  et  de  vous,  et  .si  je 
pourrais  espérer  qu'elle  fût  de  quelque  utilité.  Je  voulais  courir  à 
l'Académie  ;  deux  maladies  cruelles  me  retiennent. 

Mon  très-cher  secrétaire  et  maître  perpétuel,  je  vous  recommande, 
et  à  mes  respectables  confrères,  les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet. 

MHMMMMMCDLXXI.  ->  A  M.  de  Vaines. 

Jeudi,  7  mai,  quai  des  Tfaéatins. 
Le  vieux  malade  Y.  abuse  peut-être  un  peu  des  bontés  de  M.  de 
Vaines  ;  mais  il  le  supplie  de  vouloir  bien  donner  cours  à  celte  lettre 
pour  l'ami  Wagnière.  Il  lui  sera  très-obligé.  Il  lui  fait  les  plus  tendres 
compliments. 

commerce  plaisait  à  tout  le  monde,  et  sou  caractère  le  faisait  chérir  ile  ses 
amis. 

«  Il  parait  que  M.  d'Argental  a  été  un  des  hommes  les  plus  heureusement 
nés  pour  eux  comme  pour  les  autres.  Passé  les  premières  années  de  sa  jeunesse, 
où  Ton  sacrifie  plus  ou  moins  aux  passions  de  cet  â^e.  il  n'a  eu  que  des  incli- 
nations douces  et  des  plaisirs  tranquilles.  Il  cultivait  l'amitié,  les  lettres,  et  la 
société  :  ce  fut  là  sa  vie  entière.  Elle  a  toiyours  été  la  même,  sans  aucune  al- 
tération, jusqu'à  Tftge  de  quatre-vingt-huit  ans. 

«c  Engagé  quelque  temps  dans  la  magistrature,  il  en  remplit  les  devoirs,  sou- 
vent pénibles  et  gênants,  avec  une  exactitude  qui  semblait  ne  lui  rien  coûter. 
Par  une  tournure  d'esprit  aussi  heureuse  (jue  rare,  tout  ce  qui  était  pour  lui 
une  obligation  était  au  nombre  de  ses  plaisirs.  Devenu  depuis  ministre  d'une 
cour  étrangère,  les  correspondances  régulières  qu'il  entretenait  avec  elle,  et  qui 
pouvaient  être  un  assez  grand  travail  dans  un  âge  fait  pour  le  repos,  devinrent 
le  principal  objet  de  ses  soins,  et  parurent  entrer  dans  ses  goûts.  Le  premier 
de  tous  et  le  plus  vif  fut  toujours  celui  des  lettres.  Il  fut  lié  avec  tout  ce  que  la 
France  a  eu  de  plus  célèbre  en  ce  genre,  mais  surtout  avec  Voltaire.  On  peut 
dire  que  son  amitié  pour  lui  fut  sa  passion  dominante  :  c'était  une  espèce  de 
culte.  L'amitié  est  la  seule  où  la  superstition  soit  sans  danger;  elle  n'a  d'autre 
effet  que  d'agrandir  à  nos  yeux  celui  que  nous  aimons;  et  si  c'est  un  excès,  il 
n'est  pas  contagieux  :  d'ailleurs,  qui  jamais  eut  plus  que  Voltaire  le  droit  de  le 
justifier? 

«  M.  d'Argental  n'était  point  un  de  ces  prôneurs  charlatans  qui  s'enorgueil- 
lissent sous  l'enseigne  d'un  grand  nom.  Son  admiration  pour  Voltaire  était  un 
sentiment  vrai  et  sans  aucune  ostentation  ^  il  adorait  ses  talents  comme  il  aimait 
sa  personne,  avec  la  plus  grande  sincérité.  Il  jouissait  véritablement  de  ses 
confidences  et  de  ses  succès  ;  il  n'en  était  pas  vam,  il  en  était  heureux,  et  de  si 
bonne  foi,  que  tous  ceux  qui  le  voyaient  lui  savaient  gré  de  ce  bonheur.  En 
efiet^  cette  espèce  de  bonheur  dont  nous  jouissons  dans  autrui  a  quelque  chose 
de  SI  intéressant,  que  c'est  peut-être  le  seul  qui  ne  puisse  exciter  l'envie. 

«  Avec  beaucoup  de  douceur  dans  les  mœurs,  il  n'avait  pas  moins  de  fer- 
meté dans  ses  principes,  deux  choses  qui  ne  s'allient  pas  communément;  et 
c'étaient  surtout  ses  principes  qui  déterminaient  ses  aflections.  Il  en  donna  une 
preuve  remarquable,  et  qui  mérite  d'être  rapportée.  Il  était  lié  depuis  long- 
temps, par  une  corresponaance  journalière,  avec  un  homme  tout-puissant  dans 
cette  même  cour,  dont  lui-même  était  ici  le  ministre.  Cet  homme  éprouva  la 
plus  éclatante  disgrâce,  et  fut  obligé  de  quitter  son  pays.  Il  vint  à  Paris;  et 
dans  des  circonstances  si  délicates,  où  tout  autre  aurait  pu  craindre  de  s'expo- 
ser soi-même  en  paraissant  attaché  à  un  proscrit,  M.  le  comte  d'Argental,  qui 
ne  le  connaissait  que  par  ses  lettres,  ne  permit  pas  qu'il  eût  d'autre  maison  que 
la  sienne,  et  se  montra  publiquement  et  constamment  son  ami  et  son  défen- 
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MMMMMMMCDLXXII.  —  A  M.  l'aBbé  de  L'Attaignant. 

A  Paris,  le  16  mai. 
L'Attaignant  chanta  les  belles  ; 
II  trouva  peu  de  cruelles, 
Car  il  sut  plaire  comme  elles  : 
Aujourd'hui,  plus  généreux, 
Il  fait  des  chansoDs  nouvelles 
Pour  un  vieillard  malheureux. 
Je  supporte  avec  constance 
Ma  longue  et  triste  existence, 
Sans  Terreur  de  Tespérance  : 
Mais  vos  vers  m'ont  consolé; 
C'est  la  seule  jouissance 
•  De  mon  esprit  accablé. 

Je  ne  peux  aller  plus  loin,  monsieur  :  M.  Troochin,  témoin  du 
triste  état  où  je  suis,  trouverait  trop  étrange  que  je  répondisse  en 

seur,  au  risque  de  perdre  une  place  qui  faisait  alors  la  plus  grande  partie  de 
sa  fortune.  Rien  n'est  si  commun  aujourd'hui  que  de  se  vanter  d'avoir  du  ca- 
ractère; mais  on  n'a  pas  coutume  de  le  prouver  de  cette  façon-là. 

«  M.  d'Argental  ne  se  pressait  pas  non  plus  de  parler  de  êensibililé;  mais  il 
avait  en  effet  une  àme  irès-sensiDle  et  un  cœur  aimant,  et  il  n'attendait  pas, 
pour  le  montrer,  les  grandes  occasions,  qui  sont  assez  rares.  Il  avait  cette  sen- 
sibilité qui  se  montre  dans  tous  les  moments  :  il  savait  que  dans  l'amiiié  les 
petites  choses  sont  d'un  grand  prix,  parce  qu'elles  sont  de  tous  les  jours.  Per- 
sonne n'eut  plus  que  lui  de  ces  attentions  délicates  et  continuelles  qui  sont  le 
charme  de  la  société  intime.  Souvent  ses  parents,  ses  amis  étaient  agréable- 
ment surpris  de  tout  ce  qu'il  imaginait  pour  leur  faire  voir  combien  il  s'occu- 
pait d'eux  :  le  désir  de  leur  plaire  et  de  les  voir  heureux  était  une  de  ses  pen- 
sées habituelles  dans  un  âge  où  le  plus  souvent  l'on  n'est  pas  plus  satisfait  des 
autres  que  de  soi-même  ;  et  ceux  qui  vivaient  avec  lui  racontent  à  ce  sujet  des 
détails  qu'on  n'entend  pas  sans  attendrissement. 

«  Dans  un  accès  de  fièvre,  qui  fut  le  commencement  de  la  maladie  dont  il 
est  mort  au  bout  de  trois  jours,  il  fit  des  vers  fjour  une  dame  qui,  depuis  bien 
des  années,  était  son  amie  intime,  et  dont  l'amitié  est  faite  pour  honorer  tous 
ceux  qui  peuvent  la  mériter  (Mme  de  Courteille).  Il  en  faisait  peu,  quoiqu'il 
les  aimât  mfiniment;  et  l'on  trouve  encore  dans  ses  derniers  vers  un  sentiment 
aimable  délicatement  exprimé. 

«  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  l'ami  de  Voltaire,  et  le  premier  déposi- 
taire de  toutes  ses  pensées  et  de  tous  ses  écrits,  avait  un  goût  naturellement 
juste  et  un  esprit  orné,  nourri  de  la  politesse  de  ce  beau  siècle  de  Louis  XIV, 
dont  il  avait  vu  la  fin.  Ce  goût  devait  le  rendre  un  peu  sévère  sur  celui  d'au- 
jourd'hui: mais  il  aima  toujours  les  vrais  talents  en  tout  genre  ;  et  notre  grand 
acteur  Lekain  trouva  en  lui  un  protecteur  aussi  constant  qu'affectionné. 

«  Une  longue  vieillesse  sans  douleur,  sans  dégoûts,  et  presque  sans  infirmi- 
tés, devait  être  la  récompense  d'un  esprit  doux,  d'un  bon  cœur,  et  d'un  carac- 
tère aimable.  Sans  ambition,  sans  cupidité,  sans  orgueil,  M.  d'Argental  conserva 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  plaisirs,  les  mêmes  amis. 
Sa  vie  fut  égale  comme  son  humeur.  Sa  tête  n'éprouva  aucun  affaiblissement. 
Spectacles,  littérature,  événements  publics,  il  s'intéressait  à  tout,  autant  que 
ceux  qui  pouvaient  voir  devant  eux  un  long  avenir.  Sa  santé  même  était  assea 
bonne  pour  qu'on  dût  se  flatt  r  que  sa  carrière  pouvait  se  prolonger  encore. 
Une  fièvre  soporeuse  le  conduisit  au  tombeau  en  peu  de  jours,  aussi  doucement 
qu'il  avait  vécu  ;  et  l'on  peut  dire  qu'il  s'est  endormi  dans  la  mort.  Ceux  qui  le 
pleurent  ont  désiré  que  je  rendisse  à  sa  mémoire  ce  triste  hommage,  dont  ils  se 
seraient  acquittés  mieiu  que  moi,  puisqu'ils  ont  mieux  connu  celui  que  je  re« 
grette  avec  eux.  » 
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mauvais  vers  à  vos  charmants  couplets.  L'esprit  d'ailleurs  se  ressent 
trop  des  tourments  du  corps;  mais  le  cœur  du  vieux  Voltaire  est  plein 
de  vos  bontés. 

MMMMMMMCDLXXIII.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  Lally. 

26  mai. 
Le  mourant  ressuscite  en  apprenant  cette  grande  nouvelle';  il  em- 
brasse bien  tendrement  M.  de  Lally;  il  voit  que  le  roi  est  le  défenseur 
de  la  justice  :  il  mourra  content'. 

1.  La  cassation  de  l'arrêt  du  parlement  qui  avait  condamné  Lally  père  à  la 
mort.  (É'i.) 

2.  M.  de  Voltaire  était  au  lit  de  la  mort  quand  on  lui  Ot  part  de  cet  événe- 
ment ;  il  sembla  se  ranimer  pour  écrire  ce  billet,  qui  peut  être  regardé  comme 
le  dernier  soupir  de  ce  grand  homme;  il  retomba,  après  l'avoir  écrit,  dans 
l'accablement  dont  il  n'est  plus  sorti,  et  expira  le  30  de  mai  1778,  âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans  et  quelques  mois.  {Éd.  de  KehI.) 


FIN  DU   TRENTE-CINQUIEME  BT  DERNIER  VOLUME. 
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Anhalt-Zerbst  (de  Mme  la  prin- 
cesse d'). 
Tome  XXVI  :  page  332. 
Tome  XXVIIl  :  page  403. 
Annecy  (à  M.  l'évêque  d). 

Tome  XXXII  :  pages  255,  265. 
Annecy  (de  l'évêque  d'). 

Tome  XXXII  :  pages  261  ^  262, 
268. 
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Anonymes. 

Tome  XXIV  :  pages  25,  81, 
89,  194,  261,  3C6,  370. 

Tome  XXV  :  pages  86,  266, 
469,  527. 

Tome  XXVI  :  pages  63,  99. 

Tome  XXVII  :  pages  169,  187, 
189,  193,  195,  217,  237,  473. 

Tome  XXVIII  :  pages  228,  521. 

Tome  XXIX  :  pages  27,  240, 
317,  323,  408. 

Tome  XXX  :  pages  327,  482, 
493. 

Tome  XXXI  :  pages  109,  288, 
368,  408. 

Tome  XXXII  :  pages  88,  91, 
152,  183,  255,  298,  365,  366, 
423,  450. 

Tome  XXXIII  :  pages  21 ,  34, 
89,  110,  185,  217,  410. 

Tome  XXXIV  :  pages  8,  336, 
344,  462. 

Tome  XXXV  :  pages  76,  207 , 
233,  246,  293,  312,  383. 
Antremont  { à  Mme  la  marquise  d') . 

Tome  XXXII  :  page  223. 
Antremont    (de    Mme    la    mar- 
quise d'). 

Tome  XXXII  :  page  210. 
Aquin  de  Chateao-Lyon  (à  M.  d'). 

Tome  XXX  :  page  298. 
Aranda  (à  m.  le  comte  d'). 

Tome  XXXIV  :  page  5. 
Aremberg  (à  m.  le  duc  d'). 

Tome  XXIV  :  page  406. 
Argenge  de  DiRAG  (à  M.  le  mar- 
quis d'). 

Tome  XXVIII  :  pages  321,  329, 
419. 

Tome  XXÏX  :  pages  56,    108, 
139,  308,  389,  425,  475,  5Î4. 
Tome  XXX  :  pages  4,  44,  69, 
152,  212,  243,  360,  380,  392, 
432. 

TomQ  XXXI  :  pages  lA,  29, 
41,  45,  63,  95,  99,  287,  344, 
394,  472. 


Tome  XXXII  :  pages  65,  78, 
128,  306. 

Tome  XXXIII:  pages 224, 243, 
450. 
.      Tome  XXXV  :  pages  276,  344, 

377. 
Argens  (à  M.  le  marquis  d'). 
Tome  XXIV  :  pages  432,  443, 
456,  458,  469,  472,  473,  516. 
Tome  XXV  :  pages  196,  321, 
464. 

Tome  XXVI  :  pages  519,  522. 

Tome  XXVII  ;  pages  10,  11, 

92,   103,   104,    105,    106,    107, 

108,   125,  164,  167,  168,    169, 

176,  180,  232,  242. 

Argens  (à  Mme  la  marquise  d). 

Tome  XXXIII  :  pages  338. 
Argenson  (à  m.  le  comte  d'). 
Tome  XXVI  :  pages  111,  118, 
120,  121,  174,  274,  288. 

Tome  XXVII  :  pages  44,  146, 
191,  379,  395. 
Argenson  (à  M.  le  marquis  d'). 
Tome  XXV  :  pages  262,  273, 
290,  296,  298,  305,  308,  310, 
322,  359,  369,  387,.  413,  427, 
5C0. 

Tome  XXVI  :   pages  31,  45, 
80,    123,  171,   182,    192,   193, 
194,  196,  200,  203,    204,  206, 
207,   209,  210,  211,   218,   221, 
222,  223,  226,    227,  228,    229, 
233,  234,    240,   242,  245,  249, 
254,  325,  362,  396. 
Argenson  (de  M.  le  marquis  d'). 
Tome  XXV  :  page  241. 
Tome  XXVI  :  page  207. 
Argental  (à  M.  et  Mme  d'). 
j         Tome  XXVI  :  page  242. 
I  Argental  (à  M.  le  comte  d'). 
I         Tome  XXIV  :  pages  239,  244. 
I      259,    26i,  263,  269,   271,  274, 
;      373,  389,  392,  448,  459,  470, 
481,  488,  550. 

Tome   XXV  :    pages  61,   78. 
102,  159,   178,    180,  183,  197, 
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203,  213,  220,  223,  224,  237 
239,  244,  251,  275,  369,  371 
373,  376,  381,  383,  390,  422 
430,  441,  499,  502,  509,  510 
525. 

Tome  XXVI  :  pages  3,  15,  36 
44,  46,  51,  71,  92,  98,  101 
102,  103,  117,  129,  147,  154 
162,  172,  178,  181,  183,  184 
186,  187,  194,  198,  200,  201 
227,  232,  277,  280,  585,  287 
289,  290,  291,  292,  294,  295 
296,  297,  299,  300,  304,  306 
309,  335,  339,  342,  343,  348 
352,  353,  359,  360,  363,  364 
365,  366,  382,  413,  416,  419 
423,  427,  433,  436,  440,  444 
447,  451,  457,  461,  466,  473 
486,  491,  493,  495,  498,  508 
511,  515,  520. 

Tome  XXVII  :  pages  7,  11 
18,  21,  24,  32,  41,  50,  56,  73 
79,88,92,   101,  109,  115,  124 

133,  144,  155,  168,  170,  182 
190,  199,  206,  207,  213,  217 
221,  225,  230,  234,  235,  241 
245,  249,  255,  258,  259,  260 
261,  262,  268,  269,  273,  276 
279,  282,  285,  288,  292,  293 
294,  295,  296,  297,  299,  301 
303,  306,  312,  314,  317,  319 
329,  333,  339,  342,  345,  347 
351,  354,  356,  358,  361',  362 
364,  365,  367,  369,  372,  377 
382,  391,  394,  395.  399,  407 
409,  412,  417,  419,  423,  427 
432,  438,  442,  446,  448,  460 
467,  471,  474,  475,  478,  486 
488,  503,  505,  506,  507,  513 
518,  524. 

Tome  XXVIII  :  pages  5,  8,  17 
40,  53,  61,  66,  71,  79,  82,89 
91,92,  97,  100,  102,  112,  126 

134,  136,  144,  147,  152,  154 
156,  163,  165,  167.  169,  170 
171,  175,  177,  178,  179,  181 
:91,  219,  274,  278,  280,  284 
289,  290,  298,   305,  310,  320 


332,  333,  336,  349,  354,  356, 
360,  3«4,  369,  376,  381,  391. 
395,  399,  403,  417,  420,  427, 
431,  433,  437,  445,  4.50,  458, 
460,  464,  467,  469,  474,  483, 
489,  491,  495,  506,  508,  510, 
514,  518,  526. 

Tome  XXIX  :  pages  3,  6,  8, 
10,  16,  32,34,  37,  39,  44,47, 
54,  60,  64,  68,  69,  71,  74,  87, 
89,  94,  100,  116,  117,  123,128, 
130,  131,  134,  146,  154,  157, 
159,  166,  168,  181,  184,  185, 
190,  194,  196,  204,  208,  211, 
214,  215,  226,  228,  234,  239, 
243,  248;  249,  266,  271,  273, 
274,  278,  283,  289,  292,  298, 
303,   304,  310,  3i9,  330,  331, 

333,  337,  339,  340,  349,353, 
354,  356,  358,  363.  370,  374, 
375,  382,  384,  390,  392,  ;J94, 

402,  407,  410,  414,  417,  423, 
428,  432,  434,  437,  440,  44 <, 
445,  454,  &55,  466,  467,  473, 
478.  481,  485,  491,  496,  501, 
502,  514,  515,  518,  526,  528, 
529,  531,  534,  543. 

Tome  XXX  :  pages  5,  8,  9, 
13,  15,  22,  28,  35,  36,  37,  39, 
46,  49,  54,  57,  58,  64,  66,  67, 
70,  77,  81,  83,  85,  86,94,  97, 
103,  106,  108,  109,  112,  113, 
114,  120,  122,  123,  126,  133, 
137,  138,  141,  154,  159,  160, 
164,  166,  168,  174,  184,  199, 
202,  204,  214,  220,  224,  226, 
232,  238,  240,  245,  251,  254, 
258,  263,  265,  266,  268,  269, 
276,  280,  289,  292,  294,  299, 
300,  304,  .305,  309,  313,  316, 
318,  330,  331,  34Î,  342,  346, 
351,  353,  368,  371,  373,  370, 
S76,   381,  385,  388,  396,  402, 

403,  409,  421,  422,  425,  431, 
433,  436,  439,  442,  455,  458, 
468,  471,  476,  488,  493. 

Tome  XXXI  :  pages  3,  8,  23, 
26,  28,  ol ,  36,  as,  50,  52,  53,  50, 


436 

58,  61,  62,  t>7,  80,  89,  9?,  94, 
jQ2,  104,  112,  114,  121,  123, 
126,  126,  127,  132,  134,  141, 
145,  147,  156,  163,  165,  166, 
168,  171,  172,  187,  192,  202, 
211,  216,  218,  222,  231,  236, 
244.  251,  274,  285,  291,  296, 
302,  319,  324,  328,  330,  332, 

334,  342,  343,  346,  35'*,  360, 
365,  370,  416,  422,  426. 

Tome  XXXII  :  pages  13,  17, 
19,  22,25,  32,40,  45,  47,  55, 
61,  64,  C8,  73,  81.  85,  89,  96, 
103,  107,  110,  116.  122,  124, 
134.  136,  165,  185,  213,  221, 
222,  245,  25  \  270,  281,  286, 
297,  301,  307,  315,  317,  321, 
329,  346,  347,  350,  359,  361, 
388,  407,  416,  432,  442,  444, 
447,  463,  469,  471. 

Tome  XXXIII  :  pages  8,  13, 
16,  20,  30.  43, 44,  49,  53,  60.  80, 

85.93,  99,  101,  118,  129,  138, 
139,  145,  152,  162,  168,  173, 
176,  184,  216,  246,  254,  287, 
291,  299,  308,  331,  342»  365, 
387, 422,  437,  449,  454,  464,  477. 

Tome  XXXIV  :  pages  6,  15, 
23,  31,  40,  47,  65,67,  71,  80, 

89.94,  95,  101,  104,106,  108, 
113.  120,  124,  135,  143,  144, 
147,  170,  174,  184,  195,  205, 
216,  223,  234,  248,  255,  264, 
277,  285,  289,  307,  309,  323, 
329,  340,  342,  350,  359,  372, 
374,  379,  383,  397,  403,  407, 
412,  414,  420,  424,  430,' 437, 
447,  450,  456,  459,  466,469. 

Tome  XXXV  :  pages  15,  18, 
30,  33,  54,58,  71,  90.  93,  110, 
116,  119,  162,  176,  186,  192, 
194,  202,  214,  219,  226,  231, 
237,  242,  249,  265,  271,  183, 
201,  297,  305,  312,  318,  32'i, 
.rj4,  343,  251,  356,  357,  360, 
361,  369,  371.  374.  376,   351, 

335,  395,  397,  399,  406,  409, 
416,  418,  419,  422,  429. 
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Argental  (de  M.  le  comte  d'). 

Tome  XXVI  :  pages  455,  513. 
Argental  (à  Mme  la  comtesse  d'). 
Tome  XXV  :  page  613. 
Tome  XXVI  :  pages  289,  291, 
329,  338,  459. 
Tome  XX VII  :  page  52. 
Tome  XXVIII  :  pages  48,  286, 
297,304,520. 

Tome  XXIX  :  pages  8,  19,  24 , 
28,  47,  55,  536,  639. 

Tome  XXX  :  pages  25,  118, 
326,  329,  365,  392. 
Tome  XXXI  :  page  175. 
Tome  XXXIII  :  pages  199,  297, 
317,363. 
Arnaud  (à  M.  d'). 

Tome  XXVI  :  pages  92,  287. 
298,  301,  338,  367,  405. 
Arnaud  (à  M.  l'abbé). 

Tome  XXXIII  :  page  404. 
Arnoult  (à  m.). 

Tome  XXIX  :  pages  196,  197, 
203,  224. 
Asselin  (à  M.  l'abbé). 

Tome  XXIV  :  pages  291 ,  3Î5, 
328,  362. 
AuBERT  (à  M.  l'abbé). 

Tome  XXVIII  :  page  160. 
Tome  XXIX  :  page  205. 
AuBERT  (de  M.  l'abbé). 

Tome  XXVIII  :  page  116. 

AUDIBERT  (à  M.). 

Tome  XXIX  :  pages  448,  462 

Tome  XXX  :  page  93. 

Tome  XXXIII  :  pages  VS2, 453. 

Tome  XXXIV  :  pages  370,  454. 

Tome  XXXV  :  pages  64,  172, 
322. 
AUDIBERT  (à  M.)  fils  aîné. 

Tome  XXXII  :  page  113. 
AuuRA  (à  M.  l'abbé).  ' 

Tome  XXXII  :  pages  376,  4V'», 
462. 

Tome  XXXIII  :  pages  35,  80. 
84,  112,  145,  195. 
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AuNJLLON  (à  M.  l'abbé). 

Tome  XXVI  :  page  86. 
AuTREY  (à  M.  le  comte  d'). 

Tome  XXXI  :  page  48. 
Avignon  (au'gazelier  d'). 

Tome  XXXII  :  page  265. 
AzY  (à  Mme  la  marquise  d'). 

Tome  XXXV  :  page  396. 

B 

Bacquengourt  (à  M.  de). 

Tome  XXXV  :  pages  i59,  296. 
Bade-Dourlach  (à  Mme  la  mar- 
grave de). 

Tome  XXVIII  :  page  236. 

Tome  XXX  :  pages  20,   199, 
247,  250. 
Bade-Doorlach  (de  Mme  la  mar- 
grave de). 

Tome  XXVIII  :  page  233. 

Tome  XXIX  :  pages  473,  476. 

Tome  XXX  :  pages  3,  300. 
BAGJsa  (à  M.). 

Tome  XXVH  :  pages  61,  159. 

Tome  XXVIII  :  page  502. 

Tome  XXIX  :  page  97.  . 
Bâillon  (à  M.)  ' 

Tome  XXX  :  page  167. 
Bailly  (à  M.). 

Tome  XXXV  :  pages  130,  140, 
313. 
Bainast  (à  M.). 

»  Tome  XXIV  :  page  199. 
Bareuth  (à  Mme  la  margrave  de). 

Tome  XXVIII  :  pages  10,  55. 
Bareuth  (de  Mme  la  margrave  de). 

Tome  XXVI  :  pages  461,  463, 
466,471,  479,  604. 

Tome  XXVII  :  pages  68,  134. 

Tome  XXVIII  :  pages  52,  63 , 
71.74,85,  88,105,  109,111,189. 
BvRRAU  (à  M.  de). 

Tome  XXXII  :  page  102. 
Barri  (à  Mme  la  comtesse  du). 

Tome  XXXIV  :  page  253. 


BasseWitz  (à  Mme  là  comtesse  rlé). 
Tome  XXIX  :  pages  110,  343. 
Bastidb  (à  m.  de). 

Tome  XXIX  :  page  40. 
Baudeau  (à m.  l'abbé). 

Tome  XXXV  :  pnge  32. 
Bazire  (à  M.). 

Tome  XXX  :  page  367. 
Beauhaenais  (à  Mme  de). 
Tome  XXIV  :  page  70. 
Beaumont  (à  M.  Élie  de). 

Tome  XXIX  :  pages  435,  491, 
530. 

Tome  ^XX  :  pages  8,  440 , 
481,484,492. 

Tome  XXXI  :  pages  56,  138, 
140,  219,  233,  256,  279,  392, 
415,429,452,  466,  368. 

Tome  XXXII  r  pages  J6,  144  , 
196,  233. 

Tome  XXXIII:  pages  26,  27, 
95,  101,  114,  141,  223,  408. 
Beaumont  (à  Mme  Êlie  de). 
Tome  XXX  :  page  304. 
Beauteville  (à  M.  le  chevalier  de). 
Tome  XXXI  ":  pages  384,  391 , 
397,  421. 
Tome  XXXII  :  page  338. 
Beauvau  (à  M.  le  prince  de). 
Tome  XXXIIl  ;  page  382. 
BEATZéE  (à  M.)i 

Tome  XXXII  :>age  194. 

BÉGUILLBT  (à  M.). 

Tome  XXXV  :  page  107. 
Belestat  (à  M.  le  marquis  de). 

Tome  XXXII  :  pages  227,  377. 
Belle-Isle  (au  maréchal  de). 

Tome  XXVII  :  pages  99,  112, 
132. 
Belloy  (à  M.  de) . 

Tome  XXX  :  pages  450 ,  468. 

Tome  XXXII  :  pages  24,53.  75. 

Tome  XXXIIl  :  pages  98,  190. 
435,  478. 

Tome  XXXIV  :  page  79. 
Belowselki  (à  M.  le  prince  de). 

Tome  XXXV  :  page  26. 
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BENotT  XIV  (à),  pape. 

Tome  XXVI:  page  221. 
HÉRAULT  (à  M.  rabbé). 

Tome  XXXI  :  page  458. 
Berger  (à  M.). 

Tome  XXIV  :  pages  217,  221, 
241,  268,  270,  276,  285,  302, 
305,  319,  343,  345,  3.52,  361, 
363,  390,  396,  397,  398,  408, 
413,  414,  415,  422,  425,  428, 
429,  430,  431,  436,  444,  447, 
456,  458,  465. 

Tome  XXV  :  pages  32,  51,  64, 
100,  101,  104,  137,  188,  202, 
214,  248,  261,  274,  294,  298, 
307,  315,  401,  408,  435,  448. 

Tome  XXVI  :  pages  43,  190, 
254. 

Tome  XXX  :  page  439. 
Bernard  (à  M.). 

Tome  XXV  :  page  414. 
Berne  (à  Leurs  Excellences  MM.  les 
avoyers  de). 

Tome  XXVII  :  page  135. 
Berniêres  (à  Mme  la  présidente  de). 

Tome  XXIV  :  pages  41,   46, 
48,  49,  50,  54,  56,  57,  60,  61, 
62,  63,  65,  69,  70,  71,  72,  73. 
74,  75,   76.  79,  83. 
Bernis  (à  M.  l'abbé,  comte  de). 

Tome  XXVIII  :  page  189. 
Bernis  (à  M.  le  cardinal  de). 

Tome  XXIX  :  pages  294,  307 , 
330,  338,  348,  363,  379,  391, 
401,  419,  427,  457,  460,  480, 
498. 

Toi^e  XXX  :  pages  38,    45, 
82,   111,  130,   132,   142,  189, 
.201,  264,  301,  495. 

Tome  XXXI  :  pages  359,  418- 

Tome  XXXII  :  pages  20,  50, 
445,  460. 

Tome  XXXIII  :  pages  14,  75, 
110,  172,  320,  323,  328,  348, 
474. 

Tome  XXXIV  :  pages  20  ,  64 , 
98,  107,  119,  121,  297. 

Tome  XXXV  :  pages  55  ,  258. 


Bernis  (du  cardinal  de). 

Tome  XXIX  :  pages  299,  324, 
336,  342,  3Ô9,  373,  387,  398, 
423,431,  449,  463,  468,  605. 

Tome  XXX  :  pages  35.  48.  61, 
69,  104,  149,198,204,209,241, 
264,  322. 

Tome  XXXI  :  pages  16,  387. 

Tome  XXXII  :  pages  2,  35, 
69,  4,il. 

Tome  XXXIII  :  pages  7,  57, 
125,  337,  358. 

Tome  XXXIV  :  pages  5,  29, 
79,  99,  116,  181,  308,  324. 

Tome  XXXV  :  pages  38,  313. 
Bernstorff  (à  M.  le  comte  de). 

Tome  XXXI  :  page  412. 
Bertillot  (à  M.). 

Tome  XXXV  :  page  57. 
Bertrand  (à  M.),  premier  pasteur 
à  Berne. 

Tome  XXVII  :  pages  319,  392, 
400,  402,  410,  425,  435,  447. 

Tome  XXVIII  :  pages  59,  64, 
75,  88,  93,  103,  105,  167,  173, 
204,  205,  207,  211,  212,  214. 
225,  229,  235,  239,  241,  243, 
246,  248,  255,  256,  257,  259, 
271,  309,  310,  339,  348,  365, 
368,  372,  378,  394,  401,  432, 
464. 

Tome  XXIX  :  pages  88,  191, 
o4J. 

Tome  XXX  :  pages  52,  85,  92, 
166,. 169,  180,  184,  192,  227, 
271,  277,  331,  332,  373,  386, 
414,  458,  463,  493. 

Tome  XXXI  :  pages  4,  315. 

Tome  XXXIII  :  pages  140, 171; 
252,  292,  325. 

Tome  XXXIV  :  pages  1 ,  141 , 
154. 
Bessiêres  (à  Mlle). 

Tome  XXIV  :  page  82. 
Bestucheff  (à  M.  le  comte  de). 

Tome  XXVIII  :  page  16. 
Bettinelu  (à  M.). 

Tome  XXVIII  :  page  398, 
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Bettinelli  (au  R.  P.). 

Tome  XXIX  :  page  156. 
BiANCHi  (à  M.  le  docteur). 

Tome  XXIX  :  page  350. 
BiBLiOTHÈQDE   FRANÇAISE   (au  ré- 
dacteur de  la). 

Tome  XXV  :  page  120. 
Bibliothèque  française  (aux  au- 
teurs de  la). 

Tome  XXIV  :  page  415. 
Bibliothèque  impériale  (au  rédac- 
teur de  la). 

Tome  XXVII  :  page  80. 
BiELFELD  (à  M.  le  baron  de). 
Tome  XXIX  :  page  207. 
BiORT  (à  M.). 

Tome  XXVIII  :  page  366. 
Blanchet  (à  m.). 

Tome  XXVII  :  page  449. 
Blin  de  S\inmore  (à  M.). 

Tome  XXXI  :  page  273. 
Boisgelin  (à  m.  le  comte  de). 

Tome  XXXI  :  page  466. 
Boisgelin  (à  Mme  la  comtesse  de). 

Tome  XXXflI  :  page  395. 
Bollioud-Mermet  (à  M.). 

Tome  XXVI  :  page  258. 
Boncerf  (à  M.  de). 

Tome  XXXV  :  page  179. 
Bordes  (à  M.). 

Tome    XXVII    :    pages    211, 
457. 
Tome  XXVIÏI  :  page  513. 
Tome  XXX  :  pages  356,  417, 
461. 
Tome  XXXI  :  pages  339,  349. 
Tome  XXXÏI  :  pages  44,  78, 
246,  316,  356,  380. 

Tome  XXXIII  :  pages  41 ,  42 , 
67,  445. 
'  Tome    XXXIV   :    pages  219, 

262,  281. 
Boudot  (à  M.  l'abbé). 

Tome  XXXII  :  page  371. 
Bouhier  (à  m.  le  président). 
Tome  XXV  ;  page  297. 


Boufflers  (à  m.  le  chevalier  de). 

Tome  XXXII  :  page  288. 
Boufflers   (à  Mme  la  marquise 
de). 

Tome  XXX  :  page  399. 

Tome  XXXI  :  pages  398,  407. 
Bouillon  (à  M.  le  duc  de). 

tome  XXIX  :  page  241. 

Tome  XXXII  :  page  175. 
Bouret  (à  M.). 

Tome  XXIX  :  page  326. 

Tome  XXXII  :  page  299. 
Bourgelat  (à  M.}. 

Tome  XXXIII  :  page  462. 

Tome  XXXV  :  page  17. 

BOUVART  (à  M.). 

Tome  XXXIII  :  pages  129, 146. 
Boyer  (à  M.). 

Tome  XXVI  :  page  101. 
Brancas  (à  M.  le  duc  de). 
Tome  XXIV  :  page  18. 
Brenles  (à  M.  de). 

Tome  XXVII  :  pages  227,  257  , 
272,  281,  287,  290,  300,  302, 
306,  309,  311,  316,  318,  321, 
324,  332,  337,  349,  355,  359, 
367.  375,  401,  407,  410,  426, 
469,  471. 

Tome  XXVIII:  pages  18,  20, 
58,  164,  209,  224,  226,  230, 
239,  241,  242,  245,  248,  251, 
334,  390.  • 

Tome  XXIX  :  page  68. 
Tome  XXX  :  pages  379,  387. 
Bret  (à  M.). 

Tome  XXIX  :  page  294. 
Brbteuil  (à  M.  Tabbé  de). 
Tome  XXIV  :  page  282. 
Breteuil  (à  M.  le  baron  de). 

Tome  XXIV  :  page  51. 
Briasson  (à  M.). 

Tome  XXVII  :  page  440. 
Broglie  (à  M.  le  maréchal  de). 

Tome  XXV  :  page  474. 

BpossES  (à  M.  le  président  de). 

Tome  XXIX  :  page  300. 
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Brossette  (à  M.}. 

Tome  XXIV:  pages  131,164, 
227. 
Brunswick  (de  Mme  la  duchesse 
de). 

Tome  XXVII  :  page  45. 

Tome  XXXIII  :  page  248. 
Brcnswick  (du  prince  héréditaire 
de). 

Tome  XXX  :  page  31G. 
BucHWALD  (à  Mme  de). 

Tome  XXVII  :"page  181. 

Tome  XXX  :  page  248. 
Bure  (à  M.  de)  père. 

Tome  XXXV  :  page  247. 
BURIGNY  (à  M.). 

Tome  XXIX  :  pages  243,  277. 
Bussi  (à  M.  l'abbé  de^. 

Tome  XXIV:  page  21. 
Byng  (à  l'amiral). 

Tome  XXVII  :  page  529. 

G 

Cailhava  (à  M.). 

Tome  XXXI  :  page  93. 
Cailleau  (à  m.). 

Tome  XXXIV  :  page  367. 
Caus  (à  Mme). 

Tome  XXX  :  page  454. 
Calmet  (à  dom),  abbé  deSenones. 
•  Tome  XXVI  :  page  279. 
Tome  XXVII  :  page  267. 
Camas  (à  M.  de). 

Tome  XXV  :  page  475. 
Campi  (à  M.  le  comte). 

Tome  XXXIV  :  pages  381 ,  384. 
Capperonnier  (à  M.). 

Tome  XXIX  :  page  233. 
Tome  XXXII  :  page  279. 
Catherine  II  (à),  impératrice  de 
Russie. 

Tome  XXXI  :  pages  57,  131, 
361,  444. 

Tome  XXXII  :  pages  56,  209, 
345,  393,  403,  451. 
Tome  XXXIII:  page»  34,  62, 


66,79,90,108,  133,  154,  174, 
202,  213,230,  240,  244,  247, 
251,  259,  266,  272,  281,  285, 
289,  314,  332,  345,  367,  390, 
393,  400,  403,  415,  422,  426, 
432,  435,  442,  448,  452,  459. 
463,  466,  468,  478. 

Tome  XXXIV  :  pages  2,  9, 
14,  26,34,38,74,96,102,  103, 
132,  145,  154,  166,  197,  209, 
224,  271,  305,  328,  343,  396, 
417,  421,  452. 

Tome   XXXV  :  pages  53,  57, 
108,  304,  395. 
Catherine  II  (de) ,  impératrice  de 
Russie. 
Tome  XXX  :  page  156. 
Tome  XXXI  :  pages  21,  39, 
90,  215,  386. 

Tome  XXXII  :  pages  1,  58, 
356,  360. 

Tome  XXXIII  :  pages  3,  24, 
51,  52,  63.  74,  87,  98,  125,  150. 
175,  180,  187,  214,  223,  237, 
241,  246,  250,  256,  263,  268, 
302,  315,  334,  370,  373,  385, 
403,  407,  424,  431,  433,  440, 
446,456,  475. 

Tome  XXXIV  :  pages  1 ,  25, 
45,  48,  88,  109,  123,  142,204, 
256,  291,  334,  339,  358,  405, 
428,  465. 

Tome  XXXV  :  pages  232,  307, 
368.  394. 
Caumont  (à  M.  le  marquis  de)'. 
Tome  XXIV  :  pages  215,  219; 
235,  289,  305,  399. 
Caylus  (à  M.  le  comte  de). 
Tome  XXIV  :  page  202. 
Tome  XXV  :  pages  205,  452. 
Cerati  (à  monsignor  G.). 

Tome  XXVI  :  pages  224,  244. 
Gesahotti  (à  M.  l'abbé). 
Tome  XXXI  :  p.  120. 
Chabanon  (à  M.  de). 

Tome  XXX  :  pages  337,  395. 
Tome  XXXf  :  pages  17,  78,  97, 


DE  LA  CORRESPONDANCE. 


441 


122,"  137,  196,  199,  263,320, 
363,  414,  464,  472. 

TomeXXXIl  :  pages  156, 160, 
165,  173,  174,  179,  189,  198, 
206,  217,  229,  232,  258,  269, 
272,  284,  289,  310,  336,  398, 
401 .  433. 

Tome  XXXIII  :  pages  10,  19, 
106,  130,  257,  344,  379. 

Tome  XXXIV  :  pages  35,  68. 
104.  171,  2*29,  260,306,  464. 

Tome  XXXV:  pages  68,  143, 

198,  204,  316,  364,  372. 
Chambers  (à  M.  W.). 

Tome  XXXIV  :  page  98. 
Chamfort  (à  M.  de). 

Tome  XXX  :  pages  212,  284. 
Tome  XXXIII  :  page  54. 
Tome  XXXIV  :  page  431. 
Champbonin  (à  M.  de). 

Tome  XXVIII  :  page  64. 
Champoonin  (à  Mme  de). 

Tome  XXIV  :  pages  249,  259, 
260,  264,  265,  267,  268,  438, 
460,  484,  558. 

Tome  XXV  :  pages  304,  342, 
414. 

Tome  XXVI  :  pages  72,  87, 
96,  150,  283. 

Tome  XXIX  :  page  350. 

Tome  XXX  :  page  163. 

Champflour  (à  M.  de)  père. 

Tome  XXV  :  pages  474,  492. 
.  Tome  XXVI  :  page  48. 
Champflour  (à  M.  de)  fils. 
Tome  XXVI  :  page  49. 
Tome  XXIX  :  pages  155,  240. 
Chardon  (à  M.). 

Tome  XXXI  :  pages  329,  358, 
409. 

Tome  XXXII  :  pages  10,  154, 
167,  178,  195,  226,  237.  254. 
Tome  XXXIII  :  page  399. 
Charles-Théodore    (  à  ) ,    électeur 
palatin. 
Tome  XXIX:  pages  131,  167, 

199,  443. 


Charles-Théodore  (de),  électeur 
palatin. 

Tome  XXVII  :  pages  249 ,  268 , 
275,  279,  288,  305,  325,  379, 
464. 

Tome  XXVIII  :  pages  1,  52, 
76,113,171,207,266,299,338, 
393,  423. 

Tome  XXIX  :  pages  153,  235', 
463. 
Tome  XXX  :  page  351 . 
Chastellux  (à  M.  le  chevalier  de). 
Tome  XXXI  :  page  423. 
Tome  XXXIII  :  page  341.  , 
Tome  XXXIV    :    pages    150, 
187,  328. 

Tome  XXXV  :  pages  16,  283, 
327,  338,  359. 
Chatelet  (à  Mme  la  marquise  du). 

Tome  XXIV  :  page  461. 
Chatelet  (de  Mme  du). 

Tome  XXIV  :  page  380. 
Chaulieu  (à  M.  l'abbé  de). 
Tome  XXIV  :  page  16. 
CiiAUVELiN  (à  M.  l'abbé). 

Tome  XXVI  :  page  292. 
CuAUVELiN  (à  M.  le  marquis  de). 
Tome    XXVÏII   :    pages   313, 
335,  352,  363. 

Tome  XXIX  :  pages  9,  109, 
305,  335,  336,  357,  378,  388, 
490,  503,  5U,  519,  540. 

Tome  XXX  :  pages  31,  127, 
139,   148,   156,  167,  252,   262, 
285,  333,  346,  359. 
Tome  XXXI  :  page  439. 
Tome  XXXII  :  page  49. 
Chbnevières  (à  M."  de). 

Tome  XXVII:  page  521. 
Tome  XXVIII  :  page  435. 
Tome  XXX:  page  17. 
Chesthrfield  (à  milord) 

Tome  XXXIII:  page  451. 
Choiseul  (à  M.  le  comte  de). 

Tome  XXVII  :  pages  1 12 ,  396 , 
413. 
Tome  XXVÏII  :  page  277. 
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Tome  XXIX  :  pages  482,  515. 

Tome  XXXI  :  page  153. 
Choisbdl  (à  M.  le  duc  de). 

Tome  XXIX:  page  231. 

Tome  XXX  :  page  64. 

Tome  XXXI  :  pages  385,  434, 

Tome  XXXII  :  pages  237,  342. 

TomeXXXIlI  :  pages  5,  138, 
246. 

Tome  XXXIV  :  page  257. 
Choiseul  (à  Mme  la  duchesse  de). 

Tome  XXXII  :  pages  190, 215 , 
243,296,  395,  446,451,466. 

Tome  XXXIII  :  pages  11 ,  22, 

39,  46,  90,  122,  144.  153,  183  > 

236,  239,  242,   261,   283,  347, 

369,398,  399,  414. 

Christian  VII  (à),  roi  de  Danemark. 

Tome  XXXI  :  page  412. 

Tome  XXXIII  :  pages  292 ,  329. 
Christian  VII  (de). 

Tome  XXXIII  :  page  304. 
Christin  (à  m.). 

Tome  XXXI  ;  pages  94,  120, 
287,  442,  460. 

Tome  XXXII  :  pages  143,282, 
343. 

Tome  XXXIIl  :  pages  86,  320, 
342,  396,  439. 

Tome  XXXIV  :  pages  45, 140. 
241,298,466. 

Tome  XXXV  :  pages  48,  73, 
97,  126,  176,221,  310,  400. 
Christin  (à  Mme). 

Tome  XXXIV  :  page  242. 
CiDEviLLE  (à  M.  de). 

Tome  XXIV  :  pages  47,  60, 
70.  97,98,  100,  101,  102,  113, 
114,  115,  116,  118,  119,  122, 
123,  125,  127,  128,  129,  130, 
132,  134,  136,  137,  140,  142, 
143,  144,  149,  150,  160,  161, 
165,  167,  170,  172,  174,  177, 
178,  179,  180,  181,  182,  185, 
187,  188,  189,  192,  193,  196, 
197,  199,  203,  206,  207,  209, 
214,  216,  218,  22Ô,  223,228, 


229,  230,  233,  235,  236,  241, 
242,  243,  246,  249,  256,  263, 
272,  278,  285,  286,  287,  290, 
295,  300,  3)5,  325,  332,  351, 
3.56,  371,  388,  393,  394,  395, 
399,  423,  452,477,  572.  K 

Tome  XXV  :  pages  103,  162, 
210,  253,  26U  277,  333,  341, 
347,  360,  400,  408,  434,  476, 
514. 

Tome  XXVI  :  pages  8,  24, 
27,40,  47,  51,59.  75,103,  107, 
113,  163,  199,  200.  201,  203, 
207,  210,  212,  213,  217,  227, 
233,  259,  262,  278,305. 

Tome  XXVII  :  pages  49,  59, 
212,  223, 265,  313,  397, 441 .  450. 

Tome  XXVIII  :  pages  2.  5, 
10,  30,  43,  152,  192,  203,  207, 
210.  213,  2.30,  291,  400,  523. 

Tome  XXIX:  pages  93,  151,         j 
189,  286,  340,  426,  459,  542. 

Tome  XXX  :  pages  12,  90, 
227,274. 

Tome  XXXI  :  page  46. 
Clairaut  (à  M.). 

Tome  XXVin  :  page  307. 
Clairaut  (de  M.). 

Tome  XXVIII  :  page  304. 
Clairon  (à  Mlle) . 

Tome  XXVI  :  pages  385,  386, 
389,  390.  4 

Tome  XXVII  :  pages 405, 411. 

Tome  XXVIII  :  pages  519,  528. 

Tome  XXIX  :  pages  17,  20, 
245,  269. 

Tome  XXX  :  pages  52,  321, 
341,  491. 

Tome  XXXI  :  pages  15,  28, 
30,  45,  51,110,  167,  175. 

Tome  XXXII,  page  137. 
Clairon  (à  M.  du).  ^ 

Tome  XXXI  :  page  321. 
Clément  (à  M.). 

Tome  XXIV  :  pages  164,  169, 
231 ,  233. 

Tome  XXVI  :  pages  180,  286 . 
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Clos  (à  M.). 

Tome  XXVIII,  page  619. 
CoGER  (à  M.  l'abbé). 

Tome  XXXII  :  page  89. 
CoLiNi  (à  M.). 
V  Tome  XXVII  :  pages  259 ,  260, 

262,  263,   265,   267,  379,  381, 
382,464,  465. 

Tome  XXVIII  :  pages  48, 128, 
188,  195,  217,  232,  234,  238, 
270,  309,  346,  368,  377,  410, 
470,  486,  522. 

Tome  XXIX  :  pages  46,  88, 
131,  159,  166,  227,  268,  360, 
380,  398,  414,  479,  481,  489, 
499,  506,  545. 

Tome  XXX  :  pages  9,  18,  46, 
59,   73,  76,90,  102,  159,  203, 
249,  286,   312,   325,  367,  373, 
377,  394,  438. 
^  Tome  XXXI  :  pages  1,9,  19, 

33,  60,  195,303. 

Tome  XXXII:  pages  76.  123, 
138,  153,  276,  349,  424. 

Tome  XXXIII  :  pages  64,  101 , 
119,  219,  244,  269,  283. 
Tome  XXXIV  :  pages  317 ,  358. 
♦  Tome  XXXV  :  pages  68,   97, 

415. 
CoLiNi  (de  M.). 

Tome  XXXII  :  page  145. 
k         COLLENOT  (à  M.) 

Tome  XXX  :  page  428. 
COLMAN  (à  M.). 

Tome  XXXII  :  page  345. 
Comédiens  français  (à  MM.  les). 

Tome  XXIV  :  page  335. 
CoNDÉ  (à  M.  le  prince  de). 
Tome  XXXII  :  page  84. 
Tome  XXXV  :  pages  301 ,  304. 
,       CoNDiLLAC  (à  M.  l'abbé  de). 
Tome  XXVII,  page  449. 
CoNDORCET  (à  M.  le  marquis  de). 
Tome  XXXIII ,  pages  264,  295. 
Tome  XXXIV,  pages  21,  68, 
i  1)5,  168,  310,  315,  372,  389. 


Constant  de  Rebecque  (à  M.   le 
baron  de). 

Tome  XXXIV,  pages  118,  286, 
366,471. 

Tome  XXXV,  page  72. 
Coquelet  (à  M.) 

Tome  XXXII  :  page  29. 
Corneille  (à  M.). 

Tome  XXIX  :  page  85. 
Corneille  (à  Mlle). 

Tome  XXIX:  page  52. 
CouDRAY  (à  M.  le  chevalier  du). 

Tome  XXXIV  :  page  213. 
Courteiller  (à  M.  de). 

Tome  XXIX  :  page  325. 
Courtivron  (à  M.  le  marquis  de). 

Tome  XXVII  :  pages  161,  363. 

Tome  XXVIII  :  page  42. 

Tome  XXXV  :  page  106. 

Cousin  (à  M.). 

Tome  XXV  :  page  90. 
Cramer  (à  M.)  aîné. 

Tome  XXXII  :  page  433. 

Tome  XXXIII  :  page  421 
Cramer  (c\  M.  Gabriel). 

Tome  XXXII  :  page  337. 
Cramer  (à  MM.)  frères. 

Tome  XXVII  :  page  447. 
Craon  (à  M.  le  prince  de). 

Tome  XXVI  :  page  252. 
Crillon  (à  M.  l'abbé  de). 

Tome  XXXIII  :  page  411. 
Cromot  (à  M.  de). 

Tome  XXXV  :  pages  254,  257, 
260. 
Cubières  (à  M.  le  chevalier  de). 

Tome  XXXIV  :  page  413. 

Cubières-Palmézeaux    (à   M.    le 
chevalier  de). 

Tome  XXXV  :  page*39. 
Cubières  (à  M.  le  marquis  de). 

Tome  XXXV  :  page  370. 
Cursat  (à  M.  l'abbé  de). 

Tome  XXXIV  :  page  258. 
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Dagdessbau  (au  chancelier). 
Tome  XXV  :  page  242. 

Dalembert  (à  M.). 

Tome  XXVI  :  page  263. 

Tome  XXVII  :  pages  113,  205, 
430,  439,  485,  509,  515,  519, 
5:5,  528. 

Tome  XXVIIl  :  pages  3,  8,  16, 
31,  41,  42,  46,48,  58,  90,  95, 
100,  107,  110,  116,  123,  131, 
133,  138,  142,  145,  153,  162, 
174,  194,  244,  267,  307,  328, 
366,  415,  435,  443,  453,  458, 
468,  482,  500. 

Tome  XXIX  :  pages  14,  48, 
95,  129,  140,  143,  147,  161,  169, 
185,  212,  273,  280,  302,  380, 
385,  403,  453,  486,  495,  504, 
510,  511,  521. 

Tome  XXX  :  pages  6,  38,  74, 
143,  173,  175,  186.  193,  2J0, 
211,  221,  2'26,  233,  260,  271, 
314,  339,  343,  352,  361,  366, 
401,  408,  418,  423,  430,  435, 
457,  461,  472,  478,  491. 

Tome  XXXI  :  pages  4,  16,  24, 
34,43,53,65,77,129,157,  159, 
200,  205,  208,  225,  231,  244, 
257,  280,  300,  338,  356,  395, 
400. 

Tome  XXXII  :  pages  37,  43, 
62,  67,  73,  92,  100,  111,  127, 
150,  180,  264,  267,  309,  325, 
340,  353,  304,  372,  382,  419, 
448,  454. 

Tome  XXXIII  :  pages  1,  9,  23, 
37,  65,  97,  105,  124,  142,  165, 
190,  196,  204,  211,  220,  231, 
234,  269,  278,  286,  298,  307, 
312,  318,  322,  338,  339,  348, 
359,  372,  376,  385,  388,  410, 
425,  438,  444,  452,  460,  467, 
.    473. 

Tome  XXXIV  :  pages  39,  60, 
84,91,  105,  139,  153,  169,  172, 
176,   180,  183,   190,   194,  200, 


204,  210,  220,  222,  235,  238, 
241,   244,  249,  250,  254,  258, 

261,  265,  268,  292,  311,  315, 
320,  349,  355,  360,  377,  404, 
406,  410,  42^  429,  435,  447, 
477. 

Tojne  XXXV  :  pages  4 ,  10  , 
31,  44,56,  61.  67,  80,  111,  155, 
156,  183,  197,  199,  224,  239, 
243,  244,  251,  260,  267,  273, 
278,  287,  299,  310,  313,  316, 
.  326,  332,   349,   364,  376,  393, 

400,  403,  425,  430. 
Dalembert  (de  M.). 

Tome  XXVII  :  pages  107,  426, 
485,  520. 

Tome  XXVIIl  :  pages  6,  26, 
119.  124,  130,  135,  141,  149, 
185,  247,  271,  319. 

Tome  XXIX  :  pages  21,  228, 
275,  295,  312,  366,  404.  416, 
464,  482,  493,  497,  506,  516. 

Tome  XXX  :  pages  1,27,  115, 
150;  170,  182,  196,  228,  234, 
255,  306.  310,  334,  354,  360, 
415,  426,  444,  463,  475,  489, 
497. 

Tome  XXXI  :  pages  29,  36, 
60,  85,    159,  203,  224,  248, 

262,  273,  399. 

Tome  XXXII  :  pages  U,  38, 

43.  53,   79,  84,  93,   119,  201, 

■   221,    250,  262,  271,  276,  278, 

.285,  312,  331,  340,  352,  C58, 

374,  385. 

Tome  XXXIII  :  pages  t,  21, 
28,  61,  75,  86,  102,  121,  132, 
135,  147,  155,  182,  189,  201, 
215,  219,  225,  229,  231,  293, 
301  ,  312,  454,  471. 

Tome  XXXIV  :  pages  35,  159, 
172,  175,  179,  188,  191,  193, 
201,  218,  226,  229,  237,  347, 
352,361. 

Tome  XXXV  :  pages  78,  79, 

205,  232,  241,  248,  249,  258, 
262,  272,  280,  295,  330,  342, 
386,  401,  412. 
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Dâhilàville  (à  M.)- 

Tome  XXV  m  :  pages  470, 493, 
509,  512,  515. 

Tome  XXIX  :  pages  16, 50,  61 , 
75,  94,  96,  9a,  105.  126,  127, 
136,  140,  142,  150;  151,  161, 
165,  171,  187,  190,  194,  205, 
207,  236,  249,  265,  274,  297, 
320,  321,  335,  355,  361,  368, 
372,  377,  393,  406,  409,  428, 
439,  447,  456,  461,  466,  478, 
487,  500,  502,  509,  519,  524, 
525,  527,  532,  637. 

Tome  XXX  :  pages  11,  15,  19, 
ÎO,  26,  29,  43,  45,  50,  51,  56, 
59,77,  79,81,88,  89,90,96,97, 
98,99,  101,  106,  109,  111,  112, 
116,  117,  119,  123,  125,  126, 
130,  131,  132,  134,  135,  140, 
146,  151,  156,  157,  158,  159, 
►  162,  163,   164,  165,  166,   169, 

172,  173,  176,  177,  178,  180, 
186,  187,  192,  200,  206,  211, 
213,  215,  218,  223,  231,  237, 
240,  243,  246,  249,  250,  253, 
259,  261,  262,  264,  270,  275, 
278,  281,  287,  292,  295,  303, 
f  309,  313,  318,  323,  327,  332, 

340,  342,  350,  357,  362,  363, 
364,  377,  386,  391,  396,  399, 
406,  412,  417,  422,  424,  425, 
430,  432,  433,  435,  436,  437, 
438,  441,  445,  450,  454,  460, 
464,  469,  473,  476,  479,  480, 
484,  486,  490,  492,  498. 

Tome  XXXI  i  pages  1,2,  5, 
6,  7,  9,  11,  12,  15,  22,  66,  74, 
81  ,  83,  86,  87,  93,  96,  100, 
104,  106,  108,  115,  117,  124, 
129,  133,  136,  139,  144,  146, 
150,  152,  158,  160,  163,  165, 
169,  170,  173,  177,  178,  185, 
190,  191,  193,  194,  197,  198, 
199,  203,  206,  210,  214,  217, 
219,  220,  222,  229,  232,  235, 
238,  239,  241,  243,  247,  252, 
253,  267,. 258,  262,  266,  268, 
274,   279,   281,  284,  290,  293, 


295,  299,  300,  303,  312,  313, 
314,  317,  322,  323,  325,  326, 
327,  329,  331,  333,  339,  341, 
342,  345,  350,  353,  356,  362, 
366,  369,  381,  392,  396,  408, 
411,  413,  415,  430,  431,  433, 
445,  453,  458,  467.. 

Tome  XXXII  :  pages  2,  5,  12, 
16,  21,  36,  49,  54,  62,  63,  66, 
71,  72,  74,  79,  86.  92,  94,  99, 
103,  105.  108,  112,  114,  117, 
119,  121,  123,  129,  132,  136, 
148,  160,  153,  155,  157,  159, 
161,  162,  171,  176,  184,  188, 
193,  195,  200,  204,  205,  210, 
211,  215. 

D ANTOINE  (à  M.). 

Tome  XXXII  :  page  282. 
Darget  (à  M.). 

Tome  XXVI  :  pages  313,  337. 
400,  404,  415,  420,  428,  448, 
449,  450,  466,  468,  470,  472, 
474,  475,  477,  478,  479,  480, 
481,  485,  488,  489,  490.  491, 
492,  493. 

Tome  XXVII  :  pages  6,  13, 
27,  30,  43,  46,  47,  58,  72,  77, 
87,95,  111,  151,342,  350,352, 
373 

Tome  XXVIII  :  pages  31,  69, 
80,98,  114,  137,  182,  197,203, 
229,  273. 
Darget  (de  M.). 

Tome  XXVII  :  pages  346,  369, 
386. 
De  Croix  (à  M.  de) 

Tome  XXXV  :  pages  332,  411. 
Deffand  (à  Mme  la  marquise  du). 

Tome  XXIV  :  pages  159,  245, 
280,  384. 

Tome  XXXV.I  :  pages  362, 501 , 
510. 

Tome  XXVII  :  page  120. 

Tome  XXVIII:  pages  223, 231, 
233,  247,  256,  264,  314,  324, 
357,  384,  404,  413,  463,  473, 
492,  516. 
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Tome  XXIX  :  pages  17,  30, 
65,  74.  102,  144,  237,  254,  282, 
324,  381. 

Tome  XXX  :  pages  125,  151 , 
165,  190.  207,  239,  247,  272, 
282,  288,  296,  302,  306,  322, 
337,  344,353,  358,466,  485. 

Tome  XXXI  :  pages  64,  84, 
135,  149,  161.  288,  330. 

Tome  XXXII  :  pages  51,  291, 
298,  344,  352,  354,  368,  379, 
386,  396,  401,  414,  417,  425, 
436. 

Tome  XXXIII  :  pages  6,  11, 
17,40,  48,  72,  85,  105,  119, 
146,  163,  168,  179,  183,  194, 
210,  228,  241,  270,  295,  307, 
323,  332,  346,  375,  383,  392, 
405,  420,  427,  437. 

Tome  XXXIV  :  pages  43,  52, 
64,69,72,  76,87,  99,  119,  125, 
134,  211,  266,  274,  284,  303, 
309,  327,  362,  377,  379,  391, 
398,  409,  438,  440,  442,  444, 
460,  473. 

Tome  XXXV  :  pages  U,  28, 
36,48,  117,418. 
Deladnay  (à  M.)- 

Tome  XXXV  :  page  396. 
Delille  (à  M.  l'abbé). 

Tome  XXIX  :  page  206. 
Delisle  de  Sales  (à  M.). 

Tome  XXXin  :  pages  186,  289, 
442. 

Tome  XXXV  :  pages  162,  169, 
199,  318,  328,  331,  379,  391, 
405. 
Demouun  (à  Mme). 

Tome  XXV  :  page  184. 
Denis  (à  Mme). 

Tome  XXVI  :  pages  421,  422 , 
424,  435,  443,  44^,  449,  453, 
/i54,  463,  465,  467,  480,  492, 
518. 

Tome  XXVII  :  pages  5, 14, 19, 
22,  26,  34,  47,  54,  69,  76,  81 , 
93,  103,  117,  123,  130,  156, 
162,  173,  193,  215. 


Denis  (de  Mme). 

Tome  XXVII  :  pages  201,  274. 
Deodati  de  Tovazzi  (à  M.)- 

Tome  XXIX  :  page  111. 

Tome  XXXI  :  page  271. 
Deparcieux  (à  M.). 

Tome  XXXII  :  pages  83,  28:*. 
Dbrret  de  Rocqubvillb  (à  M.). 

Tome  XXXV  :  page  402. 
Dbsbans  (à  M.). 

Tome  XXXIV  :  page  107. 
Despontainbs  (à  M.  Tabbé). 

Tome  XXIV  :  pages  80,  313, 
329. 
Desforges-Maillard  (à  M.). 

Tome  XXIV  :  pages  281,  289, 
292. 
Desmahis  (à  M.). 

Tome  XXVII  :  pages  397, 481 . 
Desmahis  et  db  Margbnci  (à  MM.). 

Tome  XXVIII  :  page  178. 
Després  (à  M.). 

Tome  XXXIII  :  page  203. 
Destouches  (à  M.). 

Tome  XXVI  :  page  380. 
Devaux  (à  M.). 

Tome  XXV  :  page  254. 

Tome  XXVI:  pages 496,  506.' 

Tome  XXVII  :  pages  127,  267, 
365.  397. 

Tome  XXIX  :  pages  52,  311. 
DmBROT  (à  M.). 

Tome  XXVI  :  page  333. 

Tome  XXVlII:pagesl21,125. 
180,  212. 

Tome  XXIX  :  pages  75,  495. 

Tome  XXXI  :  page  232. 

Tome  XXXI V  ;  page  225. 

Tome  XXXV  :  page  244. 
Diderot  (de  M.). 

Tome  XXVIII  :  page  14"2. 

Tome  XXIX  :  page  56. 
DioNis  DU  Séjour  (à  M.). 

Tome  XXXIV  :  page  468. 

Tome  XXXV  :  page  195. 
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DiONis  (à  Mlle). 

"  Tome  XXXV  :  page  422. 
DoDiN  (à  M.). 

Tome  XXXV  :  page  59. 

DOIGNY  DU  PONCEAU  (à  M.). 

Tome  XXXV  :  pages  107,  377. 

DOMASGHNIEPF  (à  M.). 

Tome  XXXV  :  page  236. 
DORAT  (à  M.). 

Tome  XXXI  :  pages  381,  401 , 
434,  456,  474. 
Tome  XXXII  :  page  229. 
Tome  XXXIIl  :  page  226. 
DOR VILLE  (à  M.  Constant). 

Tome  XXXI  :  page  145. 
Du  BoccAGE  (à  Mme). 

Tome  XXVI  :  page  351 ,  366. 
Tome  XXVIl  :  page  629. 
Tome  XXVIII  :  pages  150, 195, 
^  225,  237. 

Tome  XXX  :  page  344. 
Tome  XXXV  :  page  380. 
Dubois  (à  M.  l'abbé). 

Tome  XXV  :  page  157. 
Dubois  (au  cardinal). 
^  Tome  XXIV:  page  37,  38. 

DucHESNB  (à  M.  Gui). 

Tome  XXX  :  page  188. 
DucLOS  (à  M.). 

Tome  XXVI  :  page  203. 
Tome  XXVIII  :  pages  452, 484  . 
496. 

Tome  XXIX:  pages  25,  164, 
182,  230,  248,  255,  272,  279, 
284,  308,  344,  360,  369,  413, 
421,  433,  475,  499. 

Tome  XXX  :  pages  26,  191, 
370,  374. 

Tome  XXXIIl  :  pages  239, 317, 
361. 
DuGLOS  (de  M.). 

Tome  XXVIl  :  page  421. 
DUMARSAIS  (à  M.). 

Tome  XXVII  :  page  406. 
DUMESNIL  (à  Mlle). 

TomeXXYI:  page  116. 


Ddmoulin  (de). 

Tome  XXV  :  page  117. 

DUMOUSTIER  DE  LA  FoND  (à  M.). 

Tome  XXXV  :  page  427. 
DuNOYER  (à  Mlle).    • 

Tome  XXIV  :  pages  1,2,3, 
4,  5,  6,  7,8,  10,  12,  13,  14. 
DUPATY  (à  M.). 

Tgme  XXXII  :  page* 422. 

Tome  XXXIIl  :  pages  304, 306. 
Dupont  (à  M  ). 

Tome  XXVII  :  pages  202,  206, 
209,  235,  236,  239,  240,  261, 
293,  298,  304,  308,  310,  311, 
332,  335,  349,  364,  399,  408, 
418,  421,  424,  425,  444,  454, 
477,  501. 

Tome  XXVIII:  pages  19,  78, 
233,  256,  266,  323. 

Tome  XXIX  :  pages  66,  134. 

Tome  XXX:  pages  122,  312, 
325,  333,  348,  363,  367,  380, 
384,  394,  395,  398,  408,  425, 
483. 

Tome  XXXI  :  pages  38,  83, 
124,  133,  141,  148,  151,  154, 
170,  214,  240,  263,  286,326, 
329,  417,  425,  430,  456. 

Tome  XXXIIl  :  pages  96,  149, 
212. 

Tome  XXXV  :  pages  89,  105, 
165,  168,  187,  189,  193,  229. 
DupuiTS  (à  M.). 

Tome  XXXII  :  page  363. 
DupuY  (à  M.). 

Tome  XXX  :  page  321 . 
DupuY  (à  Mme). 

Tome  XXXIIl  :  page  89. 
DUTENS  (à.M.). 

Tome'xXX  :  page  376. 

Tome  XXXII  :  page  283. 
Du  Tertre  (A  M.). 

Tome  XXXV  :  pages  302,  347. 

Du  VERGER  DE  SAINT-ÉTIENNB  (à  M.). 

Tome  XXIX  :  page  90. 
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F 


Egmont  fà  Mme  la  comtesse  d'}. 

Tome  XXVU  :  page  414- 
EisEW  (à  M). 

TomeXXXn  :  page  104. 
Enyille  (à  Mme  la  duchesse  d^. 

Tome  XXXIV  :  pages  439.  472. 
Epinai  (à  M.  et  à  Mme  d'). 

Tome  XXVIII  :  page  «2. 
Epinai  (à  Mme  d'). 

Tome  XXVni  :  pages  85,  87, 
89,  91,  99.  100,  102,  104,  137, 
144,  147,  153,  159,  162,  259, 
264,  279,  281,  298,  299,  301, 
302,  305,  306,  319,  324,  328, 
329,330.  355,  361,  371,  379, 
380,  389,  412,  432,  444,  461, 
469,  474,  481,  485,  497,  507, 
521. 

Tome  XXIX  :  pages  29,  86, 
138,  139,  158,  192,  244,  266. 

Tome  XXX  :  pages  236 ,  347  , 
383. 

Tome  XXXI  :  pages  212,  263, 
294. 

Tome  XXXII  :  pages  155.  277, 
456. 

Tome  XXXIII  :  pages  25,  279, 
329. 

Tome  XXXIV  :  pages  100, 126 , 
386,418,  420. 
Espagnac  (à  M.  le  baron  d'). 

Tome  XXXIV  :  pages  322,  336. 
Tome  XXXV  :  pages,  1, 16, 84, 
279,  332. 
Essarts  (à  M.  des). 

Tome  XXXV  :  pages  112,  171, 
264. 
Estaing  (à  m.  le  comte  d'). 
Tome  XXXI  :  page  260. 

ËTALLONDE  DE  MORIVAL  (à  M.  d'}. 

Tome  XXXI  :  pages  390,  419. 
Tome  XXXII  :  pages  56,  131. 
Tome  XXXIV  :  pages  155,  325, 
338.  357. 
Tome  XXXV:  page  138. 


Fabbt  (à  M.  de). 

Tome  XXyni  :  pages  204,  21 1  , 
226. 
Tome  XXX  :  page  324. 
Tome  XXXIII  :  pages  298.  315, 
324.  406,  448. 
Tome  XXXIV  :  pages  135,  345. 
Tome  XXXV  :  pages  50,  55, 
81,   119,    121.   124,   127,  131, 
139,  141,  142,  143,   145.   148, 
153,   155,  156,  159,  162,   167, 
182,  189,  252,  296,  397. 
Faivbe  <à  M). 

Tome,  XXXV  :  page  131. 
Fange  (à  dom). 

Tome  XXVIII  :  pages  37,  84. 
Fargès  (à  M.  de). 

Tome  XXXV  :  pages  148,  152, 
157,  170,  172. 
Faugërb  (à  m.  le  baron  de). 
Tome  XXXV  :  page  211. 

FAVART(à  M.). 

Tome  XXXI  :  page  103. 

Tome  XXXV  :  page  99. 
Favart  (à  Mme). 

Tome  XXXII  :  page  240. 
FaVières  (à  m.). 

Tome  XXIV  :  page  102. 
FéKÉTÉ  (à  M.  le  comte  de). 

Tome  XXXII  :  pages  72,  103, 
141,  248,  344,  395. 

Tome  XXXIII  :  page  78. 
Fel  (à  Mlle). 

Tome  XXVIII  :  page  301. 
Fenouillot  de  Falbaire  (à  M.). 

Tome  XXXII  :  pages  166,  251 
Ferney  (à  M.  le  curé  de). 

Tome  XXXII  :  page  256. 
Fez  (au  sieur). 

Tome  XXIX:  page  421. 
Finances  (à  M.  le  contrôleur  gé- 
néral des). 

Tome  XXXIV  :  page  U6. 


DE  LA  CORRESPONDANCE. 


449 


Fischer  (à  M.). 

Tome  XXXII  :  page  250. 
Fleuri  (à  M.  le  cardinal  de). 

Tome  XXV  :  pages  483,  487. 
Tome  XXVI  :  pages  35,  71, 
78,  81 ,  87. 
Fleuri  (du  cardinal  de). 

Tome  XXV  :  page  486. 
Fleurieu  (à  M.  de). 

Tome  XXX  :  page  429. 
Florian  (à  M.  et  Mme  de). 

Tome  XXXII  :  page  247. 
Floriàn  (à  M.  le  chevalier  de). 
Tome  XXXIV  :  page  471. 
Tome  XXXV  :  page  300. 
Florian  (à  M.  le  marquis  de). 
Tome  XXVIII  :  pages  30,  277. 
Tome  XXX  :  pages  12,  390. 
Tome  XXXI  :  pages  71,  161, 
183,  237,  393,  410,  454. 

Tome  XXXII  :  pages  7,  19,  64, 
87,  132. 

Tome  XXXIII  :  pages  144, 152, 
225,  355,  38f. 

Tome  XXXIV  :  pages  331, 333, 
346,  352,356,  359,413. 

Tome  XXXV  :  pages  300,  419, 
424. 
Florian  (à  Mme  la  marquise  de). 
Tome  XXIX  :  pages  424,  533. 
Tome  XXXI  :  pages  75,    76, 
117,  130,  334,  475. 

Tome  XXXII  :  pages  15,  4Ô7, 
431. 
Tome  XXXIII  :  page  127. 
FoNTAi.NE  (à  Mme  de). 

Tome  XXVI  :  pages  418,  439, 
616. 

Tome  XXVII  :  pages  55,  86, 
167,  213,  273,278,  283,  323, 
355,  357,  377.  380,  385,  427, 
432,  445,  456. 

Tome  XXVIII  :  pages  4,  13, 

18,  33,  38,  44,  57,  97,  117, 

128,   261,  269.  284.  S99,  337, 

353,408,  436,491. 

Tome  XXIX  :  pages  7,   122, 

Voltaire.  —  x<xv. 


141,   192,  202,  352,   370,   376. 
383,  397. 

FONTBNELLE  (à  M.  de). 

Tome  XXIV  :  page  33. 

Tome  XXXIII:  page  217. 
FORMET  (à  M.  de). 

Tome  XXVI  :  pages  435,  442 , 
479,  488,  494. 

Tome  XXVII  :  pages  15,  20. 
24,30,  36,  56,  69,  74,  75.86, 
91,99,  105,  118,  121,123,  132, 
149,  154,  158,  160,  161,  163, 
1G4. 

Tome  XXVIII  :  pages  249, 87 1 , 
389^. 

Tome  XXX  :  page  294. 

Tome  XXXIII  :  page  441. 
FoRMONT  (à  M.  de). 

Tome  XXIV  :  pages  104,  113, 
117,  121,  124,  126,  133.  138, 
139,  141,  151,  163,  168,  170, 
173,  183,  191,  204,  237,  248, 
253,  257,  261,  277,  283,  288, 
291,  294,  331,  354,  357,  574. 

Tome  XXV  :  pages  162,  187, 
388,  511. 

Tome  XXVI  :  page  33. 

Tome  XXVII  :  pages  45,  70, 
231    353. 

Tome  XXVIII  :  page  202. 
FoT  (à  M.  le  comte  de). 

Tome  XXXIII  :  page  316. 
Fraigne  (à  M.  le  marquis  de). 

Tome  XXX  :  page  430. 
François  l"  (à) ,  empereur  d'Alle- 
magne. 

Tome  XXVII  :  page  188. 
Frédéric  (à) ,  landgrave  de  Hesse- 
Cassel. 

Tome  XXX  :  pages  230,  257. 

Tome  XXXI  :  pages  201,  2b7, 
259,  390. 

Tome  XXXV  :  page  216. 
Frédéric  (de) ,  landgrave  de  Hesee- 
Gassel. 

Tome  XXX  :  pages  217.  242, 
290. 
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Tome  XXXI  :  pages  270»  315. 

Tome  XXXIII  :  page  200. 

Tome  XXXV  :  pages  221,  391. 
Frédéric  (de),  prince  héréditaire 
de  Hesse-CasseL 

Tome  XXVII  :  pages  191, 247, 
251,  253. 
Frédéric    (à),   prince    royal  de 
Prusse. 

Tome  XXIV  :  pages  479,  482, 
49t,  .509,  511.  524,  535,  538, 
548,  568. 

Tome  XXV  :  pages  2, 4>  7,  19, 
33,37,59,  65,  83,91,  109,  117, 
118,  136,  166,  183,  192,  212, 
246,  255,  258,  285,  293,  303, 
304,  307,  319,  327,  331,  339, 
347,  349,  355,  367,  375,  379, 
395,  398,  405. 
Frédéric  (de),  prince  royal  de 
Prusse. 

Tome  XXIV  :  pages  400,  408, 
438,  441,  451,  462,  467,  470, 
475,  486.  493,  502.  505,  508, 
519,  .527,  531,  532,  552,  555, 
562,  .576. 

Tome  XXV  :  pages  1,  12.  17, 
22.  28,  31,  45,  49,  53,  75,  80, 
105,  113,  123,  132,  134,  160, 
167,  189,  199,  220,  225,  233, 
264,  289,  299,  301,  313,  317, 
321,  325,  328,334,  344,  351, 
353,357,  361,  372,  377,  382, 
384,  397,  402,  409. 
Frédéric  II  (à),  roi  de  Prusse. 

Tome  XXV  ;  pages  437,  442, 
445,  447,  453,  456,  463,  466, 
469,  472.  479,  485,  487,  489. 
491,493,497,  504,  520. 

Tome  XXVI  :  pages  2,  21,  29, 
42,  53,  56,  58,  61,  64,  66.73, 
82,94,109,  115,118,139,  142, 
149,  153,  190,  260,  266,  268, 
307,  310,  318,  321,  325,  329, 
336,  341,  349,  356,  357,  367, 
371,  374,  376,  381,  Ô92 ,  397, 
398,  399,  404,   410,   414,  442, 


451,  464,  477,  482,  483,  484, 
487,497,  500,  502,  510,  516, 
517,  519,  520,  522 

Tome  XXVII  :  pages  10,  11,     ^  ' 
12,16,17,  18,29,34,38.42,44, 
106,  114,  122,    126,    148,  150, 
160,  162,  173,  178. 

Tome  XXVIII  :  pages  68,  74, 
81,  215,  256,  258,  266,  275, 
28t,  302,  406,  408. 

Tome  XXXI  :  pages  137,  371. 
451. 

Tome  XXXII  :  pages  8,  36. 

Tome  XXXIII  :  pages  70,  83, 
106,  131,164,  167,188.221,235, 
265,  285,  309,  326,  350,  358, 
381,  386,  439,  459,  480. 

Tome  XXXIV  :  pages  21,  42,  ' 

122,  137,  140.  152,  158,  I8i, 
206,  227,  281,  287,  307,  316, 
330,  337,  357,  371,  386,  402, 
432,  443,  451,  463. 

Tome  XXXV  :  pages  2,  4,  8, 
26,  41,  46,  52,  56,  65,  69,  82, 
133,149,154,181,191,217,274, 
288,  329,  354,  392,  404,  426. 
Frédéric  II  (de),  roi  de  Prusse. 

Tome  XXV  :  pages  420,  423, 
430,  432,  445,  449,  457,  458, 
459,  465,  467,  471,  477,  480, 
483,492,528,530.  , 

Tome  XXVI  :  pages  4, 13,  19,  I 

28,  37,J5t4,  49,  53,  54,  59.  60, 
68,  69,  73,  76,  78,  85,90,  93, 
98,  104,  108,  112,  116,  129, 
130,  133,  134,  138,  159,  160, 
193,  264,  267,  271,  301,  315, 
320,  331,  332,  839,  347,  359, 
374,  377,  383,  387,  394,  401, 
408,  412,  425,  496. 

Tome  XXVII  :  pages  15,  16, 
48,  115,  117,  132,  160,  174. 

Tome  XXVIII  :  pages  73,  122 
200,208.  210,  234,  249,  253, 
254,  260,  261,  263,  264,272, 
282,  288,  292,  296,  318,  340, 
343,  347,  387,  396,  402,  421, 
429,  454. 
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Tome  XXIX  :  pages  35,  316, 
414. 

Tome  XXXI  :  pages  118,  151, 
221,  245,  250,  260,  266,  276, 
308,  318,  335,  351,  394,  420, 
435,448,  475. 

Tome  XXXII  :  pages  41,  90, 
182. 

Tome  XXXIII  ;  pages  77,  91, 
115,  178,  205,  233i  249,  255, 
274,  293,  300,  336,  374,  377, 
391,  419,446,  469. 

Tome  XXXIV:  pages  11,  29, 
55,101,113, 121,131,148,149, 
166,  177,202,  214,  222,  238, 
272,  294,  301,  313,  317,  332, 
347,  348,  363,  373,  378,  380, 
393,  413,  418,  422,  433,  449, 
458,  464,  476. 

Tome  XXXV  :  pages  6,  9,  12; 
24,  47,  50,  60,  62,  64,  73,  87. 
94,  109,  121,  123,  128,  144, 
164,  185,  196,  203,  230,  253, 
268,  280,  294,  308,  319,  339, 
345,  355,  359,  365,  372,  382, 
387,  398,  414. 
Frédéric-Guillaume  (à) ,  margrave 
de  Bareuth. 

Tome  XXVIII   :   pages  244, 
291,  327. 
Frédéric- Guillaume  (de). 

Tome  XXXIII   :    pages  283, 
364. 
Fresney  (à  m.  de). 

Tome  XXX  :  page  295. 

G 

Gabard  (à  M.). 

Tome  XXXIV  :  page  45. 
Gaillard  (à  M.). 

Tome  XXXII  :  pages  335,  389, 
409,439. 
Galitzin  (à  M.  le  prince  de). 

Tome  XXXI  :  page  69. 

Tome  XXXII  :  pages  15,  104, 
390. 

Tome  XXXIV  :  page  252. 


Gamerra  (à  M.  de). 

Tome  XXXIV  :  page  275. 
Gauffecourt  (à  M.  de). 

Tome  XXVII  :  pages  316, 436. 
437,441.44à. 
Gaultier  (à  M.  l'abbé). 

Tome  XXXV  :  pages  421,  422, 
424. 
Gaultier  (de  M.  i'abbé). 

Tome  XXXV  :  pages  421,  424, 
425. 
Gaussin  (à  Mlle). 

Tome  XXIV  :  page  97. 
Gay  de  Noblag  (à  M.  de). 

Tome  XXXI  :  page  290. 

Tome  XXXII  :  page  277. 
Gava  (à  M.  le  chevalier). 

Tome  XXVI:  page  411* 
Gazette  littéraire  (aux  auteurs 
de  la). 

Tome  XXX  :  page  405. 
Genève  (à  M.  le  premier  syndic 
du  conseil  de). 

Tome  XXVII  :  page  370. 
Genonville  (à  M.  de). 

Tome  XXIV:  page  31. 
Geoffrin  (à  Mme). 

Tome  XXX  :  page  279. 

Tome  XXXI  :  pages  212,  234. 
Germain  (à  M.). 

Tome  XXXV  :  page  275. 
Gilli  (à  M.). 

Tome  XXX  :  page  409. 
Gin  (à  M.). 

Tome  XXXV  :  page  340. 
GOLDONI  (à  M.). 

Tome  XXIX  :  pages  5,  477. 

Tome  XXX   :    pages  36,   80, 
162,  306. 

Tome  XXXI  :  page  9. 

Tome  XXXIV  :  page  49. 
GoLTZ  (à  M.  le  baron  de). 

Tome   XXXIV  :    pages   444, 
478. 
GoTTER  (à  M.  le- comte  de). 

Tome  XXVH:  page  175 
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GOTTSCHED  (à  M.). 

Tome  XXVII  :  page  431. 
Gbaffigni  (à  Mme  de). 

Tome  XXVI  :  pages  383 ,  390. 

Tome  XXVIII  :  pages  1610, 169. 
Grammont  (à  Mme  la  duchesse  de). 

Tome  XXX  :  pages  281,  423. 

Tome  XXXI  :.  pages  184,  362. 

Tome  XXXII  :  page  3. 
Grasset  (à  M.). 

Tome  XXVII  :  page  344. 
Grimh  (à  M.  le  baron  de). 

Tome  XXXI:  page  201. 

Tome  XXXII  :  pages  206, 369. 

Tome  XXXIII  :  pages  208, 264, 
277. 
Grosley  (à  M.). 

Tome  XXVllI  :  page  127. 
GuADAGNi  (al  Signer). 

Tome  XXVI:  page  257. 

GUDIN  DE  La  BRENELLEUIIi:  (à  M.). 

Tome  XXXV  :  page  270,317. 
Guillaume  VIII  (à) ,  landgrave  de 
Hesse-Cassel. 
Tome  XXVII  :  page  198. 

GUILLAUMOT  (à  M.). 

Tome  XXXII  :  page  304. 
Guise  (à  Mme  la  princesse  de). 

Tome  XXIV  :  page  128. 

Tome  XXV  :  page  35. 
Gustave  III  (à). 

Tome  XXXIII  :  page  467. 
Gustave  III  (de). 

Tome  XXXIV  :  page  11. 
GuYOT  DE  Mervills  (à  M.). 

Tome  XXVII  :  page  337. 

Tome  XXXII  :  pages  98,  121. 
Guyot  de  Merville  (de). 

Tome  XXVII  :  page  335. 

H 

Haller  (à  m.  le  baron  de). 

Tome  XXVIII   :    pages   242, 
?43. 
Hamilton  (à  M.  le  chevalier). 

Tom*».  XXXIV  :  page  251, 


Hauteraies  (à  M.  des). 

Tome  XXIX  :  page  73. 
Helvetius  (à  M.)". 

Tome  XXV  :  pages  116,  130, 
150,  177,  221,  228,  231,1250, 
252.  272,  276,  295,  316,  342. 
357,  366,  386,  481,  499,523. 

Tome  XXVI  :  pages  17,  35. 

Tome  XXVIII  :  pages  218, 476. 

Tome  ÏXIX  :  pages  33,  67, 
91,  106,  188,  237,  470. 

Tome  XXX   ;   pages  63,  74, 

104,  109,  128,  136,  147. 
Tome  XXXI  :  pages  18,  310, 

324. 
HÉNAULT  (à  M.  le  président). 

Tome  XXIV  :  page  93. 

Tome  XXV  :  pages  378 ,  451 , 
482. 

Tome  XXVI  :  pages  4,  169, 
185,  188,  214,  219,  225,  281, 
306,  310,  344. 

Tome  XXVII  *:  pages  30,  37 , 
39,  96,  154,252.284,307,434. 

Tome  XXIX  :  page  213. 

Tome  XXX  :  pages  167 ,  297 , 
369. 

Tome  XXXII  :  pages224,311 , 
320,  328,  333. 
HÉNiN  (à  Mme  la  princesse  d'). 

Tome  XXXV  :  page  240. 
Hennin  (à  M.). 

Tome  XXVin  :  pages  196, 199, 
388. 

Tome  XXIX  :  page  309.* 

Tome  XXXI  :  pages  56,    103, 

105,  106,  107,  114,  118,  149, 
159,  178,  184,  189.  191,  214, 
217,  220,  302,  336,  340,  367, 
369,  403,  404,  405,  406,  414, 
428. 

Tome  XXXII  :  pnges  99,  172, 
184,  192,  197,  230,  231,  2o6, 
238,  240,  302,  317,  322,  325, 
363,  381,  417,  468. 

Tome  XXXIII  :  pages  58,  68  , 
76,    113,    115,  116,   123,    124, 
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134,  136,  137,  161,  175,  180, 
191,  192,  194,  195,  203,208, 
211,  214,  267,  271,  309,310, 
311,  317,  321,  350,  407,  425, 
472. 

Tome  XXXIV  :  pages  10, 181 , 
407,  426,  457. 

Tome  XXXV  :  pages  9 ,  127 , 
165,  181,  206,  306,  391. 
Hennin  (de  M.). 

Tome  XXXI  :  page  406. 
Tome  XXXII  :  page  324. . 
Henri  de  Prusse  (du  prince). 

Tome  XXIX  :  page  378. 
Henriguez  (à  M.). 

Tome  XXXV  :  page  307. 
HÉRON  (à  M.). 

Tome  XXIX  :  page  66. 
Hervey  (à  mi  lord). 

Tome  XXV:  page  391. 
HORNOY  (à  M.  d'). 

Tome  XXX:  page  121. 
Tome  XXXIV  :  page  343. 
HoRNOY  (à  Mme  d'). 

Tome  XXXIII  :  page  237- 
Hume  (à  M.). 

Tome  XXXI  :  page  304. 


iRAiLH  (à  M.  Vabbé). 

Tome  XXIX  :  page  334. 
IssARTS  (à  M.  le  marquis  des). 

Tome  XXVI  :  pages  275,  393. 


Jabineaude  La  Voute  (à  M.). 

Tome  XXXI  :  pages  141 ,  155. 
Jardin  (à  M.  de). 

Tome  XXXIII  :  page  112. 
Jaucourt  (à  M.  le  chevalier  de). 

Tome  XXVI  :  page  367. 
Jaucourt  (à  M.  le  marquis  de). 

Tome  XXXIII:  page  201. 
JûLY  DB  Fleury  (à  M.)* 

Tome  XXXIII  :  page  341. 


Jore  (à  M.). 

Tome  XXIV  :  page  387. 
JossE  (à  M.). 

Tome  XXIV  :  page  173. 
JuLH  (à  M.  le  chevalier  de). 

Tome  XXXIl  :  page  279. 


Kahle  (à  M.  Martin). 

Tome  XXVI  :  page  177. 
Kaisbrling  (à  M  le  baron  de). 

Tome  XXIV  :  page  526. 

Tome  XXV  :  page  137. 

Tome  XXVI  :  page  143. 
Keate  (à  M.). 

Tome  XXXIV  :  page  277. 
Keyserling  (à  M  le  comte  de) 

Tome  XXIX  :  page.  189. 
Kœnig  (à  M.). 

Tome  XXVII:  139,   171,  183 


La  Bastide  (à  M.  de). 

Tome  XXX  :  page  496. 
La  Borde  (à  M.  de). 

Tome  XXXI  :  page  72. 

Tome  XXXIII  :  page  157. 
La  Borde  des  Martres  (à  Mme  de). 

Tome  XXXIII  :  page  48. 
La  Chalotais  (à  M.  de). 

Tome  XXIX  :  pages  420,  452 , 
458,  51?. 

Tome  XXX:  pages  41,55,93, 
100,  348. 
La  Chau  (à  M.  l'abbé). 

Tome  XXXV  :  page  188. 
La  Chaussée  (à  M.  de). 

Tome  XXIV  :  page  392. 
Lacombb  (à  M.),  avocat. 

Tome  XXVIII  :  page  42C. 

Tome  XXX  :  page  96. 

Tome  XXXII  :  page  472. 
La  Combb  (à  m.),  libraire. 

Tome  XXXI  :  pages  194,  220, 
265,  286,  292,  328,  449. 
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TomeXXXlI  :  pages  36,  97, 
187. 
La  Condamine  (à  M.  de). 
Tome  XXIV:  page  251. 
Tome  XXVI  :  pages  196,  201, 
240. 

Tome  XXVII  :  pages  59,  71, 
118,  128. 
Tome  XXXIII  :  page  361. 
Lk  Croix  (à  M.  de). 

Tome  XXXIII  :  page  319. 
Tome  XXXIV  :  pages  1,  41. 
La  DiXMERiE  (à  M.  de). 

Tome  XXXV  :  page  420. 
La  Fargue  (à  M.  de). 

Tome  XXIX  :  page  254. 
Tome  XXX  :  page  418. 
La  Faye  (à  M.  de). 

Tome  XXIV  :  pages  27  ,  423. 
La  Follie  (à  M.  de). 

Tome  XXXV:  page  139. 
La  Harpe  (à  M.  de). 

Tome  XXX  :  pages  179,  285, 
305,  470. 

Tome  XXXI  :  pages  67,  238, 
249,  283. 

Tome  XXXII  :  pages  280, 335, 
379,  416,  435. 

Tome  XXXm  :  pages  103 ,  126, 
130,  160,  177,  2-20,  354,  443, 
451  ,  472. 

Tome  XXXIV  :  pages  19,  28, 
50,56,  82,  116,  144,  181,212, 
219,242,  280. 

Tome  XXXV:  pages  29,  75, 
85,   103,    132,    163,  174,  201, 
220,  224,  235,  245,  326,336, 
370,  375,  389,  405. 
La  Houliêre  (à  M.  de). 

Tome  XXXVIII  :  page  271. 
Lalande  (à  M.  de). 

Tome  XXXII  :  page  323 ,  330. 
Tome  XXXIV  :  page  453. 
Tome  XXXV  :  page  2. 
Laleu  (à  m.  de),  notaire 
Tome  XXXII  :  page  242. 


Lally  (à  M,  le  comte  de). 
Tome  XXXV  i  page  432. 

Lally-Tolendal  (à  m.  le  chevalier 
de). 

Tome  XXXIV    :   pages  230, 
243. 
La  Marche  (à  M.  de). 

Tome  XXIX  :  page  105. 
La  Mare  (à  M.  de). 

Tome  XXIV  :   page  380. 
La  Martinière  (à  M.  de). 

Tome  XXVI  î  page  152. 
Lambero  (à  M.  le  comte  de). 

Tome  XXXV  :  page  306. 
La  Métrie  (à  M.  de). 

Tome  XXVI  :  page  506. 
La  MiCHAUîiiÈRE  (à  M.  de). 

Tome  XXVIII  page  65. 

Tome  XXX  :  page  31. 
La  Motte  (à  M.  de). 

Tome  XXXIV  :  page  390. 
La  Motte-Gefrard  (à  M.  de) 

Tome  XXIX  :  pages  441,  461. 

Tome  XXX   :    pages  53,  73, 
189. 

Tome  XXXII  :  page  309. 

La  Neuville  (à  Mme  la  comtesse      I 
de). 

Tome  XXIV  :  pages  254,  258;     ^ 
259,   265,  267,   273,  275,  276, 
299. 
La  Node  (à  M.  de). 

Tome  XXV  :  page  277,  452. 
Tome  XXVI  :  page  6,  7,   48, 
56,  289. 
La  Place  (à  M.  de). 

Tome  XXIV  :  page  329. 
Tome  XXIX  :  page  210. 
La  Poncb  (à  M.  de). 

Tome  XXXIII  :  page  378. 
La  Popelinièrb  (à  M.  de). 

Tome  XXIX  :  page  132. 
La  Porte  (à  M.  Tabbé  de). 
Tome  XXIX  :  page  123. 
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La  Rochefoucauld  (à  M.  le  duc  de). 

Tome  XXXV  :  page  1. 
La  Roque  (à  M.  de). 

Tome  XXIV  :  pages  144,  368. 

Tome  XXVI  ;  page  50. 
La  Sauvagère  (à  M.  de). 

Tome  XXX  :  page  292. 

Tome  XXXIII: pages 252,  273. 

Tome  XXXV  :  page  353. 

La  Tour  (au  R.  P.  de). 

Tome  XXVI  :  page  235. 
La  Touraille  (à  M.  le  comte  de). 

Tome  XXVIII  :  page  393. 

Tome  XXIX  :  page  488. 

Tome  XXX  :  pages  138,  465. 

Tome  XXXI  :  pages  188,  397. 

Tome  XXXII  :  pages  152, 188, 
259,  315,  377,  424,438. 

Tome  XXXIII  :  pages  45,  248. 

Tome  XXXIV  :  page -383. 

Tome  XXXV  :  pages  304 ,  352 , 
356. 
La  Tourettb  (à  M.  dé). 

Tome  XXXIl  :  page  316. 

Tome  XXXIII  :  pages  95,  197, 
200. 
L'Attaignant  (à  M.  Pabbé  de). 

Tome  XXXV  :  page  431. 
Laujon  (à  M.). 

Tome  XXXV  :  page  225. 
Laurencin  (à  M.  le  comte  de).  ' 

Tome  XXXII  :  page  70. 
Laurent  (à  M.). 

Tome  XXXIÏI  :  page  481. 
Laus  de  Boissy  (à  M.). 

Tome  XXXIII  :  page  296. 

Tome  XXXIV  :  page  217. 

Tome  XXXV  :  pages  32,  214, 
8.53. 
La  Vallière  :  (à  M.  le  duc  de). 

Torme  XXVII  :  page  325. 

Tome  XXVIII  :  page  289. 

Tome  XXIX  :  pages  163,  173. 

Tome  XXX  :  page  217. 
•  Tome  XXXI  :  pages  272,  316, 
437. 


Lavaisse  (à  M.J  père. 

Tome  XXIX  :  page  443. 
La  Verpilière  (à  M.  de) . 

Tome  XXXIII  :  page  389. 
La  Virotte  (à  M.  de). 

Tome  XXVII  :  page  165. 
La  Vrilliêre  (à  M.  le  duc  de). 

Tome  XXXIII  :  page  397. 
Lebas  (à  M.). 

Tome  XXXIV  :  page  463. 
Le  Blanc  (à  M.  l'abbé). 

Tome  XXIV  :  page  371. 
Le  Brun  (à  M). 

Tome  XXIX  :  pages  42,  52, 63, 
92,  118,  121,  124,  127,  132, 
136,   152,  160,  167,  215,   330. 

Tome  XXX  :  page  13. 
Leckzinska   (à  Marie),  reine   de 
France. 

Tome  XXVI  :  page  293. 
Leclerc  (à  m.). 

Tome  XXXIl  :  page  435. 
Le  Clerc  ce  Montmerci  (à  M.). 

Tome  XXX  :  pages  242,  277, 
358,398,437,474. 

Tome  XXXI  :  page  259. 

Tome  XXXIII  :  page  288,- 
Ledet  et  Compagnie  (à  M.). 

Tome  XXV  :  page  94. 
Lepebvre  (à  M.). 

Tome  XXIV  :  page  1.52. 
Le  Franc  (à  M.). 

Tome  XXV  :  pages  155,  283 
Le  Français  (à  M.). 

Tome  XXXIII  :  page  190. 
Le  Gentil  (à  M.). 
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Requête  à  M.  le  lieutenant  criminel  du  pays  de  Gex,  XVIII,  376. 

—  à  tous  les  magistrats  du  royaume,  XXI,  538. 

—  au  roi  en  son  conseil  (par  Donat  Calas),  XVIII ,  521. 

—  au  roi  pour  les  serfs  de  Saint-Claude ,  XXIII,  115. 

—  aux  magnificfuea  sei^timna  da  1  imiamm,  MVIH,  Wu 
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RuB9e(Ie)AFftm»VI,  440. 
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Samson,  I,  359. 
Satires,  YI,  411. 
Satll,  III,  450. 
Scythes  Oea),  IV,  lOft. 
Seconde  lettre  à  la  noblesse  du  Gé?atidan^  XXII,.  175*. 

—  lettre  d'un  quaJoer,  XIX,  ISS» 
Sémiramis,  II,  559. 

Sentiment  d'un  académicien  de  L^db,  XXil,  352* 

—       des  citoyens,  XIX,  305. 
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—  du  rabbin  Akib,  XVIII,  4U. 

—  prêché  à  Bftle,  par  Josias  Roselle,  XX,  386. 
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Siècle  de  Louis  XIY ,  YIII ,  381 . 
Singularités  de  la  nature,  XX,  480. 
Socrate,  III,  281. 
Songe  (le)  creux,  YI,  409. 
Sopbonisbe,  lY,  360. 
Sophronime  et  Adélos,  XIX,  409. 
Sottise  des  deux  parts,  XVII,  41. 
Souvenirs  de  Mme  de  Caylus,  XXI,  495. 
Stances,  YI,  148. 

—  à  M.  de***,  sur  la  tolérance,  VI,  168. 

—  à  M.  Blin  de  Sainmore,  VI,  164. 

^  à  M.  le  chevalier  de  Booffiers,  TI,  163. 

—  à  Timpératrice  Catherine  II,  VI,  164. 

—  à  Mme  du  Chfttelet,  YI,  148,  149,  15!^. 

—  à  Mme  de  Ghoiseul,  YI,  165. 

—  au  prince  de  Conti ,  VI ,  149. 

—  à  Mme  Denis,  YI,  161. 

—  à  M.  Deodatî  deTovazzi,  YI,  iSS. 
^  à  Mme  du  Bocage,  YI,  156. 

—  à  M.  de  Forcalquier,  VI,  1. 

—  au  président  H&nault,  YI,  150. 

—  au  roi  de  Prusse,  VI,  151,  152.  154,  158, 159,  160, 161,  1?0. 

—  à  M.  Hourcastremé,  VI,  167. 

—  à  Mme  Luilin,  VI,  168. 

—  à  Mme  Necker,  VI,  M7. 

—  à  Mme  de  Pompadour,  VI,  ]§4. 

—  4  H.  Samin,  VT,  166. 

—  àM.VanHaren,  YI,  153. 
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—  ou  quatrains  pour  tenir  lieu  de  ceux  de  Pibrac,  VI,  171. 

—  sur  l'alliance  avec  les  Suisses,  VI,  170* 

—  sur  la  Saint- Barthélémy,  VI,  1. 

—  sur  le  Louvre,  VI,  157. 

—  sur  les  poètes  épiques,  VI,  148. 
Supplément  au  Siècle  de  Louis  XIV,  IX,  277. 

—        du  Discours  aux  W^elches,  XIX,  263. 
Supplique  à  M.  Turgot,  XXII,  413. 

—       des  serfs  de  Saint-Claude,  XXII,  1. 
Sur  l'usage  de  la  vie,  VI,  423. 

—  les  événements  de  l'année  1744,  V,  551. 

—  Mlle  de  Lenclos,  XVIII,  190. 
Système  (le)  vraisemblable,  XXIII,  582. 
Systèmes  (les),  VI,  474. 


Tactique  (la),  VI,  489. 

Tancrède,  III,  351. 

Tanis  et  Zélide,  ou  les  Rois  pasteurs,-!,  444. 

Thélème  et  Hacare ,  VI ,  388. 

Temple  (le)  de  l'Amitié,  V,  521. 

—  de  la  Gloire,  II,  461. 

—  du  Goût,  VI,  32. 
Temps  (le)  présent,  VI,  505. 
Thérèse  (fragments),  H,  400. 

Timon ,   ou  Sur  le  paradoxe  que  les  sciences  ont  nui  aux  moeurs, 

XVIII,  175. 
Tocsin  (le)  des  rois,  XXII,  44. 
Tombeau  (le)  de  la  Sorbonne,  XVIII,  247. 
Torts  (les),  stances,  VI,  162. 
Tout  en  Dieu,  XXI,  347. 
Traduction  du  poëme  de  J.  Plokof,  XXI,  551. 
Traité  de  métaphysique,  XVII,  119.  , 

—    sur  la  Tolérance,  XIX,  98. 
Triumvirat  (le),  ou  Octave  et  le  jeune  Pompée,  IV,  36. 
Trois  Ges)  Empereurs  en  Sorbonne,  VI,  462. 

—  manières,  VI,  380. 

Troisième  lettre  à  la* noblesse  du  Gévaudao,  XXII,  180. 

f 
u  j 

Un  chrétien  contre  six  juifs,  XXIII,  1.  l 

Usage  (sur  V)  de  la  vie,  VI,  423.  I 

Utile  examen  des  trois  dernières  épttres  du  sieur  Rousseau,  X.V1I,  l^^-   I 
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Vanité  Oa),  VI,  437. 
Vers  anglais,  VI,  616. 

—  latins,  VI,  614. 

Vie  de  Molière,  XVII,  465. 

—  de  J.  B.  Rousseau,  XVII,  219. 
Voix  (la)  du  curé,  XXII,  115. 

—      du  sage  et  du  peuple,  XVIII,  166. 
Voyage  à  Berlin,  VI,  84. 
Vrai  (le)  Dieu,  ode,  VI,  96. 


Zaïre,  I,  384. 
Zulimei  I,  203. 


FIN  DE  LA  LISTE  ALPHABETIQUE  DES  OL'VAACES  DE  VOLTAIIIE. 


TABLE    CHRONOLOGIQUE 

DES  ÉCRITS  DE  YOLTAIAB: 


1706  ou  1707. 
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Épître  à  M.  le  comte  Algarotti,  VI,  229. 

1736. 
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17â7. 
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Éclaircissements  nécessaires ,  XVII  ,177. 
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Essai  sur  la  nature  du  feu,  XVII,  185. 
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Épttre  au  prince  royal  de  Prusse,  VI,  237,  239. 
Observations  sur  MM.  J.  Lass,  Melon,  et  Dutot,  XVII,  242. 
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Le  Préservatif .  XVII,  249. 
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Êpttres  au  roi  de  Prusse;  VI,  248,  24$,  352»  2Mu 
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Lettre  à  MM.  les  auteurs  des  Étrennes  de  la  Saint-Jean,  XVIII,  177. 
Épître  au  cardinal  Quirini ,  VI,  275. 
Idées  de  La  Mothe  Le  Vayer,  XVIII,  179. 
Dialogue  entre  un  plaideur  et  un  avocat,  XVIII,  181. 

—  entre  Mme  de  Maintenon  et  Mlle  de  Lenclos,  XVIII,  183- 

—  entre  un  philosophe  et  un  contrôleur,  XVIII,  186. 
Sur  Mlle  de  Lenclos,  XVIII,  190. 

1752. 

Eloge  historique  de  Mme  du  Châtelet,  XVIII,  195. 

Pensées  sur  le  gouvernement,  XVIII,  200. 

Extrait  de  la'Bihliothèque  raisonnée,  XVIII,  206. 

Défense  de  milord  Bûlingbroke,  XVIII,  214. 

Avertissement  sur. la  nouvelle  Histoire  de  Louis  XIV,  XVIIT,  219. 

Amélie,  ou  le  Duc  de  Foix,  I,  554. 

Rome  sauvée,  III,  174. 

Tombeau  de  la  Sorbonne,  XVIII,  247. 

Avertissement  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV,  XVIII,  220.  ; 

1753. 

Histoire  du  docteur  Akakia,  XVIII,  222. 

Avis  à  Pauteur  du  Journal  de  Gottingue,  XVIII,  240. 

Supplément  au  Siècle  de  Louis  XIV,  IX,  277. 

Sxamen  du  Testament  du  cardinal  Albéroni,  XVIII,  243. 

Introduction  de  i*Abrégé  de  THistoire  universelle,  XVIII,  270. 
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Abrégé  de  THistoire  universelle  (on  Essai  sur  les  mœurs,  VII,  1. 

Annales  de  TEmpire,  X,  172^ 

A  M.  de  *♦*,  professeur  en  histoire,  XVIII,  256. 

Doutes  sur  quelques  points  de  l'Histoire  de  TEmpire,  XVIII,  259. 

1754. 

Préface  de  l'Essai  sur  Phistoire,  XVin,.263. 
Essai  sur  l'histoire  universelle,  VII,  1. 

1755. 

L'Auteur  arrivant  dans  sa  terre,  VI,  278. 
L'Orphelin  de  la  Chine,  III,  235. 
Stances  à  Mme  Denis,  VI,  161. 

1756. 

Poème  sur  la  loi  naturelle  (composé  en  1752),  V,  568. 

— '     sur  le  désastre  de  Lisbonne,  V,  588. 
Êpttreà  Richelieu,  VI,  282. 
Les  Deux  consolés,  XXXIII,  195. 
Dialogue  entre  un  brachmane  et  un  jésuite,  XVIII,  272. 
Dialogues  entre  Lucrèce  et  Posidonius ,  XVIII,  274. 
Jusqu'à  quel  point  on  doit  tromper  le  peuple,  XVIII,  283. 
Épître  à  l'empereur  François  I",  VI,  281. 

1757. 

Galimatias  dramatique,  XVIII,  285. 
Les  Torts,  stances,  VI,  163. 

1758. 

Réfutation  d'un  écrit  anonyme,  XVIII,  286. 

1759. 

Ode  sur  la  mort  de  la  princesse  de  Bareith,  VI,  123. 

Mémoire  sur  le  libelle,  XVIII,  -289. 

Requête  aux  magnifiques  seigneurs,  XVIII,  291. 

Lettre  aux  auteurs  du  Journal  encyclopédique,  XVIII,  292. 

Epître  à  l'abbé  de  La  Porte,  VI,  283.  [ 

Socrate,  111,  281. 

Précis  de  l'Ecclésiaste,  V,  699. 

—    du  Cantique  des  cantiques,  V,  608. 
Êpître  à  une  jeune  veuve,  VI,  284. 
Relation  de  la  mort  de  Berthier,  etc.,  XVIII,  293. 
Mémoires  pour  servir  à  la  Vie  de  VoUaire,  XVIII ,  304.  ! 
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1760. 
Remarque  au  sujet  d'une  omission,  XVIII ^  341. 
Lettre  civile  et  honnête,  etc.,  XVÏII,  36&. 
Les  Quand,  ÎVflI,  348. 
Épître  à  M.  le  président  Hénault,  VI,  285. 
Plaidoyer  pour  Ramponneau,  XVlII,  350. 
Le  Pauvre  diable,  VI,  425. 
Réflexions  pour  les  sots,  XVUI,  353, 
La  Vanité,  VI,  437. 
Le  Russe  à  Paris,  VI,  440. 
Extrait  des  Nouvelles  à  la  main,  XYlIl,  356. 
Préface  du  recueil  des  Facéties  paxislttine»,  XVIII,,  451. 
L'Écossaise,  III ,  305. 

A  MM.  les  Parisiens,  par  J.  Carré,  III,  309- 
Tancrède,  III,  351. 
Dialogues  chrétiens,  XVIII,  357. 
Lettre  de  M.  Cubstorf,  XVIII,  871. 
Fragment  d'une  lettre  de  lord  BoVinghsokey  XVÏIl,  374. 

1761. 
Ëpitre  à  Daphné»  VI,  386. 
A  M.  le  lieutenant  criminel  é^  Gox,  XV1II„  376. 
Avis  sur  les  Lettres  à  Le  Bian,.  etc. ,  XVIII,  315. 
Stances  à  M.  Deodati  de  Tovazi^  VI,  163. 
Lettres  sur  la  Nouvelle  Héloïse,  XVIII,  370. 
Anecdotes  sur  Fréron,  XVIII,  390. 
Appel  à  toutes  les  nations  de  l'Europe,  XVIII,  396. 
Parallèle  d'Horace,  de  Boileau  et  de  Pepe,  XVIII,  41«* 
Avertissement  aux  éditeurs  de  la  traductiort  Miglaise,  XViSI ,  418* 
Rescrit  de  l'empereur  de  la  Chine,  XVill,  424.  I 

Épttre  à  Mme  Denis,  VI ,  288. 

—    de  M.  ClocpitreàM.  Ératou,  XVIIT,  4!i6.  I 

Conversation  de  M.  l'intendant  des  menus,  etc.,  XVIII,  428. 
Êpitre  à  Mme  Ëlie  de  Beaumont,  VI,  292.  I 

Lettres  de  Charles  Gouju,  XVIII,  43& 
Épître  au  duc  de  La  Vallière,  VI,  29ft.  • 
Les  Car,  XVIII,  441. 

Les  Ah!  ahîXVIFl,  443.  | 

Entretiens  d'un  sauvage  et  d'un  hadielidff,  XYUIt  444i 
Entretien  d'Ariste  et  d'Acrotal,  XVIII,  448. 
Stances  à  Blin  de  Sainmore,  VI,  164. 
Sermon  du  rabhin  Akib,  XVUI,  451. 

Éducation  des  filles ,  XVIII,  456.  ^ 

Les  Chevaux  et  les  ftnesi  VI,  45a  ■ 

176^  I 

Avertissement  (sur  les  lettres  et  paquets) ,  XVIII,  458.  ^ 

Le  Droit  du  seigneur,  III,  402. 
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Extrait  de  la  Gazette  de  Londres,  XVIU,  458. 

—     des  Sentiments  de  J.  Meslier,  XVIU,  459. 
Balance  égale,  XVIII,  493. 
Petit  avis  à  un  jésuite,  XVIII,  495. 
Olympie,  III ,  474, 

Avis  concernant  les  œuvres  de  Corneille,  XVIII,  497. 
Sloge  de  Crébillon,  XVIII,  497. 
Pièces  originales  concernant  les  Galas,  XVIII,  512. 
A  Mgr  le  chancelier,  par  Donat  Calas,  XVIII,  520. 
Requête  au  roi .  par  Donat  Calas,  XVIII,  52U 
Mémoire  de  Donat  Calas,  XVIII,  522.  ' 

Histoire  d'Elisabeth  Canning  et  des  Calas,  XVIII,  534. 
Idées  républicaines,  XVIII,  544. 
Lettre  de  M.  Formey,  XVIU«  ^7. 
*  Sermon  des  Cinquante,  XVIII,  559. 

1763. 
Saai,  III,  450. 
Lettre  de  Paris,  XIX,  1. 
Lettre  de  M.  de  L'Écluse,  XIX,  2, 
Relation  du  voyage  de  Pompignan,  XIX,  4. 
Compliment  prononcé  à  l'ouverture  du  théâtre,  XIX,  6. 
Orner  de  Fleury,  étant  entré,  XIX,  7. 
D'un  fait  singulier  concernant  la  littérature,  XIX,  8- 
Conclusion  et  examen  de  ce  tableau,  XIX,  10. 
ficlaircissements  historiques,  XIX,  17. 
Catéchisme  de  l'honnête  homme,  XIX ,  43. 
Remarques  pour  servir  de  supplément,  XIX,  57. 
Instruction  pastorale  de  l'humble  évoque  d'AlétopoIis,  XIX,  90. 
Lettre  d'un  quaker,  XIX,  92. 
Traité  sur  la  tolérance^  XIX,  98. 
Ce  qui  plaît  aux  daines,  VI,  363. 
L'Éducation  d'un  prince.  VI,  373. 

—         d'une  fille,  VI,  377. 
Les  Trois  manières,  VI,  380. 
Dialogue  du  chapon  et  de  la  poularde,  XIX,  181. 
Dernières  paroles  d'Épictète,  XIX,  184. 
Dialogue  du  douteur  et  de  Padorateur,  XIX ,  186. 

1764. 

Lettre  du  secrétaire  de  Voltaire,  XIX,  191. 

Thélème  et  Macare,  VI,  388. 

Seconde  lettre  d'un  quaker,  XIX,  193. 

Articles  extraits  de  la  Gazette  littéraire,  XIX,  195. 

Réponse  à  un  académicien,  XIX,  246. 

Azolan,  VI,  391. 

Jules  César,  III,  529. 

Héraclius,  IV,  1. 
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Discours  aux  Welches,  XIX,  350. 

Contes  de  Guillaume  Vadé,  YI .  360. 

Supplément  du  discours  aux  Welches,  XIX,  263. 

Dictionnaire  philosophique,  XII-XY. 

Le  Triumvirat ,  IV,  36. 

Questions  proposées  à  qui  voudra,  XIX,  268. 

Doutes  nouveaux ,  XIX ,  282. 

Pot-pourri,  XIX,  271. 

Conformez-vous  au  temps,  XIX,  309. 

Sentiments  des  citoyens,  XIX,  305. 

1765. 

Arbitrage  entre  M.  de  Voltaire  et  M.  Foncemagne,  XIX,  312. 

De  l'horrible  danger  de  la  lecture,  XIX,  323. 

Conversation  de  Lucien,  Érasme,  et  Rabelais,  XIX,. 325. 

Épître  à  Mlle  Clairon,  VI,  293. 

Mandement  du  révérendissime ,  etc.,  Alexis,  XIX,  328. 

Des  pa!ens  et  des  sous-fermiers,  XIX,  333. 

Questions  sur  les  miracles,  XIX,  335: 

Les  Anciens  et  les  modernes,  XIX,  404. 

Apologie  de  la  Fable,  V,  516. 

Odeàla  Vérité,  VI,  136. 

1766. 
Êpttreà  Henri  IV,  VI,  295. 
Lettre  pastorale  à  l'archevêque  d*Auch,  XIX,  416. 
Petit  commentaire  sur  l'Ëloge  du  Dauphin,  XIX,  417. 
Ëpître  à  M.  le  chevalier  de  Boufflers,  VI,  296. 
Éloge  de  l'hypocrisie,  VI,  453. 
Le  président  de  Thou  justifié ,  XIX,  420. 
Épître  à  M.  François  de  Neufchâteau,  VI ,  297. 
Lettre  curieuse  de  Robert  Covelle,  XIX,  429. 
Déclaration  (5  juillet),  XIX,  433. 
Relation  de  la  mort  de  La  Barre,  XIX ,  434. 
Déclaration  (23  août) ,  XIX,  445. 
Épître  à  Chabanon,  VI,  298. 

Avis  au  public  sur  les  parricides  imputés,  etc.,  XIX,  445. 
Commentaire  sur  le  livre  Des  délits  et  des  peines,  XIX,  461. 
Épître  à  Mme  de  Saint-Julien,  VI,  298. 
Appel  au  public  contre  un  recueil,  XIX,  489. 
Du  gouvernement  d'Auguste,  XIX,  494. 
Des  conspirations,  XIX,  495. 
Notes  sur  la  lettre  à  M.  Hume,  XIX,  506. 
Le  Philosophe  ignorant,  XX,  1. 
André  Destouches  à  Siam,  XX,  37. 
Déclaration,  XX,  41. 
Galimatias  pindarique,  VI,  139. 
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1767. 
Les  Scythes,  IV*  105. 

Lettre  d*un  membre  du  conseil  de  Zurich,  XX,  42. 
Anecdotes  sur  Bélisaire,  XX,  42,  86. 
Les  Honnêtetés  littéraires,  XX,  47. 
Les  Questions  de  Zapata ,  XX ,  89. 
Examen  important  de  milord  Bolingbroke,  XX,  104. 
Lettre  (sur  La  Beaumelle),  XX,  102. 
Lettre  sur  les  panégyriques ,  XX ,  190. 
Homélies  préchées  à  Londres,  XX,  195. 
Mémoire  présenté  au  ministère  de  France,  XX,  227. 
La  Défense  de  mon  oncle ,  XX ,  234. 
A  Warburton,  XX,  283. 

Fragment  des  instructions  pour  le  prince  royal  de  *** ,  XX ,  285, 
Chariot,  IV,  160. 
Lettre  de  Gérofle  à  Cogé,  XX,  292. 
Essai  sur  les  dissensions  des  églises  de  Pologne,  XX ,  294. 
Lettres  à  S.  A.  Mgr  le  prince  de  *** ,  XX ,  308. 
Réponse  catégorique  au  sieur  Cogé ,  XX,  332. 
Le  Dîner  du  comte  de  Boulainviliiers,  XX,  333. 
Avis  à  tous  les  Orientaux,  XX,  374. 
Femmes,  soyez  soumises,  XX,  375. 
Préface  de  la  Réponse  d'u&  solitaire  de  la  Trappe,  XX,  378. 

1768. 

Lettre  d'un  avocat,  XX,  379. 

Epttre  écrite  de  Constantinople  aux  Frères,  XX,  381. 

Lettre  de  l'archevêque  de  Cantorbéry ,  XX,  384. 

L'Homme  aux  quarante  écus,  XXXIV,  1. 

Sermon  prêché  à  Bâle,  XX,  386. 

La  Princesse  de  Babylone,  XXXIV,  101. 

La  Guerre  civile  de  Genève,  VI,  1. 

Déclaration,  XX,  393. 

Relation  du  bannissement  des  jésuites  de  la  Chine,  XX,  394. 

Entretiens  chinois,  XX,  405. 

Conseils  raisonnables  à  M.  Sergier,  XX,  417. 

Profession  de  foi  des  théistes,  VI,  430. 

Epttre  à  mon  vaisseau,  VI,  301. 

Discours  aux  confédérés,  XX,  446. 

L'Epître  aux  Romains,  XX,  451. 

Remoutraîices  du  corps  des  pasteurs  du  Gévaudan,  XX,  469. 

Des  Singularités  de  la  nature ,  XX ,  480. 

Droits  des  hommes,  XXI,  1. 

Les  Colimaçons,  XXI,  15. 

Les  Empereurs  en  Sorbonne ,  VI ,  462. 

Homélie  du  pasteur  Boum ,  XXI ,  26. 

Le  Marseillais  et  le  lion,  VI ,  455. 
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Le  Pyrrhonisme  de  Thistoire,  XXI,  ai.  ; 

Instruction  à  frère  Pédiculoso,  XXÏ,  7^.  •  '     •: 

L'A,  B,  C,  XXI,  85. 

Ode  sur  la  guerre  des  "Russes,  Vï,  Î40. 

Ëpître  à  Mme  Saint-Julien,  VI,  306. 

1769.  ]  ':< 

Lettre  anonyme,  XXI,  147.  '     : 

ÈpttreàBoileaa,  VI,  302.  ,i 

—  à  l'auteur  du  livre  des  trois  imposteurs,  Vï  >  300.  j 

—  à  Saint-Lambert,  VI,  309.  V 
Canonisation  de  saint  Cuculin,  XXI,  169.  J; 
Discours  de  l'empereur  Julien,  XXI,  172.  y 
Lettres  à  l'abbé  Foucher,,  XXI,  167.  <; 
Cinquièmehomélie,  XXI,  224. 

Le  Cri  des  nations,  XXI,  230.  i 

Collections  d'anciens  évangiles,  XXI,  33&.  1 

LesGuèbres,  IV,  297. 

Lettre  à  l'évêque  d'Annecy,  XXI>  331.  | 

Procès  de  Claustre,  XXI,  336. 

Le  baron  d'Otrante,  IV,  264. 

Tout  en  Dieu,  XXI,  347. 

Les  Deux  tonneaux,  IV  »  277. 

De  la  Paix  perpétuelle,  XXI ,  355. 

Épttre  à  La  Harpe,  VI,  311. 

Dieu  et  les  hommes,  XXI,  375. 

Stances  à rimpératrice  Catherine,  VI,  164. 

Réflexions  sur  les  Mémoires  de  Dangesu,  IDtl ,  4^. 

Souvenirs  de  Mme  de  Caylus,  XXI,  W5. 

Le  Dépositaire,  IV,  197. 

Stances  à  Mme  de  Choiseul,  VI,  165. 

Les  Adorateurs,  XXI,  514. 

Défense  de  Louis  XIV,  XXI,  527. 

1770. 

Requête  à  tous  les  magistrats  da  voyauaie,  XXI  ^  &3Sw 

Lettre  de  Tauteur  de  la  tragédie  dos  Guèbres,  .XXL,  643L 

Stances  à  Saurin,  VI,  166. 

Au  roi  en  son  conseil,  XXI,  543. 

Sophonisbe,  IV,  360. 

Stances  à  Mme  Necker^  VI,  167. 

Traduction  du  poème  de  J.  Plokof,  XXI,  661. 

Lettre  à  M.  Le  G.  dé  G.,  IV,  363. 

ÊpîtreàPigate,  VI,  312. 

Stances  à  M.  Hourcastremé ,  VI,  M. 

Nouvelle  requête  au  roi,  XXI,  554. 

Notes  sur  le  Cymbalum  mundij  XXI»  666. 
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Coutume  de  Franche-C!omté,  XXI,  â&7. 
Ëpttre  au  roi  de  la  Chine,  YI ,  313. 

—  an  fof  fie  DaooemBrk ,  TI ,  321. 

1771. 
Les  PSopitfes,  TV,  404* 
Benaldaki  à  Caramouftée ,  VI ,  336.  . 
Lettre  d'un  jeune  abbé,  XXT,  ÔB4. 
Ëpltre  à  Dalembert ,  YI,  326. 

Réponse  aux  Remontrances  de  la  cour  des  aides^  XXI,  565. 
km  important  d'un  gentilhomme,  XXI,  &68.  * 
Ëpttre  à  Catherine  II,  YI,  332. 
Sentiments  des  six  conseils  établis  par  le  roi^  XXI,  570. 
Épître  au  roi  de  Suède,  VI,  335. 
Très -humbles  et  très -respectueuses  remontrances  du  grenier  \  sel, 

XXII,  1. 
Supplique  des  serfs  de  Saint-Claude,  XXII,  1. 
Sermon  du  papa  Nicolas  Chariteski ,  XXII  ,5. 
Les  peuples  aux  parlements,  XXII,  8. 
L'Équivoque,  XXII,  13. 
Les  Deux  siècles,  VI,  468- 
Le  père  Nicodème  et  Jeandot,  VI,  471. 
La  Méprise  d'Ârras,  XXII,  16. 
Lettres  de  Memmius  à  Cicéron;  XXII ,  24. 
Le  Tocsin  des  rois ,  XXII ,  44. 
Discours  d'Anne  Dubourg,  XXII,  46. 

1772. 

Lettre  à  un  de  ses  confrères ,  XXIU  *9- 

—  à  Beccaria  sur  Morangiès,  XXII,  &1. 

—  sur  un  écrit  anonyme,  XXII,  59. 
Jean  qui  pleure  et  qui  rit ,  YI ,  38- 

La  Bégueule,  VI,  394. 

Essai  sur  les  probabilités  en  fait  de  justice,  XXII,  64. 

Les  Systèmes,  YI,  474. 

Les  Cabales,  VI,  481. 

Il  faut  prendre  un  parti ,  XXII ,  80. 

Réflexions  philosophiques  sur  le  preoès  de  Mlle  Camp,  XXII,  106. 

Anniversaire  de  la  Saint-Barthélemi ,  VI,  144. 

Épître  à  Horace,  YI,  337. 

Quelques  petites  hardiesses  de  M.  Clair,  XXII,  110. 

fipttre  au  roi  de  Suède,  VI,  342. 

La  voix  du  curé,  sur  le  procès  des  serfe,  XXII,  115. 

Nouvelles  probabilités  en  Caii  de  justice,  XXII,  121. 
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1773. 

Fragment  d'une  lettre  sur  les  dictionnaires  satiriques,  XXII,  129. 

Les  lois  de  Minos,  IV,  444. 

Discours  de  M*  Belleguier,  XXII,  133. 

Lettre  anonyme  au  sujet  d'une  nouvelle  épttre  de  Boileau  à  Voltaire, 

XXII,  441. 
Déclaration  sur  le  procès  Morangiès,  XXII,  146. 
Réponse  à  l'écrit  d'un  avocat,  XXII,  152. 
Déclaration  sur  les  Lois  de  Minos ,  XXII ,  155. 
Le  Philosophe,  XXII,  155. 
Lettre  sur  la  prétendue  comète,  XXII,  159. 
Précis  du  procès  de  Morangiès,  XXII,  162. 
Première  lettre  à  la  noblesse  du  Gévaudan,  XXII,  171.   ' 
Deuxième  lettre ,  XXII,  175. 
Troisième  lettre,  XXII,  180. 
Quatrième  lettre,  XXII,  184. 
La  Tactique,  VI,. 489. 
Stances  à  Mme  Lullin,  VI,  168. 
Fragments  historiques  sur  l'Inde,  XXII,  186. 
Fragment  sur  la  justice ,  XXII ,  282.     ' 

—  sur  le  procès  criminel  de  Montbailly,  XXII,  286. 

—  sur  l'histoire  générale,  XXII,  289.  I 
Êpttre  à  Marmontel ,  VI ,  343.  ! 

1774. 
Lettre  d'un  ecclésiastique,  XXII,  333.  I 
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